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Notre  Orthographe 


Elle  est  exposée  en  détail  dans  une  brochure  de  propagande 
due  à  la  plume  de  M.  Jules  Feller  :  Règles  d'orthographe  walloiwe 
adoptées  par  la  Société  de  Littérature  wallonne  (a*"  édition,  i  M05  ; 
prix  :  0,50  centimes).  Cette  brochure  est  adressée  gratis  à  tous 
nos  correspondants  qui  en  font  la  demande. 

Notre  système  s'efforce  de  combiner  dans  de  sages  proportions 
les  principes  opposés  du  phonétisme  et  de  l'étymologie  ou  de 
l'analogie  française.  Nous  croyons  qu'il  faut  noter  exactement  les 
sons  parlés,  mais  qu'on  doit  en  même  temps,  et  dans  la  mesure 
du  possible,  tenir  compte  de  l'origine  des  mots,  de  la  grammaire 
et  de  l'histoire  de  la  langue. 

Le  romaniste  étranger  sera  d'abord  tenté  de  regretter  l'absence 
du  système  phonétique  pur  ;  mais  nous  sommes  persuadés  qu'avec 
un  peu  d'attention  et  d'exercice,  il  saura  lire,  tels  qu'ils  doivent 
être  prononcés,  les  textes  que  nous  publions,  d'autant  plus  que 
nous  mettons  le  plus  grand  soin  à  la  notation  exacte  des  varia- 
tions dialectales  d'une  certaine  importance. 

Voici  le  tableau  des  graphies  que  nous  employons  : 
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Voyelles  pures 

a    =  à  bref  :  vèrdjale;  faîne  (verviétois;  =  femme). 

â  â  long  :  âme  (^ardennais). 

â  intermédiaire  entre  ^7  et  o  :  âme;  comme  dans  l'angl.  hall. 

é  é  bref  :  osté. 

é  s  long  :  ioxné  (Robertville). 

è  e  bref  :  îvièr  (Stavelot-Malmedy)  ;  norèt,  tchafète. 

ê  t  long  plus  ou  moins  ouvert  :  fornê,  têre  (terre),  fier  (fer). 

e  ne  se  prononce  pas  :  prandjeler  ou  prandj'ler;  blâmée 
(Stav.-Malm.),  prononcez  blâme;  blamèye  (liég.),  pro- 
noncez blàmèy  (flambée). 

e  I    œ  bref:  m^seure (Robertville;  =  mesure);  am^  (Perwez;  ^= 

eu  \             ami);  leune  (liég.  ;  =  lune);  feume  (liég.  ;  =  femme). 

à  à  long  :  vaàx  (verv.  ;  =^  mur). 

&  à  bref  :  rèzœ  (Robertville;  =  rasoir). 

eu  Œ  long  :  rèzeù. 

i  ï    bref  :  ribote,  ami,  ivi^r. 

î  î    long:  îvièr  (Stav.-Malm.);  dj'îrè. 

o  Ô  bref  :  ribote,  norèt,  èco,  rowe. 

ô  b   long  :  ôle,  cô. 

u  û  bref  :  lu,  i  prusse,  luskèt. 

û  û  long  :  rafûler. 

ou  a  bref  :  tchènou,  bouter. 

où  n  long  :  boùre,  cour. 

Voyelles  nasales 

an   ^    à   :  prandjeler;  banne  (prononcez  bàn). 

in  ë  :  pinde;  rinne  (pron.  rèn)  ;  quelquefois  -aitt,  -ein  comme 

dans  les  mots  français  identiques  :  main,  plein. 
en  é  fermé  nasal  (Hainaut  et  Wall,  pruss.)  :  bén,  cwén. 

on  à  :   ploumion  ;  èssonne  (prononcez  ^sô«). 

un         ce  :   djun  (juin). 


Semi-voyelles 

y  toujours  après  une  voyelle  :  Iiâye  (haie),  vèy  (voir)^  oûy 
(ceil,  aujourd'hui),  payîs  (pays),  poyon  fpoussin)  ;  —  y 
ou  i  après  une  consonne  :  diâle  ou  dvàle,  tièr  ou  tyèr^ 
popioùle  ou  popyoùle  ;  niiète  ou  niyète  ;  pasyince, 
consyince. 

w  qu'èri;  awireùs,  vwèziu,  fwêrt,  qualwaze^  cwène,  âwe.  Nous 
n'employons  jamais  oi,  qui  est  équivoque. 

Consonnes 

b,  p  ;  d,  t  ;  f,  V  ;  1,  r  ;  m,  n    ont  la  même  valeur  qu'en  français. 
\,  ch  ont  aussi   la  même  valeur  qu'en  français  :    chai  (ici)  ; 

grujale  (verviétois;  =  groseille), 
dj  prandjeler,  dj'a,  visèdje  ;  qui  vou-djdju  dire  ? 

tch  tchèt,  bètch  (bec),  vatche. 

h  marque  une  forte  aspiration  :  cohe,  haper,  oùhê;  heure 

(grange),   home   (écume);  —  mais  :   orne  (homme), 

eûre  (heure),  abit,  iviêr. 
Cl  h  fortement  aspirée  et  légèrement  mouillée  (seulement 

à  l'Est  :  Vielsalm,  Robertville)  :  /?àrdé  (ébréché). 
s,  ss,  ç,  c,  z     s'emploient    suivant  l'analogie  du   français  :   pinser 

(penser),  picî  (pincer),  sot,  sope  (soupe)  ;   raviser  ou 

ravizer.  rèseû  ou  rèzeû,  masindje  ou  mazindje;  tûzer; 

alans-î,  ons  ôt;  pasyince  (patience  ;  nous  n'employons 

jamais  le  /  sifflant  du  français),  leçon,  lim'çon,  èmô- 

cion,  acsion,  ocâsion  ou  ocâzion  ;  èssonne,  rissemèler. 
gn  n  (n  mouillée)  :  magnî  ;  lès  gngnos  (les  genoux), 

ly  1  mouillée  :  talyeûr  (tailleur),  gâlyoter  (à  distinguer  de 

gâyloter). 

Remarques.  —  i.  Sauf  S5,  la  consonne  n'est  doublée  que  dans 
les  rares  cas  où  elle  se  prononce  double  :  elle  ènn'  ala,  dji  coùrrè 
(je  courrai),  i  moûrreùt  (il  mourrait). 
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2.  Nous  marqvions  de  la  minute  (  )  toute  consonne  finale  qui 
se  prononce  alors  que,  dans  le  correspondant  français,  elle  reste 
muette  :  prêt'  (prêt),  fris'  (frais),  nut'  (nuit),  i  met'  (il  met), 
toùbac'  (tabac),  gos'  (goût),  ares'  (arrêt),  êstîn'  (étaient). 

3.  I.a  consonne  douce  finale  se  prononce  forte  à  la  fin  de 
l'expression  ou  devant  une  consonne  initiale  forte  :  il  est  pauve 
(  =  pàf)-^  \  veut  dobe  (=  dop)\  on  paxive  timps  ;  on  grand  ma- 
nèdie  (=  manttch).  Elle  reste  douce  devant  une  initiale  voca- 
lique  (on  pauve  èfant)  ou  devant  une  consonne  initiale  douce 
(ine  pauve  djint). 

4.  L'apostrophe  s'emploie  pour  remplacer  une  voyelle  élidée  : 
i  n'  dit  rin  ;  dj'ènnè  vou  ;  qui  'nnè  vont  ?  ;  èco  'ne  fèye  ;  prandj'ler 
ou  prandjeler;  doûç'mint  ou  doùcemint. 

5.  Nous  écrivons  :  il  è-st-èvôye  (pron.  tstî)  ;  il  est  pris  (prou. 
cprï)  \  il  a-st-avou  ;  mi-âme  (pron.  inyàm)\  ti-^ye  (pron.  iyt'y  \ 
ard.  =  ton  aile). 

En  somme,  nous  suivons  de  près  l'analogie  du  français  dans  ce 
qiûelle  a  de  léf:;itiine  et  de  facilement  intelligible,  c'est-à-dire  dans 
tous  les  cas  où  l'équivoque  n'est  ])as  possible.  Ainsi  nous  écrivons 
en  wallon  les  finales  muettks  (consonnes  ou  voyelles)  qui  existent 
dans  les  mots  français  correspondants  ;  cela  nous  permet  de  noter 
les  désinences  du  pluriel  et  du  féminin,  les  multiples  formes  de 
la  conjugaison,  et  de  rappeler  le  passé  de  la  langue,  tout  en 
montrant  les  liens  de  parenté  qui  unissent  le  wallon  au  français. 
Au  reste,  nous  recourons  au  système  phonétique  toutes  les  fois 
qii'il  est  nécessaire. 

Dans  ce  domaine  comme  dans  tous  les  autres,  nous  remercions 
nos  correspondants  qui  nous  ont  transmis  d'utiles  indications,  et 
tious  les  prions  de  nous  signaler  les  cas  particuliers  à  leur  dialecte 
qui  ne  se  trouveraient  pas  enregistrés  dans  le  tableau   précédent. 


Vocabulaire=Questionnaire  (6'  cahier) 

QUATRIÈME  LISTK  AB- 
DEUXIÈMR     EISTE     AC- 


Comment  répondre  à  nos  questionnaires? 

Question  capilale  |)()ur  la  bonne'  marclie  de  l'œuvre  !  Il  faut  en  eH'e( 
que  nos  correspondants  soient  réellement  des  collaborateurs,  qu'ils  nous 
apportent  des  indications  précises,  vraiment  utilisables  au  point  de  vue 
scientifique:  d'autre  part,  au  point  de  vue  pratique,  il  importe  que  le 
dépouillement  des  cahiers  puisse  se  taire,  ))our  ainsi  dire,  automaticjue- 
ment,  ou  tout  au  moins  qu'il  prenne  le  moins  de  temps  possible. 

Certes,  nous  devons  craindre  que  des  recommandations  trop  minu- 
tieuses n'aient  pour  résultat  de  décourager  certaines  bonnes  volontés, 
qui  se  sentiraient  mal  ptéparées  pour  la  tàclu'  qu'on  Irur  demande.  Que 
ces  correspondants  se  rassurent  :  leur  ap|)oint,  tiuelque  modeste  n  im- 
parfaitement noté  c|u'il  puisse  être,  sera  toujours  le  bienvenu.  Il  peut  en 
effet  orienter  les  enquêtes  personnelles  ijue  nous  faisons  chaque  année 
sur  divers  points  de  notre  domaine  linguistique.  (î race  aux  réponses 
venant  des  localités  voisines,  grâce  aussi  à  nos  connaissances  person- 
nelles, nous  sommes  à  même,  dans  la  |)lupart  des  cas,  de  les  comprendre 
à  demi-mot  et  d'inter|)réter  rigoureusement  ce  (|ui  risquerait  d'induire  en 
erreur  un  profane. 

Mais  la  grande  majorité  des  correspondants,  nous  en  sommes  convain- 
cus, voudront,  en  suivant  pas  à  pas  nos  instructions  et  en  comprenant  les 
raisons  d'ordre  pratiqua  qui  nous  les  inspirent,  simplifier  considérable- 
ment notre  tâche  déjà  si  lourde.  C/'est  i)ourciuoi  nous  ne  craindrons  pas 
d'entrer  dans  le  détail  même  minutieux  : 

1.  Lisez  attetitiveineiit  ce  vocabulaire,  article  par  article,  eu 
commençant  j)  ir  le  début  et  eu  vou.s  attachant  surtout  à  ce  qui 
concerne  votre  région. 

2.  N'écrivez  pas  dans  le  texte  imprimé  :  vous  nous  forceriez  à 
recopier  vos  annotations  ('). 

(')  De  plus,  le  texte  restant  intact,  nous  pouvons,  une  fois  le  dé- 
pouillement terminé,  faire  interfolier  à  nouveau  votre  exemplaire 
spécial,  qui  servira  de  la  sorte  indéfiniment. 
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3-  Si  le  mot  vous  est  inconnu  et  ne  vous  suggère  aucun 
synonyme  "intéressant,  ou  si  vous  avez  déjà  fourni  le  renseigne- 
ment demandé,  passez  outre. 

4.  Consignez  vos  annotatioTis  sur  le  feuillet  blanc  en  regard 
de  l'article.  Ecrivez  lisiblement  à  T encre,  S7ir  un  seul  côté  du 
feuillet  blatte. 

5.  En  tète  de  votre  réponse,  afin  de  faciliter  nos  classements, 
rappelez  etitre  parenthèses  le  mot-tête  de  l'article  auquel  elle  se 
rapporte.  Veillez  à  ce  que  ce  titre  ne  puisse  être  confondu  avec 
la  réponse  même. 

b.  Si  le  mot  est  employé  chez  vous,  notez  sons  quelle  forme, 
dans  qicel  sens.  vS'il  est  inconnu,  quel  synonyme  emploie-t-on  ? 
Donnez  tous  les  renseignements  que  l'article  vous  suggère  et 
surtout  des  exemples  courts,  caractéristiques,  bien  authentiques  : 
proverbes,  dictons,  usages  locaux,  etc.  Attachez-vous  à  éclaircir 
les  questions  douteuses  relatives  à  votre  patois  C^).  Signalez  les 
erreurs  et  les  omissions  que  vous  relèveriez. 

7.  Signez  lisiblement  chaque  réponse  et  indiquez  chaque  fois 
la  localité  où  s'emploient  les  mots  que  vous  signalez  ('). 

X.  Toute  page  sur  laquelle  ne  figure  qu'une  seule  réponse  est 
détachée  et  constitue  une  fiche. —  Quand  une  page  d'oit  contenir 
pkisieurs  réponses,  ce  qui  est  le  cas  ordinaire,  ayez  soin  de  laisser 
entre  elles  //;/  petit  espace  blanc  pour  qu'on  puisse  aisément 
découper  les  différentes  réponses,  dont  chacune  sera,  par  nos 
soins,  collée  sur  une  fiche  spéciale. 

Q.  Adressez  les  envois  au  Secrétaire^  rite  Fond-Pirette,  75, 
à  Liège,  un  mois  au  plus  tard  après  avoir  reçu  le  vocabulaire. 
Il  vous  en  sera  immédiatement  accusé  réception. 

(')  Nous  entendons  par  là  notamment  les  articles  précédés  d'un  point 
d'interrogation. 

(')  Ces  indications  sont  indispensables,  surtout  la  dernière.  1-illes 
peuvent  être  données  sans  perle  de  temps  à  l'aide  d'un  cachet  ou  d'un 
timbre  en  caoutclnouc  ou  encore  au  moven  d'un  de  ces  petits  composteurs 
qui  servent  de  jouets  aux  enfants  :  on  en  trouve  partout  d'excellents  à  un 
prix  minime,  i  fr.  50  environ. 


Q    — 


OUATKIPLMK  LISTE  AB- 

N.-/i.    Les  articles  marqui's  d'un  astérisque  comp/i'tenl  ou   corrigent  des 
articles  qui  figurent  déjà  dans  li's  listes  précédentes  ;  les  autres  sont  inédits. 
L'abréviation  lil)    =  Bulletin    du    Dictionnaire.    —    On    trouvera   ci-apri's 
la  liste  des  correspondants    dont   les  répo7ises  nous  ont   fourni  la   matière  des 
questionna  ires  s  u  iva  n  ts . 

abàdèy  (  Mussv-la- Ville).  '■•  intr.,  aliorder,  entrer  :  gn-è-nic  moyin 
d'abàdcv  da  ç'  màjon  la  —  il  n'v  a  jias  moyen  d'entrer  dans  cette 
mais(>n-];i.  \_Lf  composé  est  rabàdèy  (Tintigny),  rabâdi  (Ruette). 
rabàkèv  (S'«-Marie  siir-Semois),  rab/di  (C^hiny)  =:  revenir  au  logis 
(après  une  absence  prok)ngée).] 

abaibiner  (VillersS'' -Gertrude),  î'.  tr.,  i.  apaiser  (un  entant  qui 
pleure):  —  2.  enjôler,  embobeliner,  circonvenir  ;  on  l'a  abaibiné  po 
qu"i  v'zahe  tèstamint. 

abajèsse  (Gespunsart  :  Ardennes  franc.),  s...,  sottise,  ctourderie  :  que 
abajèsse  èqu'  tè  fès  ? 

*abalanci  ou  ablanci  (  l'intigny),  v.  tr.,  abaisser,  attirer  une  branche 
à  soi  :  ab'lancèv  la  brantche,  dju  cudrans  pu  âjimèt.  [C/.  BD  1906 
p.  35,  tf/ c/-rt/>rè5  acobolanci.] 

:  abanler  (  .\rr'  de  Sedan),  xi.  tr.,  abaisser,  pencher  vers  le  sol.  [  Variante 
du  normand  abaler  .'] 

abastorner  (Xeuville-sous-Huy),  v.  /^.,  bâtonner,  accueillir  à  coups 
de  bâton  :  qu'é  vègne  co,  ce  tchin  la  !  djé  v'  l'abastornérè  d'on  niaîsse 
côp  !  [Composé  de  bastorner  (ibid.  j.  /.  e.x.  bastorner  dévins  lès  âbes  = 
jeter  des  bâtons  dans  les  arbres  pour  abattre  les  fruits.] 

abaumè  (Beauraing),  v.  tr.,  embaumer. 

*abaye  (Fumay),  s.  /.,  dans  l'e.xpr.  :  aler  a  l'abaye  =:  suivre  la  musique 
en  se  mettant  deux  par  deux.  [Cf.  rester  an-abaye  (Prouvy)  =  rester 
bouche  bée,  bayer,  BD  1906,  p.  51.] 

abdjawe  ou  awdjawe  (Andennej,  5.  /.,  petite  anguille.  |  Nam. 
aw'jale  ;  lièg.  aw'hê. 
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abèdja  (Chastre-Villeroux),  5.  m.,  chose  qu'on  ne  comprend  pas,  qu'on 
ne  peut  débrouiller:  qwé  vèst-ce  ça  por  on-abèdja  ?  [Cf.  abrindja 
(Herstal),  même  signijication  ;  BD  1908,  p.  i  1 1 .] 

abèrlicoter  (Rosoux-Go\  er),  ambirlicoter  (Jupille),  v.  tr.,  emhcr- 
Hficoter.  \_Cf.  abèrlificoter  (Givel,  Scry-Abée),  iiu'du  sig7nficalion, 
BD  1908,  p.   104;  ^"^  aterlicokèv  Bl)  1909,  p.   13.] 

abèrner  (Fumay,  Bulson  :  Ard.  franc.),  v.  tr.,  embrener,  salir. 

abèrni  (Tiniignv),  ?■.  inty.,  ■.<  être  sur  le  ]>oint  de  mettre  bas  :  vote 
vatche  abèrnit,  i  n'  faul-me  la  quitéy  ^:-  (Ed.  Liégeois).  {Satis  doulc 
le  même  que  le  précédent,  pris  Jnfis  un  setis  spécial.] 

abiketer  (Huv),  ?■.  zw/r.,  arriver  en  sautillant.  ;  t'/".  abikeler  (Ovifat), 
7nnne  signijication,  BD  1908,  p.   104..] 

abintelèy  (Frameries),  v.  tr.,  former  en  bande,  associer,  jtjindre  ;  — 
V.  réfl.,  se  former  en  bande,  se  joindre  aune  bande,  cl  péjorativement, 
s'acoquiner. 

*  ablamer  (Liège),  t.  intr.,  flamber  vers  (celui  qui  parle)  :  li  i'eû  ablama 
vès  nos  autes.  [/".  BD  1908,  p.  105.] 

.'  ablavè  (St-Hubert),  «  trop  défait  dans  l'^-au  :  lu  pèclion  est  tôt  èblavc 
=:  le  poisson  (ayant  trop  cuit)  est  tout  défait  ;  se  dit  des  pommes  de 
terre  qui  tombent  en  marmelade,  de  la  farine  trop  mouillée  dans  le 
pétrin,  etc.»  (Aug.  Vikrset).  \ Parait  être  une  acception  spéciale  de 
ablaver,  èblaver  :  embarrasser,  d'oie  Pidéc  de  confusion,  désordre.  Cf. 
BD  1906,  pp    55  et  97  ;  1908,  p.  106.] 

ablàwi  (Bra),  v.  tr.,  «  décolorer,  jiâlir  :  nosse  bê  tapis  est  tôt  ablâwi, 
c'est  r  solo  qui  l'a  ablâwi.  Dispôy  qui  m'  rodje  robe  a  stou  r'iavève, 
elle  est  bin  ablâwie.  L'adJ.  blàw  signijîe  pâle  et  se  dit  de  toute  couleur 
qui  a  incomplètement  disparu  »  (Edm.  Paqu.'VY).  \Cf.  l'ail,  blau.] 

.'ablouwire  (Verviers),  s.  f.,  éclair  qui  précède  le  coup  de  tonnerre. 
\/)érivé  de  ablouwi  (éblouir)  au  moyen  du  suffixe  -îre  empj unté  ci 
aloumîre  (éclair)  .?] 

abochon  (Bulson  :  Ard.  franc.),  5.  m.,  avorton.  [Cf.  abosson,  BD 
1908,  p.  108.] 
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?  aboclè  (Heauiaing  :  A.  Nk-AIsk),  ^<  un  peu  fou  ^-.  Exemples? 

?  abodiner  (("outliuin),  r.  /«/>-.,  accourir  au  galop:  rabodiner  (ibid.), 
raccourir  au  galo|).  Ces  mots  ne  se  disent  qu'en  parlant  des  enfants. 
\_/)rrh'és  de  bodcnc  (uiollet).  Cf.  abrodeler  ci-après.'\ 

abodjeler  on  siok  (Jupille)  rr=  taillrr  un  plant  d'aubépine  de  façon  k 
développer  le  haut  du  hodje  >•>  (tronc)  en  tnuHe  (.1.  Lkjkunk). 
[Cf.  afotcheler  (  ibid.  ),  HJ)  iqcxj,  p.  20.] 

s'abohéner  (Huv),  se  ,)récipiier  vers  (celui  (|ui  parle)  :  é  s'abohéna  è 
uiiioni  d'  nosautes  (H.  (îaii.i.ard).  [Cf.  BD  1906,  p]).  57,  99,  et 
abobiner  1908,  p.   107.] 

J.  aboliner  (Liège),  t.  intr.,  rouler  vers  :  li  pire  abolina  disqu'a  sol 
Icvève  (God.  Hali.eux). 

abôminéyemi  it  (  riiimisler),  ndt).,  aboniinablemcnl. 

a-bon-compte  (Wiers),  s.  m.,  acompte. 

.' abonichi  (Noduwez),  v.   tr.,  abonnir.  [CY.  aboni,  BD  1906,  p.  loi]. 

"  abossener.  Aux  trois  sens  notés  BD  1906,  p.  loi,  et  1908,  p.  107, 
ajouter  :  4.  (Ferrières)  abossener  dès  wèzons  =  faire  des  «  nionçales  » 
ou  jieiits  tas  de  gazon  desséché  et  destiné  à  être  réduit  en  cendre  par 
le  feu,  (|uand  on  essarte  un  terrain  fP2m.  Mortehan). 

*  .'  abossi  (Wasseiges),  v.  tr.,  décolleter  (les  betteraves). —  Notre  étiquete 
iiii  su/et  de  ce  mot  {cf.  BD  1908,  p.  \o%^  a  été  particulièrement  fécojidc. 
Elle  a  permis  de  relever  h/Tbossi  (('rehen,  Huv,  C^outhuin,  Ben-Ahin), 
tchr/hossi  (Wasseiges,  Ambresin).  scrzbossi  (Marilles),  C(?bossî  (Cras- 
Avernas,  Xoduwez,  Pellaines),  hâbossî  (Héron,  Visé,  Kben-Emael, 
Fléron),  hanbossî  (Jupille).  —  A  la  vérité,  nos  correspondants  de\\'-A%- 
sciges,  .\mbresin,  Oehen  disent  ne  pus  connaître  «bossi,  qui  nous  avait 
été  précédemment  signalé  à  ^Vasseiges.  Cependant  la  forme  hczbossi  nowi 
permet  de  croire  à  f existence  (aux  environs  de  \Vasseiges  .')  d'un  ^ïbossi 
sans  aspirée  initiale  :  la  perte  de  cette  aspiration  est  ordinaire  à  W'asseiges, 
oii  Pan  dit  cïtchâ  (hachoir),  «tche  (éclat  de  bois),  «ye  (haie),  tandis 
qu'à  Crehen,  village  distant  de  deux  kilomètres,  on  prononce  h^ïtchà, 
hrttche,  h(ïye.  —  //  est  probable  qu'on  trouverait  aussi  chabossi  et  hya- 
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bossi,  dont  tchabossi  de  Wasseiges  serait  une  altération.  —  A/oittons 
enfi7i  que  les  formes  scab(3ssi,  habossi,  etc.,  permettent  d' expliquer  le  mot 
par  ex  -)-  cabosse  ;  le  sens  premier  serait  donc  décapiter,  ététer.  ||  Ailleurs 
on  emploie,  pour  désigner  la  mrme  opération  :  scwad'ler  (Mazy)  «  écor- 
deler  »,  discwad'ler  (Court-S'-Rtienne.  Tourinnes-S'-Lambert  :  d^sc- 
Chastre-V'illeroux)  «  décordeler  s- ;  —  scawer  (Condroz)  «  écouer  » 
[N.  B.  A  Ben-Ahin  on  tious  a  dit  que  scawî  désigne  une  opération  diffé- 
rente de  habossi].  d^skèw't^  (Tourinnes-S'-Lambert)  «  découeter  »  ;  — 
discohi  (Jupille  ;  dusc- Stavelot)  &  débrancher»;  —  hotchi,  houlchi 
(Slavelot,  Stoumont)  v<  hocher  »  ;  —  ècotèy  (S'^'-Marie-sur-Semois) 
«  écôter  »;  ^  cimer  (Jupille,  Ferrières,  Ksneux,  Nandrin,  Sprimont, 
Glons,  Villers-l'Evèque)  =  enlever  les  «  cèmes  ».  Mais  toutes  ces  opé- 
ratio7is  sont  connexes,  elles  tendent  ati  même  but.  Il  n'est  pas  étonnant 
qu'elles  soient  résumées  en  un  mot,  et  que  le  mot  choisi  diffère  d'une  rêgio7i 
à  l' attire. 

abouche  (Awenne,  Wellin,  Beauraing),  dans  l'expression  :  si  mète  a 
l'abouche  =  se  mettre  à  l'abri. 

.'abouchent'  e.xiste-t-il  f  On  signale  le  composé  :  rabouchen«'  (Bel(JL'il), 
?'.  tr..  rapiécer  grossièrement,  boucher  un  trou  (aux  vêtements)  sans 
soins  :  ç'n-ome  la,  il  e  toudi  a  trôs  :  s'  fème  ^n'  sét  me  seûlem^t 
rabouchen^  s'  marone  (G.  Jeunieaux.) 

aboulèy  (^Nlussv-la- Ville),  i<.  tr.,  «  embouer  »,  enduire  de  v-  boule  » 
(boue).  Ne  se  dit  que  de  l'opération  qui  consiste  à  entourer  de  boue  les 
racines  des  choux  à  repiquer,  au  moment  oie  les  marchands  les  emportent 
de  Mussy  à  l'étranger.  Les  choux  so7it  rétniis  e7i  petites  bottes  de  50  cha- 
cu7ie.  Le  pied  de  chaque  hotte  est  entouré  d'argile  et  deux  bottes  sont  réunies 
bout  à  bout,  puis  ficelées  au  moyen  de  la7iières  d'écorce.  Le  tout  for77ie  un 
«  cent  de  cabus  »  (M.  Laurent). 

abourber  (Nohan  :  Ard.  franc.),  v.  tr.,  embourber. 

*  abouyeti  (Vielsalm),  v.  intr.,  bouillonner  vers;  —  Jig.  accourir 
précipitamment  :  il  abouyeta  vès  nos-autes.  \_Cf.  abouyeter,  BD  1908, 
p.  109.] 

abouzerèy  (Mussv-la-Ville),  r>.  tr.,  barbouiller  {proprement  enduire 
de  bouse  ?)  :  ons  è  abouzerèy  note  uche.  |  Le  sitnple  bouzerèy  s'e77i- 
ploie  seulefnent  au  participe  :  lès  afants  sant  toudjou  bouzerèys  (ibid.) 
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?  abrâcliener  ou  abrâkener  (Huy),  v.  tr.,  accoutrer  :  i  s'abrâkenèye 
ma.  [Cf.  ci-après  abnh'neùre.] 

*  abrâkener  (Wegnez),  v.  intr.,  accourir.  [Ç/.  BD  1908,  p,  1  10.] 

.'  abrassener  existe-t-il  ?  —  On  signale  :  brassener  lès  djèyes  (Grâce- 
Berleur)  =^  gauler  les  noix  :  aler  al  rabrassenâde  (ibid.)  =  gauler 
les  dernières  noix  qui  restent  sur  l'arbre.  {^Contamination  de  brakener 
et  de  bassener  .'  ou  de  bassener  contamitié  par  l'v  de  bras'  .?  ] 

abrayeter  (Chevron,  Villettes-Bra),  v.  intr.,  accourir  vers  (celui  qui 
parle)  en  écartant  les  jambes  :  lu  p'tit  l'antin  (Florentin),  avou  ses 
coûtés  djambes,  fourit  vite  abr^yeté  adré  mi  (Léop.  Paquay).  \_Cf. 
abrayeter,  BD  1908,  p.  110.] 

"■  abricoler.  Outre  les  trois  significations  notées  BD  1908,  p.  110,  on 
signale  deii.x  emplois  qui  nous  paraissent  douteu.v  :  4.  (Visé)  «  mettre  des 
lacets  pour  prendre  des  lapins,  etc.  »  ;  —  5.  (Havelange)  «.  accourir 
vers  (celui  qui  parle)  ;  syn.  abroker  et  abrodiner  »  ;  cf.  ci-dessous 
abrodeler.  —  Ajouter  enfin  :  abrioler  (Renwez  :  Ard.  franc.),  v.  tr., 
•-<  em bricoler  »,  accrocher,  empêtrer  :  ]'  m'è  abricolé  =  je  me  suis 
accroché  (à  une  ronce  par  ex.). 

?  abrih'neûre  (Verviers),  s.  /.,  accoutrement  :  quéne  drale  d'abrih'- 
neûre  !  =:  quelle  singulière  tenue  !  [Terme  suspect,  surtout  pour  le  dialecte 
verviétois  oie  la  désinence  serait  -are.   Voyez  plus  haut  abrâchener.] 

abrik'zer  (Grâce-Berleur),  v.  intr.,  accourir  précipitamment. 

abritàg'e  iHaybes  :  Ard.  franc.),  5.  m.,  abri  sous  lequel  on  met  sécher 
les  briques  avant  de  les  cuire  au  four. 

abrizeler  (Liège,  Thimisteri,  abrizolerf Grâce-Berleur  :  A.  Lombard), 
V.  intr.,  accourir  précipitamment.  \Cf.  BD  1908,  p.  iii.] 

abrodeler  (Le  Roux),  abrodiner  (Héron,  Havelange),  v.  intr.,  accou- 
rir précipitamment.  [/".  abodiner  ci-dessus.^ 

2.  abroketer  (Tubize),  v.  tr.,  amener  dans  une  brouette. 

?  s'abrôler  existe-t-il?  On  signale  s' èhrô\er  (Ciney),  syn.  </^  s'ècroler  ; 
cf.  abourber. 
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s'abrontchi  (Ben-Ahin),  taller  :  li  grain  s'abrontchîye  ;  1i  frumint  è-st- 
abrontchi  ^  i  lî  vint  dès  brontclies  (branches).  [Les  syn.  abodjî  et 
abohener  sont  inconnus  à  Ben-Ahin.    Cf.  BD  1906.  pp.  56,  57,  99.] 

2.  s'abrouhéner  (Huy),  «  s'abruiner  »,  se  mettre  à  la  bruine  :  lé 
timps  s'abrouhènéve  =  le  temps  devient  gris,  il  commence  à  bruiner 
(H.  Gaillard). 

s'abroutiner  (Visé),  se  mêler,  s'immiscer  :  cisse  feume  la  s'abroutinêye 
divins  tôt  (L.  MARriN).  {Cf.  BD  1908,  p.  iii.] 

abrtityi  (Frasnes-lez-(TOSselies),  v.  tr..  émouvoir  (quelqu'un  en  lui 
apportant  une  nouvelle  désagréable),  syn.  abuvrer  :  on  n'aveut  nén 
dondji  d'abrùtyîlès  djins  avou  ç'n-afaîre  la  (A.  Carlier). 

aburler  f  Bulson  :  Ard.  franc. j,  v.  tr.,  mettre  le  foin  à  -i.  buriaus  •»  (c.-à-d. 
en  bottes.'). 

abusiou  (Stambruges),  s.  f.,  erreur,  mauvais  cas  :  ch't-cne  paùve 
abusion  qu'  ch'èst  cha  !   ^  c'est  une  triste  erreur  que  cela  ! 

ab'zanti  (Monceau-sur-Sambre),  v.  tr.,  appesantir. 

.'  abzire    ou    abzwire    (S'-Étienne-à-Arne    :    Ard.    franc.),    suffire   :i. 
{Parait  composé  de  sîre  (suivre)    au  moyen  du  préfixe    ac'-  altéré.^ 

DEUXIÈME  LISTE  AC- 


s'acabeùter  (Gespunsart  :  Ard.  franc.),  se  cacher  dans  un  petit  coin, 
pour  s'abriter  de  la  pluie  ou  pour  se  dissimuler  (Ch.  Bruxeau). 

2.  acâbler  ou  acabler  (Tournai),  v.  tr.,  terme  de  corderie,  câbler,  c.-à-d. 
réunir  par  torsion  des  fils  ou  torons  déjà  tordus  pour  en  faire  une 
corde  (Ad.  \Vattiez). 

acabloussé  (Tourcoing,  Brouette,  n"  1301,  p.  3,  col.  1),  éclaboussé. 

acachwa  ou  -è  (Dour),  .?.  m.,  mèche  du  fouet,  j  Liég.  tchèsseûte. 

.'  acadios   (Thorembais-S'-Trond),  adieu  (:)  ;  voy.  âdios'. 

acaduc  (.\ubin-Neufchàteau.  Clhevron-Villettes),  s.  m.,  atiueduc  :  voy. 
acuduc,  aqueduc. 
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*  s'acagnarder     (Andcnn?,    Olïagne,     Fosse-lrz-Namur) ,    devenir 

"  cagiiard  >\  c.-à-d.  téiu,  opiniâtre.  |  s'acagnarder  (Marchc-en- 
Famenne,  Mussy-la- Ville),  -èy  (  i'inligny),  -i  (S"-Marie-sur-Sem()is), 
s'acagnàrdi  (Vielsalm),  se  lier  avec  des  gens  «  cagnards  »,  c.-à-d. 
querelleurs,  débauchés,  ou  avec  une  femme  de  mauvaise  vie. 

acahouter  (Nandrin),  v.  (r.,  calfeutrer,   envelopper  soigneusement  : 

ons  acalioule  lès  crompîres  ou  lès  pétrâtes  tôt  mètant  d'ssus  dès  foyes, 

de  strain,    dèl  1ère   et   minme   di   l'ansène  ;  ons   acahoute   lès  stâs  lot 

stopant  lès  crèveûres  po  warandi  lès  stâs  conte  li  djalêye  (G.  Quintin). 

I  acahouter  (Scrv-Abée),  syn.  de  afùler  :  acahoûtez-ve  bin  ! 

acahuter  (Nandrin),  acahùter  (Fontin-Esneux,  Wanne),  acahùti 
(Vielsalm),  acayuter  (Andenne,  Namur,  Thorembais-S'-Trond, 
Monceau-sur-Sambre),  acayutè  (Dinant,  Awenne,  Wellin,  S'-Hubert, 
Givet),  v.  tr.  et  réfl.,  i.  s'abriter  sous  une  hutte  de  feuillage  (Nan- 
drin); se  blottir  sous  une  «  cahiTite  »  (Fontin-Esneux,  Wanne)  ou  au 
coin  du  feu  (Monceau-sur-Sambre)  ;  —  2.  se  loger  dans  une  «  caliûte  >^  : 
i  n'  sont  nin  lodjîs,  i  sont  acahûtîs  (Vielsalm)  =  leur  maison  n'est 
qu'un  taudis:  3.  se  protéger  en  relevant  par  derrière  son  jupon, 
son  sarrau  (Wellin,  S^-Hubert),  en  s'entourant  de  vêtements  supplé- 
mentaires, de  gerbes,  etc.  (Givet)  ;  syn.  s'aheûkiè  (Neufchâteau), 
s'ayuk'lè  (Givet),  se  mettre  a  cayute  (Andenne),  a  yuke  ou  a  yute 
(Givet).  I  vèsse  aayrté  (Perwez),  être  à  l'abri  d'une  «  cay<lte  ■». — 
s' raahuter  (Chastre-Villeroux),  s'envelopper,  syn.  se  rafûrler.  | 
s'  riayuter  (Quevaucamps),  se  blottir  comme  dans  une  «  cayute  ». 

acaik'ter  ou  akêk'ter  (Ferrières  :  Fr.  Vanguest.\ine,  81  ans),  v.  tr., 
1.  amadouer,  enjôler  :  dji  l'a  acaîk'té;  —  2.  soutirer  :  dji  lî  a  acaîk'té 
s'  boiâse.  Sytt.  de  amadoùler  (ibid.).  [/.è  acaîcloûter  (Malmedy)  : 
enjôler;  ak#yeter  ok  agui'veter  (Faymonville)  :  soutirer.] 

*  acaimer,  et  aussi  fà  Ans.')  acâmer  (?),  v.  tr.,  empoigner  par  la  che- 

velure, se  dit  surtout  des  femmes.  ISP  existe  que  dans  le  Nord-Est  :  Liège, 
Verviers,  Spa,  Stavelot,  Malmedy,  Vielsalm  ;  ail.  kàmmen.  acaimèye 
(Liège  :  I.  Dory),  s.  f.,  crêpage  de  chignons,  bataille  de  femmes. 

acalifournèy  (gaum.  :  Ruette,  A.  Lecocq),  v.  tr.,  empêtrer  :  djè  m'a 
acalifournè  da  lès  ronches. 
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acalmoussi  (Malmedv  :  X.  Pietkin),  v.  intr.,  pénétrer  (dans  une 
maison)  à  rim|)roviste,  sans  être  aperçu  :  kumint  a-t-i  acalmoussi  la? 
Vini  acalmoussant  {lire  :  a.   calmoussant  .'). 

acandeler  paraît  exister  à  Liège  à  côté  de  acalander  :  ine  botique  bin 
acandelé3'e  (F.  Méi.otte).  |  acanler  (Villettes-Bra,  Moulin-du-Ru)-, 
Visé,  Offagne,  Ucimoni  ;  Gespunsart  :  Ard.  franc.),  -i  (Vielsalm), 
-à  (Ellezelles),  v.  tr.,  achalander;  et  surtout  réH.,  d' ordinaire  au  sens 
de  :  se  lier  (avec  des  vauriens),  s'acoquiner  :  nu  \  a  nin  t'acanler 
avou  dès  s'-faîtès  djins  (Visé  :  E.  Boulliexne);  il  est  bin  acanlé 
(Ucimont  :  Nickers)  =  il  est  en  bien  mauvaise  société.  |  aanladje 
(Otïagne  :  \\.  Bernard),  5.  m.,  mauvaise  société.  —  Voy.  acliyantèy. 

acaneter  (Bra),  v.  intr.,  arriver  vers  (celui  qui  parle)  en  marchant  ou 
en  courant  avec  une  canne.  [^Comparer  acayeter,  achaleter,  etc.] 

Acapite  (sainte  — ),  «  sainte  qui.  au  dire  d'un  vieillard,  est  honorée  dans 
l'église  de  Gerpinnes.  Je  troune  Acrapite  dans  «  Wallonnia  du  Cenle  », 
iç  Janvier  içoy  »  (A.  Cari-IEr).  \Corruption  de  Agapite,  àya-TiT-rj.] 

?  acârer  e.xiste-t-il  ?  cf.  racârer  (Malmedv  :  Vili^ers,  Die  t.,  e.xtr.  publiés 
par  Gggg). 

acariène  (picard),  adj.,  acariâtre. 

acarier  (Pecq,  Ouaregnon,  Quevaucamps),  v.  tr.,  amener  dans  un 
chariot.  |  Liég.  atchèrî. 

acaroûyi  (Gros-Fays,  S^^-Marie-sur-Semois),  v.  tr.,  faire  rouler  vers 
(celui  qui  parle)  :  acaroûye  in  pô  la  boule,  dit-an  an  planteij  quand 
an  djoûvve  aus  guîyes  (S'''-Marie-sur-Semois,  C.  Simon). 

acâsener  ine  djône  fève  (Liège.'  A.  Xhignesse)  =  caser,  établir  une 

jeune  fille.  ^ 

acâsmatroyî  (Malmedy  :  N.  Pietkin),  v.  tr.,  préparer  grossièrement 
un  mets,  faire  une  «  câsmatrouye  »  ou  ratatouille. 

acassau  (gaum.),  s.  ;«.,  rouleau  {pour  acasser  les  mottes  de  terre). 

s'acasser  di  (Fontin-Esneuxj,  s'agasser  di  ou  qui  (Sprimont),  faire 
attention  à,  s'attendre  à  :  dj'a  stu  lol  surpris,  dji   n'  m'acasséve  wére 


di  coula.  I  s'acazer  du  ou  ^\\\\\  (Ferrières),  s'apercevoir  de  :  dju 
m'ènn' acaza  Irop  tard.  [N.  H.  Aucim  correspondatit  ?ie  reconnail 
acasaker  qtu  donnait  notre  /'''  lisite  ;  cf.  BD  1906,  p.   1  13.  j 

acastorer  (Malm.  :  X.  Pietkin),  acàstorer  (Fa\ monvillc  :  .1.  Hastin), 
accoutrer,  habiller  drôlement  ;  cf.  ci-après  acosforé. 

acatère  ou  hacatère  (Ovifat  :  Fr.  ToussAiNr).  juron,  altération  de. 
sacatère.  On  dit  de  même  acnanon,  hacnanon,  sacnanon  et  akèr- 
du,  hakèrdu,   sakèrdu,  altérations  de  même  genre.  Cf.  ci-après  acre. 

s'acawyer  (Robert ville  :  A.  Dethier),  se  faufiler  vers  :  i  s'acaw^-a  è 
nosse  banne  ou  inte  nos-autes  [Z<?  contraire  est  s'  caAvver  èvôye.] 

2.  acayeter  (Bra,  Stoumont,  Masta,  AIoulm-du-Ruy),  t.  intr.,  arriver 
vers  (celui  qui  parle)  en  marchant  vite  et  à  petits  pas.  se  dit  d'une 
personne  qui  a  de  petites  jambes  :  il  acaj'etéve  al  valéye  dèl  route  ;  il  a 
stou  viteacayeté  voci.  S^Composé  de  c?iyQXQ.x  :  tricoter;  marchera  petits 
pas.]  i  acayeter  (Ovifat),  v.  tr.,  v<  faire  un  ouvrage  facile,  qu'on  n'a 
pas  de  peine  à  bien  faire  ;  composé  de  cayeter  :  faire  des  riens,  des 
objets  sans  grande  valeur:  dérivé  de  caye  :  jouet  »  (Fr.  Toussaint). 
Le  diminutif  CdiyèX  est  de  même  employé  à  Oftagne  au  sens  de  •;^  bagatelle, 
objet  sans  valeur  ». 

3.  acayeter  (Monceau-sur-Sambre,  Marcinelle,  Frasnes-lez-(iosselies), 
/.  de  houilL.  «  enlever  les  grosses  gaillettes  du  menu  charbon  ». 
E.xemple  ? 

accèpt'  (Nivelles)  :  «  pou  ç'  vatche  la,  c'è-st-aus'tant  d'accèpt'  =  c'est 
le  prix  brut  demandé  par  le  vendeur  et  qui  n'a  plus  qu'à  être  accepté 
pour  que  le  marché  soit  conclu.  Les  frais  ?te  so?it  pas  compris  datis  le 
marché  »  (E.  Parmentier). 

accifiyi  (Genappe  :  J.  Dewert),  v.  tr.,  syn.  de  acciper  :  subtiliser, 
attraper,   filouter. 

a  ceint  (Pecq),  s.  m.,  i .  accent  ;  —  2.  tendance.  E.xemple  ? 

acdaliant  (Tournai  :  Ad.  Wattiez),  5.  m.,  celui  qui  va  claudiquant  : 
queul  acdaliant  !;  aler  tout  acdalyant  .  aller  clopin-clopant.  [Z^ 
Glossaire  tournaisien  de  Ch.  DouTREPON'l'  ne  signale  que  la  dernière 
expression,  oit  notre  mot  est  écrit  acdalyèo]. 
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acèrtinauce  (Liège),  5.  /..  assurance,  cerlilude.  |  ?  acèrti  (Liège  ?). 
V.  tr.,  assurer,  certifier  :  qwand  dj'acèrtih  as  djins  qu'  c'est  vrêy  çou 
qu'  dji  di,  on  m'  traite  di  bâbinème  (H.  Toussaint.  Hopai  di  tote 
sôr...,  p.  112).  \Nous  ne  connaissons,  dans  ce  sens,  ^^^/^  acèrtiner. 
cf.  BD  1906,  p.  1 16.] 

ach  (rouchi  :  HÉCARt),  ak  (lillois  :  verm.,  p.  12),  interjection  marquant 
le  dégoût  :  pouah  !  fi  !  |  Liég.  :  âich  :  verv.-hervien  :  intch. 

âch.  (Tourcoing),  dans  l' e.vpressio?t  enfantine  :  faire  âch  a  =  donner  un 
baiser  à.  \Onomatopée  ?  ou  bien  faut-il  comprendre  et  écrire  faire 
âje  ^  faire  aise  ?] 

?  achaforné  (Neufchâteau,  Wellin),  échauffé,  excité.  [^Ne  prononce-t-on 
pas  atchaforné  ?  —  Cf.  èstchaforné  (Stavelot,  Sprimont),  èstchafeurnî 
(Vielsalm),  èstchafurné  (Cherain).] 

achaleter  (Bra),  v.  intr..  arriver  vers  (celui  qui  parle)  en  boitant  ou  en 
marchant  avec  peine.  \_Composé  de  chaleter  :  faire  le  *  chalé  >■-  ou 
boiteux.  Cf.  acaneter.] 

?  achaner  cxiste-t-il  en  moyitois  1  cf.  SiGA^Ri ,  p.  297,  v"  rachaner. 

achauû  (gaum.  :  Timigny),  v.  tr.,  échauffer.  |  achaufeùre  .ibid.), 
s.  /.,  écliauffure. 

achaus  (Offagne),  atchaus  (Chiny),  s.  f.,  chaux  :  pou  bauti,  i  faut 
doul  boune  achaus  (Offagne).  |  achauteler  (Bulson  ;  Ard.  franc.), 
V.  /r.,  enduire  de  chaux  (le  bléj. 

ache  (Meeffe),  atche  (Houffalize,  Tourinnes-S^-Lambert),  s.  f.,  hache. 
I  2.  ache  ( Wasseiges  ?),  atche  (Xivelles),  5./.,  éclat  de  bois; 
dès-atches  =  «  menus  morceaux  de  bois  qui,  à  la  campagne,  sont 
placés  sur  la  cheminée  et  servent  d'allumettes»  (Nivelles).  |  2. 
achète  (Meeffe),  atchète  (Nivelles),  s.  /.,  hachette.  !  achi  (Leuze- 
Eghezée).  atchi  (Nivelles),  v.  tr.,  hacher.  |  acheter  (Mons  : 
Delm.),  v.  tr.,  hacher  menu,  taillader,  charcuter.  |  achè  (Wiers), 
àché  (Tournai),  5.  m.,  hachis:  dés  bourlètes  d'âché  (Tournai)  =  des 
fricadelles.  |  achie  (Mons  :  Delm.),  5.  /.,  i.  hachis:  —  2.  quipro- 
quo, bévue  [6^.  atchîs'  (Nivelles),  5.  w.,  1.  paille  hachée  ; — 2.  faute 
grossière  de  langage,  pataquès  :  i  din  fout,  d's-atchis'  !] 
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âche  (Wiers).  s.  f.,  porte  à  claire-voie  qui  s'ouvre  sur  la  cour  devant 
la  maison  d'un  ménage  ou  d'un  petit  cultivateur,  j  Liég.  hâhe. 

:  àche  (('harleroi).  5.  /. ,  arche  (de  Noé). 

achènance  (TiHy,  Frameries),  achonance  (C'-ouri-S'-Étienne,  Dailly- 
('ouvin),  j>.  /".,  seulement  dans  l'expr.  té  1'  —  :  faire  semblant.  \Cf.  BD 
1906,  p.  131,  V"  acourance.] 

?  ach'nau  (Ouevaucamps),  dans  les  expr.  rwer  (=  jeter)  a  1'  -,  mettre 
OH  taire  nqch  al'  —  :    au  hasard,  sans  v   taire  attention,  sans  soin. 

'■:  acheraule  (Virton  :  M.\us,  Voc.  gaum.  ms),  hatch'raule  (Rossi- 
gnol), adj.^  I.  difficile  à  manier,  par  ex.  une  perche  Jlexible  ;  — 
2.  qui  se  remue  difficilement. 

acheré  (Vergne-lez-Wiers),  acliéré  (Ouevaucamps),  adj.,  très  sale; 
se  dit  du  linge  mal  lessivé,  qui  présente  des  lignes  Jioirâtres.  \Cf.  HI). 
1906,  p.  138,  V"  acuri.] 

S'ac'hèrer  (Malmedv),  se  pousser  en  avant,  faire  son  chemin  :  i  n'  sét 
nin  s'ac'hèrer  ;  i  n'a  noule  ac'hèrance  (N.  Pietkin). 

3.  achète  (Verviers,  Thimister,  Fléron,  Trooz,  Chevron,  Neuville- 
Vielsalm),  s.f.,  assiette. 

ach'teure  (Wiers),  asteure  (Mons,  Tournai),  asteùre  (Liège),  loc. 
adv.,  à  cette  heure,  à  présent. 

acheùre  (Mazy),  v.  tr.,  forme  correspondant  au  liég.  aheûre  :  secouer 
vers.  iNe  pas  confondre  avec  ac'heùre  ou  ak'heûre  ;  voy.  BD  1906, 
p.  118.] 

achevarer  (Pecq),  v.  tr.  ':,  travailler  mal  ou  à  des  riens.  |  achevareù 
(ibid.),  5.  w.,  mauvais  ouvrier.  [Ç/.  BD  1906,  p.  118,  v"  achepoier.] 

achèwe  (Hervé,  Clermont-Timnister),  asùre  (Fléron),  v.  tr.,  suivre 
jusqu'au  point  01  se  trouve  celui  qui  parle  :  i  m'a-st-achèwou  =  il 
m'a  suivi  jusqu'ici.  [Ne  pas  confondre  avec  ac'chèwe  (Clermont- 
Thimister),  atteindre;  verv.  ac'sûre,  liég.  ascûre.j 

achêye  (Moulin-du-Ruy,  Eben-Emael).  s.f,  accident,  incident,  scène 
désagréable  :  quéle  achêye  qu'il  a  aveu  la  !  c'è-st-one  laîde  achêye  por 
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lu  (Moulin-du-Ruy);  dj'èsteû  la,  dju  tourna  a  l'achève  (Eben-Emael). 
[5rf«5  doute  le  même  mot  que  le  2*  aché3'e,  noté  BD  1906,  p.   118.] 

achifèrné  (Hargnies  :  Ard.  franc.),  enchifrené. 

2.  achîr  (OfFagne ,  Herbeumont),  ahachièr'  (Prouvy) ,  ahachîr 
(Virton  :  Maus,  Voc.  gaum.  ms),  adj.,  cassé, caduc,  presque  impotent  : 
la  famé  est  mou  achîre,  alez  !  (Oft'agne). 

2.  achorer  (Mazy,  Leuze-Éghezée),  t).  intr.,  accourir  très  rapidement 
vers...  [Composé  de  chorer  :  aller  vite,  courir  rapidement.  D'après 
M.  A.  ViERSET,  le  natnurois  chorer  =  racler.] 

?  3.  achorer  'ne  saqui  din-n-in  cwin  (Monceau-sur-Sambre)=  bloquer, 
serrer  quelqu'un  dans  un  coin  ;  syn.  de  ablokî.  |  achorer  aurait-il 
aussi  le  sens  de  poursuivre  ? 

?  achoû  (Mons,  Borinage),  dans  Fexpr.  a  l'achoû  (om  a  la  cboû  ''.^  :  il 
a  toudè  s'  langue  a  l'achoii  (Frameries)  =  il  tient  constamment  le 
crachoir.  «  I  n'  fait  nié  bon  d'avoir  èl  langue  trop  longue  ou,  come  on 
dit  à  Mons,  d'avoir  s'  langue  a  la  chou  »  (sic,  Ropieiir  n"  du  2-7-1909). 
[Il  faut  sans  doute  écrire  a  l'achoû  =  à  l'essui.  Le  franc,  essui  signifie 
action  de  faire  sécher,  vent  qui  sèche,  séchoir.] 

achoute  (Chastre-Villeroux,  Tilly),  s.  f.,  écoute  :  e\  est  xoàe  aus 
achoutes.  [Cf.  acoute,  BD  1906,  p.  131.] 

achoutwè  (  Dinantj,  5.  m.,  ce  qui  sert  à  écouter,  l'oreille.  [Cf.  acoutwa, 
BD  1906,  p.  132.] 

a-chù  (Neufmanil  :  Ard.  franc.), /^é/.,  chez.  |  «  acie  :  chez  ->:■  (Virton  : 
Maus,  Fi^^r.  gaum.  ms.).  |  tchû  <;/ a-tchû  (gaum.),^/.  BD  1908,  p,  79. 

Achwa  (Frovennes-lez-Tournai),  «.  pr.,  difnijiutif  de  François. 

aclâmèy  (gaum.  :  S'^-Marie-sur-Semois,  C.  Simon),  v.  tr.,  serrer, 
écraser  :  il  a%'out  la  mé  aclâmâye  atèr  deûs  sokètes  =:  il  avait  la  main 
serrée  entre  deux  bûches . 

*  aclape,  ?.  /".,  i.  (Fosse-lez-Namur),  giffle  :  il  y  a  eu  one  aclape  a  st- 
orèye:  —  2.  (ibid.)  emplâtre  :  i  lî  a  lèyî  one  aclape  as'  djambe  (^ 
des  dettes);  —  3.  (Givet,  Andenne)  pièce  collée  pour  en  consolider 
une  autre  ou  pour  en  joindre  deux  autres. 
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*  aclapeter.  I.  r.  l>.,  (  Fontm-ICsnciix)  apiK'Icià  l'aide  d'une  crrcelk-  : 
quand  les  clokes  sont  évôve  a  Rome,  lès  p'iils  chèrveûs  aclapetèt  lès 
djins  (|uand  c'est  l'eûre  de  v'ni  a  nièsse.  —  II.  v.intr.,  i.fHerve, 
Tiiiinister,  Robertville)  venir  en  vv  clapetant  »,  en  faisant  sonner 
ses  sabots,  ses  •-<  clapètes  »,  etc.  :  ciu'cst-ce  po  on  hèrna  (attelage) 
qui-aclapeton  la  en  al-valée  ?  (Robert  ville)  =  quel  est  cet  attelage  qui 
descend  en  faisant  entendre  le  bruit  de  ses  «  clapètes  »  ?  (branches 
adaptées  de  façon  à  battre  sur  les  rais  de  la  roue  dont  elles  entravent 
le  mouvement).  —  2.  (Robertville)  frapper  à  petits  coups  répétés  vers 
(celui  qui  parle)  :  cisse  cohe  aclapeton  sol  fignèsse  (Alph.  Dethier). 

aclapùre  (Dinanl),  s.f.,  \.  t.  de  menuiserie,  ouvrage  mal  façonné,  mal 
ajusté;  —  2.  concubinage  :  quène  aclapùre  ! 

a-cl/r  (Faymonville-Weismes  :  J.  Bastin),  expression  adverbiale  dans  : 
os  ôt  soner  si  a-cl#r  {ou  si  clir'mint)  =  on  entend  sonner  si  clairement. 
[Comparer  adtsr,  assôrd  (ibid.)  =  dur,  sourd.] 

ac'lèvant  (Faymonville),  adj.,  qui  s'élève  bien,  se  dit  des  enfants: 
syn.  agrit chant  (ibid.). 

acliboter  (Tourcoing),  v.  tr.,  secouer,  faire  tomber  (des  fruits,  etc.). 

?  aclîg'nète  (Marclie-en-Fam.),  s.  f. ,  espèce  de  jeu  d'enfants  :  djouwè  a 
l'aclignète  {ou  :  a  la  clignète  ?).  [clignète  (Laroche)  =  jeu  de  cligne- 
musette.] 

2.  aclinker  ou  -i  (Liège  :  L  Dory  et  God.  H  alleux),  v.  tr.,  arranger, 
accommoder  (un  mets,  un  repas,  une  affaire)  :  dj'ennè  va-st-a  couse,  ca 
dj'a  m'  dîner  a-z-aclinker.  Vola  l'afaîre  aclinkêye  !  H  *  acllnka  (Spa, 
Moho7i,  n"  7),  dans  la  phrase  :  i  tchèdje  1' —  so 'ne  bèrwète,  5?^wt- 
Jierail  donc  :  tous  les  engins  pour  «  aclinker  »,  l'attirail  ;  cf.  BD 
1906,   p.  123. 

I.  aclintchi  (Tourcoing  ;  picard),  v.  tr.,  accrocher,  arrêter.  |  cire 
aclintchi  =:  être  accroché,  accoste,  arrêté  (par  qqn).  [Variante  de 
I.  aclinker  (Tourcoing,  picard j,  v.  tr.,  mettre  la  «  clinke  »  (clenche)» 
fermer  la  porte;  cf.  BD  1906,  p.  123.1  aclitchi  (Malmedy 
Fosse-lez-Xamur)  ,  aclitcheter  (Neuviile-sous-Huy) ,  aclitchetè 
(Marche-en-Fam.),    v.    tr.,    fermer    une    porte  avec  la  clenche.   [Le 
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contraire  est  disclitcliî,  désclitcheter  (un  huis,  un  tusil)  =  déclencher, 
décliquer.] 

*  2.  aclintclii,  i.  (Villettes-Bra,  Neuville- Vielsalm,  Stoumont,  Moulin- 
du-Ruv),  aclintcher  (ard.),  ?-.  tr.,  pencher,  incliner  v&ts,  \v.  réjî., 
se  pencher  (hors  d'une  ouverture  pour  voir  au  dehors);  v.  intr., 
cisse  pareil  la  aclintche  :  —  2.  v.  réfl.  (Fléron,  Thimister,  Jupille, 
.Visé.  Trooz,  Esneux),  s'insinuer  sournoisement,  se  faufiler  en  biai- 
sant. \_Cf.  BD  1906,  p.  123.] 

acliyantèy  (S^'-Marie-sur-Semois),  acliyinté  (Pecq),  qui  a  une 
(nombreuse)  clientèle.  \_Vo\'.  acalander,  acandeler.]. 

adorer  (Hargnies  :  Ard.  franc.),  métathcsc  de  acroler  :  enfoncer  dans 
la  boue  (Ch.  Bruneauj. 

aclostê  (Ofïagne),  5.  ni.,  petit  espace  clos  de  planches  qui  sert  de 
remise  (/>.  ex.  pour  des  pommes  de  terre,  des  carottes,  etc.).  \  aclotia 
(Neufmanil  :  Ard.  franc.),  5.  m.,  espace  qu'on  se  réserve  pour  rincer 
le  linge  au  bac  :  on  clôt  cet  espace  au  mo3'en  d'un  drap  tendu  sur  une 
perche  au  travers  du  bac.  !  aclotisse  (arr'  de  Sedan),  5.  /.,  division 
d'une  cave  (Ch.  Bruneau). 

s'aclotener  (Faymonville,  Chevron,  Villettes-Bra,  Jevigné-Lierneux), 
s'amasser,  se  former  en  «  clotèt  »  ou  boule  :  l'îvièr  (  :=  la  neige) 
s'aclotène  à.œzos,  lès  soles.  |  On  dit  aussi  s'aclotcheter  (Faymon- 
ville), dérivé  de  clotchèt,  syn.  de  clotèt  (J.  Bastin). 

?  acloter  (La  Louvière  .?  ),  v.  tr.,  secouer,  maltraiter  {])  :  n'  vos 
permètèz  jamais,  à  Nivelles,  d'arlochi  lès  Aclots  avu  leiâ  Djan-Djan.., 
vos  sarîz  aclotè,  m'  fi  (Ad.  Bayot,  dans  «  l'Action  wallonne  »,  7  mars 
1908,  p.  3.).  Serait-ce  un  mot  forgé  plaisamment  ?  Cependant  M. 
Ar.  Carlier  signale ,  sans  pouvoir  indiquer  de  provenance,  lev.  acloter, 
signifiant  sabrenauder,  gâcher  un  ouvrage  :  q\v'èst-ce  qui  vos  aclotèz  ' 
co  la  ?  Uoii  les  dérivés  acloteû  (Monceau-sur-Sambre,  Chapelle-lez- 
Herlaimont,  Charleroi  :  Coq  d' Aivous  II,  p.  27  :  IV,  p.  337),  acloti 
(Monceau-sur-S.,  Berzée,  Charleroi)  :  gâcheur  d'ouvrage,  mauvais 
ouvrier,  [aploteù  à  Stambruges.  —  Cf.  alcoti  (Givet,  Mazy, 
Fosse-lez  Namur,  Couit-S'-Étienne),  halcoti  (provinces  de  Liège  et 
de  Luxembourg,  Wallonie  prussienne,  gaumais,  Ciney)  :  fainéant, 
homme  de  peu.] 
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s'aclouclier  (Stambruges,  Sirault),  s'acroucher  (Stambruges),  s'ac- 
croupir, se  tapir:  se  dit  proprement  d'une  ^■^  douche  »  (])0ule  qui 
couve).  I  Synonyme  :  s'acloupi  (Stambruges)  ;  aler  a  clouclou  ou  a 
croucrou  =  marcher  en  étant  accroupi  (A.  Gosselin). 

acloùk  !  (.lupille),  interjectiûJi,  se  dit  aux  enfants  pour  les  faire  regarder 
vers  un  endroit  on  l'on  se  cache. 

s'acloupsiner  (Jupille),  se  blottir,  s'accroupir  :  li  brak'neû  è-st- 
acloupsiné  drî  on  bouhon  (J.  Lejeune). 

ac'matcheter,  r\  tr..  i .  (Moulin-du-Ruy)  concilier  :  dju  lî  a  ac'match'té 

one  sièrvante  :  i  s'ac'match'tèt  èssonle  =-- ils  fraient  ensemble:  —  2. 

(Ferrières,  Stoumont)  attirer  (chez  soi);   d'oii  ac'match'teù,  -èdje. 

[Ce  dérivé  de  zc'xmXchi  {cf.  BD  1906,  p.  123)  a  probablement  subi  ri?i- 

Jlueyice  de  ac'magn'ter.] 

*S'ac'mêri  (Vielsalm  :  J.  Hens),  s'ac'mm  (Malmedy  :  H.  Cunibert), 
s'arrêter  ou  se  rechercher  pour  faire  des  commérages  :  i  s'ac'mêre  tôt 
r  long  dèl  vôve  (Vielsalm).  [^Dérivé  de  comére  :  commère.  Voy.  acom'- 
hêri,  acom'sèdjèdje.] 

2.  ac'mina'   ('Belœil),  acheminer  :   i  faut  vos  —  dou  côt^  d'  vo  m#son. 

ac'mwarci  (Beauraing).  acomwarci  (Xamur  :  Boig.),  acomwaci 
(Denée),  v.  tr.,  habituer  :  mes  novèlès  bièsses  ont  bin  do  mau  du 
s'ac'mwarci  (Beauraing)  ^  mes  nouvelles  bêtes  ont  bien  du  mal  de 
s'entendre  avec  les  anciennes  :  se  dit  aussi  des  personnes  (ibid.)  :  mes 
bous  n' sont  nin  cor  acomwacis  èchone.  [Dérivé  du  nain,  ac'mwade, 
!■'.  tr.,  même  sign.,  acomwace,  s.f.,  accommodation,  habitude.  Cor- 
respond, pour  la  désinence,  au  franc,  amorcer.  De  là,  peut-être  par 
influence  de  amwarti,  amortir  :]  acomwàrci  (Fosse-lez-Namur), 
V.  tr.,  amollir,  assouplir:  i  faut  acomwârcî  l'arpi  (la  poix)  avant  d'  s'è 
sièrvu  CA.  Lurouin). 

ac'mwèrdance  (Ferrières),  dans  le  souhait  :  bone  —  !  adressé  à  celui 
quiva  s'établir  rt///^«r5  =  habituez- vous  bien  !  {Cf.  ac'mvvède,  ac'mwèsse, 
BD  1906,  p.  125.] 

acobolanci  (Virton  :  Maus,  Voc  gaum.  ms),  r.  tr.,  balancer.  [Cf. 
abalanci  ou  ablanci  (Tintignv")  :  abaisser  (une  branche),  et  ci-après 
acublanci.] 
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3-  acolète  i  Awenne  :  J.  Calozet).  s.f.,  licou,  lien,  chaîne  qui  sert  à 
attacher  les  animaux  :  a  d'iachant  1'  vê,  vos  lî  lêrez  l'acolète. 

acombrer  (Gespunsart  :  Ard.  franc.),  t.  tr.,  encombrer. 

*acoin'llèri  (Malmedy),  v.  tr.,  attirer  (qqn  chez  soi),  chercher  à  se 
concilier  l'amitié  (de  qqn)  ;  d'où  le  composé  racom'hérer  ('Faymon- 
ville),  réunir,  racoler  :  i  f/t  pus  è\\t  racom'hérer  lès  djins  o  cabaret 
qu'o  l'èglîhe.  I  s'acom'héri  (Malmedy),  -er  (Stavelot),  v.  réfl.,  lier 
connaissance  (avec  qqn),  entrer  en  rapports  familiers  (avec  qqn)  : 
d'où,  en  inativaise  part,  s'introduire  dans  une  réunion  où  l'on  n'est  ni 
appelé  ni  désiré  :  on  1'  veut  todi  s'acom'hêrer  wice  qu'on  nu  1'  louke 
nin  (Stavelot).  \_Dérivé  de  Fall.  komm  her  (?).   Vo\\  ac'mèri.] 

2.  acompte 'Chapon-Seraing),  s.f.,  accueil,  attention  :  i  n'  lî  a  fait  noie 
acompte.  \^Substantif  verbal  de  acompter.] 

acom'sèdjèdje  (Hervé),  5.  m.,  conciliabule  :  dès  —  du  famés..  |  O  veut 
tofêr  ces  famés  la^s'acom'sèdjî  leune  avou  l'aute  (ibid.)  :  se  réunir 
pour  intriguer.  [Dérivé  de  mèssèdje  :  message;  cf.  Gggg.  II,  xvi, 
calmousî,  et  514,  coumesège.] 

acontinter  (Wiers),  v.  tr.,  contenter  (qqn). 

a-côpi,  datis  les  e.xpressions  avoir  a-côpî  (Stambruges)  :  avoir  des  déman- 
geaisons; quand  il  a  in  vârd  a  s'?poche,  i  lî  (il  î  ?)  fait  a-côpi  (Quevau- 
camps)  :  avoir  a-coupi  Hillois  :  Verm.,  p.  12).  a-çoupiche  (Vies- 
ville).  [C/.  Delm.  Gloss.  \tnontois,  écaupi,  échaupir  ;  ard.  chôpe, 
chôpier  :  démangeaison,  démanger  ;  Gggg.,  v°  hôpe.] 

*  acopleû  ou  copleû  (Namur),  5.  m.,  homme  qui  conduit  les  chevaux 
de  renfort  au  bas  des  pentes  à  gravir. 

acopleumint  fOvifatj,  s.  m.,  embcmpoint. 

acoplire,  <:. /. ,  1.  t^de'colomb.,  «  accouplière  »,  petite  loge  d'un  pigeon- 
nier dans  laquelle  on  renferme  deux  pigeons  qu'on  veut  accoupler 
(Bergilers,  Trooz,'Ivoz-Ramet,  Darion,  Beaufays,  Fléron,  Cras-Aver- 
nas,  Huy  \\ailleurs  acopleùj:  BD  1906,  p.  128);  —  2.  lanière  de  cuir 
servante  accoupler  deux  chevaux  ou  deux  bœufs (Bois-Borsu.  Nandrin, 
Ferrières  ;  acoplêre   à  Pellaines,   Perwez,  Noduwez);  —  3.  courroie 
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qui   unit  les  deux  parties  au  lloau    (Xandrin  :    acoplére    à  Pellaines. 
Noduwez,  Crehen  :  cf.  BU  1906,  p.  128  :  acope.  acoplet). 

s'acoquiner  (Liège,  Virton),  s'acoquiiu'i  ;  part,  passe  :  acoquinés  zcls 
deûs  (L.  CoLSON,  C'èsteût  'ne  fèye,  p.  75). 

acorianti,  -iye  (Monceau-sur-Sambre  :  Ar.  Cari.ier).  adj.,  devenu 
coriace  (  \v.  coriant  1  :  ses  vwinnes  sont  acoriantîyes.  éles  câsserint 
conie  in  tuyau  d'  pipe. 

acôrinè  (Avvenne  :  .1.  Cai,o/,et),  v.  hitr.,  étendre  sur  la  jiâte  de  la 
tarie  le  nz  ou  les  fruits  (poires,  pommes,  groseilles,  etc.)  réduites  en 
marmelade  (\v.  côrin). 

acordéye  (Frameries  :  L.  Dufrane,   Voc),  s./.,  accord  (de  musique). 
I  acôrdèyon  (licg.,  Andenne),  acordèyon  (Charleroi).  acordion 
(Ellezelles),  s.  m.,  accordéon.  {Voy.  ci-après  acwérd.] 

acossé  (Faymonville,  Robertville,  Sourbrodt,  Ovifat),  agossé  (Mal- 
medy.  Liège),  adj.,  resserré,  étouft'ant  :  i  fn  si  acossé  d'vins  cisse 
tchambe  la  ! 

acostandje  (Malmedy  :  N.  Pietkin),  s.  /.,  dépense  :  l'acostandje  n'est 
nin  grande. 

.-  acostèyi  (Dinant  :  Ad.  Lebrun),  v.  tr.,  satisfaire,  accommoder, 
outiller  ;  syn.  ostèyi  :  dj'ai  trouvé  a  m'acostèyi  =  j'ai  trouvé  de  quoi 
satisfaire  mon  goût. 

acostoré  ci  racostoré  (Malmedv  :  X.  Pietkin),  couturé,  qui  a  des 
À  costores  »  (coutures,  cicatrices)  :  se  dit  d' un  visage  couturé,  d'un 
vêtement  rapiécé  ;  cf.  acastorer. 

acostumèye  (liég.  :  Uuvivier,  Dict.  ins),  daiis  P expression  a  l'acos- 
tumèye  :  à  l'accoutumée. 

acotepot(Virton  :  Maus,    Voc.  gauin.  ms),  s.  m.,  -<  accoudoir  ». 

acotri  (Stambruges),  5.  m.,  chemineau,  ouvrier  bohème. 

■•*  acoùki  (Eben-Emael),  acoùtchi  (Renaix),  v.  tr.etréfl..  coucher: 
syn.  Je  coûkî,  coûtchi  :  dimorez   acoiJkî,  li  docteur  l'a  dit  et  vos  estez 
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mis  (Eben-Emael).  [Le  sgfis  ordhiaire  accoucher  dérive  Ju   précédent; 
cf.  BD  1906,  p.  131.] 

acoulant  (Harmignies),  5.  m.,  rigole,  fil  d'eau.  ]  acoull  (Berzée, 
Monceau-sur-Sambre),  acouli  ou  couli  (Le  Roux),  5.  m.,  fossé  que 
l'on  creuse  dans  les  terrains  marécageux  et  dans  lequel  l'eau  reste 
stagnante.  |  acoulin  (Ath,  Tournai,  Wiers,  Belœil,  Pecq,  Stam- 
bruges).  écoulia(Renaix,  Anvaingi,  coulin /"Bourlers),  5.  ;«.,  limon: 
syn.  à  Wiers  :  selin.  |  i.  acouliner  (Ath),  v.  intr.  (.'),  se  raviner 
sous  l'action  de  la  pluie.  \  couliner  (Pecq),  v.  intr.  :  ène  tière 
coulène  quand,  sous  l'action  de  l'eau,  elle  se  dépose  en  acoulin.  | 
acouliné  (Ath,  Wiers),  -œ  (Belœil),  écouliné  (Renaix,  Anvaingj, 
raviné  par  la  pluie,  limoneux  :  èl  fourage  est  acouliné  (Flobecq). 
[Comparer  le  franc,  pop.  dégouliner.) 

2.  acouliner  (Chapon-Seraing),  f .  Ir.,  acculer  qqn  =  le  mettre  à  quia, 
à  bout  d'arguments  ou  de  répliques.  |  aculer  (Ath,  Marilles),  tnêtne 
sign.  [Cf.  ci-après  acu.] 

s'acousiner  (Hamoir,  Nandrin,  Scry-Abéej,  se  cousiner,  s'appeler 
cousins.  [Cf.  acusiner.  BD  1906,  p.  138.]  "- 

acou vêler  (Malmedy),  t.  tr.,  mettre  en  cuve  du  linge,  des  cuirs,  etc. 
\Cf.  BD  1906,  p.  138  :  acuvelèy.] 

s'acouvinner  (Tournai),  r'.  réfl..,  se  complaire  au  coin  du  feu,  se 
blottir  en  un  coin. 

a-couvis  fChiny),  a-covis  (Vonéche),  adj.,  couvis  :  1/che  lès  ûs  da 
r  ni,  i  sant  djè  a-couvis  .  |  Ard.  è-covis'  :  liég.  covis'. 

.'  acouwer  f Vieuxville),  v.  tr.,  apaiser.''  [Cf.  ci-après  acûhî.] 

acrab^(Deville  :  Ard.  franc,),  «  animal  fantastique  qui  vit  dans  la  Meuse 
au  moment  des  glaces:  quand  les  glaçons  se  soulèvent,  on  dit  que  c'est 
la  bête  acrabo  qui  les  fait  sauter.  Elle  a'  des  cornes  avec  lesquelles  elle 
entraîne  les  enfants  qui  font  des  glissades  sur  la  Meuse  »  (Ch.  Bru- 
NEAU).  Une  croyance  analogue  existe-t-elle  ailleurs? 

acrabouyé  (Hautes-Rivières  :  Ard.  franc.),  embrouillé. 

acramèler  (Gernelle  :  Ard.  franc.),  v.  tr.,  emmêler,  embrouiller. 
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acrameter  ou  -tier  (Robert ville),  v.  inlr.,  roder,  fureter.  [Composé de 
cramer.] 

acramimint  (OlVagne),  acramiadje  ((iros-Fays),  acrèmiadje  (Tin- 
ligny),  5.  ;;/.,  péle-mèle  (de  cordes,  de  fils  enchevêtrés).  [C/.  acramic, 
BD  1906,  p.  133.] 

acrapé  (Tourcoing),  couvert  de  «  crapes  »,  c.-à-d.  de  croûtes,  d'es- 
carres :  i  n'  se  lav'te  jamais,  is-ont  inné  peau  diCXApèeî Brouette,  n"  1312, 
p.  I,  col.  2.) 

acrasser  (Gros-Fays),  acrassi  (Offagne),  v.  tr.,  encrasser.  \_Le  dérivé 
acrassenè(Neufchâteau),  -èy  (gaum.)  a  été   igna/é  BD  1906.  p.  13?.] 

s'acrawer  (Robertville  :  A.  Dethier),  devenir  «  crawé»,  c.-à-d.  rachi- 
tique,  rabougri  :  i  s'a  tôt  acrawé  tot-z-ovrant.  |  acra'wè  (Beauraing  : 
A.  Nic.\iSE),  qui  ne  pousse  pas  bien,  qui  se  recroqueville.  |  Liég. 
crawé. 

acràwetî  (Neuville-Vielsalm),  ag'râ"weter(Houfl'alize  .'),  v.  ;r.,  attirer 
avec  un  crochet. 

acre  (Andenne).  acre  (Stambruges),  altération  de  >.<  sacré  ^^  dans  les 
juro7is.  \_Cf.  ci-dessus  acatère.] 

«  acrèsse,  Gggg  II,  495  :  pie  grièche  ».  Ce  mot  n'est  signalé  nulle  part, 
sauf  à  Givet,  oit,  d'après  M.  ,1.  Waslet,  la  pie-grièche  s' appelle  :  faus 
bètch  a  crèsse  (=  à  crête). 

acrèyèdje  (liég.  :  Duvivier,  Dict.  ms),  5.  m.,  action  de  faire  crédit. 

àcrité  (liég.  :  Duvivier,  Dict.  ms),  5.  /'.,  âcreté,  aigreur. 

a-crôke  (Virton),  loc.  adv.,  in  carbau  —  su  ène  keuche  (Mals,  Voc. 
gaum.  ms)  =  un  corbeau  perché  sur  une  branche  ;  v<  in  âbe  a-crôke  =  un 
arbre  surplombant  :  des  crapauds  a-crôke  =  en  train  de  s'accoupler  » 
(X.  Outer).  [67.  FORiR,  crouke  :  fourchon  d'arbre  ;  è-crouke  : 
encroué,  embarrassé  dans  les  branches  :  et  comparer  le  franc,  à  cali- 
fourchon.] 

acroleù  (S'^-Marie-sur-Semois),  s.  m.,  bourbier,  marais.  \Cf.  acrolè, 
BD  1906,  p.  I  35.] 
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?  a-cropète  (Stavelot  :  G.  Chauveheid),  5.  /.,  haricot  nain.  [Peui 
provenir,  par  abréviation,  de  féve-a-cropètes,  c.-à-d.  fève  restant  à 
cropetons.  On  dit  généralement  cropète  :  cf.  acropouwe,  BD  1906, 
p.   136.] 

.'  s'acropiner  (s'accrou])ir)  exisle-t-il  ?  [Cf.  «  roùhè,  racropinè  sol 
cohète  frusihante »  L.  Maubeuge,  Arîre-sâhon.'] 

acrossi  (S"'-Marie-sur-Semois),  r>.  tr.,  soutenir  un  arbre  au  moyen  d'un 
etai  en  forme  de  fourche,  de  «  crosse  »  :  l'ârbe  atout  si  tchèrdji  quu 
dj'ans  ètu  oblidjî  du  l'acrossi.  I  acrossenèy  (ib.),  ?■.  Ir.,  mètne  sign.  : 
i  faut  acrossenèy  l'ârbe:  —  v.  rcfl.,  se  poser  nonchalamment  en 
s'appuyant  sur  un  bras  ou  une  jambe,  sur  un  objet  quelconque:  se  di 
aussi  d'un  cheval  qui  s'appuie  sur  trois  pattes  :  wâte  coume  i  s'acrossène  ! 
an  n'  s'acrossène  mi  coume  ça  !  [^Composés  de  crossi,  crossenèy,  même 
sign.  que  acrossi.] 

s'acroufg-ni  (Flobecq,  Ellezelles),  s'accroupir:  syn.  s'crouf'gnî. 

s'acroufeter  TOvifat),  ou  plus  souvent  s'  racroufeter  fib.,  Robertville), 
se  recroqueviller,  se  blottir.  [Dérivé,  comme  le  précédent,  de  croufe  : 
bosse;  cf.  s'acrouhener,  BD  1906,  p.  135.] 

acroupe  (Wiers),  s.f.,  croup. 

s'acroutiner  (Scry-Abée),  s'acagnarder,  rester  oisif;  syn.  crotiner. 

?  acrower  (Ronquières),  «  faire  un  trou  pour  arriver  à  l'argile  ». 

acru  (Bulson  :  Ard.  franc.),  s.  m.,  accroissement  :  toujours  (?)  empl.  au 
pluriel  :  lès  acrus  ^  l'accrue  d'un  bois,  ce  qui  pousse  au  bord  et  en 
dehors  de  la  limite  d'un  bois. 

acsi  !  (liég.  :  Court-Saint-Etienne,  etc.),  acsisi  !  (Mons,  Letellier), 
interjection  pour  animer  à  la  lutte  des  gens  ou  des  bêtes  qui  se  battent.  [On 
emploie  aussi  akiche  !  itJipératif  du  v.  akicher  (Vottem)  :  cf.  acujer,  BD 
1906,  p.  138.] 

ac'siner  (Fosse-lez-Namur  :  A.  Lurouin),  v.  tr.,  atteindre  d'un  projec- 
tile, assommer  :  lès  vaurins  l'oni  ac'siné  a  côps  d'  baston.  [Cf.  ac'sègnî 
à  Namur,  BD  1906,  p.  137.] 
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ac'sinsi  (Malmedy  :  H.  (-unibert).  v.  Ir.,  cliifTonner,  manier  indécem- 
inenl,  syn.  de  kiisinsî  :  c'c-st-one  bâcèle  qui  s'  lét  ac'sinsi  dès  valets. 
\Cf.  asinsî.  —  Il  faut  peut-être  y  voir  des  composés  de  Panc-franç.  cincc  : 
liaillon,  guenille,  et  écrire  kicincî,  ac'cincî  :  chilFonner,  friper.] 

acu  (Mussy-la-Ville  :  M.  Laurenij,  5.  m.,  arrière  (d'un  chariot).  | 
s'acublanci  (ibid.,  id.  1,  /.  de  jeu  d'enfants,  «  se  balancer  à  l'arrièred'un 
chariot,  tandis  qu'un  autre  soulèv-e  les  limons  ».  \C'est  sans  doute 
une  variante  de  acobolanci,  do7it  le  préfixe  a  subi  Fiiifluence  du  subst.  acu.l 
I  acul  (CJiapelle-lez-Herlaimont  :  Alph.  Bayot),  s.  f.  (?),  i.  large 
lanière  qui  se  met  à  la  vache,  après  le  vêlage,  pour  arrêter  le  travail 
d'expulsion  ;  —  2.  qqfois,  reculement,  pièce  du  harnais.  |  aculè 
(picard  ),  éculé  :  dès  seulers  aculès.  Ce  terme  existe-t-il  dans  le  Hainaut? 
[C/".  acou,  acul,  BD  1906,  pp.  130,  x^Z,  et  ci- dessus  2.  acouliner.] 

acùlll  (Neuville-Vielsalm,  Fontin-Esnt-ux).  akeûhi  (Fontin-Ksneux, 
Liège,  etc.),  v.  tr.,  apaiser,  rendre  «  keû  »  c.-à-d.  coi,  anc.-fr.  acoisier. 
[Cf.  acwahir  BD  1906,  p.  139.] 

acurer  (vallée  du  (îeer  :  Fr.  Olyff),  v.  tr.,  mettre  tremper  du  linge 
pour  le  laver  :  dji  vin  d'acurer  mi  tch'mîhe,  qui  dj'aveû-st-ècuri  (sali, 
pénétré  de  transpiration).  [C/'.  mète  curer  (Liège,  Verviers,  etc.)  : 
herber  (du  linge).] 

s'acuyer  (Ovifat),  s'habiller  avec  soin  :  è}',  corne  i  s'a  bé  acuyé  ! 

acwad'lèdje  (Genappe),  .s-.  ;«.,  accoutrement.  [Cf.  acad'lèdje,  BD  1906, 
p.  iio,  (t/ agad'lèdje.] 

ac'wahi  (Malmedy  :  N.  Pietkin),  v.  tr.,  rendre  «  cwahe  »,  c.-à-d. 
douillet,  trop  sensible  à  la  douleur  :  i  n'  fàt  nin  acwalii  voste  èfant. 

2.  acwatchi  (Ovifat),  acwatcher  et  ascwatcher  (Robertville),  as- 
cwàtcher  (Faymonville),  ».  tr.,  écraser,  broyer.  [Cf.  ail.  quetschen  : 
écraser  :  \v.  cwâtche  (Faymonville)  :  gros  crachat  :  \v.  èscwâcher 
(Laroche)  :  enjamber.] 

*  acwérd  (accord).  Ajouter  ce  qui  suit  à  l'article  du  BD  1906,  p.  139  : 
acôrd  (Starabruges),  s.  m.,  bon  accueil  :  quand  j'é  la  été,  i  m'a  toudi 
donné d' l'acôrd.  [cy.  acou.BD  1906,  p.  130.]  |  d'ène  acordée  (ibid.), 
de  bon  cœur,  avec  entrain  :  j'é  vu  passer  vo-n   ome,    i  d-alwôt  d'ène 
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acordée  !  ]  acwad'  (Malmedv),  5.  /«.,  èsse  du  bon-acwad' :  être  de 
bon  accord.  1  acwade  (Malmed}',  Awenne),  v.  tr.,  accorder:  dji  vou 
bin  l'acwade  (Awenne)  =  je  veux  bien  le  concéder;  s'acwade  corne 
frère  et  soùr  (Malm.  :  H.  Cunibert).  |  acwèrdûle  (Ovifat),  adj., 
accordable,  conciliable  ;  complaisant.  \Cf.  BD  1906,  p.  139  :  acwèr- 
dâve  ;  et  ci- dessus  acordéye.] 

àcwègne  {où?),  s./.,  «  drôlerie,  mot  pour  rire  :  c'èst-on  conteû  d'â- 
cvvègnes  =  il  aime  à  conter  des  anecdotes  plaisantes  ;  il  a  totes  lès 
âcwègnes  =  il  connaît  tous  les  vieux  «  spots  >:-  et  sait  les  placer  à 
propos  »  (Comtnunicatioti  anonyme). 

acwèssemint  (Nivelles),  5.  m.,  accroissement. 
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LISTE   DES   CORRESPONDANTS 


qui  ont  répondu  au  2"  et  au  4   Questionnaire 


La  4''  liste  AB-  a  été  composée  à  Vaide  des  réponses  an  4'^  cahier 
(j'^  liste  AB-) ;  la  2-  liste  AC-,  à  Vaide  des  réponses  au  2'  cahier 
(z''"  liste  AC-).  Les  chiffres  2  on  4  placés  à  la  suite  des  noms 
suivants,  indiquent  que  les  correspofidants  ont  répondu  à  un  sejil 
de  ces  deux  questionnaires,  au  2''  ou  au  4''.  Les  autres  correspon- 
dants 07it  annoté  le  2^  et  le  4^  cahier. 


Angenot,  Henri  (Verviers).  2. 
Balau^  Sylvain  (Cortil). 
Balthazar,  Edg.  (Terwagne).  4. 
Bastin,  Joseph  (Faymonville). 
Bastin.  m.  (Soumont). 
Bayot^  Alphonse  (Chapelle- 
lez-Herlaimont). 


Beaujean,  Alfred  (Darion). 
BecO;  .T.J.  (Stoumont). 
Behen,  Jean  (Pellaines). 
Bernard^  Emile  (Offague). 
BiOT,  Auguste  (Le  Roux). 
BissoT ,   Noël    (Jevigné-Lier- 
neux). 
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BoDKUX,  Henri (Troispoiits).  4. 
BoDV,  Albin  (Spa). 
BoRCKMANS,  Gérard  (Spa). 
BouLLiENNE,  Eugène  (Visé). 
Brabant,  Alf.  (Quevaucamps). 
Bkagard,  Louis  (Ancienne). 
Brouet^  J.-B.  (Gros-Fa^^s).  2. 
BruneaU;    Charles    (Givet    et 

Ardennes  françaises). 
Calozet,  Joseph  (Avvenne). 
Carez,  Maurice  (Mons). 
Carlier^  Arille(Monceau-s.-S.). 
Chaput,  Joseph  (Mazy). 
Chau  vEHEiD,Gilbert  (Stavelot). 
Closson,  Ernest  (Tubize).  4. 
CoLiNET^  Laurent  (Liège). 
CoLSON;  Arthur  (Herstal). 
CoLSOx,  Lucien  (Herstal). 
CoLSON^  Oscar  (Liège). 
CoxROTTE  (Les  Eneilles).  4. 
CospiN,  Joseph  (Nessonvaux) .  2 . 
Courtois,  L.-J.  (Saint-Gér)'). 
CrahaY;  Adrien  (Trooz). 
Crate,  Alfred  (Cras-Avernas). 
CuNiBERT^  Henri(Malmedy). 
Dacosse,  Antoine  (Noduwez). 
Debatty,  Joseph  (Héron). 
Defresne,  Jules  (Coo). 
De  Froidmoxt  (Eben-Emael). 
Degive,  Adolplie  (Ivoz-Ramet). 
De  Koninck^  L.  (Liège). 
Delcourt^  Henri  (Ath). 
Delghust,  D"^  (Reuaix).  2. 
Delongueville,  Aubain  (Tou- 

rinnes-S*-Lambert). 


Deltour,  Paul  (Marilles). 
Demeui.drE;  Amé(Soignies).  4. 
Denis  (Lavacherie).  2. 
Déom,  Clément  (Liège j. 
dePierpont,  Albert  (Namur).  2. 
Despret,  Emm.  (Nivelles).  4. 
Dethier,  Alph,  (Robertville). 
DE\VËRT,Jules(AthetGenappe). 
DeweZ;  Alph.  (Moulin-du-Ruy). 
Dobbelstein^  g.  (Thimister). 
DoHOGNE,  Jean  (Stcr-Francor- 

champs). 
Don  Y;  Emile  (Bourlers). 
DoRY^  Isidore  (Liège). 
DuFRANE^  Louis  (Frameries). 
EssER^  Quirin  (Malmedy). 
Ferage,  Emile  (Dinant). 
Fraichefond,  Charles  (Pecq). 
FrésoN;  Mathieu  (Glons). 
Gaillard  ,     Henri     (Neuville- 

sous-Huy). 
Gavage^  Jules  (Ambresin). 
GiLLARD,  Alphonse  (Seraing). 

r 

GoFFiN,    Auguste  (Villers-l'-E- 

vèque).  4. 
GoFFiNET,  G.  (Neufchàteau). 
GoRRissEN^  W.  (Huy). 
GossELiN,  Ant.  (Stambruges). 
Grégoire,  Antoine  (Huy). 
GuiSLAiN,  M.  (Gimnée-Doische). 
Hallet,  Edmond  (Crehen). 
HalleuX;  Godefroid  (Liège). 
Hanon  de    Louvet^  Alphonse 

(Nivelles). 
Hanquet,  Florent  (Mazy). 
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Hansoul^  Alfred  (Chapon-Se- 

raing). 
Hardy^  Paul  (Olne).  4. 
Hens,  Joseph  (Vielsalm). 
Herman,  Alfred  (Aubin-Neuf- 

château). 
Heuse,  Théo  (Nessonvaux). 
Heynen^  Eugène  (Wavre). 
HuBAUT,  Emile  (Houdeng). 
HuGÉ^  Maurice  (Harmignies). 
Hurez-ColsoN;   F.    (La    Lou- 

vière).  4. 
Jacquemotte,  Edm.  (Jupille). 
Jacquet,    L.-J.  (Gouy-lez-Pié- 

ton). 
JadiN;  Armand  (Chastre- Ville- 
roux). 
JeunieauX;  g.  (Belœil). 
JoiRis,  G.  (Jupille).  4. 
KeppennE;   m.  (Bergilers). 
Lallemand^  Alexis  (Esneux). 
Lamy^  Charles  (Cambrai). 
Landercy^  Emile  (Ronquières). 
Laurent,  M.  (Mussy-la- Ville). 
Lebrun,  Adelin  (Dinant).  4. 
Lebrun,  Alb.  (Roux-Miroir).  4. 
Leclère,  Constant  (Villers-S*''- 

Gertrude). 
Lecocq,  Auguste  (Ruette).  4. 
Lejeune,  Jean  (Jupille). 
Lejeune,  Jean  (Herstal). 
Leruth,  Jules  (Hervé).  2. 
Liégeois,  Edouard  (Tintigny). 
LoiSEAu,     Louis    (Namur    et 

Stave). 


Lombard,   x\rnold  (Grâce-Ber- 

leur). 
Lomry,  D"^  (Bovigny). 
LuRQuiN,  Auguste  (Fosse-lez- 

Namur). 
Maquet,  Jos.  (Rachamps).  4. 
Maquet  ,     Auguste  (Petit- 

Thier).  4. 
Maréchal,  Alph.  (Namur). 
Maréchal,  Jules  (Méry-Tilff). 
Martin,  Léonard  (Visé).  4. 
Martin  Y,  L.  (HoufFalize). 
Massart,  Jean  (Meux). 
Masson,  Antoine  (Trooz). 
Mathieu,     Louis     (Basse-Bo- 

deux). 
Mattart,  L.  (Couthuin). 
Maury,  Alfred  (Chiny). 
Mélotte,  Félix  (Liège).  4. 
Mercx,  Pierre  (Visé). 
Michel,  Antoine  (Wanne). 
Minders,  Alexis  (Bray). 
Molitor,  Lucien  (Crehen). 
Monseur  ,     Edouard    (Beau- 

fays). 
Mortehan,  Emile  (Ferrières). 
Mortier,     Adolphe    Court-S*- 

Etienne). 
Muselle^  G.  (Sclessin).  2. 
Névraumont,    Robert    (Mar- 

chienne-au-Pont) . 
NiCAiSE,  Aug-uste  (Beauraing). 
NiCKERS,  M.  (Ucimont).  2. 
Noël-Debra,  Fernand  (Tho- 

rembais-S'-Trond) . 
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NoLLRT  ,     Jules     (Rouvigiies- 

Dinant). 
Or, VKK,  Franz  (Roclengc).  2. 
Ou'i'KK,  Nestor  (X'iitoii). 
Ou\'KRLKAux.    Emile  (Ath). 
PAyuAY,  Edmond  (Bra). 
Paquay,    Léopold  (Chevron  et 

V'illettes-Bra). 
Pawmentikk,  Éd.  (Nivelles.). 
Pakmkntikr,  Léon  (Hainoir  et 

Noiseux).  2. 
PKCyiîEUK,  Oscar   (V^iesville). 
Pktit,  Jules  (Bourlers). 
Picard  (Offagne). 
P[ETKiN,  Nicolas  (Malmedv). 
PiRON,  H.  (Masta-Stavelot). 
Pommier,  Yvon  (Tilly).  2. 
PreudhommH;     Léon    (Dailly- 

Couvin). 
Pkeudhomme,  m.  (Couvin).  2. 
QuiNTiN,  Giiillaume  (Nandrin). 
Randaxhe,  Sébastien  (Thiniis- 

ter  et  Fléron). 
RaxhoN;  Henri  (Verviers). 
Régnier,    Flmile  (Neuville-en- 

Condroz). 
Renard,  Fr.  (Fontin-Esneux). 
Renard,  Jules  (Wiers). 
RiNCK  (Neuville-Vielsalm). 
Robert,  Albert  (Bouvignes). 
Robert,  Camille (Neuvillers).  2. 
Roger,  Lucien  (Prouvy). 
Roland,  chanoine  (Lesve). 
Rolland,  Emile  (Ellezelles) 


RosMANT  fRuette).  2. 

Sacré,  Fldgar  (Namur). 

Sandront,  r>.  (Havelange). 

ScHOENMAEKERS.  Joseph  (H uy). 

wScHuiNi),  Jean  (Stavelot). 

SchijTND,  Henri  (wStavelot). 

Ser\ais,  Alexis  (Cherain). 

Simon,  Constant  (S^^-Marie-sur- 
Semois). 

vSiMON.  Henri (  Lincé-Sprimont). 

Simon,  Léon  (Ciney). 

Simon,  Lucie  (Ben-Ahin).  4. 

Som VILLE,  G.  (Mellery).  4. 

Talalh'E.   Gaston  (Mons). 

TiLKiN,  Aljihonse  (I^iège). 

TouRNAY,  Heini  (Dinant). 

Toussaint,  François  (Ovifat). 

Trillet,  Jacques  (Romséej. 

Van  Cutsem,  Jos.  (Wavre).  2. 

Vandrreuse,  Jules  (Berzée). 

\'an  de  Rydt,  Marc  (Nivelles). 

Van   Hassel,    Valentin  (Pâtu- 
rages). 

Van   Langenhove  (Flobecq  et 
Mouscron). 

Verdin.  Olivier  (Marche). 

Vierset,  Auguste  (Namur). 

Waslet,  Jules  (Givet). 

Wattiez,  Adolphe   ('l'ournai). 

WrLi-ANFE,  Georges  (Nivellesj. 

Willem,  Joseph  (Liège).  4. 

Xhignesse  ,     Arthur    (Scry- 
Abée). 


Notes  d'Etymologie  et  de  Sémantique 

30.  w.  àyehê 

Ce  terme  de  l'ancienne  langue  n'est  ])lus  conservé  que  connue 
nom  de  lieu  aux  environs  de  Liège^  à  Jupille  notamment  et  à 
Herstal^  où  il  désigne  une  place  publique,  un  terrain  communal. 
C'est^  en  sonmie,  le  synonyme  de  ahcmiiice  (anc.  franc,  aise- 
mance),  de  «  aisance  »  et  de  %vèrihè.  Grandgagnage  ne  parait  pas 
avoir  connu  ce  mot.  Récemment,  les  auteurs  de  la  Toponvmie  de 
JiLpillc,  MM .  Jacquemotte  et  Lejeune^  lui  ont  consacré  un  copieux 
article^  bovnré  de  citations  empruntées  aux  archives  (').  Parmi  les 
textes  les  plus  anciens,  nous  relevons  :  voye  de  Laiyehea  (1452), 
en  Leyheal  (1402),  en  Layhay  Dame  Maghin  (1498)^  en  Layheal 
de  Mouse  (i4qQ). 

La  désinence  rappelle  tout  d'abord  celle  des  diminutifs  oùhè 
("aucellu,  oiseau),  vahc  (vascellu,  vaisseau),  etc.  Elle  est  ici 
précédée  d'im  e  muet  ou,  plus  exactement,  d'une  protonique 
féminine,  comme  dans^a7/'^(?  (*panicellu;  petit  pain),  cwenhê 
(*cornicell  u,  bout  de  corne  servant  d'éteignoir  ou  de  cornet  à 
boudin),  cofhê  (*  corticell  u  ,  diminutif  de  corti.  courtil  ;  cf. 
Mélanges  Kiirlh,  II.  p.  318),  du  ni  hé  (dominicellu ,  damoi- 
seau). On  voit  que,  dans  ces  quatre  derniers  mots,  l'e  muet  ou 
l'a]iostrophe  remplace  une  ou  deux  syllabes  médiales  qui  ont 
disparu,  élidées,  c'est-à-dire  écrasées,  entre  l'initiale  et  la 
tonique  (-). 

Cela  \)o^é,  il  reste  à  déterminer  quelle  a  pu  être  la  forme  pleine 
dont  àvehè  représente  la  réduction.  11  tant,  je  pense,  remonter  à 
un  triss\dlabe  '^ayoïihè. 

(')   Bidl.   de  la  Société  liég.  de  Litt.  wtd/.,  t.  49,  p.  226. 
('■*)  Cf.  Darmesteter,  La  pyotonique  non  initiale  non  en  position,  dans 
Romania  V,  140  sqq. 
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Le  lat.  a(d)jutum  (aide)  a  donné  ajuto  en  italien  (à  côté  du 
substantif  verbal  aita)  ;  les  autres  langues  romanes  emploient  des 
substantifs  %erbaux  féminins,  par  ex.  l'anc.  franc,  adiudha, 
aïude,  aùe,  aie  et  le  franc,  moderne  aide.  Cependant  Du  Cange 
cite,  dans  des  textes  parisiens  du  XII 1^'  siècle,  adjotum,  ajou- 
dum,  au  sens  de  terrain,  terre;  et  cette  forme  masculine  nous 
permet  de  croire  à  l'existence  d'un  aron  roman^  employé  comme 
substantif  masculin  au  sens  de  «  terrain  d'aisance  »  ('). 

IvC  substantif  tivo/t  était  peut-être  même  employé  un  ancien 
wallon  au  sens  abstrait  de  «  aide,  action  d'aider  ».  Du  moins 
M.  Cxeorges  Doutrepont,  dans  son  Etude  sur  HeJttriconrt,  p.  -Si, 
cite  ao7i  =  aide  (-j,  à  côté  des  formes  aiowe,  aionwe  plus  com- 
munément usitées  en  ancien  wallon. 

Au  point  de  vue  phonétique,  la  protonique  brève  de  aiou,  a\0H, 
s'allongeant  dans  (ly'hè,  n'est  pas  sans  exemple.  Il  nous  suffira  de 
c\tQX  hayon  (échelon),  d'où  hây^iier,  hàgncr,  //c>^;/,^«^r  (étaler), 
ainsi  que  les  futurs  dj-i  sày'rè,  pàyWè,  brôy^rè,  lôfrè,  des  verbes 
sayi,  piixi,  brovi.  lovi  (essa3^er,  payer,  broyer,  lier). 

Jean  Haust 

(')  Ne  pas  confondre  avec  la  forme  \%\h^\ç^  aiou  (adjutet),  qui  est 
bien  connue  en  ancien  wallon,  ('f.  Annuaire  19,  p.  loo,  et  .).  Feller 
dans  la  Chronique  de  la  Soc.  verv.  d'Arch.  et  d'Htst.,  15  janvier  1906. 

(^)  Au  f"  179  r  du  vieux  manuscrit  liégeois  643  du  Traité  des  guerres 
d'Azvans  et  de  Waroux.  —  M,  Alphonse  Bayot,  qui  prépare  une  édition 
critique  de  Hemricourt,  a  bien  voulu  me  doianer  sur  ce  passage  les  rensei- . 
gnements  suivants  :  >.<  Voici  la  phrase  telle  que  la  porte  le  manuscrit  A  de 
Liège  :  «  Et  atraiot  cascon  d'eaz  tos  les  amis  qu'il  pooit  acquière  en  son 
aov  >■>.  Impossible  donc,  d'après  le  contexte,  de  savoir  si  Hemricourt  tait 
de  ce  mot  un  masculin  ou  un  féminin.  Étant  données  les  habitudes  du 
scrilje  de  .i4,  il  ne  serait  pas  interdit  de  rétablir  aoiJ  en  aoivc  ou  ayowc, 
leçon  du  manuscrit  C.  Cependant  prenons  garde  que  la  même  forme  aoi' 
se  rencontre  dans  le  texte  publié  par  Salbray.  ainsi  que  dans  les  niss.  G 
(fin  du  XVP  siècle)  et  M  ÇL^\Y  siècle),  deux  manuscrits  qui  ont  con- 
servé un  texte  très  voisin  de  A,  mais  qui  ne  dérivent  toutefois  pas  de 
celui-ci  «. 


—   36  — 

5i"-  w-  mèsquène   (servaiTle) 

Question.  —  Dans  une  étude  de  Maurice  Hefns  sur  la  fameuse 
«  Ame  belge  »  [Bulletin  du  Ton  ring- Club.  15  février  loio),  je 
relève  ce  passage  :  «  N'est-ce  pas  à  Namur  que  l'on  rencontre 
l'expression  mesquenne  rendant  hommage  à  la  gentillesse  de  nos 
meiskens  flamandes?» 

Pensez-vous  que  ce  mot  inésquèfie  vienne  réellement  de 
meiske  n,  auquel  cas  il  faudrait  écrire  mèskéne'i 

Pour  ma  part,  je  crois  qu'il  est  tiré  tout  bonnement  de 
«  mesquin  »  ou  qu'il  a  la  même  origine.  Dans  le  Borinage, 
l'adjectif  nièsqucn,  fém.  -énc,  s'emploie  au  même  titre  que  visén, 
-ène,  voisin,  -ine,  horén,  -cne,  borain.  -aine^  conrlén,  -ène,  bref, 
autoritaire,  crombén,  -ène,  contrefait,  etc. 

I.a  question  serait  de  savoir  si  en  ancien  français  on  a  désigné 
la  valetaille  par  l'épithète  de  «  mesquins,  mesquines  ». 

Louis  DuFKANE  (Frameries) 

Réponse.  —  «  mesquin,  vieux-franç.  uieschin,  italien  mes- 
chino,  esp.  mezquino,  pauvre,  misérable,  à  l'origine  =  serf, 
serviteur.  D'après  Diez,  de  l'arabe  meskin,  même  sign.  A  l'appui 
de  cette  origine  arabe  on  peut  alléguer  le  fait  (voy.  Grand- 
gagnage)  que  le  i)lus  ancien  passage  de  la  moyenne  latinité  où 
mischiniis  ait  certainement  le  sens  :  homme  lige'  ou  serf,  a  été 
écrit  en  Aragon  en  1131.  Le  mot  s'est  donc  introduit  en  Europe 
par  l'Espagne.  Un  vieux  glossaire  porte  :  Saraceni  niischinmn 
mendicum  vocant.  —  De  l'acception  «  pauvre,  chétif  »  s'est 
dégagée  celle  de  «  petit  »  (de  là  les  subst.  vieux-franç.  nieschin, 
petit  garçon,  meschine,  petite  fille),  et  enfin,  pour  le  féminin, 
celle  de  «servante»,  acception  propre  surtout  à  Vit.  ineschina  et 
au  wallon  nièskène.  rouchi  méquène.  Le  néerl.  tneisken,  meisj'e 
(à  Bruxelles  j'entends  dire  masken),  n'a  rien  de  commun  avec 
notre  mot  ;  c'est  un  diminutif  de  meid,  ail.  maid.  formé  de 
magd  fpar  la  résolution  de  g  en  /),  jeune  fille.  » 

Aug.  Scheler^  Dici.  d'étym.  frcmç.  [y  éd.  t888). 
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Les  machines  parlantes  et  la  dialectologie 

Il  y  a  deux  ans,  les  directeurs  de  l'Opéra  de  Paris,  en  présence 
du  sous-secrétaire  d'État  aux  Beaux-Arts,  déposèrent  dans  les 
caveaux  de  leur  théâtre  des  enregistrements  phonographiques 
des  airs  les  plus  célèbres  chantés  par  les  meilleurs  artistes.  Leur 
intention  était  de  conserver  à  nos  descendants  un  souvenir 
presque  vivant  des  voix  qui  nous  ont  charmés  et  que  nous  admi- 
rons encore.  Une  idée  aussi  originale  excita  la  curiosité  :  les 
journaux  la  discutèrent  et  ne  manquèrent  pas  de  l'approuver  ;  ils 
racontèrent  la  séance  avec  force  détails  :  ce  fut  du  reste  une  petite 
solennité. 

Aujourd'hui  on  commence  à  s'apercevoir  que  ce  n'est  pas  seu- 
lement la  voix  de  nos  ténors  qui  mérite  d'être  conservée  ;  on  agite 
la  question,  iion  plus  d'un  musée  du  chant,  mais  d'un  musée  de 
la  parole.  On  propose  de  créer  des  archives  pour  commémorer  la 
prononciation  des  hommes  de  notre  temps.  Et  celui  qui  appelle 
l'attention  du  public  sur  cette   entreprise,   n'est  autre  que  l'un 

3 


-   38    - 

des  linguistes  les  plus  distingués  de  France,  M.  Ferdinand  Brunot, 
bien  connu  des  dialectologues  ('). 

M.  Brunot  résume  les  divers  usages  auxquels  serviront  les 
enregistrements  grammophoniques  ou  phonographiques  :  ensei- 
gnement des  langues  vivantes,  y  compris  la  langue  maternelle 
dont  on  s'assimile  souvent  fort  imparfaitement  la  prononciation 
normale;  —  correction  des  vices  de  la  parole  (-)  ;  —  collections 
ethnographiques  ;  —  conservation  de  la  voix  de  nos  grands 
hommes,  ou,  à  un  titre  plus  personnel  et  plus  intime,  de  celle  de 
nos  parents,  de  nos  enfants,  de  nous-mêmes,  aux  différentes 
époques  de  la  vie...  Mais  l'auteur  insiste  spécialement  sur  l'impor- 
tance scientifique  des  collections  futures,  et  nous  éprouvons  un 
grand  plaisir  à  voir  exposer  devant  le  grand  public  par  un  homme 
aussi  compétent  une  idée  chère  aux  phonéticiens.  Il  y  a  déjà 
quelques  années,  nous  parlions  dans  le  même  sens  en  regrettant 
la  pauvreté  des  sources  de  la  prononciation  du  grec  ancien.  «  Si 
nous  pouvions  entendre  la  voix  des  hommes  de  jadis,  disions- 
nous  (^),  il  n'y  aurait  pas  que  notre  curiosité  de  satisfaite,  cette 
curiosité  un  peu  sentimentale  qui  nous  entraîne  vers  les  choses 
disparues.  La  science,  elle  aussi,  y  trouverait  son  profit.  Un 
entretien  d'une  heure  avec  quelque  contemporain  du  passé  en 
apprendrait  beaucoup   à  un   phonéticien.   Cette  bonne  fortune 

(1)  Paris- Journal^  n»  du  21  mars  1910.  Voir  ci-aprè.s,  p.  43. 

(-)  Les  personnes  que  la  question  intéresserait  trouveront  à  l'Kxpo- 
sition  de  Bruxelles  (compartiment  de  l'enseignement  moj^en  belge), 
une  collection  très  complète  des  enregistrements  qui  peuvent  rendre 
des  services  dans  l'enseignement  des  langues.  La  générosité  intelligente 
des  grandes  sociétés  nous  a  permis  d'y  réunir  des  spécimens  nombreux 
de  toute  espèce  :  enregistrements  spécialement  destinés  à  l'étude  des 
langues  ;  déclamations  artistiques  :  chants  enfantins,  airs  nationaux, 
chansons  populaires,  chants  artistiques  anglais,  allemands,  français, 
flamands,  italiens  et  espagnols.  Nous  renvoyons  aussi  à  ce  sujet  à  l'article 
que  n(3us  ferons  paraître  prochainement  dans  la  Revue  de  F  Instruction 
publique  en  Belgique  sous  le  titre  :  Les  Machines  parlantes  et  renseignement. 

(^)  La  prononciation  du  grec,  p.  22,  Tournai,  Decallonne-Liagre,  1903. 
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nous  est  refusée,  mais  nos  descendants  seront  bien  près  d'en 
jouir,  pour  peu  qu'ils  s'intéressent  à  notre  prononciation.  11  ne 
tiendra  qu'à  eux  d'entendre  ce  que  furent  nos  parlers.  Le  gram- 
niophone  ou  le  phonographe,  dont  nous  aurons  la  prévoyance  de 
leur  conserver  les  tracés,  reproduiront  à  leur  gré  des  spécimens 
typiques  de  notre  façon  de  dire.  Dans  ces  auditions  rétrospec- 
tives, ils  établiront  la  nature  des  différents  sons  et  surtout  ils 
saisiront  la  valeur  relative  de  chacun  d'eux  dans  un  mot,  dans 
une  phrase,  et  les  infinies  nuances  d'intensité  (')  qui  sont 
comme  les  couleurs  de  notre  langage,  et  qui  lui  donnent  vie, 
sentiment  et  diversité.  Les  courbes  des  empreintes  se  prêtent  en 
outre  à  l'analvse  mathématique  et  permettent  de  pénétrer,  avec 
une  exactitude  merveilleuse,  au  sein  des  problèmes  phonétiques 
les  plus  intimes.  » 

Les  événements  ont  répondu  à  nos  souhaits.  Le  grammophone 
et  le  phonographe,  de  prime  abord  instruments  de  fantaisie  et 
d'agrément,  sont  devenvis  des  outils  précieux  pour  l'homme 
d'étude.  On  ne  se  contente  plus  d'enregistrer  les  chansons  à  la 
mode ,  les  monologues  des  célébrités  des  cafés-concerts  ;  on 
inscrit  la  prononciation  normale  des  diverses  langues,  dans  un  but 
pédagogique  ou  même  esthétique  ;  et  le  linguiste  profite  de  cette 
fixation  indélébile  des  phénomènes  du  langage.  Tl  peut,  autant  de 
fois  qu'il  le  veut,  réentendre  telle  ou  telle  particularité  :  sons 
difficiles,  liaisons  intéressantes,  modulations  des  syllabes,  des 
mots  et  de  la  phrase.  Mieux  encore,  il  amplifie  l'image  des 
empreintes  tracées  dans  les  disques  ou  dans  les  cylindres.  «  J'ai 
là,  sous  les  yeux,  dit  M.  Brunot,  de  magnifiques  reproductions 
où  une  phrase  entière  étale  la  ligne  sinueuse  de  ses  vibrations,  si 
nettes  dans  leurs  formes  multiples  qu'elles  se  prêteront  à  toutes 
les  observations  et  aux  analyses  mathématiques  les  plus  rigou- 
reuses. » 

(')  11  faut  ici  prendre  ce  mot  dans  son  sens  le  plus  large,  celui  qui 
embrasse  à  la  fois  la  liauteur  musicale,  la  quantité  et  l'intensité  pro- 
prement dite. 
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C'est  sans  doute  aux  agrandissements  dus  à  M.  E.  W. 
Scnpture(')  que  M.  Brunot  fait  allusion  :  le  savant  américain 
a  obtenu,  en  effet,  au  moyen  de  dispositifs  ingénieux,  de  très 
belles  images  des  ondes  sonores.  L'unique  secours  de  l'œil  suffit 
pour  y  reconnaître  jusqu'aux  différences  entre  les  vibrations  des 
voyelles  ;  c'est  dire  qu'on  peut  encore  plus  aisément  compter 
ces  vibrations  et  évaluer  ainsi,  en  se  rapportant  aux  vibrations 
d'un  diapason,  là  hauteur  musicale  de  chacun  des  sons  et  de 
chacune  de  ses  parties.  L'intensité,  elle  aussi,  se  manifeste  clai- 
rement. Voilà  une  mine  féconde  de  sujets  variés  et  intéressants 
ouverte  aux  investigations  des  futurs  phonéticiens. 

Si  l'on  ne  prétend  point  pénétrer  jusque  dans  les  mystères  de 
l'analyse  des  sons,  si  l'on  veut  se  contenter  de  Xqxix anchtioti,  il  n'y 
a  pas  de  doute  que  les  linguistes  doivent  un  grand  tribut  de 
reconnaissance  à  l'illustre  Edison  et  aux  chercheurs  qui  ont  per- 
fectionné son  invention.  Seulement,  force  nous  est  d'apporter 
une  restriction  aux  paroles  confiantes  de  M.  Brunot. 

Tout  en  admettant  que  les  appareils  présentent  encore  cer- 
tains défauts,  M.  Brunot  leur  trouve,  entre  autres  qualités 
essentielles,  celle  d'être  d'un  maniement  extrêmement  facile. 
«  N'importe  quel  débutant  inscrit,  avec  quelques  précautions, 
aussi  bien  que  l'expérimentateur  le  plus  exercé.  »  Cette  opinion 
un  peu  optimiste  escompte  les  perfectionnements  futurs.  Les  in- 
génieurs des  maisons  de  granimophones  vous  diront  que,  jusqu'ici, 
l'enregistrement  sur  disques  demande  des  manipulations  si 
délicates  et  si  compliquées  qu'il  ne  peut  se  faire  qu'à  l'usine 
elle-même  ou,  en  tout  cas,  dans  des  salles  spéciales  avec  l'aide 
d'un  personnel  rompu  depuis  des  années  à  la  pratique  de  ces 
opérations.  Et, malgré  ces  précautions,  on  ne  réussit  pas  toujours  ! 

Mais-  si  l'on  se  contentait  du  phonographe  ?  En  effet,  l'enre- 
gistrement sur  cylindres  peut  être  fait  par  n'importe  qui. 
Naturellement,  cette  fois  encore,  le  succès  dépendra  de  beau- 
coup   d'éléments  :    de   l'appareil,    du    diaphragme   inscripteur, 

(')   Researches  in  expérimental phonelics.  Washington,   1906. 
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de  l'acoustique  de  la  salle,  de  la  voix  du  sujet  et  de  la  façon  de 
la  lancer  dans  le  cornet  :  voilà  un  ensemble  de  conditions  qu'il 
n'est  pas  si  commode  de  remplir,  surtout  quand  on  vise  au  sum- 
mum de  perfection  possible.  Or  un  dialectologue  inscrivant  la 
parole  d'un  patoisant  ne  pourra  se  contenter  de  peu. 

Mais  à  supposer  même  que  le  phonographe  soit  manié  avec 
habileté,  il  ne  donnera  jamais  une  netteté,  une  clarté^  une 
ampleur  de  sons  équivalentes  à  celles  qu'on  obtient  en  employant 
le  grammophone.  Cette  dernière  machine  est,  autant  qu'on  peut 
le  prévoir,  l'appareil  de  l'avenir.  Ce  qui  la  distingue  du  phono- 
graphe n'est  pas  en  effet  la  seule  particularité  superficielle  que  le 
premier  enregistre  et  joue  des  disques  et  le  second  des  rouleaux  ; 
il  existe  entre  les  deux  une  différence  plus  profonde,  qui  réside 
dans  la  manière  dont  les  ondes  sonores  de  la  voix,  transmises  par 
la  membrane  de  mica,  viennent  se  graver  dans  la  cire.  Ces  deux 
modes  d'inscription  ont  déjà  fait  l'objet  d'études  scientifiques  (') 
et  la  théorie  confirme  les  jugements  de  l'oreille,  à  savoir  que 
les  enregistrements  grammophoniques  sont  supérieurs  à  ceux 
du  phonographe. 

Néanmoins^  jusqu'à  nouvel  ordre,  le  phonographe  seul  con- 
vient aux  besoins  immédiats  du  dialectologue.  Seul  en  effet,  il 
est  assez  pratique  :  on  peut  le  transporter  aisénient  ;  sa  manipu- 
lation est  moins  compliquée,  et  l'on  avouera  que  ces  avantages 
ne  sont  pas  minces,  quand  il  s'agit  d'aller  noter  jusqu'au  fond  des 
campagnes  la  prononciation  des  paysans.  On  ne  peut  songer  à 
envoyer  ces  personnes  aux  fabriques  elles-mêmes  qui  ne  se 
trouvent  que  dans  quelques  capitales,  à  Paris,  à  Berlin,  à 
Londres,  etc.,  etc.  Il  faut  aller  les  trouver  chez  elles,  dans  leur 
milieu.  Attendrons-nous,  avant  de  le  faire,  des  perfectionnements 
possibles,  mais  aléatoires,  de  la  technique  des  enregistrements  ? 
Ce  serait  perdre  des  occasions  précieuses  de  conserver  les  particu- 
larités phonétiques  de  la  génération  la  plus  ancienne.  I^e  mieux 

(')  Cf.  notamment  E.  \V.  Scripiure,  o.  c.  p.   15. 
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serait  ici  l'ennemi  du  bien  et  nous  ferons  sagement  de  nous 
contenter,  en  attendant,  de  résultats  qui  ne  sont  certes  pas  à 
dédaigner. 

Au  reste,  le  branle  est  donné.  Depuis  trois  ou  quatre  ans, 
cette  idée  a  déjà  reçu  un  commencement  d'exécution.  A 
Vienne,  tout  d'abord,  M.  le  professeur  V^.  A.  Reko  a  conçu  le 
projet  de  créer  des  archives  des  dialectes  allemands.  L'Académie 
impériale  des  sciences  de  Vienne  a  pris  sous  sa  protection  cette 
belle  entreprise.  Depuis,  des  archives  analogues  ont  été  cons- 
tituées à  Berlin  et  en  tout  dernier  lieu  à  Zurich,  où  le  séminaire 
de  philologie  germanique  s'occupe  de  recueillir  des  enregistre- 
ments dialectaux.  A  ces  tentatives  «  locales  »,  il  faut  ajouter  les 
expéditions  dialectologiques  :  on  a  déjà  enregistré  le  parler  de 
populations  lointaines,  par  exemple  en  Cafrerie,  au  Natal.  M. 
Reko,  dans  un  voyage  à  travers  l'Autriche,  a  rassemblé  de  très 
nombreux  spécimens  de  la  langue  des  Bohémiens. 

Une  autre  difficulté  d'ordre  pratique  est  la  cherté  des  expé- 
riences. Dans  les  trois  villes  précitées  on  travaille  avec  des  instru- 
ments perfectionnés  et  passablement  coûteux  ;  d'ailleurs  on  ne  s'y 
contente  pas  de  prendre  une  seule  empreinte  sur  cire  de  chaque 
prononciation  :  à  l'aide  du  premier  enregistrement,  on  fabrique 
un  moule  solide  qui  sert  à  confectionner  de  multiples  copies,  et, 
cela  va  sans  dire,  ces  manipulations  augmentent  encore  les  frais. 
Mais  ce  sont  là  des  tentatives  officielles;  les  ressources  dépassent 
celles  d'un  particulier,  et  l'on  comprend  que  M.  Brunot  songe  à 
l'intervention  de  l'Etat  pour  former  des  collections  publiques  du 
genre  de  celles  dont  il  parle.  Nul  doute  que  les  gouvernements 
soutiennent  une  œuvre  en  laquelle  se  concentrent  tant  d'intérêts  : 
intérêt  historique,  intérêt  linguistique,  intérêt  ethnographique, 
intérêt  artistique.  Conserver  le  langage  des  peuples,  c'est  con- 
server une  part  du  passé,  et  l'un  des  soins  les  plus  pressants  ne 
doit-il  pas  être  d'empêcher  de  mourir  entièrement  ce  qui  va 
disparaître  à  tout  jamais? 

Il  est  inutile  d'insister  sur  le  devoir  que  nous  avons  en  Belgique 
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de  sauver  de  ranéantissement  le  plus  que  nous  pourrons  des 
trésors  de  nos  patois  tant  wallons  que  flamands.  Espérons  que 
l'État,  qui  a  déjà  manifesté  ses  sympathies  envers  les  dialecto- 
logues,  secondera  leurs  efforts  en  cette  nouvelle  occasion.  En 
attendant,  nous  aurions  tort  de  rester  iiiactifs  (').  L'auteur  de 
cet  article  compte  entreprendre  cette  année  une  collection  d'en- 
registrements de  parlers  wallons,  collection  modeste  sans  doute, 
étant  donnés  les  moyens  dt)nt  il  dispose  et  le  temps  que  lui 
laissent  ses  occupations.  Pour  mener  à  bien  ses  essais,  il  aura 
besoin  du  concours  de  ses  confrères  de  la  Société  de  Littérature 
wallonne  ;  il  espère  beaucoup  de  leur  bienveillance  et  de  leur 
attachement  à  notre  vieille  langue  :  au  moment  où  les  uns  et  les 
autres  collaborent  à  l'inventaire  des  richesses  de  celle-ci,  ils  ne 
refuseront  certainement  pas  d'aider  à  la  fixer  sous  ses  aspects  les 
plus  caractéristiques. 

x-\ntoine  Grégoire, 

Professeur  à  l'Athénée  rtiyal  île  Huy. 

LE  MUSÉE  DE  LA  PAROLE 

C'est  le  complément,  désormais  nécessaire,  de  notre  Hibliothêciue 
nationale.  L'idée  de  le  constituer  ne  pouvait  venir  à  nos  prédécesseurs 
qui  n'avaient  pas  le  moyen  de  ti-xer  la  -<  parole  ailée  >■-.  Elle  s'impose  à 
une  génération  qui  {)ossède  gramophone  et  plionographe.  Instruments 
imparfaits  sans  doute  qui  parodient  parfois  au  lieu  de  reproduire,  j'en 
conviens,  mais  que  la  science  et  la  pratique  perfectionneraient  singuliè- 
rement  le    jour  où  on    chercherait    à  construire    non  des  machines  qui 

(')  La  Faculté  de  philosophie  et  lettres  de  l'Université  de  Liège, 
faisant  montre  d'une  large  compréhension  de  son  enseignement,  a  bien 
voulu  appuyer  à  l'unanimité  une  demande  que  le  soussigné  a  adressée 
le  20  novembre  1908.  à  M.  le  Ministre  des  Sciences  et  des  .^rts  à  l'elfet 
d'être  autorisé  à  faire  à  la  dite  Faculté  un  cours  privé  de  recherches 
dialectologiques  :  l'un  des  objets  de  ce  cours  aurait  été  la  formation  d'une 
collection  d'enregistrements  des  patois  wallons.  Jusqu'à  présent  le  gou- 
vernement n'a  point  manifesté  son  intention. 
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crient  fort,  mais  des  appareils  qui  parlent  juste.  Ce  serait  déjà  une  œuvre 
digne  des  laboratoires  attachés  au  musée  que  de  ramener  à  l'exactitude 
de  merveilleux  instruments  dont  l'exploitation  commerciale  a  mésusé. 

En  tout  cas,  phonographe  et  gramophone  ont  déjà  deux  qualités 
essentielles.  Les  inscriptions  qu'on  y  grave  peuvent,  par  divers  pro- 
cédés, en  particulier  par  la  galvanoplastie,  devenir  inaltérables,  et  être 
d'une  conservation  indéfinie.  En  outre,  le  maniement  en  est  d'une 
extrême  facilité.  N'importe  quel  débutant  v<  inscrit  >•-  avec  quelques  pré- 
cautions, aussi  bien  que  l'expérimentateur  le  plus  exercé,  de  telle  sorte 
qu'on  peut  prévoir  le  jour  où  le  mystère  qui  rapporte  étant  divulgué, 
Tusage  d'enregistrer  sur  un  cylindre  de  cire  se  vulgarisera  comme  s'est 
vulgarisé  l'usage  d'écrire  sur  une  feuille  de  papier  ;  dans  vingt  ans,  un 
phonographe  aura  peut-être  remplacé  les  greffiers  auprès  du  juge 
d'instruction. 

En  attendant,  la  science  possède  déjà  le  complément  indispensable 
du  phonographe,  l'appareil  qui  permet  de  lire  l'inscription  enfouie  dans 
la  cire,  en  même  temps  que  de  l'entendre.  Ce  tracé  microscopique  a  pu 
être  photographié,  et  j'ai  là,  sous  les  yeux,  de  magnifiques  reproductions 
où  une  phrase  entière  étale  la  ligne  sinueuse  de  ses  vibrations,  si  nettes 
dans  leurs  formes  multiples  qu'elles  se  prêteront  à  toutes  les  obser- 
vations et  aux  analyses  mathématiques  les  plus  rigoureuses.  Or,  je  sens 
que  là  est  le  secret  de  la  science  dont  nous  n'aurons  été  que  les  précur- 
seurs, nous  qui  n'avons  eu  pour  instrument  que  notre  oreille,  pour 
signes  des  transformations  du  langage  dont  nous  prétendions  marquer 
les  étapes  et  trouver  les  lois  que  des  écritures  grossières  ou  des  ortho- 
graphes ridicules.  Plus  heureux  que  nous,  nos  successeurs  pourront 
fixer  des  sons  qu'ils  soumettront  ensuite  à  l'observation  microscopique; 
ils  en  auront  sous  les  yeux  les  variations  et  les  variétés,  avec  leurs 
différences  infinitésimales,  point  de  départ  des  évolutions  dont  l'oreille 
humaine  ne  s'aperçoit  que  lorsqu'elles  sont  presque  accomplies,  trop  tard 
pour  qu'on  en  puisse  suivre  la  marche  et  noter  la  cause.  La  phonétique 
expérimentale,  fondée  par  l'abbé  Rousselot,  il  y  a  vingt  ans,  voit 
s'ouvrir  devant  elle  des  perspectives  indéfinies. 

Evidemment  notre  musée  manquera  toujours  d'un  des  attraits  essen- 
tiels d'un  Louvre.  Le  passé  est  mort  pour  lui.  Rien  ne  réveillera  les 
échos  des  voix  disparues,  des  grandes  voix  qui  ont  charmé  ou  qui  ont 
agi.   Savoir  comment  la  période  de  Bossuet  se   scandait  dans  sa  bouche. 
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coinmeni  se  rvthmait  dans  la  déclamation  de  la  Champmeslé  la  prière  de 
Phèdre,  ou  même  les  quatre  premiers  alexandrins  par  lesquels  elle  s'ou- 
vre, serait  pour  les  artistes,  les  poètes,  et  aussi  pour  ces  barbares  qu'on 
appelle  des  philologues,  d'un  prix  inestimable.  Malheureusement,  au- 
cune indication  des  contemporains  ne  permet  de  restituer  un  vers  d'au- 
trefois. Quand,  son  Thurot  à  la  main,  on  croit  être  arrivé  à  un  résultat, 
il  faut  s'avouer  qu'on  ne  sait  rien,  parce  qu'aucune  écriture,  aucun 
commentaire  ne  peut  donner  l'idée  juste  d'une  parole  non  entendue,  de 
ses  sonorités,  de  ses  inflexions,  des  éléments  infiniment  variables  (|ui  la 
composent,  et  cjui  changent  de  siècle  en  siècle,  de  ville  à  ville,  d'homme 
à  homme.  Tout  espoir  de  restitution  nous  restera  interdit,  demain 
comme  aujourd'hui. 

Mais  plus  grands  sont  nos  regrets,  plus  manifestes  sont  nos  devoirs. 
Ces  documents  qui  nous  manquent,  nous  les  devons  à  nos  successeurs. 
Il  faut  que,  quand  les  voix  du  temps  présent  seront  éteintes,  ils  puissent 
les  faire  revivre.  Peut-être  a-t-on  eu  déjà,  dans  des  maisons  prévovantes 
et  attachées  aux  traditions  de  famille,  l'idée  de  laisser  aux  enfants,  aussi 
bien  que  des  portraits,  des  archives  parlées,  qui  permettront  aux  géné- 
rations lointaines  d'entendre,  en  même  temps  c|u"<)n  les  regardera,  les 
aïeux  disparus. 

Quoi  fju'il  en  soit,  l'Etat  a  une  collection  publujue  de  ce  genre  à 
former.  Il  y  faudra  quelque  tact  pour  ménager  les  vanités  et  éviter  la 
surabondance  de  documents  inférieurs.  Mais  quelle  est  la  collection  qui 
n'est  point  menacée  d'être  envahie  ?  Au  reste  y  aura-t-il  des  documents 
inférieurs  ':  Dans  la  maison  que  je  rêve,  tout  peut  servir  à  l'étude 
scientifique.  La  parole  au  timbre  juste,  au  rythme  impeccable,  à  l'accent 
pur  sera  un  objet  d'étude,  mais  la  parole  nuancée  d'accent  faubourien  ou 
provincial  ne  sera-t-elle  pas  à  certains  égards  précieuse  puisqu'elle  four- 
nira à  l'observateur  le  document  où  il  trouvera  en  germe  le  caractère 
dont  le  développement  et  la  généralisation  auront  amené  une  des  trans- 
formations linguistiques  ultérieures  ? 

Indispensable  aux  travailleurs  de  l'avenir,  le  musée  de  la  parole  ren- 
drait, aussitôt  créé,  des  services  immédiats.  Hier  lui  est  inaccessible, 
mais  il  lui  reste  le  monde  présent,  avec  la  variété  infinie  de  ses  langues, 
de  ses  idiomes,  de  ses  dialectes.  Et  personne  ne  peut  nier  qu'il  soit  aussi 
intéressant  de  recueillir  les  parlers  des  hommes  que  de  collectionner 
leurs  armes  ou  leurs  outils.   Ethnographie  et  linguistique  ne  vont  point 
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l'une  sans  l'autre,  et  le  premier  soin  d'un  explorateur  est  de  s'informer 
du  ])arler  du  pavs  qu'il  traverse.  Il  ne  manquerait  pas  d'en  rapporter  des 
échantillons  authentiques,  s'il  le  pt)uvait. 

Mais  n'allons  pas  si  loin.  Sur  toute  l'Europe,  dans  toutes  nos  régions 
de  France  se  parlent  encore  des  dialectes  et  des  patois  que  le  dévelop- 
pement du  "français  menace  de  disparition,  que  son  contact  altère  et 
corrompt  tous  les  jours.  A  diverses  reprises,  l'Etat  a  essayé  de  les  re- 
cueillir. Un  vaste  «  Atlas  historique  -•-  vient  d'en  être  dressé.  Il  tait  le 
plus  grand  honneur  à  MM.  Gilliéron  et  Edmond,  c]ui  l'ont  conçu  et 
exécuté.  Ce  travail,  si  utile  qu'il  soit,  n'est  cependant  rien  auprès  de  ce 
qu'il  faudrait  et  de  ce  qu'on  pourrait  avoir.  Qu'est-ce  que  l'approximation 
d'une  écriture  phonétique,  si  exacte  qu'on  la  fasse,  auprès  de  la  parole 
elle-inéme  ?  Elle  rappelle  le  son  à  qui  le  connaît,  elle  ne  peut  et  ne 
prétend  pas  pouvoir  en  donner  l'idée  exacte  à  qui  l'ignore. 

A  côté  d'études  désintéressées,  d'autres  recherches  se  poursuivront 
dans  le  musée.  L'enseignement  des  langues  parlées  et  vivantes  v  trou- 
vera d'immenses  ressources,  un  approvisionnement  sans  cesse  renouvelé 
du  matériel  nécessaire.  L'enseignement  de  notre  propre  langue,  quand 
on  voudra  bien  se  décidera  y  faire  entrer  l'étude  de  la  prononciation,  y 
cherchera  ses  étalons  et  v  formera  ses  méthodes.  Tous  ceux  qui 
souftVent  d'une  maladie  de  la  parole,  depuis  le  simple  vice  de  prononcia- 
tion jusqu'à  la  fausse. mutité,  profiteront  de  tous  les  progrès  qu'on  y  fera 
dans  l'analyse  de  1  articulation,  dans  l'hvgiène  et  la  médecine  de  la  voix. 

Avec  ses  collections,  ses  laboratoires,  ses  cliniques,  le  «  Musée  de  la 
parole  »  sera,  non  point  une  curiosité,  mais  une  maison  de  science. 

{Paris- jfourna/,    n"  du    21    mars    1910.) 

Ferdinand   Bruxot, 
Professeur    à    la    Sorbcnne. 

LES  PATOIS  (1) 

Le  phonographe,  qui  a  enregistré,  pour  la  postérité,  les  voix  d'or  des 
chanteurs   et   des  cantatrices  célèbres,    va   servir  à  garder  un  souvenir 

(')  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  trouvons  dans  le  Petit 
Parisien,  sous  la  signature  de  Jean  Frollo,  un  article  de  tête  qui 
complète  à  merveille  ce  qui  vient  d'être  dit.  Xous  en  reproduisons  les 
passages  les  plus  caractéristiques. 
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de  la   vieille    Ki.ince,  cl    celui   ijui    sera    sans    doute,  un    jour,    le   |)lus 
émouvant . 

Une  société  de  philologurs  s'est  avisée  cjue,  en  plus  d'un  [)oinl, 
les  patois  de  nos  anciennes  provinces  étaient  en  train  de  se  perdre,  et, 
armée  de  rap[)areil  a  la  lidéliié  duc|ui-l  on  jK-ut  se  lier,  elle  va  entre- 
prendre une  «  tournée  -^  d'un  genre  particulier.  Ses  tncmWres,  pendant 
qu'il  en  est  encore  teni|)s,  les  recueilleront,  ces  patois,  de  la  bouche  des 
paysans  conservant  encore  l'idiome  ancest rai,  avec  l'accent,  qui  leur 
donne  leur  physionomie  propre. 

Ce  seront  là  les  archives  de  nos  dialectes  Icjcaux,  t]ui  font,  en  somme, 
partie  de  notre  histoire  et  de  notre  patrimoine  national. 

Ces  dialectes,  ces  patois,  par  lesquels  une  race  affirme  son  caractère 
particulier  et  qui  ont  une  existence  séculaire,  disparaissent-ils  vraiment, 
dans  l'unihirmite  ciu'améiient ,  en  nolii-  |ia\s  si  vaiié  d'as])ccts  et  de 
traditit)ns,  les  tacilues  de  plus  en  plus  grandes  de  communications  ? 
Il  faut  bien  le  croire,  puiscjue  les  philologues,  étudiant  spécialement  la 
question,  l'assurent.  11  semble,  du  moins,  (jue  dans  les  régions  qui  ne 
gravitent  pas  autour  d'une  grande  ville,  nos  jiatois  aient  encore  la  vie 
dure  pour  longtemps. 

Et  ne  serait-il  pas  dommage  qu'on  les  abandonnât,  avec  K  ur  ])itto- 
resque,  et,  souvent,  leurs  heureuses  trouvailles  d'expression,  qui  ne 
sauraient  avoir  un  équivalent  dans  une  langue  plus  pure  et  plus 
savante  ! 

On  se  rappelle  le  joli  couplet,  dans  une  pièce  de  M.  Maurice  I  onnay, 
sur  la  patrie  :  ;<  La  patrie,  c'est  des  paysages  que  l'on  a  vus  tout  enfant... 
c'est  des  choses  intimes,  des  souvenirs,  des  coutumes...  c'est  une  viedle 
chanson...  ^^  11  aurait  pu  ajouter  :  «  C'est  un  mot  de  yiatois  tout  ;i  coup 
entendu...  >•- 

De  l'attendrissement  tient  dans  quelque  phrase  de  la  langue  i)opuIaire 
parlée  en  un  petit  coin  de  France.  Il  faut  toujours  en  revenir  à  la  bonne 
formule  de  Félix  (iras,  défendant  l'esprit  particulariste,  naguère  impru- 
demment attaqué  :  *  La  France  avant  tout,  et  jiardessus  tout...  Mais 
j'aime  ma  province  j^lus  que  ta  province,  j'aime  mon  village  plus  que 
ton  village...  »  On  a  compris,  heureusement,  que  l'amour  des  petites 
patries  ne  faisait  que  fortifier  l'amour  pour  la  grande.  Tout  le  monde 
doit  savoir  le  français  correctement,  mais,  dans  les  relations  entre  gens 
qui  ont  la  même  origine,  le  patois  a  sa  raison  d'être.  Il  a  des  familiarités, 


-  4N    - 

il  a,  d'aventure,  des  «  raccourcis  ^\  des  nuances,  où  il  )•  a  un  peu  de  l'âme 
d'un  pays. 

Le  patois  (car  je  ne  parle  pas  des  véritables  langues,  le  breton,  le 
provençal,  le  Hamand,  le  basque,  qui  subsistent  en  France),  c'est  le 
français  en  déshabillé.  Il  garde  souvent  la  trace  des  idiomes  primitifs  qui 
ont  concouru  à  la  formation  de  la  langue  officielle;  il  correspond  à  des 
besoins  locaux,  et,  avec  ses  archaïsmes  curieux,  il  a  ])resque  toujours  une 
grande  puissance  d'expression. 

-.•-  Où  le  français  ne  peut  atteindre,  le  gascon  y  arrive  sans  peine  », 
disait,  avec  un  peu  de  vantardise,  Montaigne,  qui,  d'ailleurs,  fut  un  des 
créateurs  du  français  définitif. 

Le  patois  a  eu,  au  demeurant,  ses  défenseurs,  les  uns  parce  qu'ils  y 
trouvaient  des  mines  de  ricliesses  historiques,  les  autres  pour  des  raisons 
sentimentales,  vovani  là  les  vivantes  reliques  de  l'esprit  de  nos  pères. 
Les  raisons  historiques  d'étudier  les  patois  abondent  :  ne  gardenl-ils  pas 
le  souvenir  des  invasions  successives,  la  langue  des  envahisseurs  se 
mêlant  à  celle  des  envahis,  s'absorbant,  plutôt,  en  celle-ci?  Et  combien 
de  particularités  curieuses!  Dans  le  Midi,  il  n'est  pas  rare  de  voir  deux 
villages  voisinsavoir  chacun  un  patois  distinct.  Dans  la  Gironde, quelques 
bourgs,  formés  de  l'ancien  pays  de  Garacherie,  parlent  le  patois  sainton- 
geois.  Par  suite  d'anciens  rapports  politiques,  les  paysans  des  environs 
de  Xancv  et  ceux  des  environs  de  Bouillon  ont  un  semblable  idiome, 
bien  que  ces  villes  soient  éloignées  l'une  de  l'autre... 

Du  wallon  et  du  lorrain  au  périgourdin  et  au  béarnais,  la  France 
compte  une  trentaine  de  patois  différents,  qui  ont  eux-mêmes  leurs 
variétés.  Déjà  César  avait  été  frappé  de  la  diversité  de  langage  dans 
l'ancienne  Gaule. 

Il  est  excellent  de  recueillir  par  le  phonographe,  pour  l'avenir,  ces 
idiomes  locaux,  mais  ce  seraient  des  témoignages  un  peu  frustes,  sans 
les  commentaires  nécessaires.  Nodier  disait  que  si  les  patois  vl  existaient 
plus,  il  faudrait  des  académies  tout  exprès  pour  les  retrouver.  Mieux  vaut 
s'occuper  d'eux  pendant  qu'ils  vivent  encore. 

Jean   Froixo. 

(^Le  Petit  Parisien,  9  juin  19  10). 

\ 


ARCHIVES    DIALECTALES 

16.  Le  Beurre  et  le  Fromage  (') 
[Dialecte  de    Thiinislei-  (pavs  de   Hervé)] 

1.  Lk  Beurre.  —  En  vieillissant,  la  crème  devient  sûre,  /« 
crinme  assorih,  et;  si  on  l'oublie,  elle  fournira  du  beurre  fort, 
de  fzvért  boûre  ;  aussi  vous  verrez  que  l'on  rie  tardera  pas  à  tourner 
r  boûre  :  on  verse  la  crème  dans  le  io7iê-â-boùre,  que  l'on  referme 
au  moyen  de  la  bonde  ou  téssî'le,  et,  par  le  mouvement  imprimé 
au  tonneau,  les  é/ètes  (ailerons)  frappent  régulièrement  la  crème. 
Bientôt,  on  soulèvera  quelques  secondes  la  tèssele  ou  on  ouvrira 
un  oritice  spécial,  pour  laisser  sortir  le  «  vent  »,  po  lèyi  aler 
r  vint  toù,  et  le  mouvement  reprend  bien  régulier. 

Peu  à  peu  le  beurre  se  forme  :  d'abord  /  niateiine  ou  /  vèt  a 
matons  (grumeaux,  caillots),  puis  ivét  a  rèè^erèyes  (dragées,  menu 
plomb)  ou  a  griizês  (grêlons);  après  quelque  temps  on  s'aperçoit 
que  les  <?/^/^5  rencontrent  du  solide  :  i  bat' \  finalement  i  s^  ra- 
masse, i-èst  v''noti. 

Tout  le  contenu  du  tonê-à-boùre  est  alors  versé  sur  une  éta- 
mine,  stamène,  qui  laisse  passer  le  boûri  (petit  lait;  à  Fléron  on 
dit  aussi  bot'iri  lèssê)  et  retient  le  boûre  :  on  le  lève  (lave),  on  le 
peûse  (pèse)  sur  le  paPtot  (plateau)  d'une  balance  spéciale,  tout 
en  le  divisant  en  lives  du  boi'ire  que  l'on  va  rendre  coniques  en  les 
roulant  dans  un  plate.  C'est  le  novê  boûre  (beurre  frais)  ou  boûre 

(')  Voir  -.s  Le  Lait  »,  dans  ce /?«//<;//«,  2»  année,  1907,  page  103.  —  Xous 
rappelons  que  la  dènasalisation  de  -on  et  parfois  de  -in  est  le  caractère  le 
plus  prononcé  du  dialecte  Iiervien.  Ainsi  fôde  =  fondre,  /  vét  =:  il 
vient,  etc. 
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sifis  se  ou  sifis  sti/e,  par  opposition  au  ?7'  boi'ire  ou  boùre  du  pot, 
qui,  pour  la  conservation,  doit  être  salé  et  même  protégé  par  une 
couche  de  sâmàre  fsaumure). 

La  hatcye  est  la  quantité  de  beurre  que  le  tonneau  fournit  en 
une  fois  ;  s'il  est  bien  vuiiforme,  i-èst  corne  6  fi  cVàr  ;  s'il  est  trop 
mou.  c'est  du  sot  boûre  :  de  là  l'expression  èsse  ossi  sot  qu  de 
boùri,  qui  s'applique  au  beurre  et  par  extension  aux  anitnaux  et 
même  à  l'homme.  Parfois,  pendant  les  fortes  chaleurs,  le  beurre 
su  ramasse  mal  et  a  peu  de  consistance  lorsqu'il  sort  du  to7iê  : 
c'est  du  tinre  boùre  (heure  tendre)  ;  on  le  place  dans  un  endroit 
frais  pour  essayer  de  le  raffermir,  po  sayi  de/  radori;  ce  mécompte 
arrive  rarement  depuis  que  le  cultivateur  refroidit  la  crème  et 
manie  le  thermomètre. 

Lorsque  le  bétail  reste  à  l'écurie,  est  so  stà,  le  beurre  est  de 
qualité  inférieure,  mal  lié  et  vite  épuisé  :  ci  bofire  la  est  tôt  court. 
Le  beurre  de  septembre  a  la  réputation  d'être  le  meilleur  à 
conserver  :  c''èst  /'  mèyeti  boûre  du  salâve  (salaison)  ;  les  gourmets 
lui  trouvent  ô  gos  du  natoc,  6  ^os  du  iieùJi  (un  goût  de  noyau,  de 
noisette). 

Le  voisinage  des  pommes  de  terre  qui  germent,  nous  dit 
M.  Albin  BoDY  (  Voc.  des  Agriculteurs),  suffit  à  faire  contracter 
au  beurre  un  goût  terreux  détestable,  dénommé  en  Ardenne  : 
gos  di  S}èrmons  d'  croinpire. 

Lorsque  l'on  veut  èsproz'er  one  i>atche,  c'èst-à-dire  chercher  la 
quantité  de  beurre  que  son  lait  fournit,  on  met  ce  lait  à  part 
(ô  /'  met'  fou)  et,  la  crème  obtenue,  ô  /'  bat'  dans  un  moiideii 
(grand  pot)  au  moyen  d'une  batroûle  (batte). 

La  batroûle  se  compose  d'une  petite  planche  horizontale,  per- 
forée et  arrondie,  dont  le  point  central  s'adapte  à  l'extrémité 
d'un  long  manche,  lequel  traverse  librement  un  couvercle  en 
bois  ou  hièlète,  «  petite  écuelle  ».  La  hièlcte  s'applique  sur  un 
moûdett,  où  la  batroûle  se  meut  verticalement.  Pour  bâte  In  boûre, 
la  main  gauche  fixe  le  couvercle  et  la  main  droite  fait  mouvoir 
cette  sorte  de  piston.  Chez  le  cultivateur  et  dans  le  commerce, 
batroûle  désigne  partie  mobile  et  couvercle  réunis. 
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Au  printemps,  parfois,  lorsque  la  crème  est  trop  froide,  le 
beurre  en  formation  adhère  aux  parois  soit  du  moiidcû  soit  du 
to7iê  :  lu  boiïre  hmïsse  (gonfle). 

Lorsque  le  fermier  trouve  bon  de  colorer  son  beurre,  il  a 
recours  aux  produits  chimiques  ;  autrefois  il  utilisait  le  jus  de 
carotte  râpée. 

On  désigne  les  beurres  d'après  leur  origine  :  boîirc  du  Hêve 
(Hervé);  boûre  du  Has    (Hasselt),  boi\re  du  Dis    (Diest),  etc.   (') 

Le  beurre  présenté  au  marché  par  le  cultivateur  même  est  le 
boùre  du  vatch^Ii,  par  opposition  au  boûre  du  r^côpeù,  présenté 
par  un  commerçant  intermédiaire. 

Au  marché  de  Battice,  les  transactions  entre  boiir''li  (marchand 
de  beurre)  famé  à  boûre  (marchande)  et  cultivateurs  étaient 
traitées  en  anciennes  monnaies  [patârd,  skè/e'oxi  skcliu,  aidant)  ; 
au  moment  du  payement^  un  livre  spécial  leur  traduisait  le  total 
en  monnaie  actuelle.  Depuis  le  q  mars  1910,  par  décision 
de  la  commission  du  marché,  on  y  débat  les  prix  en  francs  et 
centimes. 

Locutions  diverses.  Fleiir-du-boûre ,  à  Clermont-sur-Berwinne, 
désigne  le  Caltha  palustris  de  la  famille  des  Renoncu- 
lacées  (-).  —  Peûre  du  boûre  :  sorte  de  poire  très  tendre.  — 
Houyot  d''  boûre  :  motte  de  beurre.  —  /  ?i\i  pus  util  et e  du  boûre 
so  r  tèyeû  :  il  n'y  a  plus  de  beurre  sur  l'assiette.  —  Pode  corne 
de  boiire  èl  pèle  :  disparaître  rapidement.  —  Au  figuré,  mète  tôt 
s'  boûre  so  5'  pan  signifie  mettre  ses  plus  beaux  habits,  ses 
bijoux,  etc.  —  Lorsque  la  pluie  survient  en  temps  opportun,  les 
cultivateurs  disent  :  7  ploût  dé  botire  et  de  froumaS^e.  —  Promcte 
pus  d^ boî'cre  qui  d^ pan  :  faire  des  promesses  qui  ne  se  réaliseront 
pas.  —  P'é  a  ''ne  saqm  ^ne  tnte  avou   5'  boûre  (A.  Body,   Voc.   des 

(')  M.  Charles  Semertif.r (//?<//<?//«,  1.  24,  p.  245)  donne  l'expression 
boùrc  di  spirou  (beurre  d'écureuil)  pour  désigner  le  beurre  de  Campine. 
On  ne  connaît  pas  ce  nom  dans  le  pays  de  Hervé. 

(-1  De  même  à  Mons,  la  renoncule  s'appelle    fleur- au-bure. 
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Agr.).  —  /  s'  cass'rent  r  narèfie  so  ''ne   live  di hoùre  (Ibid.).   — 
Voyez  au  surplus  le  Dictionnaire  des  Spots  ('). 

II.  Le  fromagk.  —  Après  avoir  été  co/c  (coulé),  le  lait,  au 
lieu  d'être  distribué  dans  les  crameiïs  (terrines,  platoles),  reste 
dans  la  tène  (cuvier),  où,  pour  le  faire  cailler,  po  r  fé prinde,  on 
y  ajoute  de  la  pvisâre  (présure),  fournie  par  le  commerce  (phar- 
macien, droguiste,  etc.). 

Autrefois,  le  fermier  vendant  un  veau  nouveau-né,  se  réservait 
la  moulète  (l'estomac,  ou  plutôt  la  caillette,  car  les  autres  parties 
de  l'estomac  sont  rudimentaires  chez  le  jeune  veau  :  Vos  rindrez 
/'  cu'ède  et  r  moulète  (vous  nous  remettrez  l'estomac  et  la  corde  qui 
aura  servi  à  emmener  l'animal). 

La  nionlète  était  salée,  séchée  comme  pierre,  puis  macérée  ; 
l'eau  de  macération  servait  de  prisârc. 

Après  une  heure  ou  deux,  le  lait  est  caillé,  on  le  .creùhèye  =  on 
fait;  au  moyen  d'une  grande  louche  en  fer  blanc  ou  en  émaillé 
{/oce  al  fôdrève),  une  grande  croix  dans  le  caillot,  fôdrèye  (liég. 
fondrève  :  fondrille,  sédiment,  dépôt),  et  immédiatement  on  voit 
sourdre  le  c/âr  (petit  lait). 

Quelques  minutes  plus  tard,  si  le  petit  lait  sort  franchement, 
on  dissocie  le  caillot,  ô  mahc,  et,  laissant  le  tout  dans  la  tène.  on 
y  introduit  le  frèzeiï  —  d'autres  disent  pureû  —  sorte  de  bassin 
percé  de  trous  par  lesquels  le  clèr  y  pénètre,  laissant  en  dehors 
la  fôdrèye.  On  élimine  facilement  le  petit  lait  en  le  puisant  dans 
\q  frèzeû  au  moyen  d'un  pêlô  (poêlon)  en  fer,  plus  large  que  la 
loce  al  fôdrèye. 

Dès  que  le  caillot  est  assez  consistant,  on  le  verse  dans  des 
prihèles  ou  prihyèles  (fromagers)  placées  dans  un  batchê  (sorte  de 
grand  bac  en  bois  peu  profond,  incliné  pour4'écoulement  du  clér). 

Après  une    heure  de  repos,    on  retourne    les   prihèles,    ô   lès 

(')  Devinette:  pandirbourdouy  (on  prononce  assez  vite  pour  dérouter 
son  interlocuteur)  =  pan  d'îr,  hoûre  d'oûy  Cpain  d'hier,  beurre  d'aujour- 
d'hui;. 
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r'î'ièsse',  puis  après  quelque  temps  on  les  enlève,  o  lès  vtidêve,  et 
le  contenu  de  chacune  d'elles  va  constituer  un  fromage. 

Tel  est  le  système  ancien.  Actuellement,  on  ne  se  sert  plus 
àQi prihèles  pour  fabriquer  le  fromage.  On  verse  directement  le 
caillot  dans  le  batc/ié,ç\nQ.  divisent  longitudinalement  des  planches 
mobiles,  dites  filtres  ou  Jilîs  (filières),  tenues  à  égale  distance 
l'une  de  l'autre  (la  largeur  du  fromage)  par  des  cog7is  (coins)  en 
bois;  tout  le  fond  est  garni  de  fnèsses  (herbe  aux  pipes, 
Molinia  cœrulea  de  la  famille  des  Graminées),  dont  les  tiges 
longues  de  plus  d'un  mètre  et  sans  nœud  facilitent  l'écoulement 
du  petit  lait.  La  fôdrèye,  versée  sur  les  fjièsses,  remplit  les 
espaces  restés  libres  entre  les  filis  et  les  cogiis. 

Après  une  heure  de  repos,  on  côpe  (coupe)  les  fromages  entre 
les  fîlis  à  la  longueur  voulue  ;  puis,  pour  qu'ils  s'égouttent 
bien,  po  qu'  lès  froumaB^es  digolèhe  bâ,  on  les  déplace  souvent 
de  manière  que  toutes  les  faces  viennent  tour  à  tour  en  contact 
avec  les  f^fièsses. 

Les  fromages  passent  ensuite  dans  la  plantche  a  cougner,  iden- 
tique au  batchê  avec  ses  filires  et  ses  cogns  (le  mot  batchê  est 
resté  du  temps  où  l'on  employait  les  prihèlcs  pour  l'opération 
précédente);  on  les  y  laisse  deux  ou  trois  jours,  bien  serrés  jus- 
qu'à élimination  complète  du  petit  lait,  en  les  changeant  souvent 
de  place  pour  qu'ils  ne  soient  pas  spongieux  ou  gonflés  {poussé, 
boùsselé  ;  frouma^e  a-z-oûj's),  ni  trop  durs  {i-iitchèssî)\  trop  durs^ 
ils  s'émiettent  :  /  miPtèt. 

Au  sortir  de  la  plantche  a   cougner,  les  fromages  arrivent  au 

saleii  (saloir),  sorte  de  batchê  sans  filîs,  où  on  les  sale  avon  dé 

fé  se  (avec  du  sel  fin)  ;  on  les  lave  généralement  à  l'eau,  parfois  à 

la  bière  et  parfois  è  salé  clér\  puis,  si  c'est  nécessaire,  on  les  hâve 

(racle)  ;  ce  qui  s'en  détache  constitue  les  haviôs  (raclures). 

On  les  dresse  ensuite  non  joints  po  somver  (pour  sécher)  sur  les 
botiques  («  boutiques  »^  rayons)  de  la  dispitise  (dépense)  et  enfin 
joints  ^0  maivri  (pour  mûrir)  sur  les  botiques  de  la  cave. 

Ces  botiques  sont  des   planches  superposées,  soutenues  à  leurs 
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extrémités  par  des  supports  {drèssêyes  ou  tresses)  qui  s'appuyent 
à  terre  ;  cert?àns  botiq7ies  placés  obliquement  s'appellent/â:5-rt"-co^. 

Telle  est  la  fabrication  du  peiw  bô  («  pur  bon  »  ^  fromage  de 
lait  pur).  Le  cramé  froiimaSfe  (fromage  écrémé)  se  fait  de  la  même 
façon,  mais  avec  du  cramé  lèssê  (lait  écrémé).  Pour  le  frojiinad}e 
avoii  one  eûréye  (sous-entendu  :  de  bon  lait)^  encore  dit  froic- 
maB}e  a  Pcûrêye,  le  lait  de  midi  et  du  soir  sont  écrémés  le  lende- 
main, on  y  ajoute  le  lait  pur  du  matin,  et  ainsi  se  fabrique  ce 
fromage  vendu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  peur  bô  ou 
frouinad}e  al  crinme  (à  la  crème). 

On  désigne  actuellement  sous  le  nom  de  r''motïdoii  (voir  Nie. 
Lequarré,  Bulletin  20,  p.  xvi)  le  fromage  de  Hervé  cubique  de 
7  à  'S  centimètres  de  côté,  quelle  que  soit  sa  composition  :  il  y  a 
le  r''rnoûdou  peur  bn,  le  r^moiïdou  a  P eûréye,  et  le  r'moùdou  cramé. 

D'après  le  volume,  le  gros  est  le  double  du  r''mot'idou,  le  qivàrt 
en  est  la  moitié;  la  moitié  du  qivàrt  est  la  bouchéye.  Le  volume, 
qui  varie  d'une  ferme  à  l'autre,  est  souvent  en  raison  inverse  de 
la  pureté  du  lait  employé. 

l^Cè piquants  sont  gris,  ils  sont  simplement  plus  salés;  les  dotis 
sont  peu  salés  et  peu  séchés. 

Le  fromage  est  assâh^né  (assaisonné)  ou  mmceur  (mùr)  ou 
passé,  quand  il  a  la  même  couleur  au  centre  qu'aux  bords  et  se 
laisse  déprimer  sous  le  doigt. 

Un  houdé  (liég.  houdin),  c'est  l'ensemble  des  fromages  de  la 
même  espèce  qui  se  trouvent  dans  la  même  cave  :  6  fameiis 
houdé  d' peurs  bôs ,  ô  pUit  houdé  d'  crames.  Par  extension,  tous 
les  fromages  de  la  cave  =  toi  P  houdé. 

Les  ennemis  de  la  cave  à  froumaè}e  sont  particulièrement  les 
larves  de  diflFérentes  mouches. 

La  plus  redoutée  est  la  sèyète  ou  larve  de  la  Piophila  casei, 
famille  des  Muscidés.  La  sèyète  est  mince,  longue  de  i  à  i  '2  cen- 
timètre et  très  mobile  ;  elle  se  roule  en  un  cercle  coinplet  pour 
sauter  en  se  détendant  comme  un  ressort  et  elle  pénètre  jusqu'au 
centre  du   fromage.  Le  Vocabulaire  des  noms  wallons  d' animaux 


{Bulletin  25,  p.  237)  donne  par  erreur  à  scyctc  le  sens  de  mite 
ou  ciron  ;  gr  cet  acarien  est  invisible  a  l'ct'il  nu  et  ne  vit  que  sur 
les  fromages  durs,  gruyère,  etc. 

\Jôhyô  (à  BoUaiid  :  antchô)  est  plus  court  et  plus  gros;  il 
avance  lentement  et  reste  à  la  périphérie  du  fromage;  on  le  ren- 
contre presque  toujours  en  groupe;  presque  blanc  à  son  éclosion, 
il  devient  d'uji  jaune  de  plus  en  plus  foncé  ;  ce  serait  la  larve  de 
la  mouche  verte  Lucilia  Caesar,  famille  des  Muscidés. 

Le  viér  du  iieùh,  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  ressemblance  avec 
les  vers  des  fruits,  mais  plus  volumineux  que  le  ver  de  la  noisette, 
est  la  larve  de  la  grosse  mouche  bleue  Calliphora  Vomitoria, 
famille  des  Muscidés.  Je  n'ai  rencontré  aucun  traité  d'entomo- 
logie donnant  le  fromage  comme  milieu  de  culture  aux  larves 
de  ces  deux  derniers  Muscidés  ;  peut-être  le  herve  a-t-il  pour 
ceux-ci  un  attrait  spécial. 

Si  l'on  n'y  prend  garde,  surtout  pendant  les  chaleurs  ou  lors- 
qu'ils ne  sont  pas  assez  salés,  les  fromages  deviennent  blancs,  puis 
verts  par  le  développement  de  Mucédinées  :  /  tchaniossihèt  (ils 
moisissent).  Mûrs  depuis  trop  longtemps,  ils  deviennent  de  plus 
en  plus  mous  et  s'affaissent  :  i-ôt  les  lames  as  oiiys  (ils  ont  les 
larmes  aux  veux),  /  corèt  (ils  «  courent  »  =  ils  coulent),  c'est  dès 
rote-tot-seû  (marche-tout-seul). 

Pour  fabriquer  la  makcve,  fromage  blanc  ou  caillebotte,  on 
utilise  le  lait  écrémé  additionné  de  prisàre  et  tenu  à  l'abri  du 
froid.  La  tôdrève  est  formée  en  un  jour  et,  pour  éliminer  \e  clêr, 
on  la  verse  dans  des  prihèles  rangées  dans  la  plantche  al  inakêye 
analogue  au  hatché  décrit  plus  haut. 

l.Q<,  prihèles  sont  des  récipients  en  bois  ou  en  fer  blanc,  décou- 
verts, généralement  de  forme  à  peu  près  cubique  et  dont  chaque 
face  est  perforée  de  cinq  trous.  Après  quelque  temps,  par  élimi- 
nation du  clér,  la  makévc  ne  remplit  plus  que  la  moitié  de  la 
prihèle  :  elle  est  r'toumêye  ou  d''gotêye  (retombée,  égouttée).  C'est 
la  frisse  makcye  (caillebotte  fraîche),  que  les  marchandes  du 
pays  de  Liège  apportent  en  ville,  sur  la  tête,  dans  leur  hinon  ou 
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baquet  portatif  à  pieds.  En  vieillissant,  la  makêye  s'aftaisse.  son 
goût  change  et  se  rapproche  de  celui  du  fromage  ;  on  dit  alors  à 
Fléron  :  èle  hêvetile  ;  puis  :  cèst  dèl  hêt>Héye  makêye  (dérivé  de 
Hêve,  Hervé  ?). 

Lorsque  la  fôdrèye  est  peu  importante,  on  la  laisse  dugoter 
dans  une  stamène.  Avec  du  boûri  chauffé  on  obtient  des  makêyes 
de  qualité  inférieure  ;  la  meilleure  se  fait  avec  du  lait  peu  écrémé, 
né  (fiïn)  cramé  tôt  d^tis. 

Le  stofé  a  la  même  composition  et  deux  fois  le  volume  de  la 
makêye  ;  il  ne  se  fait  qu'en  pays  flamand  ;  on  l'obtient  en  conti- 
nuant à  verser  la  fôdrcve  dans  \q%  pfihcles  à  mesure  que  la  makêye 
rutomc. 

Pendant  la  coagulation  il  se  produit  parfois  des  fermentations: 
lèvêye  makêye,  hotïsséye  makêye  ou  makêye  a-z-otns. 

Par  excès  de  présure  ou  de  chaleur  la  makêye  se  forme  trop 
dure  et  s'étend  mal  sous  le  couteau  :  c'est  de  la  cûte  makêye. 

On  compare  souvent  la  pâleur  du  visage  à  la  caillebotte  : 
visèB}e  du  makêye,  i-èst  sûremhit  iieûri  al  makêye.  On  dit  aussi  : 
055/  rare  qmi  P  makêye  à  Nové,  aussi  rare  que  la  caillebotte  à 
Noël  ;  stwèrdou  come  one  makêye,  tordu,  égoutté  ^  mis  à  sec 
comme  une  caillebotte  ;  cover  ses  makêxes  po  ravit  dès  vatches 
(Body),  couver  ses  caillebottes  {>our  avoir  des  vaches  =  faire 
beaucoup  de  petites  économies  pour  se  procurer  un  gros  capital; 
peûve  du  makêye,  piment  ;  tâte  du  makêye,  tartine  de  caillebotte; 
dorêye  al  makêye,  «  dorée  »  à  la  caillebotte. 

Le  coucou  est  un  mets  qui  se  prépare  avec  du  lait  chaud  et  de 
la  présure  ;  après  deux  heures  de  coagulation,  on  le  verse  dans 
une  forme  et  on  l'arrose  de  crème  additionnée  de  cannelle  et  de 
sucre. 

Le  bizei'i  (à  Fléron  picèt)  est  le  fromage  conique  ou  cylindrique 
fait  avec  du  lait  aigri  ou  de  la  makêye  non  réussie,  que  l'on  met 
sécher  aux  fenêtres  du  grenier.  Il  se  conserve  plusieurs  années  et 
se  transporte  en  sac.  Les  marchands  qui  achètent  ces  fromages 
prennent  aussi  les  haviôs  et  ce  qui  s'est  attaché  aux  planches 
{rote-tot-seû)  :  le   tout  entre  dans  la  fabrication   du  pof  kêse. 
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A  Mélen  et  aux  environs  on  dénommait  bizeû  un  fromage  à 
la  crème,  aromatisé  au  fenouil  et  se  présentant  en  forme  de 
carré  de  15  centimètres  environ  de  côté  avec  une  épaisseur 
d'un  centimètre. 

Le  pays  de  Hervé  a  complètement  oublié  le  frouma^e  à  fno 
(fenouil),  etc.,  et  même  le  «  fromage  des  quatre  saisons  »  qu'il 
fabriquait  autrefois  et  que  le  grand  calendrier  de  Hervé  pour 
l'an  I7q2  nous  décrit  comme  pesant  12  à  25  livres  et  présentant 
quatre  coins  de  couleurs  et  goûts  différents,  grâce  aux  plantes  et 
épices  dont  il  était  aromatisé. 

D"^  S.  Randaxhe 

17.  Le  Matelassier  (') 

[Dialecte  de  Xamur] 

Li  matelassier  (anciennement  matrassier)  a  v'nu  po  rfé  on 
matelas  (anciennement  matras).  Quand  li  iwale  (toile)  a  stî 
discosemve  (décousue)  avou  s'  confia  (canif),  il  a  satchî  tote  li 
lifinc  (laine)  et  1'  crin  (crin)  foù  à&\  payasse  (paillasse^  matelas). 
Ci  crin  ci  est  nwàr,  mais  i-gn-a  co  do  crin  végétal,  qu'est  vèt'. 

Noste  ome  comince  a  retirer  V  crin,  a  1'  discomèler  avou  ses 
mwins.  Adon,  i  1'  met  a  stoc'  di  ses  pîds  et,  p'tit  a  p'tit;  i  1'  sitrile 
(il  le  sépare  finement)  avou  ses  bagnètes  di  cwagnoûlî  (cornouiller). 

AsteûrC;  i  dismèle  li  linne  ètur  ses  dwèts,  et  i  1'  sitrîle  co,  come 
li  criu;  avou  lès  baguètes.  Pwis,  i  1'  met  d'ssus  s'  clôyc  (claie),  faîte 
avou  dès  baguètes  trèlacéyes  (entrelacées)  et  pôséye  dissur  on 
trcpid  (trépied);  et  i  comince  a  1'  bâte  (battre),  todi  avou  ses 
baguètes. 

Li  crin  et  1'  linne  sont  prèt's.  Li  matelassier  bwèt  on  côp  po 
fé  dischinde  totes  lès  poùsséres  qu'il  a  avalé;  di  ç'  timps  la,  i  nos 
èsplique  qu'i-gn-a  co  dès  payasses  ■àw  flocon  et  an  ôstére  (varech  ou 
zostère). 

(')   Renseignements  dus  ;i  M.  Antoine  Sacré,  matelassier  à  Namur. 


Vola  nosse  inotnaii  qu'aiive  justumint  avou  1'  hvalc  (toile)  :  èle 
l'a  cosu  po-z-è  fé  on  satch  ;  i  gn'a  pus  qu'onk  dès  p'tits  costés  di 
douvièt. 

I^'onie  met  one  twalt  al  tére  po  n'  nin  te  mannète  li  iioùve 
twale.  AsteùrC;  i  rimplit  (bourre,  remplit)  li  twale,  an  mètant  li 
crin  ètur  deûs  coùtches  di  liane.  I  w^te  dèl  tchèrâ^î  dins  1'  mitant 
(de  bourrer  plus  fort  au  milieu,  là  où  le  poids  du  corps  se  fera  le 
plus  seiitir).  Come  on  vont  r'fé  li  novèle  payasse  one  niiète  pus 
grosse  qui   1'   vÎ3'e.    ons    a   acheté    one    cote  di  linne   (boule   de 

4  kg.)- 

Quand  li  matelas  est  rimpli,  on  1'  keiii  (coud).  I.'ome  s'achît  su 
one  tchiyére  et  keùt  1'  payasse  su  ses  gngnos,  avou  do  g7'is  filé 
(fil  gris),  qu'i  satche  foù  d'' one  pîce  di  filé  (tresse  de  fil),  et  one 
pitite  aiviye  (petite  aiguille).  Quand  li  costeure  (couture)  est  causu 
achèvéj'e,  on  boute  pa  1'  trô  one  miète  di  pwève  (poivre),  po 
tchèssî  lès  motes  (teignes).  Li  costeure  est  faite  ;  on  fait  lès  civanes 
(on  rentre  les  coins);  adon,  i  faut  piquer  V  matelas  :  ça  s'  fait  avou 
1'  grande  awiye  et  dèl  cwade  (corde).  On  fait  passer  1'  cwade  au- 
d'truviès  dèl  payasse  et  on  1'  rèfonce  one  miète  a  costé,  po  qu'èle 
rivègne  do  d'zos  au  d'zeû,  an  passant  cor  on  côp  au  truviès  d'  tôt. 
Avou  one  miète  di  linne  rôléye  dins  lès  dwèts,  on  l'ait  dès pWotes 
(pelotons  de  laine).  On  è  met  one  pa-d'zos  et  one  pa-d'zeù  di 
chaque  dobe  di  cwade;  adon,  è  satchant  d'ssus  1'  cwade,  on  sére 
H pHote  (on  la  serre),  et  on  alôye  lès  deùs  d' bouts  dèl  cwade  avou 
on  nuk  (nœud)  di  batelî,  ci  qu'on  apèle  one  tttasUitiS^c .  Li  payasse 
est  r'faîte.  L'orne  li  r'monte,  et  dji  H  va  d'ner  on  côp  d'  mwin 
po  satchî  foù  do  lét,  an  1'  purdant  pa  lès  sangties  (sangles),  li 
payasse  a  r' sorts  (matelas  à  ressorts,  sommier),  qu'a  dandji  d'èsse 
rinètîye. 

Li  payasse  a  r'sôrts  est  faîte  d'one  caisse  di  bwès  et  d'one 
payasse  ;  quand  on  1'  rivvite  di  d'zos,  on  vwèt  lès  r'sôrts  (ressorts), 
rak'tinus  pa  dès  cwades,  et  one  tzvale  deure  (toile  grossière)  qui 
sièt  a  èspêtchî  li  poùssére  d'intrer.  Li  twale  dèl  payasse  est 
clawéye  (clouée)  su  1'  caisse,  avou  dès  clos  d'  sabot. 


—    ;q    


Su  II  d'va7iture  (côté  qu'on  voit  quand  le  sommier  est  posé 
dans  le  lit),  on  fait  one  donfe  (bouffe  ou  bourlet)  ;  on  1'  clawe,  et, 
tôt  autoù;  on  clawe  one  garniture,  avou  dès  punaises  (clous  à  tête 
dorée). 

Li  matelassier  riplôye  si  trépîd,  riprint  s'  clôye  et  s'  paquet 
d'  baguètes,  et  è  r'va...  jusqu'au  prumî  côp. 

Paul  Maréchal, 

l^tiiiliant  a  Janilies-le/.-Namui-. 


Notes  d'Étymologie  et  de  Sémantique 

32.  \v.  tofér  ou  tot-fér 

J'ai  rencontré  dans  le  Miroir  des  nobles  de  Hesbaye  de  Jacques 
de  Hemricourt  un  secoiul  exemple  du  wallon  fèr  ^=  lat.  firinu 
(étymologie  proposée  par  M.  A.  Maréchal  dans  le  Bull,  du  Dict., 
iqo8,  p.  39,  à  propos  de  l'expression  tot-fer,  dont  le  plus  ancien 
exemple  se  trouve  dans  le  Traité  des  guerres  d'Azcans  et  de 
Waronx  du  même  chroniqueur).  Dans  le  passage  auquel  je  fais 
allusion^  fer  est  employé  seul  :  «  tant  fer  chevachoit  qu'il  n'estoit 
nint  a  remuweir»  ('j;  il  est  confirmé  parla  tradition  manuscrite 
et  il  se  trouve  même  des  copistes  modernes  jiour  le  rendre  fort 
exactement  par  l'adverbe  fermement.  Le  passage  cité  ci-dessus 
doit  se  comprendre  :  «  il  se  tenait  si  ferme  sur  son  cheval,  il 
chevauchait  si  ferme  qu'il  n'était  pas  à  remuer  ».  Voilà  donc 
bien  assurée  l'étvmologie  que  l'on  doit  à  la  perspicacité  de 
M.  Alphonse  Maréchal. 

Alphonse  Bavot. 

(')  Ce  passage  se  trouve  p.  170  (i;26i)  de  la  nouvelle  édiii(jn  que 
je  prépare  en  collaboration  avec  M.  de  Borman  et  qui  paraîtra  prochai- 
nement dans  les  publications  de  la  Commission  Royale  d'Histoire. 
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Puisque  la  rubrique  tot-fér  s'ouvre  à  nouveau^  j'en  profiterai 
pour  insérer  ici  trois  notes  assez  disparates^  qui  compléteront  le 
dossier  de  la  question. 

Au  point  de  vue  sémantique,  il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt 
de  comparer  les  emplois  de  fer{=  i .  ferme  ;  2.  sans  cesse,  comme 
dans  le  w.  tot-fér)  avec  ceux  du  grec  £|j--eoov,  neutre  de  l'adjectif 
ètxTisoo;  {=  I .  qui  repose  solidement  sur  le  sol,  d'où  ferme,  solide; 
2.  avec  idée  de  durée,  continu,  incessant).  Le  Ses'.  £[ji.7i£5ov  d'Ho- 
mère [Iliade,  XXII,  192  :  il  court  ferme,  sans  relâche)  se  traduira 
exactement  en  liégeois  :  /  co/ir/  tot-fér. 

Dans  son  Système  tf orthographe  (Malmedy,  1899  ;  p.  76) 
M.  l'abbé  N.  Pietkin  explique  tot-fèr  par  l'adverbe  latin  ferme, 
«  qui  s'employait  aussi  pour  généralement  :  virgulta  quibus 
inculta  ferme  vestiu  n  t  u  r,  Tite-Live  ».  M.  Pietkin  a  été 
bien  près,  on  le  voit,  de  trouver  la  solution  définitive. 

Enfin  ce  qui  achèvera  de  corroborer  l'étymologie  proposée  par 
M.  Maréchal,  c'est  que  l'adjectif /"^r  (ferme)  existe  encore  en 
Wallonie  prussienne  (')  et  à  Laroche  (■)  :  fé  on  fèr  nok  a  ses 
soles,  loyi  ses  soles  a  fèr  nok  (lier  ses  soviliers  à  nœud  ferme,  par 
opposition  à  noeud  coulant  ;  Malmedy),  loyer  ou  noker  a  fèr  nok 
(Laroche).  D'où  le  verbe  afèrnoki  (lier  à  nœud  ferme  ;  Malmedy  : 
N.  Pietkin),  afèrnoker  (Gueuzaine  :  Jos.  Marichal).  Le  Dict. 
mnlm.  ms  de  Vii.lers  porte  un  article  fèrnok  (■''),  que  Gggg.  n'a 
pas  cru  devoir  relever  dans  ses  Extraits.  Une  enquête  faite  sur 
place  nous  a  permis  de  constater  que  ces  expressions  n'ont  plus, 
du  moins  en  Wallonie  prussienne,  qu'vme  existence  restreinte. 
À  Ovifat  et  à  Faymonville,  on  dit  a  fwèrt  nok  (à  nœud  fort  ;  de 
même  à  Verviers  :  a  fivêrt  nok),  altération  manifeste  de  l'an- 
cienne locution.  À  Robertville,  rien  de  tel  ne  survit;  on  y  ^it  : 
noker  oute,  i-èst  noké  otite  (outre). 

Jean  Haust. 

Cj  Communication  de  M.  l'abbé  Pietkin.  -~  (^)  Id.  de  RL  J.  Feller.  — 
(3)  Id.  de  M.  l'abbé  Bastin. 
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33-  w.  cirion,  claus  d'  cirion 

Dans  le  dernier  n°  de  Wallonia,  p.  131,  M.  Alph.  Maréchal 
demande  ce  que  signifie  clati  de  Sirion  qu'il  a  trouvé  dans  un 
couplet  du  cliânsonnier  namurois  Lagrange.  Sans  connaître 
l'expression  par  d'autres  voies^  je  pense  qu'il  faut  écrire  cirion  et 
non  sirion,  ou  encore  Sirion  comme  nom  propre  ;  que  les  clous 
de  cirion  sont  les  larmes  tombant  ou  plutôt  coulant  de  cierges 
allumés  à  l'église. 

Il  faut  savoir^  quant  au  fond,  que  les  larmes  des  cierges 
bénits,  du  cierge  pascal  notamment^  étaient  réputées  pour  la 
guérison  de  divers  maux  et  maléfices.  En  ce  qui  concerne  le  mot, 
cirion  paraît  bien  être  de  la  même  racine  que  le  français  cire  et 
cierge.  Cire  vient  de  cera,  cierge  de  cerea  (de  cire^ 
adjectif)  :  notre  cirion  diffère  par  le  suffixe.  On  y  distingue 
d'abord  un  suffixe  -onem  bien  connu  ;  mais  d'où  vient  1'/ qui 
précède  -on  ?  Comme  un  primitif  *cereonem  aurait  donné 
cîr^on.  il  faut  admettre  que  cet  /  provient  d'un  suffixe  diminutif 
qui  est  en  latin  -ili-,  en  français  -ill-,  lequel  en  wallon  se  réduit 
à/  (écrit  z' après  consonne). 

Exemples  :  français  :  tourbillon,  corbillon,  moinillon, 
cendrillon,  grésillon,  Ancillon  ;  wallon  :  toiïbion,  vôtion, 
dicèmion,  nignioii,  ôhioii  ou  abion,  cramion,  hoîibion,  brôdion, 
roiidion,  rcandion,  hiijion,  troufion,  ohion,  nokion,  plomnioti, 
havo7t,  poyon,  grnsion,  pètion,  awyon,  sâvion,  bazoyon,  ^mvyon. 

Ces  mots  en  -ion  désignent  un  objet  qui  est  le  diminutif  d'un 
autre,  soit  parce  qu'il  est  plus  jeune  [poyon),  soit  parce  qu'il  est 
plus  petit  {ohion,  é}owyo?i,  nokion),  soit  parce  qu'il  est  un  fragment 
de  la  chose  totale  [hayon,  ploiimion,  troufion).  Quelquefois  il  est 
possible  d'attribuer  deux  sens  au  même  mot  :  ploumio7i  est  une 
petite  plume  ou  un  fragment  de  plume  ;  Aricion  est  un  petit 
Anse  ou  un  ieune  Anse  (Anselme);  mais  d'ordinaire,  en  ce 
cas,  les  deux  sens  coïncident  presque  et  se  confondent. 
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J'estime  donc  que  cirion  doit  être  expliqué  comme  troiijion 
(petit  fragment  de  troiife,  tourbe)  :  cirion  est  une  «  petite  cire  » 
dans  le  sens  de  fragment  de  cire. 

Jules  Feli.ek. 

34.  \v.  djèrmale 

C'est  proprement  le  féminin  de  B}èrmé,  employé  encore  dans 
les  Ardennes  (Stavelot,  les  Eneilles,  Erezée,  etc.)  au  sens  de 
jumeau,  tandis  que  £^^r/«('//^  signifie  jumelle.  En  liégeois-vervié- 
tois;  le  masculin  a  disparu  (sauf  comme  nom  de  famille  :  Germay) 
et  le  féminin  a  pris  un  sens  collectif  :  c  èst-ine  b}èrmale  =  ce  sont 
des  jumeaux  (ou  des  jumelles)  ;  èle  s'a-t-acoïiki  d^ine  è^èrniale  di 
valets  ou  di  hàccles  ou  même  di  treiis  èfants  (Forir)  ;  synonyme 
trokète  (^). 

Grandgagnage  v  voit  le  lat.  gemellus  avec  r  épenthétique. 
M.  Niederlânder  de  même  (-).  M.  l'abbé  Pietkin.  tout  en  adop- 
tant la  même  opinion,  admet  que  la  forme  primitive  ^'  ^èmé  est 
devenue  S^èi'mé  «  sans  doute  par  suite  d'un  rapprochement  avec 
germain^  que  d'aucuns  emploient  encore  abusivement  »  (^). 

Je  pense,  pour  ma  part,  que  S}èrmê  n'a  rien  de  commun  avec 
gemellum  et  qu'il  représente  un  t3'pe  *germanellum  (dimi- 
nutif du  lat.  germanus,  frère),  devenu  de  bonne  heure  *ger- 
minellum,  peut-être  sous  l'influence  de  germinare^  germer  (•*). 

(')  A  noter  l'expression  redondante  :  fé  trokète  et  èjènnale  (Hervé), 
faire  coup  double.  —  Quelle  est  l'aire  d'emploi  de  Bj'ermale  au  sens  col- 
lectif.'' Elle  ne  doit  pas  être  bien  étendue.  On  ignore  ce  sens  notamment 
à  Erezée,  Odeigne,  Compogne-lez-Bastogne.  Une  femme  de  cette  der- 
nière localité,  qui  ne  connaissait  ni  èjèrinê,  ni  B}'ermale,  m'a  dit  :  èji  n'é 
janiijis  avou  dèsB}'ermalés  (jumeaux).  Ce  curieux  dérivé  suppose  l'existence 
antérieure  de  B}'ermale  au  sens  collectif. 

(2)   Die  Mundart  von  Namur,  §§  23  et  74. 

(^)   Orthographe  du  walloti  malmédien,  p.  74. 

(*)  Pareil  changement  à  la  protonique  est  bien  admis  pour  monas- 
terium,  w.  most'i,  moutier,  et  mirabilia,  merveille. 
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Le  sens  collectif  de  B}èrmale  s'expliquerait  i)ar  l'ellipse  d'un 
substantif,  cope  ou  trokète  par  exemple,  ou  simplement  par  l'in- 
fiuence  du  synonyme  trokétc. 

Jean  Haiist. 

35 .  \\ .  djama 

«  Deux  ou  plusieurs  jours  de  fête  qui  se  suivent^  soit  à  cause 
de  la  solennité,  comme  à  Noël,  à  Pâques^  etc.,  ou  [)arce  qu'une 
fête  conservée  tombe  la  veille  ou  le  lendemain  d'un  dimanche  ». 
Cette  définition  que  Grandgagnage,  I,  250,  donne  des  doumas, 
parait  douteuse  à  Scheler,  ibid.,  II,  600  ;  je  crois,  pour  ma 
part,  que  c'est  la  meilleure  qu'on  puisse  formuler,  avec  toutefois 
une  légère  modification  du  début  :  «  deux  (ou,  par  extension, 
plusieurs)  jours...  ».  Quant  aux  étymologies  tentées  par  G(iGG. 
à  propos  de  ce  mot,  «.  elles  ont  peu  de  probabilité  »  aux  yeux 
de  Scheler,  qui  risque  de  son  côté,  et  sans  grande  conviction, 
une  proposition  nouvelle,  —  d'ailleurs  inadmissible.  Sera-t-il 
permis,  après  ces  échecs,  de  chercher  une  nouvelle  voie  ? 

Je  pense  que  (^«;«a  est  dérivé  d'un  verbe  4?ia:7«^r  à  l'aide  du 
suffixe -rV,  lat.  -aculum,  fr.  -ail.  Le  verbe  «^^/w^r a  dû  exister 
jadis  dans  notre  Est-wallon,  ainsi  qu'en  témoigne  la  survivance 
en  Wallonie  prussienne,  à  l'extrême  frontière  linguistique,  du 
participe  è}amé  (')  et  du  diminutif  s&  è^am^ler  (-),  que  le  fran- 
çais devrait  pouvoir  traduire  par  «  se  gémeller,  se  jumeler  »  (••). 

C'est  en  effet  du  lat.  geminare,  *gemellare  que  pro- 
viennent B}amer,    ^anCler  :  le   sens   impose  d'emblée  le  rappro- 

('j  Deùs  âbes  qui  sont  Bjaniés.  dei'is  neûs  qui  sont  Sja)?ii^es  :  deux  arbres, 
deux  noix  qui  ont  grandi  ensemble  de  façon  à  former  bloc.  (A  Robert- 
ville  :  communication  de  M.  l'abbé  A.  Detliier). 

(-j  «  S'unifiei"  par  la  croissance  :  dès  coPies,  dès  crôpires  qui  s'  ^am- 
lèt.  »  J.  Bastin,   Vocabulaire  de  Faymonville.  dans  liull.  50,  p.  560. 

(^)  Le  Dict.  gén.  donne  le  néologisme  «  jumeler  »,  mais  seulement 
comme  terme  technique. 
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chement.  Phonétiquement;  geminat:  â}ame  =  seminat  isaw^ 
que  cite  M.  Wilmotte  dans  ses  Notes  d'aticien  zvallon,  1897, 
p.  iS  ;  geminare  :  S^amer  =  septimana  :  samaine  {^) 

Djàmà  a  dû  désigner  primitivement  un  instrument  qui  sert  à 
doubler,  unir,  accoupler  deux  êtres  ou  deux  objets  semblables  el 
semblablement  disposés  (par  exemple  un  joug)  ;  puis,  au  sens 
passif,  ce  qui  est  de  la  sorte  doublé,  uni,  accouplé  (-).  L'emploi 
général  a  pu  disparaître  assez  tôt,  et  notre  mot  n'aura  survécu 
que  grâce  au  sens  spécial  et  folklorique  de  «  fête  double  ».  Li 
è}ama  dèl  Cîqzvèine  dit  plus  que  «  la  fête  de  la  Pentecôte  »  ; 
c'est  la  Pentecôte  comprenant,  outre  le  dimanche,  le  lundi,  fête 
chômée,  qui  en  est  le  double  ou  la  répétition.  Suivant  la  pitto- 
resque expression  que  me  signale  M.  Jean  Lejeune,  de  Jupille, 
c'est  un  dimègnc  (dimanche)  a  detis  caps  :  nos  armuriers  y  ont 
vu  une  ressemblance  avec  le  fusil  «  à  deux  coups  »  ! 

S'étonnera-t-on  que  du  sens  de  «joug  »  (ou  tout  autre  instru- 
ment analogue),  on  ait  pu  passer  à  celui  de  «fête  géminée»? 
Mais  l'argot  foisonne  d'images  du  même  goût  ;  il  s'en  crée  aujour- 
d'hui même  sous  nos  yeux.  L'étudiant  appelle  «  fourche  »  une 
heure  vide  ou  libre  entre  deux  cours.  Lorsqu'une  fête  chômée 
tombe  le  vendredi  ou  le  mardi,  certains  fonctionnaires  réclament 
la  faveur  de  «  faire  le  pont  »,  c'est-à-dire  de  chômer  également 
le  samedi  ou  le  lundi. 

L'association  des  idées  est  le  facteur  le  plus  actif  de  l'ei:irichis- 
sement  mais  aussi  de  l'altération  sémantiques  :  si  elle  multiplie 
les  jets  autour  d'une  souche  commune,  la  plupart  de  ces  jets 
sont  destinés  à  périr,  quelques-uns  seulement  survivent.  Ou, 
plus  exactement,  étant  donné  une  souche  mère,  des  racines 
peuvent  se  projeter  en  tout  sens  et  produire  çà  et  là  de  nouveaux 

Q)  La  protonique  a  asi  encore  remarquable  en  wallon  dans  Aiwow, 
temoneni.  timon:  Srja/cr,  gelare,   geler:  vianôyc,  moneta,  monnaie. 

(-')  O  sens  passif  se  retrouve  dans  ad'vina,  hagna,  para;  voy.  J. 
Feller,  Etude  sur  le  suffixe  -à,  dans  le  Projet  de  Dict.  -vallon,  P-  7-  — 
Comparez  au  surplus  le  franc,  attelage  :  i.  action  d'atteler.  2.  bêtes 
attelées. 


jets,  entre  lesquels  l'œil  ne  découvrira  tout  d'abord  aucun  lien  de 
parenté  :  il  faudra  mettre  à  nu  les  racines  et  les  suivre  jusqu'au 
point  d'origine  commun.  Cela  est  surtout  vrai  dans  les  parlers 
populaires  et  è}ama  en  est  un  exemple  caractéristique. 

Pas  de  grande  fête  sans  bon  dîner  :  ainsi,  à  Erezée  notamment, 
ons  a  fait  on  bè  S^avia  quand  on  a  tait  un  beau  «  dîner  de  fête  », 
et  le  mot  s'est  vidé  de  toute  autre  acception.  C'est  aux  S^avias, 
surtout  à  celui  de  Pâques,  que  l'on  étrenne  de  nouveaux  vête- 
ments ;  de  là  :  c^'a  mètou  ;«'  draina,  j'ai  mis  mon  «  habit  de  fête  » 
(Fokir).  Enfin,  à  Hervé,  notre  mot  ne  survit  plus  que  dans  le 
sens  de  fête  chômée  et  dans  cette  phrase  :  d^'ciuiè  f'rcû  co  wès 
S}amas,  (vous  avez  tort  de  jeter  cela  au  rebut,  moi,  )  je  serais 
encore  bien  content  de  m'en  servir,  même  aux  jours  de  fête 
[proprement  :  j'en  ferais  encore  mes  habits  de  fête]. 

Jean  Haust. 

36.  w.  cràmignon 

Voici  un  mot  bien  liégeois  qui,  j^our  n'avoir  pas  fait  couler 
autant  d'encre  que  le  légendaire  hàrkê,  a  néanmoins  vivement 
excité  l'imagination  des  chercheurs  d'origines  verbales.  On  a  mis 
en  avant  le  carmen  latin  et  la  sinistre  carmagnole  et  les  danses 
sacrées  des  Arvaies  ;  on  a  suggéré  de  piquantes  comparaisons... 
Voyez-vous,  par  exemple,  à  l'aide  de  ce  vers  de  V Enéide  : 

Pars  pedibus  plaudunt  choreas  et  cariiiina  dicunt  (VI,  642), 

les  ombres  des  héros,  aux   Champs   Élysées,  menant  une  faran- 
dole liégeoise  aux  évolutions  bruyantes  et  pittoresques  ? 

Ces  conjectures  sont  trop  amusantes  pour  qu'on  les  discute 
sérieusement  (').   Disons  seulement  que  c'est  aller  chercher  bien 

(')  M.  Aug.  Uoutrepont  me  signale  une  autre  conjecture  émise  par 
Légius  (feu  Joseph  Demarteau)  dans  la  Gazette  de  Liège,  1-2  déc.  1907  : 
«  Xe  pourrait-on  pas  rattacher  le  cràmignon  à  ce  verbe  qui  marquait 
autrefois  la  danse  des  tanneurs  liégeois  sur  les  cuirs  qu'ils  avaient  à 
fouler  :  craminer  ?  >■>  —  Je  ne  sais  d'où  l'auteur  tirait  ce  mot,  que  je 
cherche  vainement  dans  \e  Métier  des  Tanneurs  de  M.  Stanislas  Bormans. 
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loin  des  analogies  très  problématiques  ;  le  nom  de  cette  réjouis- 
sance populaire  a  sûrement  une  origine  plus  modeste  et  des 
ancêtres  moins  illustres. 

L'ancien  français  cramillon  signifie  crémaillère  ;  il  est  dérivé,  à 
l'aide  du  suffixe  diminutif  -illon,  du  radical  germanique  cram- 
qui  évoque  l'idée  de  crochet^  de  zigzag.  La  crémaillère  est  pro- 
prement une  tige  dentée.  Nos  patois  ardennais  connaissent 
ècrainyi  (embrouiller),  discràmvi  (débrouiller).  A  Kobertville 
(Wallonie  prussienne),  crnmeier  signifie  fureter  ;  on  y  connaît 
aussi  cramvon  :  fé  dès  cràmyons,  faire  des  zigzags,  des  détours. 
À  Stoumont,  crâmyon  est  synonyme  de  kimtahèSfe,  vôtion.  A 
Dinant,  cràmyon  s'emploie  au  sens  figuré  de  «  affaire  embrouillée, 
querelle  »  :  B}i  ii^  mi  mêle  nin  d'  tos  letïs  cràmyons  ;  etc. 

C'est  dans  ce  cràmyo?i  (=  cramillon),  —  inconnu  aujourd'hui 
à  Uège,  mais  qui  survit  encore  çà  et  là  en  Wallonie  depuis  Mal- 
medy  jusqu'à  Dinant,  —  que  se  retrouve^  à  mon  sens,  l'origine 
du  liégeois  cràmigiton  A  première  vue^  les  formes  paraissent 
différentes;  essayons  toutefois  de  les  identifier. 

Grandgagnage  enregistre  —  sans  donner  d'étymologie  —  crâ- 
mi^non  et  cràmion,  dont  le  dernier  est,  dit-il,  une  «  contraction  » 
du  premier.  Au  contraire,  cràmiyon  (trissyllabe)  a  certainement 
précédé  crâmigtion,  forme  relativement  récente  :  c'est  cràmiyon 
^&vX  ièzx'xx.  crâmïon,  crâmion)  que  connaît  le  Théâtre  liégeois  ('). 

Livré  à  lui-même,  le  primitif  cràmiyon  aurait  subi  la  loi  géné- 
rale de  réduction  et  serait  devenu  cràmyon  à  Liège,  comme 
ailleurs  (-).  Mais  le  trissyllabe  s'est  conservé,  grâce  à  la  mesure 
du  vers,  dans  des  textes  chantés  qui  s'imposaient  à  toutes  les 
mémoires.  Par  exemple,  dans  le  refrain  si  connu  : 

Prindez  vosse  bordon,  Simon, 
Kl  s'  minez  nosse  cràmiyon, 

(')  Notre  mot  s'v  trouve  cinq  Ibis  :  p.  29.  en  prose,  où  l'on  ne  peut 
donc  déterminer  le  nombre  des  syllabes  :  mais  il  est  sûrement  trissyl- 
labique  p.  34,  p.  129  et_  au  milieu  de  la  p.  27  (éd.  de  1854).  .Au  bas  de 
cette  inême  page  le  cas  est  douteux  :  le  vers  est-il  de  8  ou  de  10  syllabes.' 

(-')   Voir  ci-dessus  l'article  cirion,  p.  61. 
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le  dernier  mot  —  prononcé  aujourd'hui  cràmignoii  —  n'a  j)u  se 
réduire  à  crdmyon,  qui  eût  faussé  le  vers. 

Ainsi  s'explique  le  maintien  anormal  du  trissyllabe.  Mais  pré- 
cisément ce  qu'il  y  a  d'anormal  dans  ce  cas  et  l'effort  d'articulation 
que  demande  la  finale  -i-voii  devaient  faciliter  l'altération  de  cette 
finale.  De  là,  ou  bien  intrusion  de  //  dans  cmw^Nyow  (d'où  cr ami- 
gnon),  sons  l'influence  de  l'expression  consacrée  miy.er  V  cramiyon, 
qui  se  dit  au  propre  de  celui  qui  «  mène  »  le  branle,  —  ou 
bien,  ce  qui  paraîtra  plus  naturel,  «  épaississement  ■»  de  -;Vo7/ 
en  -ignoti  (  '). 

\Ja  bref  se  sera  ensuite  —  ou  parallèlement  --  allongé  et 
assourdi  en  à,  d'autant  plus  aisément  que  le  mot  avait  subi  ■ —  ou 
subissait  —  une  première  altération  et  qu'il  se  trouvait  isolé  en 
liégeois,  où  les  autres  dérivés  {ècramyi,  etc.)  sont  inusités.  La 
syllabe  protonique  a  pu  être  mise  en  rapport  avec  l'adjectif  crc/s, 
gras  (-).  Au  surplus,  rien  de  plus  commun  que  ces  altérations  de 
mots  isolés,  qui  subissent  la  loi  du  plus  fort  et  que  le  peuple  a 
le  besoin  confus  de  s'expliquer,  souvent  de  façon  illogique.  Le 
joli  nom  de  la  magriyète  (pâquerette)  a  aujourd'hui  une  ten- 
dance malheureuse  à  se  défigurer  en  màgriyéte,  à  cause  du  v. 
màgriyî  (maugréer)  et  de  tous  les  composés  où  entre  le  préfixe  ma 
(mal).  De  même  donmièsse  (docile,  soumis;  anc.  franc,  domesche, 
lat.  domesticus)  est  devenu  doiimièsse  iForir),  sous  l'influence 
manifeste  de  l'adj.  dotes  (doux).  Au  liég./i^Wo//  (papillon)répondent 
les  formes  plus  pures  du  verv.  p avion  Q.X.  àv.  \\\2\vî\  .  pàwion  \  etc. 

On  voit  donc,  pour  en  revenir  à  notre  cràmiyon,  qu'un  même 
procédé  analogique  a  pu  —  successivement  ou  simultanément  — 
altérer  les  deux  parties  de  ce  mot  et  le  rendre  méconnaissable,  du 
moins  à  première  vue. 

(')  Com-çdiTez  franskivon  daveitu  franskigtion  (Forir).  Pour  une  raison 
phonétique  (le  groupe  sk  devant  la  finale),  «  fransquillon  »  a  dû  rester 
également  trissyllabe  en  wallon. Cf.  aussi  le  fr.  maquignon,  anc'  maquillon. 

(-)  Cf.  /es  cràs  S^oùs,  les  jours  de  carnaval.  —  A  noter  que  1'^  bref 
rejiaraît  dans  le  mot  wallon  francisé  cr^w/yo^«<'«. 
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En  somme,  quand  il  a  vu  les  troupes  jo3'euses  dessiner  leurs 
zigzags  fantaisistes  ('),  le  peuple  a  bien  saisi  le  caractère  pitto- 
resque de  ce  divertissement  :  la  ligne  sinueuse  de  la  crémaillère 
s'est  offerte  à  son  esprit  et  il  a  créé  cette  image  :  «  mener  le 
cramillon  ».  Puis,  de  l'espèce  de  danse,  le  nom  a  passé  au  chant 
qui  toujours  accompagne  les  évolutions  de  la  chaîne  dansante  ; 
de  là  l'expression  brachylogique  «  chanter  un  cramignon  »  (-). 

Ainsi  le  cramignon  tire  son  nom  de  son  principal  caractère,  le 
mouvement,  tout  comme  les  irèhes  de  Malmedy  (■^),  le  branle 
français  et  sans  doute  aussi  la  farandole  de  Provence  et  la  bourrée 
d'Auvergne. 

Jean  Haust. 

37.  w.  vinâve 

Ce  mot,  en  anc.  wall.  vinable,  équivaut  à  l'anc.  franc,  visnage 
(voisinage);  le  suflBxe  seul  est  différent  :  -able,  lat.  -abulum,  au 
lieu  de  -âge.  lat.  -aticum.  L'équivalent  exact  en  français  serait 
«  voisinable  »,  au  sens  de  «  endroit  habité  par  des  voisins,  agglo- 
mération »,  par  opposition  aux  demeures  éparses. 

Le  radical  est  en  effet  le  même  que  celui  des  mots  bien  connus 
vihène  {aler  al — ),  vili'ner,  liég.  viJi^fiàhe  (verv.  -ài'e,  stav.  -âye), 
qui  dérivent  d'un  primitif  *vihin,  nam.  t'ij'm,  supplanté  dans 
l'Est  par  le  franc,  voisin  {yivèsin,  zvèsin).  La  forme  ancienne 
vih'tiâve  s'est  altérée  en  vifiàve  quand  on  a  perdu  de  vue  la  signi- 
fication première  du  mot,  devenu  nom  de  lieu  et,  pour  ainsi  dire, 
nom  propre.  C'est  pour  la  raison  contraire  que  vihhiàhe  (dans 
l'expr.  aler  al  — )  s'est  conservé  intact  :  quand  on  prononce  ce 

(')  ...tos  ces  k't/vèrdous  cràmiyons  oii-ce  qu'on  s'  kiméle  onk  avà  l'aule 
{Théâtre  liégeois,  p.   129). 

(^)  De  là  aussi,  par  confusion,  la  définition  de  Littré,  Suppl.,  et  du 
Larousse  illustré  :  «  chanson  populaire  en  Belgique  »,  définition  dont  il 
est  superflu  de  souligner  les  inexactitudes. 

(^)  Cf.  l'anc.  franc,  trescher  et  DiEZ  V  trescare,  p.  327. 
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mot;  on  pense  à   son  insu    à  j'i/i'ucr,  vihèiic,  et   ce  voisinage   — 
c'est  le  cas  de  le  dire  —  défend  l'intégrité  du  radical  ('). 

L'opinion  de  Grandgagnage  (11,  408)  est  un  peu  dilïérente  ; 
comme  \\.  (jobert  l'a  reproduite  dans  ses  Rrics  de  Liège  (IV,  138) 
et  que  nous  la  retrouvons  dans  un  journal  de  Stavelot  (A'^wwowc^, 
i^'"'  mai  1910);  on  nous  permettra  d'en  dire  un  mot.  Partant 
d'une  forme  vice n a  qu'il  trouve  dans  un  texte  du  moyen  âge 
et  qu'il  présente  comme  un  dérivé  de  vicus,  Gocic;.  en  tire  le 
dérivé  '■' vicenabu  lum.  Or  vicena  ne  peut  être  qu'une  latini- 
sation grossière  du  w.  '^ vicèiie,  devenu  plus  tard  j'i/icne,  lequel 
représente  le  lat.  vicinia  (voisinage),  devenu  *vicina. 

Jeaiî   Haus'i'. 

38.  Le  suffixe  -aricius  en  Avallon 

Il  y  a  dans  les  Nouveaux  Essais  de  Philologie  française  de 
M.  Antoine  Thomas^  p.  62-110,  un  article  très  documenté  sur 
le  sutlîxe  composé  -aricius.  C'est  un  suOixe  formé  à  l'origine  par 
addition  de  -icius  à  un  mot  en  -aris  ou  en  -arius.  Exemple  : 
munera  sigillaricia,  cadeaux  pour  les  fêtes  sigillaires.  Plus 
tard,  -aricius  a  vécu  d'une  vie  propre  :  il  a  été  ajouté  en  bloc 
à  un  grand  nombre  de  thèmes.  An  nul  us  s  igi  lia  ri  ci  us  signifie  : 
un  anneau  —  destiné  à  servir  de  cachet;  donc  l'adjectif  ici, 
différent  de  celui  du  premier  exemple,  vient  de  sigilluin  -f 
-aricius.  M.  Thomas  a  montré  que  le  développement  de  ce 
suffixe  est  beaucoup  plus  considérable  que  Hoknixg,  Tohi.kk  et 
Mevek-Lùbke  ne  le  croyaient.  Avec  une  ingéniosité  et  une 
précision  d'analyse  admirables,  écartant  tout  ce  que  l'on  j)<)ur- 
rait  assigner  indûment  au  domaine  de  -aricius,  rapjîelant  au 
contraire  des  mots  méconnus  par  d'autres  romanistes,  comme 
banneret,    ou    assignés   à    d'autres    suffixes,    comme    certains 

(')  Pour  la  perte  de  l'aspirée  dans  vinàve,  cf.  le  malm.  loluner  (dur.  de 
lolii,  russer,  Villers),  devenu  tonner,  /éwi?^  dans  la  région  slavelotame  ; 
le  hervien  goh'rê  (collier  de  cheval)  devenu  en  liégeois  gorè. 
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noms  en  -eret,  -erette^  il  a  dressé  une  liste  imposante  d'en- 
viron 270  mots  français  et  dialectaux  où  il  retrouve  ce  suffixe. 
Un  grand  nombre  de  ces  mots  étaient  restés  jusqu'ici  peu  ou  mal 
expliqués.  Le  Dictionnaire  géiiéral  de  Hatzfeld-Darmesteter 
n'a  point  poussé  au  delà  des  apparences. 

Dans  ce  qui  suit,  nous  avons  l'intention  i"  de  faire  connaître 
aux  wallonisants,  et  surtout  à  ceux  qui  lisent  les  vieux  textes,  ce 
suffixe  que  Grandgagnage  n'a  pas  reconnu  une  seule  fois  ; 
2^^  de  compléter  au  point  de  vue  du  wallon  la  liste  de  M.  Thomas, 
soit  par  le  nombre  des  termes,  soit  par  une  documentation  plus 
précise  et  plus  décisive  sur  quelques-uns.  Le  savant  philologue 
français  a  noté  très  soigneusement  presque  tout  ce  que  Grand- 
gagnage recelait,  même  à  des  places  inattendues.  D'autres 
sources  dialectales  nous  fourniront  à  leur  tour  un  certain  contin- 
gent de  mots  inexpliqués  jusqu'ici. 

Rappelons,  à  l'usage  des  lecteurs  à  qui  cette  matière  ne  serait 
pas  familière,  que  la  terminaison  -erèsse  affuble  deux  sortes  de 
dérivés  d'origine  et  de  sens  bien  différents.  Il  y  a  en  réalité 
-erèsse  et  -erèce.  Le  premier  est  un  suffixe  composé  de 
-ator  -\-  -issa,  -eur  +  esse.  Il  sert  essentiellement  et  originai- 
rement à  former  le  féminin  des  noms  substantifs  et  adjectifs  en 
-eûr,  -eu  :  minteûr,  minterèsse  ;  voletïr,  volerèsse  ;  coreû,  coii- 
rerèsse  ;  feû  (faiseur),  f'rèsse  ;  vinden,  vinderèsse  ;  tapeii, 
taperèsse  ;  hint'cineû,  hmi^cinerèsse.  Il  a  servi  aussi,  en  wallon 
seulement,  à  former  le  féminin  de  beaucoup  de  noms  de  métiers 
en  -i,  anciennement  -îr,  franc,  -ier.  -er,  lat.  -arius.  Mais  ici 
la  formation  ne  remonte  pas  au  latin,  elle  apparaît  analogique  ; 
sinon  il  faudrait  ranger  à  part  encore  cet  -erèsse,  -irèsse  né  de 
-ariu  4-  -issa  :  ex.  boleB}i,  bole^irèsse  ;  coii  ou  cotieû,  cotirèsse  ; 
boti,  boterèsse  ;  vatchi,  vatcherèsse  ;  pwartchî,  pzvatcherèsse  ;  cinsl, 
cinserèsse  ;  crâssî,  crâsserèsse  ;  vî-ivari,  vî-warerèsse  ;  tnèssèS^î, 
tnèssè8}erèsse . 

Ces  noms  en  -erèsse  désignent  la  personne  qui  fait  le  métier  ou 
l'action  indiquée  par  le  masculin  correspondant  ou  par  le  radical  : 
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vinderèsse  est  celle  qui  vend,  vatcherèsse  est  celle  qui  garde  les 
vaches.  Ici  n'est  pas  du  tout  le  sens  des  noms  de  la  deuxième 
catégorie,  des  noms  en  -eràcc.  Ceux-ci  sont  proprement  des 
adjectifs  indiquant  la  destination  de  l'objet  qu'ils  qualifient. 
\}x\it  plantclic  liatchcrècc  n'est  pas  une  planche  qui  hache,  car  les 
planches  ne  hachent  pas  ;  c'est  une  planche  qui  sert  d'accessoire 
au  hachoir  quand  on  veut  hacher,  plus  simplement  :  une  planche 
—  destinée  à  hacher,  servant  à  hacher,  et  faite  de  façon  à 
concourir  à  ce  but,  car  c'est  surtout  en  vertu  de  la  forme,  appro- 
priée au  but.  que  l'objet  prend  une  désignation  particulière. 
Une  sèle  bucrèce  (gaumais)  n'est  pas  une  selle  qui  lessive,  mais 
une  selle  ou  trépied  destiné  à  huer. 

L'adjectif  en  -a  ri  ci  us  peut  devenir  substantif  par  suppression  du 
nom  de  l'objet  qualifié.  Alors  il  faut  deviner  le  premier  terme  pour 
rétablir  la  filiation  des  sens.  Une  fagncrèce  est  un  objet  propre  à 
la  «  fagne  »  :  ce  pourrait  être  une  faux  de  forme  particulière 
adaptée  au  sol  ou  à  l'herbe  de  la  fagne;  et  l'action  incluse  dans 
l'idée  de  destination  serait  celle  de  faucher.  En  fait,  c'est  un 
oiseau,  la  litorne,  que  le  mot  fagiierècc  signifie,  et  l'analyse  de 
l'expression  donne  :  grive  —  adaptée  à  la  fagne,  à  vivre  dans  la 
fagne. 

C'est  surtout  sur  l'analyse  sémantique  qu'il  faut  compter  pour 
distinguer  les  noms  féminins  en  -erècc  de  ceux  en  -erèssc.  Les 
graphies  anciennes  ne  font  la  distinction  qu'au  début.  Celles  de 
nos  archives  présentent  invariablement  -eresse  :  elles  peuvent 
donc  fournir  des  mots,  —  et  les  inventaires,  les  comptes  de  gens 
de  métiers  en  contiennent  beaucoup,  —  mais  elles  ne  fournissent 
pas  le  critérium  distinctif. 

Malgré  la  différence  de  sens  originelle,  il  reste  des  cas  douteux. 
On  hésite  i°  quand  le  sens  de  l'attribution  s'est  atténué  ;  2"^  quand 
il  existe,  ce  qui  arrive  assez  fréquemment,  un  masculin  en  -eu  ou 
en  -/  du  même  thème  verbal;  3°  quand  les  exemples  anciens  ne 
sont  point  là  pour  offrir  un  sens  plus  précis  ou  pour  fournir  le 
nom  générique  spécifié  par  le  nom  en  -erèce. 
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On  comprend  facilement  pourquoi  la  confusion  entre  -erèce  et 
-erèsse  s'est  produite.  C'est  que  souvent  l'objet  destine  à  hacher, 
(i  courir,  à  couper,  n'est  pas  un  ustensile  accessoire  de  l'action, 
mais  l'ustensile  principal,  qui  hache,  court  et  coupe  réellement. 
Si  une  scie  buerèce  ne  lessive  pas,  si  une  plantche  hatcherèce  ne 
hache  pas,  une  scie  destiné',  à  couper,  donc  côperèce,  coupe  réel- 
lement, en  quoi  elle  est  côperèsse,  coupeuse  ;  une  varlope  coure- 
rcce  court  réellement  ;  une  xwawxv^  purerèce  épure  réellement.  Il 
en  résulte  que  l'adjectif,  inventé  pour  noter  la  destination  et  la 
forme  particulière  afférente  à  cette  destination,  paraît  ensuite 
désigner  l'action.  On  peut  donc  hésiter  sur  l'explication  et  l'or- 
thographe de  couverèsse  en  présence  du  français  couveuse,  sur 
le  nom  de  la  scie  appelée  ricèperèsse ,  mais  aussi  ricèpeû.  Nous 
espérons  montrer  que  l'on  confond  même  sous  la  terminaison 
-erèsse  des  homonymes  qui  sont  réellement  des  mots  différents. 

Il  faut  encore  songer  à  ceci.  Depuis  la  confusion  de  -erèce  et 
-erèsse,  des  mots  nouveaux  ont  été  formés.  A  quel  suffixe 
allons-nous  les  assigner?  Pour  répondre  victorieusement  à  cette 
question,  il  faudrait  savoir  d'abord  si  la  confusion  qui  se  produi- 
sait dans  l'écriture  était  dans  les  cerveaux  en  même  temps,  savoir 
ensuite  quelle  est  l'époque  de  création  de  chaque  mot.  Au  moins 
il  n'y  a  point  de  doute  sur  les  plus  récents.  L'industrie  mécanique 
a  remplacé  certaines  personnes  par  des  machines  ou  organes  de 
machines.  En  ce  cas  le  nom  de  la  personne  a  passé  analogique- 
ment à  la  machine,  sans  conteste  possible,  et  les  noms  modernes 
ainsi  employés  sont  en  -erèsse. 

Mais  nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  noms  féminins  issus 
de  la  forme  féminine  -aricia.  La  difficulté  s'accroît  quand  il  s'agit 
de  retrouver  les  masculins.  Se  seraient-ils  tous  évanouis  ?  Non, 
mais  leur  terminaison  ancienne  -erez,  devenue  de  bonne  heure 
-ré,  -ré,  -ret,  s'est  confondue  avec  celles  des  mots  en  -ê  (-eau)  et 
en  -et.  Ue  protonique  a  cessé  d'être  écrit,  Vr  a  passé  pour  inter- 
calaire. Entre  mossai  ei  mosrai,  comme  on  écrivait  ces  mots,  il 
n'y  avait  vraiment  qu'une  variation  dialectale  sans  signification  et 
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sans  importance.  Ainsi  ont  passé  pour  des  dérivés  en  -ellum 
ou  en  -itUunles  ternies  gaumais  ou  chestrolais  boiichré,  cliitré, 
cotipirc,  foiirchré,  houpré  ou  honpperai,  moiisré,  patcrd,  pèlré, 
chapitre,  chantre,  les  termes  du  nord  cloiiktrai,  cocrai,  costrai, 
cotrai,  cuistrai,  dosrai,  findrai,  fouyerai,  hachrai,  hitrai,  hou- 
tfdi,  lavrai,  leherai,  lenvrai,  lis^fierai,  litrai,  livrai,  màdrai, 
macrai,  murai  ou  iiiiirct,  Hokrai ,  péterai,  piquerai  ou  picrui, 
plàstrai,  pocrai,  poitrai,  spitrai,  tastrai,  tifidrai,  vautrai,  vètrai  : 
autant  d'énigmes  sous  leur  livrée  populaire,  car  pour  beaucoup 
le  suffixe  ne  devient  si  facilement  explicable  qu'au  détriment  du 
radical,  qui  s'obscurcit  d'autant.  Notre  série  d'articulets  aura  du 
moins  le  mérite  d'attirer  l'attention  sur  chacun  de  ces  mots  ])eu 
étudiés  jusqu'ici. 

M.  Thomas  a  partagé  sa  liste  en  deux  grandes  classes,  thèmes 
nominaux  et  thèmes  verbaux,  comportant  chacune  les  subdi- 
visions en  adjectifs,  substantifs  masculins,  substantifs  féminins. 
Cette  disposition  en  six  catégories  a  ses  inconvénients  et  ses 
avantages.  D'abord,  comme  l'auteur  l'avoue,  il  est  parfois  diffi- 
cile de  décider  si  l'on  a  affaire  à  un  thème  nominal  ou  à  un 
thème  verbal.  Ensuite  le  même  mot  peut  exister  sous  deux  ou 
trois  espèces,  comme  adj.,  comme  subst.  masc,  conmie  subst. 
fém.,  de  sorte  que  les  doubles  emplois  se  multiplient.  Cette  dis- 
position nécessite  doTic  des  renvois  et  fragmente  la  démons- 
tration. En  revanche,  elle  a  l'avantage  de  présenter  des  listes 
plus  homogènes.  A  tort  ou  à  raison,  nous  nous  sommes  con- 
tentés de  ranger  notre  moisson,  ou  plutôt  notre  glane,  par  ordre 
alphabétique. 

[La  fin   au   n"  suivanf). 

Jules  Feller. 
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quelque  importance  que  veulent  bien  nous  faire  nos  correspondants  ou 
des  personnes  qui.  sans  prétendre  à  ce  titre,  ont  l'obligeance  d'augmenter 
la  somme  de  nos  matériaux.  —  Comme  les  précédentes,  la  liste  suivante 
ne  tient  compte  que  des  conivmnications  niatiuscrites  faites  en  dehors  des 
réponses  aux  «  Cahiers-questionnaires  du  Dictionnaire  ».  —  Le  secrétaire 
accuse  immédiatement  réception  de  tout  envoi  qui  lui  parvient. 


Brabant.  Alfred.  —  Mots  de  Quevaucamps  (i6  fiches). 

Brill,  a.  —  Mots  de  Leuze  (20  fiches). 

Calozet,  Joseph.  —  L'industrie  du  sabotier  à  Awenne  :  notice  et 
vocabulaire. 

Carlikr,  Arille.  —  Mots  de  Monceau-sur-Sambre  (13  fiches). 

Closson,  Ernest.  —  Mots  de  Tubize  (46  fiches). 

CoLSON,  Lucien.  —  Mots  de  Herstal  (18  fiches). 

CuNiBERT,  Henri.  —  Un  chapelet  d'anecdotes  et  de  boutades  en 
dialecte  malmédien. 

Dauby.  —  Mots  de  Tintigny  (27  fiches). 

Decrucq.  Adhémar.  —  Mots  de  Dour  (44  fiches). 

Decrucq,  François.  —  Mots  de  Dour  (20  fiches). 

Delcourt,  Henri.  —  Mots  d'Ath  (24  fiches). 

Demeuldre,  Amé.  —  Mots  de  Soignies  (10  fiches). 

DuFRANE.  Louis.  —  Mots  de  Frameries  (loi  fiches). 

Esser.  Quirin.  —  Notes  diverses  d'étymologie  wallonne. 

Fraîchefond,  Charles.  —  Mots  de  Pecq  (16  fiches). 

Fréson.  Mathieu,  et  Grognard,  Louis.  —  Mots  de  Glons  (67  fiches). 

Gaillard,  Henri.  —  Mots  de  Strée,  Tihange,  etc.  (58  fiches). 
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GossEMN,  Antoine.  —  Mots  de  Stambruges  (73  fiches). 

HuBAUT,  Emile.  —  Mots  de  Houdeng  (13  fiches). 

HuGÉ,  Maurice.  —  Mots  de  Harmignies  (121  fiches). 

Jeunieaux,  g.  —  Mots  de  Belœil  (25  fiches). 

Landercy,  E.  —  Mots  de  Ronquières  (20  fiches). 

Lejeune,  Jean.  —  Mots  de  .lupille  (26  fiches).  —  Mots  d'ancien  wallon 
extraits  des  archives  de  Sprimont  (185  fiches).  —  Note  sur  un  registre 
aux  œuvres  du  duché  de  Limbourg  et  dépouillement  (oponymique  de  ce 
registre  (103  fiches) 

LuRQUiN,  Auguste.  —  Additions  à  son  Glossaire  de  Fosse  (300  fiches). 

Maréchal,  Alphonse.  —  Mots  de  Namur  (112  fiches). 

Marichal,  Joseph.  Mots  de  (îueuzaine  (47  fiches).  —  Notes  sur 
les  Studie?i  ztun  Malmedyer  Wortschatz  du  1)''  Koblischke.  —  lÂs  ièrdîs, 
récit  en  dialecte  de  Gueuzaine.  —  Phonétique  complète  du  dialecte  de 
Gueuzaine  (Prusse  rhénane). 

Mattart,  L.  —  Le  jeu  de  billes  à  Couthuin. 

NoLi.ET,  Jules.  —  Glossaire  de  Dinant  (292  fiches  A-,  B-,  C-). 

Ouverleaux,  Emile.  —  Mots  d'Ath  (7  fiches). 

Pecqueur,  Oscar.  —  Mots  de  Viesville  (10  fiches). 

PiETKiN,  Nicolas.  —  Les  cloches  à  Malmedy. 

Pommier,  Yvon.  —  Mots  de  Tilly  (47  fiches). 

Renard,  François.  —  Mots  de  Fontin-Esneux  et  pièces  diverses  écrites 
en  ce  dialecte. 

Renard,  Jules.  —  Mots  de  Wiers  (36  fiches). 

Rolland,  Julia.  — •  Mots  d'Ellezelles  (33  fiches). 

ScHOENMAEKERS,  Joseph.  —  Mots  de  Hesbaye,  etc.  (47  fiches).  — 
Notice  sur  la  culture  de  la  betterave  dans  le  (3ondroz  et  en  Hesbaye. 

Simon,  Constant.  —  Le  travail  du  chanvre  à  S'^-Marie-sur-Semois. 

Talaupe,  Gaston.  —  Mots  de  Mons  (13  fiches). 

Tournay,  Henri.  —  Les  noms  d'oiseaux  à  Dinant  (20  fiches). 

Van  Hassel,  Valentin.  —  Mots  de  Pâturages  (36  fiches)  et  pièces 
diverses  écrites  en  ce  dialecte. 

Van  Langenhove.  —  Mots  de  Flobecq  (16  fiches). 

* 
*  » 

A  ces  communications  diverses  qui  sont   parvenues  directement  à  la 

Commission  du  Dictionnaire,  il  importe  d'ajouter  les  mémoires  suivants. 
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que  la  Société  de   Littérature  wallonne  a  reçus  aux   derniers  concours 
(décembre  1909)  et  qu'elle  vient  de  couronner  : 

CoLiNEï,  Laurent.  —  Deux  recueils  de  mots  nouveaux. 

Franck.  Jean.  —  Recueil  de  mots  nouveaux. 

Halleux,  Godefroid.  — Supplément  au  Vocabulaire  du  Briquetier. 

Lejeune,  Jean.  —  Toponymie  de  Magnée. 

Liégeois,  Edouard.  —  Nouveau  recueil  de  mots  gaumais 

Maréchal,  Paul  et  Lucien.  —  La  Meunerie  au  pays  de  Namui. 

Roger,  Lucien.  —  (ilossaire  toponymique  de  Vonêche. 

* 

Nous  prions  nos  correspondants  de  nous  envoyer  des  descriptions  en 
patois  des  divers  aspects  de  la  vie  wallonne  :  mœurs,  croyances,  métiers, 
travaux  de  la  ferme,  jeux,  chants,  proverbes,  etc.  Les  textes  que  nous 
avons  publiés  jusqu'ici  dans  nos  Archives  dialectales  peuvent  servir  de 
modèles  et  suggérer  d'autres  communications  du  même  genre. 

Qu'ils  veuillent  bien  aussi  récolter  les  termes  curieux  qu'ils  con- 
naissent ou  entendent  autour  d'eux  et  nous  envoyer  ces  listes  pour 
enrichir  nos  collections.  Spécialement  nous  les  prions  de  nous  adresser 
en  temps  utile  la  liste  des  mots  sur  lesquels  doivent  porter  les  ques- 
tionnaires futurs  (AG-,  AH-,  etc.). 

Il  va  de  soi  que,  si  l'un  de  nos  correspondants  désire  qu'une  enquête 
soit  faite  sur  un  terme,  un  usage,  etc..  il  est  grandement  invité  a.  nous 
faire  part  de  son  désir.  Nous  le  renseignerons  sur  la  chose  qui  l'intrigue 
ou  nous  établirons  une  consultation  générale  par  l'intermédiaire  de  ce 
Bulletin . 

Enfin,  ils  nous  rendront  un  grand  service  en  faisant  connaître  l'œuvre 
du  Dictionnaire  walloyi  dans  le  cercle  de  leurs  amis  et  surtout  en  recru- 
tant de  nouveaux  collaborateurs  dans  les  régions  écartées  qui  n'auraient 
pas  encore  de  représentants. 

Les  moindres  communications  sont  reçues  avec  empressement  et 
reconnaissance. 


BULLETIN 


DU 


Dictionnaire  général  de  la  Langue  wallonne 

publié  par  la  Société    de  Littérature  wallonne 
5*  année  —  1910  N°*  3-4 

Notes  d'Étymologie  et  de  Sémantique 


38.  Le  suffixe  -aricius  en  -wallon  (fin)  (') 

Abréviations  :  B  =  Bulletin  de  la  Soc.  liég.  de  Litt.  wallonne. 
BD  =  Bulletin  du  Dictionnaire  wallon, 

abaltrîche  ou  albaltrîche;  wallon  de  Fosses  (Namur),  espèce 
d'hirondelle  appelée  martinet.  BD  1908^  p.  100.  Ce  mot  est 
formé  de  arbalète  +  le  suffixe  -eriche  =  -aricia.  Comparez 
livriche,  bourriche,  etc.   Le  sens  est  :  oiseau  ou  hirondelle  qui 

(})  Voy.  p.  69.  —  Nous  conservons  dans  notre  liste,  entre  crochets, 
des  noms  en  -er'esse  =^  -ator  ~\-  -issa,  et  des  noms  en  -erc=  -er  -(- 
-ellu,  lorsque  nous  avons  douté  de  leur  origine  et  que  nous  avons  dû  les 
soumettre  à  un  examen  pour  décider  de  leur  suffixe.  Nous  avons  seule- 
ment écarté  les  mots  trop  nombreux  de  ce  genre  qui  n'avaient  aucune 
forme  wallonne  correspondante  à  celles  des  recueils  de  Du  Cange, 
GoDEFROY,  etc.,  et  pour  lesquelles  nous  n'avions  rien  de  spécial  à  foui- 
nir.  La  présence  de  mots  comme  mnerèsse  dispensera  les  chercheurs  de 

6 
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ressemble  à  une  arbalète.  En  w.  de  l'Est  le  même  oiseau 
s'appelle  airtchî,  littéralement  archer,  non  pas  dans  le  sens  du 
français  archer,  mais  dans  le  sens  adjectival  de  *  arcarius,  en 
arc.  en  forme  d'arc. 

abastreû  {àb  —  ?),  wallon;  Gggg.,  II,  494  :  «système  de 
bascule  dans  une  machine  à  vapeur  ».  Est-ce  un  sj^stème  abas- 
terez,  c'est-à-dire  en  arbalète?  Je  préfère  supposer  une  défor- 
mation du  suffixe  -erez  en  -ereû  que  de  rattacher  -eti  à  -etum  ou 
à  -e(n)sem  au  mépris  de  la  sémantique. 

abaterèce,  i"  wall.  liégeois  :  terme  de  mineur,  sorte  de  have- 
rèce  pour  abattre  le  charbon.  2*^  wallon  de  Givet,  Dailly, 
Scry-Abée  :  cognée  de  bûcheron.  3*^  à  Stoumont  :  espèce  de  faux 
longue  et  étroite.  BD  1908,  p.  102.  —  Mot  de  suffixe  différent 
de  abaterèsse,  i'^  chanterelle  placée  à  une  certaine  distance  en 
avant  du  filet,  2^'  faucheuse.  Vo}^  BD  1906,  p.  51  et  90. 

[ameresse,  anc. -franc,  et  anc. -wallon.  Les  ex.  de  Gode- 
FROY,  v"  ameor,  montrent  que  ce  mot  est  d'abord  adjectif, 
féminin  de  ameor,  ameur,  par  le  suffixe  -issa.  Aux  ex.  de 
Godefroy,  ajoutons  celui-ci,  du  liégeois  Hemricourt  :  «  en  temps 
qu'il  avoit  environ  de  70  ans  d'eage,  il  s'acointat  d'une  strangne 
femme...,   une  povre  ameresse   pour  amour...»,   édit.  Salbray, 

p.   27q.] 

?  ameret,  franc,  dialectal.  On  trouve  «  petit  ameret  ou 
petit  dameret,  pomme  de  blanc  »  dans  Rolland,  Flore  pop., 
t.  V,  p.  105.  Le  premier  terme  reste  douteux,  parce  qu'il  semble 
être  une  déformation  du  second.  Le  second  est  bien  en  -aricius 
et  a  été  noté  par  M.  Thomas,  p.  75. 

croire  que  ces  mots  n'ont  pas   été  examinés  et  ont  été  omis  à  tort.  — 
Nous  insérons  aussi  dans  notre  liste  des  mots  d'anc. -franc,  non  recueillis 
par    M.    Thomas   dans    son    article  des    Nouveaux    essais    de  philologie 
française,  p.  73-110  et  359-362. 

MM.  Haust  et  Doutrepont  ont  relu  mon  manuscrit  et  m'ont  signalé 
diverses  corrections  et  additions.  Je  dois  à  M.  Haust  notamment  les 
mots  Bèvrèsse,  Pic  tresses,  bouterèce,  rcpercce,  faher'ece,  {roun'alè)  folerèce, 
(^ioîir)  hoùlerèsse,  plazeré  Recevrèsse, 
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armerez,  anc. -franc.  Godekkoy  traduit  armeret  par  :  «  qui 
a  la  passion  des  armes  et  de  la  gloire  ».  Le  mot  existe  sous  la 
forme  armeret  dans  Du  C,  avec  une  fausse  définition  : 
«  galant;  poli,  qui  cherche  à  plaire  »,  laquelle  montre  que  l'au- 
teur rattachait  ce  mot  à  amare!  Au  Gloss.  latin,  v"  amaratus, 
il  y  a  un  texte  de  Froissart  où  armeret  suit  amoureux  : 
«  noble,  frisque,  sage,  amoureux  et  armeret  avoit  esté  ».  La 
qualité  de  galant  étant  exprimée  par  amoureux,  armeret  doit 
nécessairement  signifier,  pour  compléter  le  portrait  :  propre  aux 
armes,  destiné  aux  armes,  adonné  aux  armes.  Voyez  d'autres 
ex.  dans  Godefroy. 

aspoyerèce,  wall.  de  Viesville,  étançon. 

avalerèce,  wall.  Toutes  les  définitions  données  sont  gauches 
ou  fautives;  il  faut  les  comparer  pour  atteindre  le  primitif.  Gggg. 
définit  par  «  bure  que  l'on  avale,  c'est-à-dire  que  l'on  est  occupé 
à  creuser  »,  mais  il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  prend  avaler  au 
passif,  et  que  le  mot,  avec  le  suffixe  -erésse  qu'il  lui  prête,  ne 
peut  signifier  que  l'actif  avaleuse.  Bormans,  Voc.  des  houilleiirs 
liégeois,  écrit  avaleresse  et  définit  ainsi  :  «  nom  donné  à  la  fosse 
pendant  qu'on  la  creuse  ;  riprinde  V avaleresse  d^on  betïr,  en  con- 
tinuer [?]  la  construction,  l'enfoncement  ».  Louvrex,  II,  241, 
dit  :  «  c'est  un  nouveau  [?]  bure  que  l'on  commence  [?]  à  tra- 
vailler ».  Delmotte.  Essai  d'un  glossaire  wall.  (montois),  I,  50  : 
«  puits  creusé  pour  parvenir  à  la  première  veine  ou  couche  d'une 
houillère.  Quand  le  puits  coupe  une  ou  plusieurs  veines,  on  le 
nomme  bure  ».  Ar.  Carlier  (Charleroi)  traduit  par  «  puits 
d'aérage,  fosse  d'air  ».  Que  conclure  de  là?  Riprinde  V avaleresse 
d'on  betir  doit  signifier  :  entreprendre  par  contrat  la  partie  ou  la 
besogne  avalerèce  d'une  bure,  c'est-à-dire  la  besogne  de  creuse- 
ment en  aval,  suivant  la  ligne  verticale.  Le  sens  adjectival  est  : 
qui  concerne  le  creusement  en  aval^  qui  concerne  l'action  à! avaler 
ou  profonder,  comme  dit  encore  l'ancien  liégeois.  Puis  la  partie 
avalerèce  est  à  la  fois  le  travail  d'avalement,  et  le  puits  vertical 
•qui  en  résulte.  Donc,   du  thème  verbal   :  avaler  A^  -aricia.  — 
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Le  mot  a  passé  du  pays  liégeois  dans  le  Hainaut,  témoin  le  texte 
de  Delmotte  ci-dessus,  mais  il  s'est  déformé  en  avarèsse  à 
Baudour,  Presles,  etc.,  forme  notée  par  Dony,  B.,  t.  50,  p.  517. 

averè,  wall.  de  Charleroi,  t.  de  bouilleur,  pioche.  C'est  la 
forme  masculine  du  liégeois  kaverèce  (voy.  ce  mot)^  preuve  que 
l'un  n'est  pas  plus  un  diminutif  en  -et  que  l'autre  n'est  un 
substantif  d'action  en  -er-èsse. 

aygreret.  anc. -franc.,  Godefroy,  mesure  spéciale  de  grains 
dans  le  Loudunois,  redevance  d'une  telle  mesure,  etc.  Variantes 
graphiques  du  mot  ;  aygreret,  aggreyret,  eguerret, 
esgarret,  esgayrreyt  !  Il  me  semble  que  ces  variantes  cachent 
un  agrerez,  servant  pour  les  champs,  relatif  aux  champs,  peut- 
être  à  un  champ  de  surface  déterminée  (acre?),  dont  le  rende- 
ment a  pu  servir  d'unité  de  mesure.  Du  Cange  donne,  dans  le 
même  sens,  agrere,  agrier,  agriere,  et  il  n'a  pas  les  formes 
notées  ci-dessus. 

bachereche,  anc.-wall.,  préposée  à  un  bac  :  «  a  femme  qui 
fut  Clamen,  jadit  bachereche,  et  a  ses  hoirs  »,  1438.  Jos.  Halkin, 
Le  bon  métier  des  vignerons  de  la  cité  de  Liège,  p.  33  {=  B.,  t.  36, 

p.  3^)- 

baignerèche,  anc. -franc.,  qui  sert  pour  le  bain.  Godefroy  a 
l'expression  «  une  cuve  baignereche  »  dans  un  compte  de  Valen- 
ciennes  de  1434. 

bancherèce,  anc. -franc.  ;  dans  le  Gloss.  franc,  de  Du  Cange, 
p.  54,  on  trouve  «  coignée  bancheresse  :  certaine  cognée  à  l'usage 
des  charpentiers  et  charrons  ».  Carpentier,  dans  le  Gloss.  lat. 
de  Du  C,  fait  venir  bancheresse  de  bancart,  ce  qui  n'a 
guère  de  vraisemblance.  L'exemple,  repris  par  God.  ,  est  :  «  le 
suppliant,  tenant  une  coignée  bancheresse,  de  laquelle  il 
faisoit  ung  essieu  de  charrete  »,  1448.  Je  comprends  que  cette 
espèce  de  cognée  est  opposée  à  celle  du  bûcheron  ;  c'est  une 
cognée  propre  à  travailler  au  banc  de  menuisier.  —  Cf.  Gode- 
froy, v"  bancheresse,  et  Thomas,  \°  bancherez,  p.  73. 

banneresse,    anc. -wallon,    porte-drapeau.    Gggg.  ne  l'enre- 
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gistre  que  dubitativement  (II,  p.  SS^)'  "lais  nous  le  retrouvons 
dans  Halkin,  Le  bon  métier  des  vignero7is  de  la  cité  de  Liège, 
p.  27  (=  B..  t.  36,  p.  35)  :  «  le  porte-drapeau  ou  banneresse, 
dont  la  fonction  consistait  à  porter  la  bannière  du  métier  lorsque 
celui-ci  sortait  en  corps  »  ;  dans  Poncelet,  Le  bon  métier  des 
merciers  de  la  cité  de  Liège,  p.  60  (  =  B.,  t.  50^  p.  298),  qui  a 
un  paragraphe  sur  le  banneresse  et  qui  renvoie  au  Bull,  de 
ri?isiitut  arch.  liégeois,  t.  2b,  p.  53.  La  graphie  des  documents  est 
doublement  fautive,  puisqu'il  faudrait  -erèce  au  lieu  de  -erèsse, 
et  la  forme  masculine  -erez  au  lieu  de  -erèce.  Comparez  {coq) 
bruereche.  Cette  graphie  prouve  que  le  masculin  se  prononçait 
jadis  comme  le  féminin.  L'exemple  de  Godefroy,  chevalier 
bannereche,  1403,  Mons,  a  aussi  la  forme  féminine.  —  Ne  pas 
confondre  avec  banneresse,  femme  du  banneret. 

barbierez,  qui  sert  à  «  barbier  »  (bârbi),  propre  à  faire  la 
barbe.  Thème  verbal.  Exemple  de  Du  Cange,  v"  barbescere, 
repris  par  Goi).  :  «  De  fait  le  dit  sergent  print  le  bassin  barbierez 
du  suppliant,  dont  il  se  aidoit  a  user  de  son  mestier»,  1388. 
GoDEFROV  a  les  variantes  barbieret,  barbiret,  barberech, 
dont  la  dernière,  ne  contenant  pas  d'z',  peut  aussi  dériver  de 
barba  :  propre  à  la  barbe,  pour  la  barbe. 

baterel  ;  batrel  dans  le  Mistere  de  St-Qjietitifi,  v.  12896; 
éd.tion  H.  Châtelain  :  «  assommer  d'un  batrel  ».  Ce  batrel  doit 
être  un  pilon.  Le  mot  est-il  un  vrai  diminutif?  C'est  douteux  ; 
le  sens  est  plutôt  :  (bâton)  pour  battre,  c'est-à-dire  pour 
concasser.  Le  pilon  de  la  baratte  est  aussi  un  diminutif  en  wall.  : 
bateroiile. 

baverèce  ou  baverète,  1°  bavette,  2°  bavarde,  à  Prouvy 
(pays  gaumais,  partie  lorraine  du  Luxembourg  méridional)  ;  bave- 
rète, bavette,  à  Gosselies,  B.,  t.  45,  p.  loo,  Gloss.  de  Wvns;  id. 
à  Charleroi,  à  Neufchâteau.  Sens  premier  adjectival  :  qui  sert 
pour  baver  ou  plutôt  quand  on  bave  ;  d'où  bavette.  Comparez 
èscnmerèce,  èsciimerète  pour  le  passage  de  -èce  à  -ète.  —  Si  le  sens 
de  bavarde  n'est  pas  dérivé  de  l'autre,  il  faut  inscrire  baverèsse, 
fém.  de  baveur,  à  côté  de  baverèce,  toile  ou  linge  pour  baver. 
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bergereZ;  anc. -franc.;  qui  sert  aux  brebis,  de  brebis.  Se  trouve 
dans  Du  Cange,  v*^  bergerius  :  «  baston  bergerez,  pastorale 
pedum.  vulgo  houlette  »,  texte  de  1398.  Godefroy  donne  seu- 
lement bergeret,  petit  berger,  et  bergerois,  de  berger.  Thomas, 
p.  88,  a  seulement  bergerece,  bergerie,  ce  qui  est  bien  la  forme 
féminine,  avec,  comme  tiom  sous-entendu,  le  mot  étable. 

Bèvrèsse,  lieu  où  est  situé  le  cimetière  de  Malmedy  (Arm. 
dol  saméne,  Malmedy,  1908,  p.  39).  Il  faut  écrire  bèvrèce  et 
expliquer  le  mot  par  :  (place)  propre  aux  bièvres.  La  commune 
voisine  de  ce  lieu  s'appelle  Bévercé,  en  wallon  Bévurcé.  Bèvrèce 
serait  simplifié  de  bèvrerèce,  comme  piètrèce  et  d'autres. 

bloeret,  anc. -franc.,  drap  bleu,  Godefroy.  Dérivé  de  bloe, 
bloi,  bleu,  employé  substantivement;  (drap)  tirant  sur  le  bleu. 
L'exemple  de  GoD.  a  bloerez  :  «  petites  rayes  et  bloerez  d'icelle 
ville  ». 

bosqueret,  anc. -franc.,  donné  par  God.  comme  signifiant 
petit  bosquet.  Ce  serait  un  dirninutif  singulièrement  fabriqué.  Il 
serait  au  contraire  tout  à  fait  régulier  de  l'interpréter  par  bos- 
querez,   en  forme  de  bosquet. 

bourriche,  franc.  On  trouve  dans  le  g/oss.  franc,  de  Du  C. 
les  formes  hétéroclites  berroiche,  borroche,  bourroche, 
bouresche,  boueresche,  bourrache,  bourroiche,  bu- 
rache,  avec  des  définitions  peu  variables  :  «sorte  de  panier  ; 
instrument  en  forme  de  panier,  propre  pour  pêcher  ».  Tous  ces 
articles  renvoient  au  g/oss.  lat.  v°  bertavellus,  où  l'on  peut 
mieux  se  faire  une  idée  de  l'objet  par  les  exemples.  1327  :  item 
li  courgnon  [nasse]  des  clices  [d'éclisses]  que  l'en  dit  bourroiche 
ne  corra  point  en  nulle  saison  ».  —  «  borroche,  cistae  species  : 
une  borroche  de  jonc  plaine  de  poupées  de  lin  et  du  lin  filé  ».  — 
«  Le  suppliant  print  une  pleine  borroche  de  prunes,  laquelle  il 
getta  à  rencontre  de  son  frère  ».  La  terminaison  -ic/ie  de  bour- 
riche, que  l'on  constate  d'ailleurs  si  variable  par  les  formes 
précédentes,  n'est  pas  irréductible  à  -èche,  -èce.  On  trouve  de 
même  brasserich  pour  brasserech  (Thomas,  p.  95),  brasse- 
rich  (id.  74)  et,  dans  notre  liste,  abaltriche,  livriche. 
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boutcher^',  gaumais,  Liégeois^  Compl.  du  lex.  gaum. ,  p.  23  : 
exanthème  propre  à  la  bouche,  venant  autour  de  la  bouche. 

bouterèce,  wall.  du  Condroz,  sarcloir  à  manche  employé  dans 
les  semis  en  lignes  (comm.  de  M.  Henri  Gaillard,  de  Neuville- 
sous-Huy).  Dérivé  du  verbe  bonter.  Ce  sarcloir  est  ainsi  dénommé 
sans  doute  parce  qu'on  le  pousse  devant  soi  par  petites  secousses. 
Ailleurs  on  l'appelle  rèperèce.  Voy.  ce  mot. 

I .  bouveret,  un  des  noms  du  bouvreuil  ou  pyrrhule  vulgaire. 
On  trouve  aussi  bouvier,  bouvereuil,  bouveron,  bouve- 
reux.  Gaston  Paris  a  écrit  un  articulet  sur  ce  mot  (cf.  Mélanges 
linguistiq^ies  publiés  par  Mario  Roques,  p.  515).  Le  bouvreuil, 
dit-il,  n'est  point  par  son  nom  un  petit  boeuf,  mais  un  petit 
bouvier.  Je  crois  qu'on  peut  aller  plus  loin  et  voir  dans 
bouveret,  bouvereux,  etc.,  des  divergences  d'un  primitif 
bouverez.  L'oiseau  bouverez  (bovaricius)  est  l'oiseau  qui 
accompagne  le  bœuf.  C'est  moins  poétique,  il  est  vrai,  que  le 
petit  bouvier  de  G.  Paris,  mais  c'est  certainement  plus  juste 
que  le  petit  boeuf  de  Littré. 

z.  bouveret,  anc. -franc.,  terrain  propre  à  être  labouré  par  des 
bœufs.  Carpenïier,  dans  Du  C,  v°  boverius,  définit  ainsi  : 
«  ipsa  agrorum  cultura,  quia  bobus  exercetur  »  (une  couture,  en 
ce  qu'elle  est  labourée  par  des  bœufs).  Les  exemples  qu'il  donne 
ne  laissent  aucun  doute  sur  le  sens  ni,  par  conséquent,  sur  le 
suffixe  :  «  trois  courvées  de  cherrue  l'an,  pour  aidier  à  faire  nostre 
bouveret  de  Joinville  »  (1354);  «  cinq  corvées  de  bras  es 
bouverés  d'icellui  prieur  »  (1491).  —  Lorrain  :  bouverot.  — 
M.  Thomas,  p.  88,  a  bovareza,  chemin  des  bœufs,  et  bove- 
rece,   bon  ver  ie. 

bozerez,  de  Thomas,  p.  74,  existe  sous  les  formes  i"  Bo- 
seret,  2"  Bosret  comme  nom  de  famille  d'un  chansonnier 
namurois,  et  3"  Bosseret,  nom  de  famille  à  Namur  dans 
Halkin,  Le  bon  métier  des  vignerons,  p.  6q.  Le  sens  donné  par 
GoDEFROY,    «  sali    de  bouse  »   du   thème    bouse,    wallon  bosse 
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(boue)^  ne  rend  pas  compte  du  suffixe.  Il  faut  partir  de  :  fait  pour 
la  boue,  qui  aime  à  jouer^  à  se  vautrer  dans  la  boue.  Mais  le  sens 
a  vite  passé  de  la  destination  au  résultat.  Il  s'en  est  suivi  un 
verbe  se  bouserer.  On  ne  peut  en  tout  cas  considérer  boseré 
comme  le  participe  passé  de  ce  verbe  :  les  anciennes  graphies 
bouseret,   bouserez  (cf.  God.)  s'y  opposent. 

bruereche,  anc.-wall.,  de  bruyère.  Le  mot  est  dans  la  Lettre 
des  Venalz  (1317)^  étudiée  par  Gggg.,  B.,  t.  VIII,  ii^  partie, 
p.  7.  Il  note  les  variantes  coq  bruereche,  cocq  bruerece, 
kock  brureche,  kok  broueche  et  cok  brieche.  Dans  les 
deux  dernières,  un  re  en  abréviation  a  échappé  aux  copistes.  Les 
ex.  de  LouvREX,  qui  ont  tant  intrigué  Gggg.,  kockeuerele,  etc., 
se  résolvent  aussi  en  cocbreuerece  et  les  conjectures  de  Gggg. 
sont  inutiles.  —  On  confond  déjà  en  13 17  la  forme  féminine  avec 
la  forme  masculine.  —  Je  trouve  dans  J.-S.  Renier,  Histoire  du 
Ban  de  Jalhay,  t.  II,  p.  254,  que  le  coq  de  bruyère  est  appelé 
broultea  ou  coq  de  fangne. .  Ce  broultea  a  bien  l'air  d'un 
brouerece  mal  lu.  —  bruerez  est  pour  *bruyererez  :  il  y  a 
superposition  des  deux  re. 

bucheret,  anc. -franc. ^  instrument  pour  pêcher.  Synonyme 
buchière.  Du  C,  v°  buchia,  a  l'exemple  :  «  lesquelx  tirèrent 
amont  la  nef  au  chable  pour  pescher  au  bucheret  »,  1472. 
GoDEFROY  définit  buchière  par  «  tramail,  engin  de  pèche  »^ 
mais  bucheret  manque.  Le  sens  primitif  reste  indéterminé; 
le  thème  est-il  le  germ.  bue,  comme  dans  trébuchet,  ou  de  la 
même  racine  que  bûche  ? 

bûrèce  ou  bû"'erèce,  patois  gaumais  (lorrain  du  Luxembourg 
méridional),  dans  l'expression  sèle  bûrèce,  Liégeois,  Lex.  gau- 
mais, p.  171,  trépied  pour  lessiver  (huer).  —  Ajoutez  les  notes 
deM.  Thomas,  p.  95  et  102. —  À  distinguer  de  3î/r^5S(î,  lessiveuse, 
usité  en  gaumais,  en  rouchi  (Sigart,  p.  103)  ;  en  wallon  botve- 
rèsse,  boinverèsse. 

cendresse,  anc. -franc,  adj.,  de  couleur  de  cendre,  Godefrov. 
Est-ce   le  féminin    de   cendrier,  cendré,   adj.  ?  ou  est-ce  une 
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réduction  de  cendrerèce,  tiré  de  l'expression  de  couleur 
cendrerèce,  de  couleur  relative  à  celle  des  cendres  ?  L'exemple 
suivant,  de  Godefroy,  résout  le  problème  en  faveur  de  la  seconde 
hypothèse:  <<.  Si  vint  un  hom  qui  portoit  pain —  Si  com  de 
cendresse  couleur  »  De  S'  Brandan,  Jubinal,  p.  il6. 

chambereche.  anc. -franc.,  est  défini  par  le  gloss.  franc,  de 
Du  C.^  p.  87.  «  cens  ou  rente  que  la  Chambre  du  seigneur  lève 
sur  les  terres  de  ses  vassaux  »  ;  par  Godefrov,  «  sorte  de  cham- 
belage  payé  pour  la  terre  elle-même  ».  Le  sens  propre  est  : 
(rente)  relative  à  la  Chambre,  et  la  forme  devrait  être 
chambrereche.  On  peut  saisir  sur  l'exemple  suivant  le  moment 
où  le  sens  adjectif  se  brouille  :  «  Encor  i  a  li  cuens  rente  de 
terre  k'on  apiele  fl?^  chambereche  »  I28q,  Lille. 

chaufferette,  franc.  ;  côfrète,  Calvados  ;  cschauferette  Gode- 
frov. Le  diminutif  parait  aussi  peu  justifiable  que  dans  cheti- 
merette  ou  passerète,  mais  trouve- t-on  dans  quelque  patois 
chaufferessc  ? 

cheùverèce,  wallon,  dans  l'expression  fwate  (?)  cheûvcrèce, 
que  le  dict.  namurois  de  Pirsoul  I,  p.  274,  définit  «  grande 
fourche  en  bois,  à  deux  dents,  dont  se  sert  le  batteur  en  grange 
pour  relever  la  paille  ».  Faut-il  lire  fiva7ie  cheùverèce,  fourche 
destinée,  non  à  chover  (balayer),  puisqu'on  ne  balaye  pas  avec 
une  fourche,  mais  à  relever  les  cheiives  (fanes  ou  tiges)  ?  Ou  y 
a-t-il  une  méprise  plus  forte  ?  Cf.  fcnerèce  et  heûrèce. 

chiter^,  gaumais,  basse  carte,  à  V^irton  :  Maus,  Dict.  manus- 
crit ;  àTintigny:  Liégeois,  Lex.  gaum.,  p.  113.  Du  verbe  c^zV^r, 
foirer,  ou  du  substantif  chite,  diarrhée.  Ce  mot  énergique  devrait 
signifier  :  papier  destiné  à  la  chiic.  —  Cf.  hiterê. 

ciergeret,  anc. -franc.,    chandelier   pour  cierge,   Godefroy. 
Le  diminutif  n'a  aucune  raison  d'être;  il  faut  rétablir  ciergerez, 
instrument  pour  supporter  des  cierges.  Un  ciergeret   diminutif 
ne  pourrait  signifier  que  petit  cierge. 

clouk'terê,  wallon  du  Condroz  et  de  l'Ardenne,  alytes 
obstctricans,    litt'    grenouille   ou     crapaud     propre  à    cloiik'ter. 
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Cf.  Gggg.;  II;  43;  v°  lurtai,  et  Defrecheux^  Voc.  des  noms 
ïvall.  d^ animaux ,  v°  luriai. 

colerèce,  anc. -franc,  et  franc,  dialectal,  dans  paelle  coul- 
leresse,  ustensile  qui  sert  à  couler  un  liquide.  Thomas,  p.  76, 
a  placé  par  mégarde  colerez  parmi  les  thèmes  nominaux  ;  il  a 
d'ailleurs  colerèce  parmi  les  thèmes  verbaux,  p.  107.  Il  signale 
en  patois  actuel  de  Pont-Audemer  couleresse  ou  coulerette, 
passoire.  La  forme  couleresse  existe  aussi  dans  le  Dict.  gén. 
de  Hatzfeld  et  Darmesteter  avec  le  sens  de  «  cuve  employée 
dans  les  raffineries  ».  —  Godefroy  a  encore  cou  1er el^  coulisse, 
où  le  suffixe  -el  n'est  guère  justifiable  et  ne  paraît  pas  primitif. 

côperèce,  1°  wallon,  scie  horizontale  des  scieurs  de  long, 
A.  BoDY,  Voc.  des  charrons,  etc.,  p.  78.  Le  sens  est  scie  des- 
tinée à  couper.  C'est  une  scie  à  deux  manches  verticaux,  à  dents 
très  espacées,  plus  destinée  à  couper  qu'à  scier.  —  2°  On  trouve 
dans  Maillant,  Flore  des  Vosges  :  herbe  de  copresseet 
herbe  de  copesse  pour  désigner  Vachillea  millefolinm  L. 
Le  premier  terme  paraît  être  le  résultat  d'une  contamination  de 
herbe  côperèce,  h.  pour  quand  on  se  coupe,  avec  h.  de 
côpèsse,   h.  de  coupure. 

coquerez,  existe  sous  les  formes  coqueret,  -ette,  -elle, 
etc.,  en  wallon  coquerê  ou  cokré,  avec  des  sens  multiples.  — 
coquerê  -=  1°  le  séneçon  vulgaire,  senecio  vtdgaris  T..,  qu'on 
donne  à  manger  aux  oiseaux  en  cage  ;  2°  le  champignon  appelé 
chanterelle  ;  3°  la  pièce  en  métal  en  forme  de  coq  qui  surmonte 
le  clocher  d'une  église  ;  4°  le  gros  chien  d'un  fusil  à  pierre,  qui 
avait  la  forme  d'un  coq  :  Bury,  Gloss.  des  graveurs  sur  armes, 
dans  B.,  t.  2q,  p.  314.  Définition  et  dessin  dans  le  Compl.  au  voc. 
de  r armurerie  liégeoise,  de  J.  Closset,  même  B.,  t.  34,  p.  186. — 
Pour  le  n°  i,  le  sens  originel  est  :  destiné  au  coq  ;  pour  le  n°  2, 
la  chanterelle  ou  girolle  est  en  forme  de  coupe,  elle  est  jaunâtre, 
elle  est  comestible  :  rien  là  de  particulier  au  coq  ;  mais  Bauhin, 
Pinax,  371,  l'appelle  fungus  angnlosus  et  velut  in  lacifiias 
dissectus  :  c'est  parce  qu'il  devient  lacinié  en  crête  de  coq  qu'il  a 
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reçu  le  nom  de  coqiwré  ;  pour  les  n°''  3  et  4,  le  sens  est  :  en  forme 
de  coq.  Le  Dict.  gaum.  ms.  de  Maus  traduit  par  petit  coq,  en 
wallon  coque  :  c'est  alors  le  diminutif.  —  coqueret  =  1°  senecio 
vulgaris,  Rolland^  Flore  pop.,  t.  VII^  p.  24  ;  une  espèce  de 
pomme,  ibid.,  t.  V,  p.  108  ;  3°  une  pièce  de  montre  à  verge, 
Paulus,  Voc.  de  V horlogerie,  B.,  t.  42,  p.  377.  Le  manuel 
Roret  de  l'horloger,  plus  explicite,  appelle  coqueret  :  1°  une 
petite  pièce  de  laiton  ajustée  sur  le  coq  et  dans  laquelle  est 
le  trou  où  pivote  le  pivot  du  balancier,  2°  une  petite  plaque 
d'acier  servant  à  fixer  sur  le  coq  un  contre-pivot  en  pierre 
ou  servant  elle-même  de  contre-pivot.  Dans  les  montres,  le  coq 
est  la  plaque  qui  recouvre  le  balancier  ;  elle  est  en  forme  de  coq  ; 
mais  le  coqueret  n'est  pas  un  petit  coq  par  la  forme  ;  son  nom 
provient  de  ce  qu'il  accompagne  le  coq  et  s'ajuste  sur  lui.  — 
coquerette  ^  cardamine  des  prés,  dans  le  Haut-Maine, 
Rolland,  Flore  pop.,  t.  I,  p.  239.  Le  sens  doit  être  :  herbe  pour 
les  coqs,  interprétation  justifiée  par  d'autres  noms  de  la  car- 
damine  pratensis  :  pain  d'oiseau,  pain  d'alouette.  C'est  une 
crucifère  de  la  nature  du  cresson.  —  coquerelle,  coqueret, 
coquerette  est  l'anémone  pulsatille,  pulsatilla  vulgaris  MilL, 
dans  l'Aube,  la  H'^  Marne,  la  Côte  d'Or.  Dans  la  Meuse  on  dit 
couchiri,  coucheriu,  -erieu,  -erii,  -ereu,  -eriot,  Rolland,  Flore 
pop.,  t.  I,  p.  16.  Toutes  ces  formes  nous  montrent  coquerez 
passant  à  d'autres  suffixes.  —  Le  wallon  càcarète  est  peut-être 
encore  une  forme  de  coquerette. 

côrèce,  wallon,  dans  rêne-côrèce,  grenouille  verte.  Le  liégeois 
dit  ré7ie-c6rèce  ou  côrète.  Gggg.  1,  i  25  enregistre  comme  namurois 
côrète  ou  côrase.  Le  gaumais  dit  réne-côrète,  Liégeois,  Lex.ganni., 
p.  118  et  Compl.,  p.  III,  r.  cawrète  à  Musson  ;  le  champenois 
et  le  lorrain  rai7ie  côrasse,  le  normand  raine  coudrette,  Rolland, 
Faune  pop.,  t.  IH,  p.  74.  Voyez  d'autres  indications  au  t.  XI, 
p.  14b,  not'a.inme.nt  caurresse,  anc. -français.  Dkfkecheux,  Voc. 
des  noms  wall.  d^ animaux ,  a  aussi  cotcrresse,  mais  sans  indication 
de  localité.  Il  n'est  pas  douteux  que  ces  formes  ne  soient  issues  de 
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cor3^1us,  coudrC;  en  wallon  côre  -\-  le  suff.  -aricia.  Le  sens 
est  donc  :  grenouille  qui  fréquente  les  coudriers.  Cf.  Thomas, 
p.  75,  v°  coldrerez.  Delmotte^  II,  p.  569,  qui  fournit  la  forme 
rame  corache ,  ne  manque  pas  d'ajouter  que  ce  surnom  vieiit  à  la 
rainette  de  son  coassement  !  —  corette  ou  corrette,  anc- 
wallon,  gelinotte,  gallina  corylornm,  est  en  réalité  le  même  mot 
que  le  précédent.  On  le  trouve  1°  dans  la  Lettre  des  Venalz  àe 
13 17,  dont  Gggg.  s'est  occupé  dans  B.,  t.  8,  2^  partie,  p.  8. 
Variantes  des  manuscrits:  coerrette,  corcette,  corecte, 
coret,  courette  ;  2°  dans  J.-S.  Renier,  Hist.  du  Ban  de 
Jalhay,  II,  p.  62  :  «  Etant  allé  vers  un  créancier  pour  le  fléchir 
en  portant  six  poulets,  il  les  a  estimés  à  rien  et  m'a  rebouffé  très 
bien.  Lui  représentant  les  misères  des  guerres,  maladies  et 
dissenteries,  il  me  dit  que,  si  je  lui  faisais  présent  de  six  corettes, 
il  aurait  patience  »,  1683. 

costeret,  anc. -franc.,  charge,  panier,  Godefroy  ;  costeré, 
espèce  de  vaisseau  ou  hotte  pour  la  vendange.  Du  C.  Je  conjec- 
ture qu'il  s'agit  d'un  panier  costerez ,  qui  se  porte  sur  le  côté, 
laissant  les  deux  mains  libres  pour  cueillir  les  grappes.  Godefroy 
donne  encore  costereau,  celui  qui  est  à  côté,  où  le  diminutif  n'a 
que  faire  et  peut  être  une  maladroite  francisation,  et  costeret, 
costerot,  (cousteret  en  plus  dans  Du  C),  mesure  de  vin, 
d'huile  ou  d'autre  liquide,  sur  lesquels  il  est  plus  difficile  de 
motiver  un  jugement.  —  Comparez  cwèsterê. 

[costrê,  wallon,  trésorier  d'église.  Mot  de  même  racine  que 
l'anc. -franc.  co?/s/;r,  marguillier,  du  lat.  custor  =  custos.  Est-ce 
un  diminutif  en  -ellum,  ou  une  réduction  de  costrerez,  au  sens 
de  :  relatif  au  marguillier  ou  au  sacristain  ?  Costrerez  se  compren- 
drait mieux  de  choses  afférentes  à  la  personne  du  coustre  ;  d'autre 
part,  il  semble  que  le  suffixe  -ê  a  simplement  pour  but  de  donner 
du  corps  au  mot.] 

fcoterê,  wallon,  i"  cotillon;  2°  toison,  Dasnoy,  p.  2q5; 
3°  épervier,  espèce  de  grand  filet  affectant  la  forme  d'un  cône 
très  évasé  :  A.  Jacquemin,   Voc.  du  pécheur,  B.,  t.    2Q,  p.    256. 
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L'ancien  wallon  dit  cotreal  :  Bokmans,  Le  bon  métier  des 
drapiers,  p.  loi,  et  Documents  divers,  B.,  t.  6,  p.  107  ;  l'ancien 
français  dit  coterel;  cotte  d'arme;  il  est  donc  à  croire  que 
coterc  est  un  diminutif  en  -er  -| — ellum.  Le  sens  3  n'y  répugne 
pas  :  le  filet  de  pêche  aura  été  comparé  à  un  de  ces  jupons  courts 
et  évasés  de  paysanne.] 

coûrerèce.  wallon,  i"  rifflard  ou  demi- varlope.  Gggg.,  I, 
p.  342;  repris  par  M.  Thomas,  p.  107.  Body,  Voc.  des  charrons, 
dans  B.^  t.  8,  p.  yq,  donne  des  explications  sur  ce  sens.  De  même 
Mathelot,  Voc.  de  V artisan-maçon,  B.,  t.  il,  p.  77,  définit  par  : 
demi-varlope;  servant  à  enlever  la  superficie  grossière  du  bois. 
2^  Outil  en  fer  muni  d'un  manche  pour  tracer  des  moulures  sur  le 
moyeu,  Body,  0.  c,  ibid.  3"  Grande  carde  que  l'on  employait 
pour  dresser  le  poil  d'une  étoffe.  Bormans,  Le  bon  métier  des 
drapiers,  même  Bull.,  p.  253.  —  Bokmans,  qui  part  du  sens  de 
varlope,  voit  dans  le  terme  du  drapier  un  emploi  analogique.  Il 
fallait  partir  du  sens  adjectival  :  destiné  à  courir.  Tout  usten- 
sile, approprié  pour  courir  sur  un  certain  fond,  si  variés  que 
soient  sa  lorme  et  ses  efifetS;  peut  être  dénommé  courerez  ou 
conrerèce. 

courseret,  anc. -franc.,  voiturier,  roulier,  Godefroy.  Sens 
premier  :  pour  faire  des  courses,  pour  courir. 

coùterèce,  wallon  liég.,  verv.,  état  de  ce  qui  est  trop  court; 
employé  surtout  dans  l'expression  cotiterèce  d'alêne,  haleine 
courte.  SigarT;  p.  132,  èzx'xX.  courteresse  \  Delmotte  de  même, 
avec  le  sens  de  déficit  ;  Vermesse  courtreche  et  courtresse. 
M.  Thomas,  p.  360,  donne  corterece  comme  un  mot  à  suffixe 
-aricius.  Deux  choses  cependant  sont  contraires  à  cette  opinion. 
1°  Le  mot  serait  formé  d'un  adjectif,  non  d'un  substantif  ou  d'un 
verbe;  2'^  le  sens  est  le  sens  abstrait  des  mot-,  en  -esse,  -issa.  La 
première  objection  atteint  encore  les  mots  longueresse,  sécheresse, 
forteresse.  Mais  i°  pour  forteresse,  les  Bénédictins  ont  ajouté  au 
Du  Cange  primitif  un /br/«n'c/ât  latin  de  l'an  1210,  un  fortareza 
provençal  de  vers  il 73.  Le  mot  semble  donc  de  formation  bas- 
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latine  et  tiré  —  non  directement  de  l'adj.  n.  pi.  devenu  subst.  f. 
s.,  qui  aurait  donné  forcerece , —  mais  du  singul.  forte,  c'est-à-dire 
d'un  adjectif  à  valeur  substantive,  à  une  époque  où  l'on  sentait 
encore  forte  dans  fortia;  2"  pour  sécheresse  ^  il  y  a  l'italien  secche- 
reccio,  qui  signifie  d'abord  bois  sécherez;  et  je  ne  sais  au 
surplus  si  le  français  sécheresse  doit  lui  être  assimilé  et  n'est  pas 
plutôt  un  mot  abstrait  en  -esse  ;  3°  longtieresse  est  un  terme  de 
carrier  —  non  abstrait  —  qui  n'est  pas  nécessairement  le  même 
que  longiiesse,  bien  qu'on  ait  pu  souvent  les  confondre.  Est-il  tiré 
de  longueur,  avec  le  sens  :  suivant  la  longueur,  ou  de 
long  substantifié?  Le  cas  de  coiirterèce  paraît  ressembler  beau- 
coup à  celui  de  sécheresse.  Le  mot  n'est  pas  un  terme  si  abstrait 
que  les  dictionnaires  wallons  le  font  croire.  Il  est  aussi  adjectif. 
On  peut  dire  d'un  asthmatique  :  il  est  coûtrèc{é)  d^ alêne,  c'est-à- 
dire  il  est  —  tirant  sur  le  court  —  au  pomt  de  vue  de  l'haleine. 
À  côté  de  «  coûtress  d'aleinn  »,  Remacle  ^,  I,  p.  404,  écrit  sans  s'y 
arrêter  «  coûtress-aleinn  »  :  remarquons  à  sa  place  que  cotiterèce 
est  encore  adjectif  dans  cette  expression,  mais  nous  achemine 
vers  le  substantif  au  point  que  Remacle  ne  perçoit  pas  la  diffé- 
rence. De  même,  en  italien,  secchereccia  a  bien  passé  jusqu'au 
stade  de  substantif  abstrait  ;  car,  si  l'on  peut  douter  que  coûtrèsse, 
s.  t.,  soit  le  même  mot  que  coûterèce,  adj.  m.  et  fém.,  on  ne  peut 
douter  en  italien,  parce  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  confondre 
-aricia  devenant  -ereccia  avec  -itia  qui  devient  -ezza. 

cramerèce,  wallon,  Charleroi;  t.  de  mouleur  :  palette  en  fer 
avec  laquelle  on  enlève  les  scories  hors  de  la  poche.  L'ouvrier 
s'appelle  crameû  (écrémeur)  ;  il  se  sert  de  la  palette  cramerèce. 
Comparez  houtnerèce. 

crènerèce,  wallon.  En  combinant  les  renseignements  partiels 
de  LoBET,  311  (repris  par  Gggg.  II,  302,  v  ricranfier)  ;  Body, 
Voc.  des  couvreurs,  etc.,  B.,  t.  ii;  p.  ifo;  Body,  Voc.  des  tontie- 
Iters,  etc.,  B.,  t.  10,  p.  243  ;  Jacquemin,  Voc.  du  serrurier,  B., 
t.  16^  p.  224,  on  peut  répartir  en  deux  sortes  les  outils  de  ce 
nom:  1°   outil    des   ouvriers  du  fer  et  autres  métaux  appelé  scie 
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à  refendre  :  lame  de  fer  ou  d'acier,  dentée,  munie  d'un  manche, 
pour  fendre  et  diviser  la  tôle^  le  zinc^  les  tuyaux  de  plomb,  etc. 
Cf.  ricraiierèce  \  2^  feudoir  des  ouvriers  du  bois,  etc.,  vanniers, 
cordiers,  jardiniers.  Lobet  donne  encore  :  fil  de  fer  avec  lequel 
le  potier  de  terre  détache  l'ouvrage  de  dessus  le  tour.  Mais  c'est 
l'habitude  de  Lobet  de  copier  et  donner  comme  sens  à  un  mot 
wallon  tout  ce  qu'il  trouve  de  significations  à  un  terme  français 
correspondant.  —  Le  sens  général  est  donc  outil  destiné  à  faire 
un  cran  ou  entaille.  Il  faut  sous-entendre  lame  ou  sùye. 

crèsterèce,  wall.,  brique  faîtière  de  forme  particulière,  litté- 
ralement :  propre  à  faire  la  crête,  crèsse. 

cueilleret;  anc. -français,  registre  du  receveur.  Godefkoy. 
L'expression  première  doit  être  registre  cueillerez,  registre 
pour  le  cueillage  ou  levée  des  impôts,  par  opposition  à  des 
registres  d'autres  attributions. 

cwèsterê,  liég.,  verv.,  malm.,  cwasterê,  ard.,  correspond  à 
l'anc. -franc,  costerez,  fém.  costerèce,  que  M.  Thomas  ex- 
plique p.  75,  83,89.  Le  sens  général  est:  formant  côte,  disposé 
à  la  façon  de  la  côte  embranchée  à  l'épine  dorsale,  puis  formant 
côté,  ce  qui  est  déjà  une  divergence.  È  cwèsse  en  wall.  signifie 
de  travers,  en  travers,  obliquement,  de  côté,  en  anc. -franc,  coste- 
rècement,  qui  est  dans  Baudouin  de  Condé.  Sens  spéciaux  :  M. 
Thomas  signale  deux  sens  que  nous  n'avons  pas  encore  retrouvés 
en  wallon  :  1°  les  côtes  de  l'aile  du  moulin  à  veut  ;  2°  les  madriers 
faisant  partie  d'un  métier  de  haute  lice,  plus  précisément  :  les 
côtes  des  deux  ensubles,  qui  soutiennent  ces  en  subies  à  leurs 
extrémités.  3°  Quant  à  cotret,  que  M.  Mosenviller  fait  venir 
de  courteret  (Cf.  J.  Haust  dans  Mélanges  Kurtli,  II,  p.  31Q, 
n.  i),  et  dont  le  Dict.  géfi.  déclare  ignorer  l'origine,  bien  qu'il 
note  les  formes  anciennes  coteret,  costeret,  M.  Thomas  n'a 
pas  de  peine  à  v  retrouver  un  primitif  costerez.  Je  crois 
seulement  que  la  filiation  des  .sens  doit  être  modifiée  ainsi  : 
branchettes  qui  sont  les  côtes  des  branches  et  que  le  bûcheron 
détache  pour  en  faire  des  fagots  de  menu  bois.  C'est  au  pluriel 
que  le  mot  signifie  collectivement  fagot. 
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Le  wallon  possède  ctvèsterê  dans  le  sens  de  clou  à  tète  allongée 
et  à  deux  pointes  dont  on  ferre  souvent  le  talon  et  le  bout  des  gros 
souliers  de  travail.  Trillet,  Voc.  du  cloutier,  B.,  t.  50,  p.  631. 
L'abbé  Bastin,  Voc.  de  Faymo?iville,  B.,  t.  50,  p.  557^  note  plus 
étyniologiquement  qu'on  en  garnit  les  bords  des  semelles  et  des 
talons.  En  effet,  on  place  au  centre  des  clous  à  une  pointe.  Mais, 
ce  qu'il  faut  surtout  dire,  c'est  que  ces  clous  à  deux  pointes  sont 
placés  transversalement  au  bord.  La  définition  de  Kinable, 
Gloss.  du  cordonnier,  B.,  t.  24,  p.  281,  est  en  partie  erronée. 
Ce  cwèsterê  est  originairement  adjectif  :  son  substantif  nous  est 
fourni  par  une  expression  clâ  c/'  czvèstrê,  —  déformation  évi- 
dente de  clà  czvèstrê,  —  que  donne  Body^  Voc.  des  charrons, 
etc.;  B.,  t.  S,  p.  74. 

cwèsterèce,  liég.  ;  c^^^asterèce,  nam.  ;  costerèce,  rouchi  : 
SiGART,  p.  130;  costerèce,  Frameries  :  J.  Dufrasne.  Sens  spé- 
ciaux :  1°  terme  de  mineur  :  des  définitions  vagues  ou  embar- 
rassées de  LouvREX,  II,  p  242  ;  Bormans,  Voc.  des  houilleurs 
liég.,  B.,  t.  6,  p.  176;  Delmotte,  Essai dhm gloss.  wall.,  p.  154; 
SiGART,  p.  130,  nous  inférons  que  les  voies  dites  cwèsterèces  sont 
des  voies  qui  débouchent  transversalement  sur  une  voie  princi- 
pale, montée  ou  vallée.  Sur  ce  dernier  point  Louvrex  distingue 
des  coistresses  de  montée,  II,  p.  252,  et  des  coistresses 
de  vallée,  II,  p.  253.  Les  cwèsterèces  sont  reliées  aux  galeries 
principales  comme  les  côtes  sont  reliées  à  l'échiné.  —  2'^'  terme 
de  charpente  :  arêtier,  pièce  de  bois  qui  forme  l'arête  de  la 
croupe  d'un  comble.  Viène  di  cwèsterèce ,  panne  d'arêtier,  Body, 
Voc.  des  charrons,  etc.,  B.,  t.  8,  p.  76.  A  Hervé  on  dit  aussi 
plantche  di  cwèsti.  —  3''  terme  de  couvreur  :  angle  saillant  d'un 
toit,  bords  latéraux  de  la  toiture,  Body,  Voc.  des  couvreurs,  etc., 
B.,  t.  II,  p.  148.  — 4"  rampe  à  jour  d'un  escalier  portatif: 
Gggg.,  I,  120;  II,  516,  567.  C'est  simplement  la  partie  de  côté 
de  l'escalier.  —  5*  pomme  à  côtes,  Gggg.,  I,  1 20  ;  calville  des 
prairies  d'après  Bastix,  Voc.  de  Faymonville\  espèce  de  pomme 
sure,  dit  vaguement  Pirsoul  sous  la  forme  namuroise  civasterece, 
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écrite  coistresse.  A  Charleroi,  d'après  Ak.  Caklier,  on  dit  pun 
d'  castrèsse,  castrètche ,  ctvasirèsse,  castrèfe.  —  6°  employé  adver- 
bialement, par  ellipse,  dans  a)  cTvisèy  côsterèce,  parler  à  côté  de 
la  question,  parler  sans  savoir  de  quoi  il  s'agit  :  Frameries, 
L.  DuFRASNE  ;  b)  tapèy  côsterèce,  t.  de  mineur  :  dans  des  bou- 
veaux  trop  étroits,  abattre  le  charbon  en  frappant  avec  le  pic 
derrière  soi  par  dessus  l'épaule  :  Frameries,  id. 

dismeret,  pour  disraerez,  anc. -franc.,  Godkfroy  :  relatif  à 
la  dîme.  «  V'^eau  dismeret  »  dans  Du  Fail.  —  dismeresse,  pour 
dismerèce,  où  l'on  recueille  la  dîme,  Du  Cangk. 

djamberèce,  wallon,  t.  de  batellerie,  syn.  de  piat-boûrd,  en 
franc,  plat-bord  (Charleroi,  Ak.  Carlier,  Dict.  ivallon,  dans  le 
journal  TJ  coq  d'awous).  Gggg.,  II,  p.  531,  définit  ainsi  :  ^  Jam- 
bresez  [au  pluriel],  planches  mises  à  plat,  qui  forment  le  bord 
supérieur  d'un  bateau  et  qui  débordent  vers  l'intérieur  ».  Il 
donne  comme  syn.  S}ondrèce.  Le  mot  dône,  p.  522,  est  défini 
«  bois  servant  à  revêtir  les  fnoz  et  à  soutenir  la  Jambrèse  ». 
L'article  plat -bord  de  A.  Jal,  Glossaire  nmitique,  fait  voir  que 
3}ondrèce  n'est  pas  syn.  de  djamberèce.  —  Cf.  gamberé. 

djèrberèce, gaumais,  i"dans/^W(^/^  B}èrberèce,  Liégeois,  Compl. 
ail  /ex.  gaum.,  p.  63.  fenêtre  propre  à  rentrer  les  gerbes,  ou 
faite  pour  rentrer  les  gerbes  ;  2°  dans  fône  S^èrberèce,  fourche  à 
deux  dents,  assez  rapprochées,  pour  manier  les  gerbes. — Thomas, 
p.  3bo,  a  noté  jerberez. 

djonderèce,  wallon.  1°  donné  par  Gggg.  comme  ayant  le 
même  sens  que  Sfamberèce,  voy.  ce  mot.  —  2°  grand  rabot, 
varlope  :  Pirsoul,  I,  349  ;  Dasnoy,  347  ;  Gggg.,  I,  257.  — 
3°  colombe,  espèce  de  varlope  renversée  et  portée  sur  quatre 
pieds.  C'est  l'outil  qui  est  immobile  et  la  pièce  à  raboter  qui  est 
manœuvrée  par  l'ouvrier.  Body,  Voc.  des  charrons,  Qic,  B.,  t.  8, 
p.  q8,  et  Voc.  des  tonneliers,  etc.,  B.,  t.  10,  p.  265.  —  4°  tenaille 
plate  servant  aux  forgerons.  Plate  signifie  qu'elle  s'applique 
parallèlement  sur  les  faces  de  l'objet  à  prendre  :  c'est  une 
tenaille  pour  joindre  l'objet.  Le  sens  premier  du  mot  est  : 
propre  à  joindre.  7 
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dobulrèce^  wallon  verviétois^  dans  rîze  dobidrèce,  Lobet, 
4q3  :  second  versoir  de  charrue  destiné  à  doubler  le  premier, 
afin  de  verser  deux  sillons  à  la  fois.  Lobet  écrit  rize  (ïobïd- 
resse  (!);  Body,   Voc.  des  charrons,  p.  84,  riss  dobeiresse. 

dosserê,  wallon,  enfant  de  chœur.  Lobet,  158,  écrit  dozerai 
et  traduit  par  castrat;  Remacle,  2«éd.,  I,  527,  donne  les  formes 
dosrai  et  geosraî,  enfants  qui  chantent  au  choeur.  Dosseray 
existe  comme  nom  de  famille.  11  est  difficile  d'admettre  l'étymo- 
logie  de  Gggg.  ,  I,  181,  et  de  séparer  ce  mot  dedosseret  dérivé 
de  dos  au  sens  de  dossier,  qui  signifiait  en  anc. -franc,  dossier 
d'un  dais  et  le  dais  lui-même.  Le  sens  premier  serait-il 
acolytes  ou  chanteurs  qui  entourent  le  dais  ?  —  Cf.  Dict.  gén., 
v°dosseret;  Thomas,  p.  84  dosserez  et  8q  dosserece,  et 
Haust  dans  les  Mélanges  Kurth,  p.  318  fin. 

«  échardrounnette,  i''  instrument  qui  sert  à  échardonner  ; 
2°  chardonneret,  oiseau  »,  H.  Baudon,  L^  patois  des  environs 
deRethel.  Le  mot  semblerait  une  déformation,  parmétathèse  der, 
de  échardonner ète,  dont  le  suffixe  irrationnel -(?r^/'^  aurait  remplacé 
un  primitif -erèce  (comparez  les  diverses  formes  de  houmerècé)] 
mais^  comme  il  existe  aussi  un  verbe  échardrouner,  il  est  plus 
prudent  de  considérer  à  la  fois  ce  verbe  et  notre  substantif  comme 
de  simples  dérivés  de  chardron,  lequel,  comparé  au  wallon  arden- 
nais  tchèdron,  exprime  deux  foisl'rde  cardonem  (cf.  scandalum: 
esclandre). 

*effacerèce,  anc. -français.  Godefroy  :  efaceresse,  qui  sert 
à  effacer. 

escrevicerez  ,  anc. -français,  qui  marche  à  reculons  (Gode- 
froy), qui  a  rapport  à  la  marche  de  l'écre visse. 

esteret;  anc. -français,  God.,  sorte  de  pâtisserie.  Est-ce  un 
(h)astaricius  ? 

*ê"werèce,  anc.-wall.,  forme  que  je  rétablis  d'après  un  texte 
liégeois  cité  par  Godefroy,  v°  sou  2  :  7c7i  son  eamveresse,  1585, 
et  repris  sous  le  mot  everez  par  M.  Thomas,  p.  76.  La  façon 
d'écrire  sou  sans  accent  et  le  féminin  eauweresse  ont  empêché 
M.   Thomas  de  s'expliquer  l'expression.  Il  faut  lire  soû,  seuil. 


Eamveresse  est  une  francisation  maladroite^  un  monstre  comme 
les  demi-lettrés  du  moyen  âge  en  ont  fabriqué  par  milliers. 
De  plus  soti  réclame  le  masc.  êwerez  ;  si  un  texte  de  1585  s'y  est 
trompé,  c'est  qu'il  s'agit  d'une  vieille  expression  (v.  baneresse, 
qui  est  dans  le  même  cas).  Le  sens  est  :  seuil  pour  puiser  de 
l'eau  ;  il  s'agit  de  degrés  établis  à  l'endroit  de  la  rivière  où  les 
ménagères  vont  soit  puiser  l'eau,  soit  battre  le  linge.  —  Le 
correspondant  italieii  acquereccia,  aiguière  -----  (cruche)  pour 
contenir  l'eau. 

fagnerèce,  wallon,  dans  grive  fagnerèce,  litorne,  grive  qui 
séjourne  dans  les  taillis  proches  des  «  fagnes  ».  Il  va  de  soi  qu'on 
dit  aussi  substantivement  fagnerèce.  Thomas,  p.  8q. 

faherèce,  wall.  ;  dans  un  passage  des  Nocls  ival/otis  d'AuG. 
DouTREPONT,  p.  141  :  â}i  creû  qtû  8}èl  vei'i  d-hniis  ''ne  faherèce. 
Le  mot  doit  s'interpréter  à  l'aide  du  vers  suivant  :  Non  fait, 
cèst  ''ne  cripe  as  moutons  (une  crèche).  L'opposition  veut  qu'on 
écarte  le  sens  de  bande,  lange,  pour  adopter  celui  de  corbeille 
destinée  à  contenir  le  maillot,  les  langes.  Peut-être  le  mot  est-il 
encore  usité  dans  certains  villages,  mais  nous  ne  connaissons  que 
fahe  ou    fâche  et  fahète  on  fachète  {mdiiWot). 

«  faneret,  fenaison  »,  H.  Baudon,  Le  patois  des  e^wirons  de 
Rethel  ;  pour  :  (mois)  fanerez,  mois  propre  à  faner,  comme  on 
dit  en  wallon  fènâ-meùs . 

fènerèce,  gaumais,  dans /d«^  fènerèce ,  Liégeois,  Lexiqiie 
gaum.,  p.  131  et  Compl.,  p.  63,  v"  fo7irchette\  BD  iqo8,  p.  72 
et  78.  Fouine  à  deux  dents  et  à  long  manche  pour  charger  et 
décharger  les  récoltes.  Sens  primitif  :  (fourche)  destinée  à  faner. 

*ferrerez.  On  trouve  au  Gloss.  fra^içais  de  Du  C,  v"  pain, 
l'expression  «  pain  ferez,  par  ex.  gauflfre  ».  Il  me  parait  évident 
qu'il  faut  comprendre  :  pain  fabriqué  avec  le  fer  et  lire  ferrez 
ou  fererez.  C'est  un  de  ces  mots  011  les  deux  syllabes  en  re  se  sont 
superposées.  Le  mot  est  synonyme  de  waufrerez. 

finderê,  wall.,  1°  hache  avec  laquelle  on  divise  le  bois  destiné 
à  faire  des  bêles,  Bormans,  Voc.  des  honilleurs  liég.,  dans  B.,  t.  6, 
p.   iq2.  —  2°  t.  de  tonn.  :   fendoir,  espèce  de  hache,  à  manche 
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en  équerre,  qui  sert  à  refendre  les  douves  sur  leur  épaisseur. 
Elle  s'applique  sur  la  douve  et  on  la  fait  entrer  dans  le  bois  à 
l'aide  d'un  maillet,  Body,  Voc.  des  tonneliers,  etc.,  B.,  t.  lo, 
p.  251.  —  On  trouve  à  Rethel  fendrei,  fendoir,  couperet,  H. 
Baudon,  Le  patois  des  environs  de  Rethel-^  dans  Godefroy 
fenderet,  synonyme  de  couperet,  encore  deux  pseudo-dimi- 
nutifs. D'ailleurs,  le  wall.  a  aussi  la  forme  féminine  fiiiderèce,  qui 
garantit  l'explication  àe  finderê  par  -a ricins. 

finderèce,  wallon,  1°  cochoir,  sorte  de  hache  destinée  à  faire 
des  encoches  sur  les  cercles.  Body,  Voc.  des  charrons,  B.,  t.  8, 
p.  85;  Voc.  des  tonneliers,  B.,  t.  10,  p.  252;  Piksoul,  \,  267. 
—  2°  hache  de  charpentier,  Mathelot,  Voc.  de  Part,  maçon, 
B.,  t.  1 1 .  p.  88.  —  3"  hache  de  boucher,  grande  hache  à  lame  rec- 
tangulaire qui  sert  à  fendre  la  tête  de  l'animal,  Semertier,  Voc. 
de  la  boucherie,  B.,  t.  35,  p.  39. 

flotcherèce,  wall.  de  Stavelot  ;  terme  de  tannerie  :  couteau 
d'ouvrier  écharneur,  J.  Haust,  Voc.  du  dial.  de  Stavelot,  B.,  t.  44, 
p.  507.  Littéralement  :  lame  pour  enlever  \ç.%  flotches  ou  nœuds 
de  chair  adhérents  à  la  peau. 

floterèce,  anc. -français  ;  dans  Godefkoy,  floteresse  :  sur 
laquelle  on  flotte. 

''  folerez,  anc. -wall.,  pour  fouler  les  draps.  Ne  se  rencontre 
que  sous  la  forme  folereche,  bien  que  se  rapportant  à  un  nom 
masculin.  Ex.  «  molendinum  unum  cum  suis  appendiciis  uni- 
versis  nuncupatum  le  molien  folereche,  contiguum  molendino  ta- 
natorum  leodiensium  »  i^"]},,  Échevifts  de  Liè^e,  dans  Bormans, 
Le  boti  métier  des  tanneurs,  p.  404.  Une  pièce  du  métier  des 
drapiers,  de  1365,  contient  les  expressions  niollin  follereiche  et 
mollin  follereche ,  Bormans,  Le  bon  métier  des  drapiers,  p.  202. 
Ces  graphies  sont  d'imitation  picarde.  La  forme  fém.  est  encore 
usitée  dans  rouivale  folerèce,  1.  d.  de  Ju pille.  Voy.  Top.  de  Jup., 
B.,  t.  49,  p.  267,  où  l'explication  donnée  n'a  que  la  valeur  d'une 
tradition  orale.  —  Cf.  folerez  dans  Thomas,  p    q6. 

fonderèce,  anc. -franc.,  dans  l'expression    rue  fonderèce,  (rue 
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de  S'-Quentin)  1295^  c'est-à-dire  rue  destinée  aux  fondeurs,  où 
sont  cantonnés  les  fondeurs.  Cf.  Godefroy. 

forceret,  anc. -franc.,  petit  fort,  d'après  Godefroy;  coffre, 
cassette,  d'après  Du  Cange.  Construction  ou  engin  pour  servir 
de  coffre-fort.  Ex.  «  villes,  chastelx  et  forceretz  »  1357  (Lettre 
d'Edouard  III).  Ce  forcerez  est  un  33^1.  de  forterece  tiré  de 
fortia  ou  forcia.  Pour  le  second  sens  Godefroy  renvoie  à  for- 
geret.  Là,  deux  exemples  donnent  forgeret,  un  donne  force- 
ret. Ce  ne  peut  être  le  même  mot  qu'en  passant  par  forcheret; 
mais  ce  qui  empêche  qu'il  existe  un  dérivé  de  forger  signifiant 
coffre,  c'est  que  forgerez  ne  pourrait  désigner  qu'un  outil  ou 
une  matière  destinée  à  forger,  non  le  produit  de  la  forge. 

fourtcherê,  wallon  chestrolais,  fourchette,  c.-à-d.  «  pièce  de 
bois  en  forme  d'Y,  qui  assujettit  la  flèche  [du  char]  au  train 
de  derrière  au  nioven  d'un  ressort  de  bois  appelé  garot. 
Dasnoy  p.  84.  —  fourtcherê,  gaumais,  arrière-train  du  char, 
arrière-train  du  cheval  (Prouvy-Jamoigne,  note  de  L.  Roger). 
Sens  primitif  :  en  forme  de  fourche. 

*  foùrerèce,  anc.-wall.  Mot  rétabli  d'après  l'exemple  suivant 
noté  par  M.  Thomas,  p.  96  :  «  vint  boniers  et  set  verges  fue- 
resses  en  terre  à  la  mesure  de  Liège  »  1248^  Romatiia,  XIX,  86. 
De  fiierre,  wall.  foûre,  foin,  fourrage.  Il  ne  s'agit  pas,  comme  le 
conjecture  M.  Thomas,  de  (verges)  dont  on  se  sert  pour  mesurer 
les  terres  fouies  ;  c'est  l'étendue  de  terre,  comprenant  20  bonniers, 
7  verges,  qui  est  qualifiée  de  fueresse ,  c'est-à-dire  propre  à 
donner  du  foin. 

foûsserèce,  wallon.  Gggg.,  II,  52b,  note  l'expression  carpe 
fousseresse,  carpe  œuvée.  Il  rapproche  de  ce  mot  le  franc,  du 
Centre  carpe  forcière,  carpe  qu'on  garde  pour  la  reproduction. 
Mais  forcière  ne  vient  pas  de  forcer  :  c'est  une  mauvaise 
graphie  de  forsière,  foursière,  dérivé  de  l'anc. -franc,  fourser. 
Sous  sa  valeur  substantive,  forcière  est  mentioiuié  dans  le 
Dict.  gén.,  avec  le  sens  de  «  petit  étang  oii  l'on  fait  multiplier 
le  poisson  ».  —  Thomas,  v°  forserece,  p.  96,  l'a  placé  dans  les 
thèmes  nominaux.  Il  semble  que  le  sens  est  :  destiné  à  fourser, 
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que  le  thème  est  verbal^  et  que  forcière  est  co-dérivé  synonyme. 

fouyerê,  wallon  deSolières  (Huy)^  rameaux  feuillus  qu'on  a 
plantés  sur  le  parcours  de  la  procession.  On  les  recueille,  on  en 
met  dans  le  foin  pour  qu'il  ne  se  gâte  pas  et  pour  le  préserver 
des  rats.  On  peut  interpréter  ce  mot  en  sous-entendant  rain 
(rameau)  ;  alors  le  sens  premier  de  fouyerê  sera  «  garni  de 
feuilles  »,  par  opposition  aux  rameaux  recueillis  povir  être  brûlés 
ou  pour  ramer  les  pois. 

foyerèce,  wall.,  t.  de  menuiserie  :  rabot  ou  bouvet  à  faire  les 
feuillures.  Body,  Voc.  des  charrons,  etc,  dans  B.,  t.  8,  p.  87; 
Mathelot,  Voc.  de  Vartisan  maçon,  B.,  t,  li,  p.  88.  V)&  foyi, 
fouiller,  et  non  de  foye ,  feuille,  comme  l'a  très  bien  démontré 
M.  Thomas,  0.  c,  à  l'article  feuiller,  p,  271. 

gamberé,  rouchi,  dans  Sigart,  p.  192,  «  gambré  :  planche 
épaisse  servant  de  pont  pour  arriver  dans  les  bateaux  »  ;  dans 
L.  DuFRASNE,  Voc.  de  Frameries  :  «  gambrét,  plan  incliné  en 
planches  ».  Dérivé  de  gambe,  jambe,  au  sens  de  planche  ou 
plancher  destiné  aux  jambes,  au  piéton.  Cf.  Bj-amberèce. 

gaterèce,  wallon,  t.  de  sabotier  à  Lavacherie-sur-Ourthe  : 
couteau  ou  plutôt  lame  tranchante  recourbée  en  crochet  et 
adaptée  à  un  manche  coudé,  pour  achever  d'évider  l'intérieur  du 
sabot    Cf.  graterèce. 

goymerez,  cevix  qui  doivent  des  corvées  avec  le^ojv  ou  serpe, 
Du  C.  Gloss.  franc.  —  Goy,  d'après  les  additions  de  Carpentier, 
est  une  serpe  de  bûcheron,  ou  une  serpe  à  tailler  les  vignes,  ou  à 
arracher  les  buissons  (syn.  vougesse).  —  Pour  goymerez,  forme 
singulière  que  Godefroy  ignore,  un  texte  latin  d'une  charte  de 
1319  encadre  ainsi  le  mot  :  «  De  xj.  libris  et  xv.  solidis  Turon. 
annui  census,  quem  Petrus  de  Dyciaco  miles  habet  et  percipit 
super  homines  qui  vocantur  les  goymerez  et  les  bandons  [sujets 
d'un  ban]  ». 

grateré,  franc,  dialectal,  Vosges,  galinm  aparine  L . ,  appelé 
ailleurs  gratteron,  gratereau.  Rolland,  Flore  pop.,  VI, 
p.  242.  Le  sens  est  herbe  à  gratter,  propre  à  gratter  :  thème 
verbal    -1-   -erez;   il  n'y  a  pas  de  sens  satisfaisant  dans  les  dimi- 
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nutifs^  qui  doivent  être  des  déformations.  —  grateret,  H"-  iMarue 
rafiunculus  arvensis  L.,   ïb'xà.,  \,  p.  53.   Signifie  :  pour  gratter^  à 
cause  des  épines  qui  garnissent  le  fruit.  Les  carpelles  du  fruit  de 
cette  renoncule  sont  munis  de  longues  pointes  sur  les  faces.  — 
grateraiS;  à  Semur,  Côte-d'Or^  ibid.^  I,  p.  54. 

graterèce,  wall.  de  Bourlers^  région  de  Chimay.  Syn.  gate- 
rèce.  wall.  de  Lavacherie-sur-Ourthe.  Terme  de  saboterie,  outil 
pour  aplanir  le  talon  du  sabot  en  dedans  :  //  graterèce  po  nètiè 
r  taloti.  —  Je  crois  que  gaterèce  est  une  déformation,  et  que  la 
aboterie  de  Lavacherie  est  originaire  de  l'Entre-Sambre-et- 
Meuse,  comme  il  appert  d'autres  mots. 

grôyerèce;  wallon  de  Monstreux-lez-Nivelles,  dans  fanchèle 
grôyerèce,  faucille  de  forestier,  ^yn.  fièrmhit  a  bûse.  —  grôye- 
rèce,  à  Clermont-Thimister,  est  substantif  et  signifie  :  serpe  à 
long  manche  pour  gruyer  les  haies,  c'est-à-dire  pour  couper 
les  branchettes  du  bas.  BD  1907,  p.  21. 

hadrê;  anc.-wall.  1°  sorte  de  chaudron  :  1780  :  «  quattre  mar- 
mittes  de  fer  coulé;  deux  chaudrons  hadrays  et  un  grand  a  la 
iecive  »  Reg.  aux  Œuvres  de  Sprimoîif,  47,  p.  17,  p.  2^2,  (cita- 
tion comm.  par  M.  Jean  Lejeune,  de  Jupille).  —  2°  Il  y  a  un 
mot  hadrai  dans  Lobet,  234,  traduit  par  «  baille,  baquet  fait  de 
la  moitié  d'un  tonneau  scié  en  deux,  baillotte,  baquet  de  bois, 
tonneau  défoncé  d'un  côté  ».  Gggg.  II^  533,  n'a  fait  qu'abréger 
Lobet.  Body,  Voc.  des  tonneliers,  etc.,  B.,  40,  p.  257,  définit  de 
façon  équivalente  :  «  moitié  d'un  tonneau,  tinette  de  brasseur  ». 
C'est  ce  qu'on  appelle  communément  on  côpé.  —  Il  semble  bien 
que  l'idée  de  couper  en  deux,  diviser,  soit  inhérente  au  n*  2  ; 
dès  lors  il  doit  être  de  même  racine  que  le  mha.  hader 
«  zerrisznes  Zeugstûck  »,  que  le  w.  hade,  étriqué,  et  hadrène. 
Mais  le  n°  i  est  adjectif;  le  chaudron  qu'il  qualifie  est  un  objet 
en  fer.  —  3°  hadrai  d'  boûre,  une  assiette  chargée  de  beurre, 
Malmedy,  Body,  Voc,  des  agriculteurs,  B.,  t.  20,  p.  86.  Est-ce 
l'assiette  qui  s'appelle  hadré  ?  est-ce  la  motte  de  beurre  trop 
grosse  ? 
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halerasse,  lorrain  du  pays  messin,  prune  à\i  pruniis  fruticans 
Weihe.  Rolland,  Flore  pop.,  V,  383.  Le  sens  est  :  (prunes)  à 
haler  (secouer),  propres  à  être  secouées,  donc  halerèces. 

hatcherê,  liég.  ;  hètcherê,  verv.  ;  hatcher^,  gaumais;  cou- 
peret de  cuisine  à  deux  poignées,  parfois  à  une  seule  (Hervé), 
propre  à  hacher  la  verdure  ou  la  viande  sur  le  tàveli  ou  plantche 
hatcherèce.  —    Le  hachereau   de  God.   est  un  faux  diminutif. 

hatcherèce,  liég.,  nam.  ;  pla7itche  hatcherèce,  ard.,  Spa, 
BoDY,  Voc.  des  charrons,  B.,  t.  8,  p.  128  ;  planche  épaisse  munie 
d'un  rebord  sur  trois  côtés,  sur  laquelle  on  hache  la  viande  ou  la 
verdure.  —  2°  hatcherèce  signifie  aussi  le  couperet  à  Liège  d'après 
Gggg.,  v°  hatcher.  Alors,  au  lieu  de  sous-entendre  un  nom  géné- 
rique masculin,  comme  fer  ou  couteau,  qui  explique  le  masc, 
wall.  hatcherê  comme  le  franc,  couperet,  il  faut  sous-entendre 
uu  nom  fém.,  par  ex.  lame  ou  serpe.  —  3°  hache  ou  couperet 
qui  sert  à  couper  les  os  et  à  les  casser,  ainsi  qu'à  fendre  les  bêtes 
en  deux.  En  France,  pour  ce  dernier  usage,  on  se  sert  de  la 
«  feuille  à  fendre  ».  Semertier,  Voc.  de  la  boucherie,  B.,  t.  35, 
p.  46.  —  4°  tranche,  outil  en  acier  qui  sert  à  enlever  les  scories 
deâ  parois  des  chaudières.  Jean  Lejeune,  Voc.  des  chaudronniers , 
B.,  t.  40,  p.  414. 

hausseret,  anc. -franc.,  chemin  de  halage,  Godefroy.  Syn. 
hausserée . 

haverèce,  wallon  ;  en  général  outil  propre  à  haver  (excaver, 
râper,  racler),  i'^  pic  des  bouilleurs,  plat  et  tranchant,  avec  un 
manche  en  bois,  servant  à  ouvrir  des  hévcs  (rainures)  dans  les 
couches  pour  faciliter  l'abatage,  Bormans,  Voc.  des  houilleurs 
lié^.,  B.,  t.  6,  p.  201.  Gggg.,  I,  283.  —  2°  plantche  haverèce, 
grosse  planche  appuyée  d'un  côté  sur  deux  pattes,  ce  qui  en  fait 
une  espèce  de  chevalet  bas,  dont  on  se  sert  en  tannerie  pour 
aplanir  les  peaux  en  leur  donnant  partout  la  même  épaisseur 
(pour  haver  et  ravaler^.  BoRMANS,  Le  bon  métier  des  tanneurs, 
B.,  t.  5,  pp.  363,  367,  381.  —  L'ancien   wallon  écrit  xhavresse  : 
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Gggg.  II;  607  «  manges  de  by  et  de  xhavresses  »  (manches  de 
pics  et  de  h.)  —  Cf.  Thomas,  p.  108,  v"  eschaverece. 

heneri,  V^osges,  patois  de  la  Bresse;  baguette  de  coudrier;  de 
laquelle  on  détache  régulièrement  les  éclisses  appelées  heiion. 
J.  HiNGRE;  Voc.  de  la  Bresse,  dans  Bull,  de  la  Soc.  philoniatiqiie 
vosgicnnc ,  t.  32;  p.  qo.  Ce  mot  serait  en  wall.  '''  hiiierê,  baguette  à 
hiner  (détacher  des  éclisses). 

hènistrèce;  wall.,  grive  draine  ou  haute  grive,  turdus  visci- 
vorus  L.  DefrecheuX;  Vocabulaire  des  noms  wall.  d animaux, 
B.;  t.  25,  p.  55.  L'adj.  a  été  fabriqué  sur  la  forme  plus  pure 
hènisté  (eichenmistel)  plutôt  que  sur  hènistrê,  gui.  Le  sens  ne 
peut  être  que  :  (grive)  relative  au  gui. 

heûrèce,  wall.,  dans  fotche  heîirèce,  fourche  à  secouer  le  foin. 
BD  iqoj.  p.  37.  Pour  heùrerèce.  Cf.  cheûverèce . 

hêyerèce,  wall. ,  outil  pour^4>'^',  chantourner  les  lames  de  scies. 

hièrtcherèce,  wall.  liég.;  croc  pour  attirer  le  panier  à  l'ori- 
fice de  la  bure.  BormanS;  Voc.  des  houilleurs  liég.,  p.  203.  — 
Dans  le  sens  de  femme  qui  traîne  les  paniers,  il  faut  écrire 
hièrtcherèsse  :  c'est  un  autre  mot,  le  féminin  de  hièrtcheû. 

hiterê,  wall.,  mioche.  K  rapprocher  du  gaumais  chiteré,  qui, 
se  disant  d'un  papier,  ne  peut  impliquer  l'action. 

hoterèce,  anc. -wallon,  trouvé  dans  le  Cartulaire  de  Fosses , 
par  Borgnet.  i'',  p.  iio  :  «  item,  et  touttefois  que  on  reboutte 
ledit  vivier,  il  doit  avoir  ou  ventisea  ung  trou  de  tarière  hot- 
terecht  (variante  terrer  hottererck,  peut-être  hollerecht; 
ajoute  la  note)  jectant  eawe  par  la  maistresse  buze,  et  en  tout 
temps,  pour  servir  la  bonne  ville  ».  2^  p.  142-143  :  «  Item  ont 
déclaré  encor  par  icelle  dite  lettre  que  quand  l'eawe  est  détenue 
et  remise  dedans  le  vivier  l'EvesquC;  que  ou  ventiseau  ou  ven- 
telle  doit  avoir  ung  trou  de  tarrier  hottereche  jettant  eawe 
par  la  maistresse  buze  dudit  vivier  ».  Le  sens  est  tarière  destinée 
à  boucher  la  hôte.  C'est,  d'après  M.  AuG.  Lurquin,  ce  qui 
s'appela  plus  tard  à  Fosse  li  pilot  do  grand  vèvi  et  la  hôte  est 
//  trô  do  pilot.  Il  s'agit  d'un  étang  intermittent  dont  l'eau  était 
évacuée  à  certaines  époques. 
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hoûlerèce  et  hoûdrèce^  anç. -wallon.  M.  R?né  Dubois, 
auteur  des  Rues  de  Huy,  a  relevé  les  mentions  d'une  tour  qui 
faisait  partie  des  fortifications  de  la  ville  de  Huy.  Nous  teiaons 
de  lui  les  formes  suivantes,  que  nous  rangeons,  pour  ne  rien 
préjuger,  dans  l'ordre  chronologique  :  i°  (^tour)  hullereche,  1407, 
de  SCHOOLMEESTERS,  Notice  hist.  sur  la  seigneurie  de  Marchin  et 
son  église  (dans  Bull,  de  VInst.  arch.  Uég.,  1873,  p.  62)  ;  2"  (tour) 
hoidereiche ,  1434  :  «  moulin  aux  papiers  appelé  aile  devantrenne 
fosse  sis  devant  la  thour  houlereiche  »,  Archives  de  la  Ville  de 
Huy,  vol.  19,  p.  173  ;  3"  t.  hourlerece,  146 1,  Schoolmeesters, 
ibid.  ;  4°  t.  houdresse,  1540  :  «  niollin  as  papiers  sis  sur  le  Hoyoux 
en  dessous  de  la  tour  houdresse  »,  Archives  de  la  Ville  de  Huy, 
vol.  19,  p.  173  ;  5°  t.  houldresse,  1624,  Schoolmeesters,  ibid.  ; 
5°  t.  houdresse,  1663,  Schoolmeesters,  ibid.  —  Gggg.  nous 
permet  d'identifier  ces  formes  dissemblables  en  enregistrant, 
t.  I.  p.  313,  les  formes  synonymes  hoiiremen,  hoûdemen,  hoûlemen, 
hoûneinen,  échafaud.  Toute  question  de  phonétique  réservée, 
il  est  évident  que  hoûlerèce  est  à  hoûlcmiiit  comme  houdrèce  est  à 
hoiidemint,  et  que  nous  avons  affaire  à  des  variantes  d'un  même 
mot.  Ce  mot  est  dérivé  de  hourd,  hourt,  que  Godefroy  définit 
en  général  par  retranchement,  palissade  de  claies,  et  en  parti- 
culier, d'après  Viollet  le  Duc,  par  «  ouvrage  en  bois,  dressé  au 
sommet  des  courtines  ou  des  tours,  destiné  à  recevoir  des  défen- 
seurs, surplombant  le  pied  de  la  maçonnerie  et  donnant  un 
flanquement  plus  étendu,  une  saillie  très  favorable  à  la  défense  ». 
Nul  doute  que  la  tour  hoûlerèce  ou  houdrèce  de  Huy  ne  fût  une 
tour  à  galerie  en  bois  ou  encorbellement  de  cette  nature. 
Nous  traiterons  ailleurs  les  questions  d'origine,  de  filiation  et  de 
sémantique  relatives  à  hourd,  hourder,  hourler,  hourlê,  etc. 

houmerèce,  wall.  liég.,  verv.  ;  choumerèce,  ardennais ;  c^<?«»î^- 
rète,  chestrolais,  Dasnoy,  140;  keumcrèce  et  keumerète,  gaumais, 
Liégeois,  Lex.  gaum.,  p.  162;  kémeroce,  vosgien,  dans  Thomas, 
p.  107,  qui  rapporte  à  tort  kémeroce  à  cremerece  ;    chimerece, 
Charleroi  ;   scumète,   escuinète,    écumète,    rouchi,    Sigart,    Del- 
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MOTTE,  224.  Le  sens  est  écumoire,  littéralement  passoire  pour 
écumer  le  bouillon,  etc.  Il  y  a  changement  de  suffixe  dans  les 
formes  en  -ète.  Liégeois  définit  kctitncrètc  par  petite  écu- 
moire,  et  kcumeresse  par  écumoire,  mais  la  distinction  de  sens 
est  sans  fondement.  —  Cf.  Thomas,  p.  108,  v"  escumerèce. 

houperr,  gaumais,  Liégeois,  Lex.  gatim.,  p.  14::,  houperê, 
chestrolais,  Dasnoy,  p.  267.  Meulon  que  l'on  fait  à  la  fin  de  la 
première  journée  de  fanage. 

houteré,  wall.  liég.,  terme  de  mineur.  Bormans,  Voc.  des 
hoiiilleurs  liég.,  B.,  t.  b,  p.  206,  définit  le  mot  :  «  bâtiment  qui 
recouvre  une  bure  aux  bras  ou  petite  fosse  »,  et  en  fait  un  dimi- 
nutif de  honte,  hutte.  Gggg.,  I,  314,  donne  les  sens  de  magasin 
et  lieu  d'attente,  puis  il  revient  sur  le  sens  au  t.  II,  p.  xxx\' ; 
alors  bouterai  signifie  :  en  général,  selon  SiMOXON,  hutte,  abri  ; 
en  particulier,  l'ensemble  des  bâtiments  qui  entourent  la  bure 
dans  les  petites  exploitations,  ce  que  l'on  nomme  aussi  hutte  en 
terme  de  mineurs.  Enfin^  au  Gloss.  de  l' anc.  tvalL,  Gggg.  donne 
la  forme  houtreau  :  «  ens  houtreaux  de  fosses  et  huilleries 
(houilleries)  »  I5'^7.  En  dépit  de  cette  forme  en  -^a//, j'interprète  le 
mot  par  bâtiment  propre  à  se  mettre  a  hoiite  (a  l'abri),  à  s^ahouter. 

«  jottrait,  (hors  d'usage),  pièce  de  bois  verticale  adaptée  aux 
extrémités  des  hamindes,  et  qui  descend  jusqu'au  poitrail  des 
chevaux  ».  Bormans,  Voc.  des  houill.,  p.  208.  La  dernière  partie 
est  destinée  à  justifier  l'étymologie  que  l'auteur  fournit  ensuite  : 
«  pour  diso-traitl  ».  J'y  vois  un  josterez,  en  waWon  *  ^osteré. 

lamerê,  wall.,  bois  attaché  transversalement  au  cou  d'un  ani- 
mal (vache,  chien,  porc,  etc.)  pour  l'empêcher  de  traverser  les 
haies.  Renier,  //tst.  du  bande  Jalhay,  II,  p.ÔQ  :  ordre  «  de  munir 
de  billots  ou  lamrays  tous  chiens  de  berger^  mâtins  de  cour  et 
autres,  à  peine  de  les  voir  tuer  »,  1715. —  M,  Randaxhe  signale 
dans  une  communication  manuscrite  qu'à  Thimister,  Clermont, 
etc.  (pays  de  Hervé)  lamerê  désigne  la  toile  épaisse,  dite  aussi 
vantrin,  mise  sous  le  ventre  du  taureau,  du  bélier,  pour  em- 
pêcher la   copulation.    Ce    mot   est-il  identique   au    précédent  ? 


—   I04  — 

Il  peut  être  aussi  une  déformation  de  lanerê,  facilitée  par  ce  fait 
que  l'idée  d'empêcher  est  commune  aux  deux  objets.  —  Ce  sens 
écarté,  lamerê  paraît  dérivé  de  lame  syn.  de  lamé.  Gggg.  II,  lo, 
v°  lamai,  cite  un  exemple  précieux,  qui  montre  que  le  sens 
premier  de  lamai  est  palonnier,  et  que  le  billot  mis  au  cou  des 
animaux  est  seulement  dit  «  en  forme  de  lamay  ».  Si  lamé 
prend  aussi  ce  second  sens,  c'est  par  comparaison  ;  le  mot  propre 
est  bâton  lamerez,    substantivement  lamerê. 

laneret,  anc.-franç.,  pour  lanerez;  dans  Godefrov  :  cardon 
laneret,  peigne  laneret  :  chardon  ou  carde  pour  la  laine,  pour 
peigner  la  laine.  Thème  nominal  :  lana  +  -aricius.  —  Mais  le 
fr.  laneresse,  fém.  de  laiiier,  ouvrier  qui  travaille  la  laine,  est  un 
substantif  en  -ercsse. 

lârèce,  gaumais.  Liégeois,  Lex.  ^ajun.  144;  lêrèce  à  Chiny; 
côté  d'une  maison  qui  se  trouve  entre  deux  pignons.  Ans  é  abatu 
la  lèrcce,  èle  atot  fadtie,  on  a  abattu  le  mur  de  côté,  il  était 
lézardé.  De  latus  -aricia.  Bien  entendu,  la  lârèce  est  le  mur 
de  côté  quand  le  pignon  donne  sur  la  rue,  suivant  l'ancienne 
façon  de  bâtir.  —  Godefroy  donne  laresse,  arêtier.  Ce  sens 
est-il  exact  ?  Les  exemples  qu'il  fournit  sont  conformes  au  sens 
wallon  ci-dessus. 

lassèt,  wallon,  Lobet,  =  franc,  laceret,  «  aujourd'hui  rem- 
placé par  lacet,  piton  à  grosse  tète  percée  dans  laquelle 
passe  et  pivote  un  corps  mobile,  tel  par  exemple  qu'une  tige 
d'espagnolette  »  :  Manuel  Roket  ihi  serrurier.  Le  Dict.  gén. 
donne  laceret  et  lasseret,  piton  à  vis.  La  vraie  forme  est 
loceret  =  locerez,  clou  qui  est  j>ercé  en  forme  de  loce 
(louche).  En  wallon,  je  ne  trouve  que  laset  (=  lassèt)  dans 
Lobet,  326.  —  Cf.  Thomas,  78  et  86  ;  Godefrov,  loceret. 

laterê,  wall.  de  Cherain  (N.  du  Luxembourg),  «  petite»  latte 
employée  dans  le  plafonnage,  dit  A.  Servais,  Fôc.  de  Cherain, 
dans  le  journal  V Annonce  de  Stavelot,  n"  du  30  avril  iqo;. 
S'agit-il  vraiment  de  petites  lattes,  ou  de  bois  plats,  refendus, 
destinés,   dans  la  pensée  du  menuisier  ou  du  préparateur,  à  être 
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utilisés  comme  lattes?  Laterez  existe  en  anc. -franc,  sous  les 
formes  laterech,  laterat  (lateret  dans  Godefrov)  ^  mais 
qualifie  clou  :  cleus  lateres,  cleu  laterech^  cloz  laterat. 
Dans  notre  sens  wallon,  ce  serait  bois  laterez. 

làterèce,  gaumais,  daus  goûte  làierèce,  épanchement  de  lait, 
soit  de  la  femme,  soit  d'un  animal;  surtout  de  la  vache.  Liégeois, 
Compl.  du  /ex.  gaum.,  p.  80.  De  lact  -| — aricia. 

laverê.  lavrê.  wall., torchon,  lavette,  proprement  linge  des- 
tiné à  laver  (la  vaisselle,  etc.).  —    Gggg.  II,  17;  Lobet,    328. 

lèherê.  wallon,  n'est  plus  guère  usité  que  dans  l'expression 
â}ône  lèherê.  Remacle,  i'^'^  édition,  p.  204,  traduisait  lèhrai  par 
«  jeune  homme  imberbe  »  eX.  geônji  le hr ai  {qxcms&z  l'orthographe) 
par  «  jeune  évaporé  ».  Gggg,  II,  20,  insère  cet  article  et  fait  du 
mot  un  dérivé  du  verbe  1ère,  lèhoii  (lire,  lu).  Tout  porte  à  croire 
qu'il  est  un  dérivé  de  lèhe,  lice,  chienne^  et  que  le  sens  premier 
est  «jeune  chien  ».  Defrecheux,  Vocal),  des  tioms  ivall.d\ini- 
inaux,  2^  éd.,  p.  79,  note  le  mot  sous  la  forme  lèhrèt,  fém.  lèh- 
rètte,  avec  le  sens  de  jeune  chien,  jeune  chienne.  Le  mot  n'est 
resté  qu'au  figuré,  dans  8}6ne  lèherê,  qui  ne  signifie  ni  jeune 
évaporé  (Rm'),  ni  jeune  important  (Rm*),  mais  jeune  garçon  en 
quête  d'amourette.  Lobet,  p.  339,  le  traduit  ridiculement  par 
«  bacchant,  qui  court  les  bacchantes  »,  mais  il  a  la  perception  que 
le  mot  n'est  employé  que  relativement  au  sexe.  Disons  que  le 
sens  premier  est  «  propre  à  la  lice,  relatif  à  la  lice  »,  que  S}6nes 
lèherês  signifiait  jadis  petits  d'une  lice,  â}6ne  étant  le  substantif  et 
lèherê  l'adjectif.  Quand  l'expression  ne  fut  plus  employée  qu'au 
figuré,  on  crut  que  â}ô7ie  était  l'adjectif  et  lèherê  le  substantif.  On 
pourrait  objecter  qu'il  est  bien  plus  simple  de  considérer  lèhrai 
comme  un  diminutif  en  -ellum,  dont  le  féminin,  avec  change- 
ment de  suffixe,  sera  lehrète.  Mais  a-t-on  réfléchi  à  l'étrangeté  de 
désigner  le  jeune  chien  mâle  par  un  nom  tiré  de  la  lice  et  qui  ne 
pourrait  signifier  que  lice  en  petit,  petite  lice  ?  Il  est  beaucoup 
plus  logique  d'admettre  que  tous  les  petits  de  la  lice,  mâles  et 
femelles  sans  distinction,  étaient  désignés  par  les  éleveurs  et  les 
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chasseurs  du  nom  générique  de  licerez,  —  comme  d'autres  objets 
relatifs  à  la  lice,  —  de  même  que  les  petits  de  la  louve  sont  des 
louverez,  en  wall.  leùverê.  Il  faut  ajouter  que  les  substantifs 
féminins  lèherètc  et  louverèce  ne  doivent  avoir  été  employés  que 
quand  le  sens  générique  se  fut  éteint;  le  genre  de  ces  noms  en 
-erez  dépend  uniquement  du  substantif  sous-entendu,  non  du 
sexe  de  l'objet  désigné.  —  Le  mot  est  souvent  déformé  :  Lucien 
CoLSON;  dans  Andrl  Màlàhe,  dit  lès  S^ônes  lèvres  ;  Gggg.,  dans 
ses  extraits  de  Villers  (B.,  t.  6,  p.  58),  note  on  S}ône  havrai  on 
hatvrai,  un  jeune  blanc-bec.  À  moins  que  hawerê  ne  vienne  de 
hawer...  —  Scheler  a  noté  dans  le  Catholicon  de  Lille  le  mot 
leceressB;  qui  est  le  féminin  de  notre  lèherê  :  «  ganea.  lece- 
resse,  putain  ».  Lèhe  a  le  même  sens  en  wallon. 

lèperê,  wallon,  i"  grosse  lèvre  ;  2°  morceau  de  chair  ou  de 
viande  semblable  à  une  grosse  lèvre.  Gggg.,  II,  221,  v°  lèpe,  et 
29^  v°  lipète  ;  id.  dans  Semertier,  Voc.  de  la  boucherie,  B.,  t.  35, 
p.  61,  —  3°  pince^  languette  ménagée  sur  le  devant  du  fer  à 
cheval  et  s'appliquant  contre  le  devant  du  sabot.  Lobet,  p.  330. 
4*^  «  toyère,  pointe  au  devant  [?]  d'une  hache,  qui  entre  dans  le 
manche  et  la  soutient  ».  Lobet,  p.  669. 

leûverê,  wallon,  louveteau.  Defrecheux,  Voc.  des  noms  wall. 
d^anhnaiix,  v°  leûvrai.  —  loverèce,  dans  lovresse-fosse,  1.  d.  à 
Franco rchamps,  noté  aux  Archives  par  M.  Jean  Lejeune.  — 
louverèce,  loverèce,  louve,  Rm-,  Defrecheux,  0.  c.  On  ne 
trouve  pas  leûverèce.  La  suite  des  sens  a  dû  être  :  relative  au  loup, 
ou  aux  loups;  louveteau  femelle,  jeune  louve.  Cf.  lèherê.  — 
Loverèce  a  aussi  le  sens  de  coureuse.  Gggg.,  II,  42.  Cf.  lèce- 
rèce,    v"  lèherê. 

[leuverê,  wall.,  lucarne.  Gggg.  II,  25  et  614.  Dérivé  parle 
sufîixe  -ellum  de  l'anc. -franc,  luver,  louer  (?),  (Godefroy  : 
ovier,  lucarne),  d'après  la  note  de  Scheler  à  Gggg.,  II,  614; 
celui-ci  en  fait  un  diminutif  de  letwe,  larmière.] 

*  lèverez.  Gggg.,  II,  309,  v*^  rilivrese,  note  l'ancien  levai- 
ritz,  au  sens  de  accoucheu(se  ?).  Si  mal  que  soit  graphie  ce 
levairitz,  il  est  difficile  de  ne  pas  y  reconnaître  un  levaricius. 


—   107   — 

lignerê,  wall.,  lange.  Gggg..  H,  28,  écrit  linièrai,  qui  n'est 
pas  conforme  à  la  prononciation.  Il  le  fait  venir  de  lineus.  qui  a 
donné  linge,  comme  laneus  a  donné  lange,  d'abord  adjectif. 
Lange  substantif  a  son  adjectif  en  -aricius  :  lanerez,  Gode- 
FROY.  Je  conjecture  donc  drap  lignerez,  pièce  ou  carré  de  lin, 
pour  emmaillotter. 

lingeret,  anc. -franc.,  celui  qui  porte  de  beau  linge,  Godefroy. 
Sens  premier  :  qui  aime  le  linge.  Cf.  armerez. 

liseret;  wall.  de  Neufchàteau,  Dasnoy,  pp.  302,  128,  liseré. 
Le  Dict.  gc7i.  fait  de  liseré  le  participe  de  liserer,  dérivé  de 
lisière,  qui  est  donné  comme  d'origine  inconnue.  Mais  on  pour- 
rait faire  de  liseré  un  dérivé  de  *lise;  radical  de  lisière  et 
de  l'anc. -franc,  lisiette  (lisière).  Le  verbe  liserer  se  serait  déve- 
loppé du  substantif  compris  comme  un  participe  passé.  Dans 
cette  hypothèse,  le  sens  premier  de  liseré  serait  :  pour  servir  de 
*lise  :  fil,  tissu,  cordon,  ruban  liseré.  Quant  au  thème,  je  note 
simplement  que  l'ardennais  dit  lësire  et  que  1'/  n'est  peut-être  pas 
primitif. 

lîstrê,  wallon  ard.,  liég.,  verv.,  stavelotain  ;  à  Namur /z's//^i:, 
PiRSOUi,,  Dict.,  \,  385;  lissoir,  palette  de  plafonneur,  qm  sert  à 
lisser  les  murs  recouverts  de  plâtre  ou  de  ciment.  Je  trouve 
listriau  dans  Gggg.,  Il,  615,  dans  un  texte  de  1581  :  «  ceux  qui... 
useront  du  listriau  couvrant  et  placquant  édifice  ».  Gggg.,  qui  ne 
connaissait  pas  le  mot  d'autre  part,  traduit  par  mortier.  Je  con- 
jecture, en  dépit  de  la  forme  listrean,  qui  me  paraît  être  une 
francisation  maladroite,  que  la  forme  première  est  listerez,  avec 
le  sens  de  :  (outil,  palette)  pour  lister.  Mais  qu'est-ce  que  lister? 
Ce  verbe  manque  dans  les  dictionnaires;  cependant  le  fr.  liste, 
listel^  l'ail,  leiste,  l'ital.  lista,  m'empêchent  d'y  voir  un  simple 
synon3'me  de  lisser  ;  je  lui  attribue  le  sens  de  façonner  les  bords, 
délimiter  des  filets. 

lîterê,  gaumais  et  chestrolais  :  lîtré  à  Prouvy,  litre,  lîtriè  à 
Virton,  d'après  Maus,  Dict.  manuscrit  ;  lîtrê  à  Neufchâteau,  Das- 
Nov,  p.  85,  et  à  Chiny.  I^e  mot,  au  singulier,   signifie  :  châssis 
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d'une  charrette;  les  deux  «  longues  pièces  de  bois  [reliées  par  des 
traverses]  qui  forment  à  la  fois  le  fond  de  la  charrette  et  les  bran' 
cards  »,  Dasnoy.  Fous  tèrerez  lu  Htrê  d'  la  Ichèrète  et  vous  métrez 
V  barû  (la  caisse  du  tombereau)  5'  lès  rues  (roues),  Chiny.  On  dit 
aussi  lîtê,  qui  est  létê  dans  le  Nord  :  Body,  Voc.  des  charrons, 
B.,  t.  8,  p.  loi  Les  deux  mots  paraissent  dérivés  de  lectum, 
lit,  au  sens  de  base  ou  châssis  de  la  charrette.  L'un  est  un  dimi- 
nutif en  -ellum,  l'autre  un  dérivé  en  -aricium  au  sens  de:  pour 
former  le  lit,  pour  servir  de  lit  ou  base. 

*lîverê.  anc.-wall.  On  trouve  dans  Bormans,  Le  bon  métier 
des  drapiers,  B.,  t.  9,  p.  271,  les  textes  suivants  :  «  livrea,  poids 
de  12  livres  servant  autrefois  d'unité  pour  vendre  la  laine  »  — 
«  les  pessants  condist  livreaux...  »  1527,  1566  —  «  avoir  poisé 
26  livrars  de  laynes  »  1580.  —  Pourquoi  un  poids  de  12  livres 
serait-il  désigné  par  un  diminutif  ?  J'en  conclus  que  livreaux, 
Jivrar,  et  même  livrea,  sont  des  graphies  maladroites  et  contra- 
dictoires, qui  interprètent  un  terme  livré  ou  plutôt  liverê, 
déformé  de  livrerez  ^=  libraricius  par  superposition  des  deux  r 
Lès  pesants  livrés,  comme  on  devait  prononcer  en  1527,  sont 
les  poids  métalliques  qui  comptent  par  livres,  consistant  eu 
livres,  par  opposition  aux  poids  d'une  horloge,  d'un  tourne- 
broche  ;  puis  livré  a  signifié  tout  seul  cette  espèce  de  poids,  el 
enfin  une  unité  de  poids. 

lîverète,  wallon,  forme  en  bois  pour  mesurer  le  beurre  en 
livres.  Gggg.,  II,  30.  — Inventaire  de  1758  de  Mainvault  (Ath), 
comm.  de  J.  Dewert.  Comme  lîverète  n'est  pas  une  petite  livre, 
j'y  vois  une  déformation  de  liverèce  (forme  liverècè)  analogue  à 
celle  de  escumerète,  etc. 

liveriche,  anc. -wallon,  d'une  livre,  consistant  en  une  livre. 
«  J.  Michelo,  boulanger,  veut  qu'on  distribue  aux  pauvres  à  ses 
anniversaires  :  decem  panes  seu  miche  in  vulgari  dicte  miches 
liveriches  •» ,  141 5  :  Bormans,  Documents  divers  dans  B.,  t.  6, 
p  105.  «  Item,  du  pain  de  iiij.  muis  spelte  en  miche  livriche  » 
1432  :   Bormans,  ibid.,  p.  iio.  «  Un  muid  de  blé  devera  donner 
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I20  miches  liveriches»,  Chartes  I,  113,  3  :  Semertiek,  Toc.  des 
bouîa^igers,  B.,  t.  34,  p.  274.  Je  trouve  encore  //z/r/c^^  dans  une 
Ordonnance  du  Prince-Evèque  de  1751  relative  à  Verviers. 
Il  paraît  résulter  de  ces  textes  que  liveriche  =  liverèche  =  livre- 
rèche.  1°  Il  y  a  eu  dans  ce  mot  superposition  des  deux  r, 
phénomène  expliqué  par  M.  Thomas,  0.  c,  p.  69.  2"^  On  trouve 
-iche  pour  -cche  dans  brasserich  (Thomas,  p.  95  et  74),  peut- 
être  dans  bourriche  ;  dans  l'anglais  (normand)  butteris 
{Thomas,  p.  loi)  :  sont-ce  des  restes  de  la  forme  à  i  long 
-arfcius?  ou  faut-il  expliquer  liveriche  par  allittération  avec 
miche  ? 

lomberê,  wallon.  Gggg.,  Il,  35,  écrit  lomherai,  griblette  de 
porc,  échinée.  Semertier,  Voc.  de  la  boucherie,  B.,  t.  35,  p.  61, 
donne  loinbrai  et  longrai,  avec  le  même  sens,  et  ajoute  en  note 
que  le  mot  se  dit  aussi  d'un  petit  morceau  de  viande  adhérent 
en  partie  à  l'épine  dorsale  du  bœuf.  Comme  il  ne  s'agit  pas  de 
petits  lombes,  on  est  bien  forcé  d'interpréter  par  loraberez, 
morceau  ayant  rapport  aux  lombes. 

longuerèce,  anc.-wall.,  terme  d'extraction  d'ardoises,  est 
dans  Delmotte,  Essai  d'un  gloss.  walL,  p.  405,  v°  longueresse , 
et  dans  Littré.  On  taille  dans  la  carrière  d'ardoises  des  prismes 
rectangulaires  allongés  ;  on  débite  ces  masses  par  le  clivage  dans 
une  hutte  en  dehors  de  la  mine.  Ce  sont  ces  masses  prismatiques 
allongées  avant  la  mise  en  œuvre  qui  s'appellent  /o?/^ï^fr^t^s. 
Le  sens  primitif  doit  être  adjectival,  comme  pour  panerèce  : 
1°  relatif  à  la  longueur,  2°  entaille  ou  face  dans  le  sens  de  la 
longueur,  3°  bloc  détaché  en  longueur.  —  Thomas  ajoute  que 
MoziN  connaît  seulement  longuesse  (  «  partie  de  la  carrière  qu'un 
ouvrier  travaille  »),  ce  qui  nous  fournit  un  mot  en  -itia  du 
type  paresse,  grossesse. 

lozeré.  wallon,  cordonnet  brodé  au  chef  d'une  étoffe  pour 
l'embellir.  Martin  Lejeune,  Voc.  de  Pappréteur  en  draps, 
B.,   t.  40. 
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makeré;  anc.-wall.  Instrument  en  forme  de  râteau  avec  lequel 
on  allonge  le  drap  en  le  battant  {maker').  Bormans,  Le  bon  métier 
des  drapiers,  B.,  t.  Q;  p.  272^  croit  que  ce  mot  est  le  même  que 
makeré,  sorcier,  fr.  maquereau.  Partant  de  là  il  s'évertue  bien 
inutilement  à  montrer  que  la  sorcellerie  consiste  ici  à  tromper  en 
allongeant  le  drap  indûment.  On  trouve  macrea  dans  une  charte 
de  1527,  dont  Bormans,  0.  c,  p.  133  et  272,  donne  cette 
phrase  :  «  On  ne  peut  dorénavant  plus  employer  l'instrument 
appelé  macrea  pour  attacher  la  tète  de  l'étoffe  à  la  wende  ».  —  Le 
sens  primitif  doit  être  :  instrument  pour  maker.  Il  a  sonné  ensuite 
comme  un  diminutif  de  makeû. 

monterèce,  anc.-wall.,  dans  xhalles  motitresses  :  «  hereirs, 
mairnis^  xhameaux  de  chaer,  xhalles  montresses  et  xhalles  d'aoust  » 
(1382),  RenieR;  Hisf.  du  ban  de  Jalhay,  II,  33.  Le  sens  est  : 
échelles  propres  à  monter,  servant  à  monter,  par  opposition  aux 
échelles  des  charrettes  ou  ridelles,  etc.  ■ 

[moteret,  anc. -franc.,  «aux  motterets  de  la  rivière»  :  mottes 
ou  monticules  formés  par  érosion  le  long  d'une  rivièrC;  Godefroy. 
Diminutif  en  -er-et.] 

moùnerê,  wall.,  nom  de  la  mésange  à  longue  queue,  Acrcdtda 
caudata  L.  Defrecheux,  Voc.  de  la  fanne  walL,  v°  inasinS}e 
(B.,  t.  2^).  Le  sens  premier  est  :  relatif  au  meunier  (suffixe 
-aricius),  ou  :  petit  meunier  (suffixe  -ellus),  parce  que,  comme 
le  meunier^  cet  oiseau  a  la  tète  et  le  haut  du  corps  blancs.  Le 
synonyme  moûnî  milite  en  faveur  d'un  moùneré  diminutif. 

mousseré,  gaumais  (Chiny,  Etalle);  moussiré,  chestrolais, 
Neufchàteau,  Dasnoy  ;  mosserê,  ardennais,  Laroche  (mossé  dans 
le  N-E.  wallon,  mosset  et  mossia  à  Namur,  Pirsoul  ;  moussé, 
mousse t  en  rouchi).  Si  le  namurois  mo5sm<a;,  que  donne  Defre- 
CHEUX,  est  confirmé,  il  faut  admettre  un  suffixe  diminutif  dans 
mosseré.  Sinon,  il  est  permis  de  l'interpréter  dans  le  sens  primitif 
de  litière,  tapis,  etc.,  formé  de  mousse,  ou  encore  lieu  abon- 
dant en  mousse. 


II I 


muré  ou  muret;  wall.,  giroflée  de  muraille,  Cheirafithus 
cheiri  L.  Variantes  :  Gggg.,  Il,  148,  donne  pour  le  liég.  et  le 
nam.  nuire,  pour  le  rouchi  muré.  Sigart  (Mons)  a  muret  et 
meuret.  Hh:cart  (Pas-de-Calais)  a  muret.  Lezaack  (Spa)  meuret. 
Synonyme  miiralyer.  Comme  un  diminutif  wwr^/  ou  muré  signi- 
fierait petit  mur,  je  vois  dans  muret  un  primitif  murerez,  propre 
aux  murailles. 

muserèce,  wall.  de  Neufchâteau;  Dasnoy  \2\,  miserète, 
Gggg.,  II,  120,  v°  m.izuète.  Musaraigne.  De  mus,  souris.  Sens 
primitif  :  animal  des  champs  ressemblant  à  la  souris. 

nokerê,  wall..  i''  broussin,  excroissance  d'une  plante  li- 
gneuse, Remacle  ';  233,  et  Remacle-,  II^  350,  v°  nokrai. 
Gggg.,  II,  166.  —  2°  nokerê,  noukerè,  pointe  spéciale  du  clou  de 
cheval.  Trillet,  Voc.  de  la  fabric.  des  clotis...,  B.,  t  50,  p.  633. 
Le  sens  primitif  est  :  qui  ressemble  à  un  nœud,  qui  a  des  ana- 
logies avec  un  nœud. 

[noyerèce.  Du  Cange  a  tiré  d'un  ancien  glossaire  latin- 
français  la  phrase  «  natrix,  noerresce,  un  serpent  ».  On 
doit  évidemment  comprendre  noerresce  comme  une  traduc- 
tion de  natrix,  nageuse,  donc  comme  le  féminin  en  -esse  de 
noeor,  nageur.  Peut-être^  comme  nom  de  l'hydre  ou  d'un 
serpent  d'eau,  le  mot  est-il  en  -erèce  :  serpent  destiné  à  nager, 
capable  de  nager.] 

panerèce,  wall.  1°  face  de  la  brique  destinée  à  l'extérieur  du 
mur.  C'est  le  long  côté  par  opposition  au  côté  court,  appelé 
boutisse.  Lès  pareûs  dHne  briquetirèye  sont  faites  a  boutisses  et 
panerèces,  G.  H  alleux,  Supplément  au  voc .  du  briquetier  {inéà\t). 
2°  pierre  ou  brique  employée  en  parement,  c'est-à-dire  de  façon 
que  son  côté  long  soit  dans  le  surface  du  mur,  pour  former  le 
pan  de  la  muraille.  La  boutisse  est  celle  dont  le  côté  court  reste 
visible.  — Gggg.,  Il,  iqo  ;  Thomas,  p.  91.  —  Ces  mots  pane - 
resse  (avec  ss)  et  boutisse  sont  français  au  sens  2  ;  cependant  le 
sens  primitif  doit  avoir  été  adjectival  :  face  panerèce,  face 
boutisse  ;  puis  face  a  été  sous-entendu  ;  puis  le  nom  a  passé 
de  la  face  à  la  brique  placée  d'une  certaine  façon. 
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passsrète^   wall.  chestrolais  et  gaumais,  Dasnoy,  Dict.  walL- 
franç.,    p.    387,    145,    ustensile   pour   passer^     passoire.    11  y   a 
changement    de   -èce  en    -ète    ou   formation  analogique    d'après 
cheumcrète,  nord- wallon  chotimerèce ,  houmerèce ,  écumoire. 

pateurè,  gaumais^  LiégeoiS;  Lex.  gaum.,Y>.  i  55;  rustre^  homme 
mal  élevé.  Le  même  a  aussi  pateureau,  terrain  inculte,  prairie 
sèche  où  l'on  ne  récolte  pas  de  foin^  et  où  l'on  se  conteiite  de 
faire  pâturer  les  bêtes.  Ce  dernier  doit  être  un  mot  étranger; 
sinon,  le  suffixe  -eau  n'y  existe  qu'en  apparence.  Quant  kpatetiré, 
j'y  vois  un  primitif  past(r)erez,   relatif  au  pâtre. 

*pescherez.  anc. -franc.  On  trouve  dans  DuC,  Gloss.  franc., 
p.  259,  l'expression  battelet  pescheret,  nacelle  pour  pêcher. 
A  rapprocher  de  pescherez,  oiseau  qui  pêche^  donné  par 
Thomas,  p.  105. 

pèserê.  wall.,  balance  romaine,  à  Liers  ;  «balance  américaine 
servant  à  éprouver  la  torce  d'un  ressort  »,  Closset,  Voc.  de 
r armurier,  B.,  t.  34,  p.  215.  C'est  donc  un  instrument  qui_,  sans 
ressembler  à  la  balance,  sert  à  peser.  En  Wég.  pèse  FoRiR,  Hubert, 
franc,  peson. 

pèterê,  wallon,  i"  bâton  ferré  pour  frapper  i^péiei')  sur  la 
glace,  etc.  ;  syn.  de  piquerè.  Gggg.,  II^  215.  —  2°  bâton  garni 
d'une  pointe  de  fer  et  qui  sert  de  canne  aux  paysans.  Body, 
Voc.  des  tontieliers,  etc.,  p.  280.  —  'i,'^ pèteré,  gaumais^  Virton, 
yi.A.\5S  ]  puteré ,  Tintigny,  Llégeois,  Lex.  gaum.  p.  161  ;  puteré, 
chestrolais,  Neufchâteau,  Dasnoy,  p.  30,  sorbier  des  oiseleurs, 
sorbus  aucuparia  L.  M.  Maury,  de  Chiny,  me  dit  qu'on  grille  ce 
bois  pour  en  faire  des  manches  d'outils^  et  qu'il  pétille  beaucoup 
à  cette  opération.  De  là  son  nom.  Le  rouchi  z, pétriau,  le  cham- 
penois/e'/r^fa;//,  au  sens  de  genévrier,  parce  que  les  branches  de 
genévrier  pétillent  beaucoup  quand  on  les  brûle.  —  4°  pèterê, 
arde'inais;  Cherain,  petite  poire,  ce  que  l'on  appelle  aussi  pour 
la  même  raison  craqueté.  —  5°  nom  de  lieu  à  Sprimont  :  «  item 
demy  journal  ou  environ  d'orge  mellé  a  petteroy  [=  â  pèterê]  » 
1699.  Œuvres  de  Sprimont,  25,  7  v°  (Comm.  de  Vi.  Jean 
Lejeune,  de  Jupille). 
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[pîcerê,  wall.,  traverse  en  bois  qui  porte  les  lames.  Martin 
Lejeune^  ^06\  de  Vapprétetir  en  draps,  B.,  t.  40,  écrit  piss'rai 
comme  pise  perche,  et  différemment  de  picège  pinçage.  J'en 
conclus  qu'il  faut  ézx'uç,  pice  perche^  picerê  petite  perche.] 

lès  Piètresses,  lieu  dit  à  Jupille.  Doit  s'écrire  piètrèccs  et 
signifie  :  terres  propres  aux  perdrix.  M.  Haust,  qui  me  signale  ce 
mot,  ajoute  :  «  Dans  mes  notes  sur  la  Toponymie  de  Jupille  de 
MM.  Lejeune  et  Jacquemotte,  j'explique  ce  mot  comme  dérivé 
àepiètriz.  l'aide  du  suffixe  -èsse,  lat.  -icia.  Je  crois  maintenant  que 
piètrcces  est  une  simplification  àe  pictrerèces.  Comparez bèvrèsse». 

pincheriau.  rouchi,  picard,  VermessE;  p.  386  ;  pince  de 
paveur,  ciseau  de  maçon  pour  couper  les  murailles.  Faux  dimi- 
nutif, semble-t-il,  par  substitution  de  suffixe. 

pinerèce.  anc.-wall.,  instrument  pour  peigner  la  laine. 
Privilège  des  drapiers  d'Ath,  dans  Bormans,  Le  bon  métier  des 
drapiers,  B.,  t.  Q,  p.  278,  \° peigtie. 

piquerê,  wall.,  bâton  pointu,  propre  à  piquer.  Spécialement: 
1°  les  deux  bâtons,  armés  de  pointes  de  fer,  dont  les  °nfantt.  se 
servent  pour  faire  avancer  leur  traîneau.  (Verviers,  Jupille).  — 
2°  aiguillon  pour  piquer  les  bœufs,  Semertier,  Voc.  de  la  bou- 
cherie, B.,  t.  35,  p.  78.  —  3°  pointe  carrée,  pliée  d'équerre, 
servant  à  élargir  les  trous,  Jacquemin,  Voc.  du  serrurier,  B., 
t.  16,  p.  237.  — ■  4°  è}olis  piqiierês,  bâtons  feuillus  et  ornés,  de 
processions  et  de  fêtes.  —  5°  piquerê  a  bayonète,  piqzierê  a  maclote, 
Lobet,  424.  —  Faut-il  comprendre  :  petite  pique  ?  ou  bâton 
disposé  de  façon  à  piquer  (la  glace,  le  bœuf,  etc.)  ou  à  être  piqué 
(en  terre)  ?  —  On  trouve  dans  la  Flore  de  Rolland,  I,  54,  le 
mot  piquerau  (-ot  ?)  en  Anjou  et  Poitou  pour  désigner  le 
rannnctdus  arvensis  L.  —  Comparez  piquer  et  de  GoD.,  dont 
l'exemple  est  «  claus  piqueres  »,  clous,  non  pointus  comme 
traduit  GoD.,  mais  destinés  à  piquer. 

planerê,  wall.,  sitelle  d'Europe^  syn.  grimpereau  bleu,  pic 
bleu  ;  namuroi?,  plaîieria  (?),  d'après  Defrecheux. 
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[piastre;  wallon^  pàtée^  Gggg.  II,  233.  C'est  un  diminutif 
dont  la  traduction  par  pâtée  ne  rend  pas  tout  le  pittoresque. 
D'abord  plàstrer  et  plàsse  sont  dits  comiquement  de  la  nourri- 
ture. Un  piastre  est  un  bon  petit  papin  qu'on  se  colle  dans 
l'estomac  !] 

platrèce,  Pirsoul,  II^  149,  outil  pour  étendre  le  plâtre. 
Le  mot  doit  être  emprunté  ;  sinon^  il  aurait  la  iorme plausterèce. 
Au  restC;  cette  forme  empruntée  (au  rouchi  ?)  doit  être  elle- 
même  -^owr  platrerèce,  par  superposition  des  deux  re. 

plazeré,  gaumais  :  Buzenol,  Sainte-Marie,  i*^  petite  place  en 
général;  petit  terrain  bien  plat  :  l'Ua  in  vilaS^e  qu'est  bâti  su  in 
bé plazeré.  2°  pelouse  devant  la  maison  pour  y  étendre  le  linge 
au  soleil  {mète  a  la  rive).  3°  clairière.  Le  mot  a  mieux  conservé 
que  le  primitif  place^  lat.  platea,  le  sens  de  terrain  plat. 
Mais  est-il  un  diminutif,  comme  le  sens  i  semble  l'indiquer;  ou 
un  locus  platearicius  ? 

plènerèce,  wallon,  outil  de  tourneur  servant  à  planer  les 
cylindres  de  laminoirs,  planeuse.  Jean  Lejeune,  Voc.  du  fabri- 
cant de  fonte,  fer  et  acier,  dans  B.,  t.  43,  p.  209. 

[plonkerê;  wallon,  syn.  plonkèt,  ploîikeû,  ploiikerou,  grèbe 
castagneuX;  Podiceps  fluviatilis  ininor  Gm.,  plongeon  de  rivière. 
Diminutif  signifiant    petit  plongeur  ?] 

pokerê,  wallon,  orgelet  ;  selon  Hubert,  Dict.,  «  poireau  », 
c'est-à-dire  verrue,  GoOG.,  II,  242.  Le  sens  premier  doit  être  : 
bouton  ressemblant  aux  pokes  ou  pustules  de  la  petite  vérole. 
Ni  l'orgelet  ni  la  verrue  ne  sont  plus  petits  que  les  pokes  de  façon 
à  justifier  un  diminutif. 

Porcheresse,  commune  de  la  prov.  de  Luxembourg,  arron- 
dissement de  Neufchâteau  ;  commune  de  la  prov.  de  Namur,  arr. 
de  Dinant.  Il  faudrait  écrire  Porcherèce,  de  porcaricia,  car 
il  ne  s'agit  pas  ici  de  pwatcherèssc ,  gardeuse  de  porcs,  mais  d'une 
place  pour  les  porcs,  soit  comme  étable,  soit  pour  la  glandée. 
Comme  ce  nom  appartient  à  une  quinzaine  de  lieux  dits  et  com- 
munes de  France,  d'après  le  relevé   de  M.  ThomaS;  p.   92,  je 
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pense  qu'il  s'agit  plutôt  d'un  endroit  coulumier  où  le  porcher 
d'un  village  menait  jadis  son  troupeau  de  porcs  (satire)  à  la 
glandée. 

pordjèterèce,  wall.;  truelle  destinée  à  gobeter  ou  rejointoyer 
{porS}èicr,  litt*  pro-jeter).  Pirsoul,  II,  167.  Rid}èterèce  a  le  même 
sens.  LoBET.  44Q,  définit  ainsi  :  petite  truelle  qui  n'est  mise  en 
usage  par  le  plafonneur  que  pour  les  ornements  en  relief^  [p^^]  1^ 
maçon  [que]  pour  crépir.  De  plus,  il  appelle  porâ}èièS}e  un  crépi 
laissant  les  pierres  ou  briques  apparentes  et  ne  couvrant  que  les 
joints. 

poterèce.  rouchi.  Vermesse,    Dici.   du  patois  de   la  Flandre 

française  'on   wallonne,  p.    404^  fournit  l'article   :   «Potresse, 

potasse,  terre   à  poterie  ».    La  première  de  ces  formes,  dont  la 

seconde  n'est  qu'une  déformation,  signifie  évidemment^  dans  le 

sens  adjectival,  propre  à  faire  des  pots;  terre  est  sous-entendu. 

purerèce,  wallon,  dans  hanse  pnrerèce,  manne  ou  panier 
d'osier  destiné  à  laisser  égoutter  les  écorces  qu'on  retire  des 
bassements  ou  coiivelâs.  Bormans,  Le  bon  métier  des  tanttenrs, 
v°  pnrressc,  p.  382,  365,  370. 

pwèterê,  wallon,  1°  bâton  destiné  à  porter  deux  seaux  sur 
l'épaule,  palanche.  Gggg.,  II,  241,  v°  poirter.  Body,  Voc.  des 
tonneliers,  etc.,  B.,  t.  10,  p.  284,  syn.  cofibe.  2"^  pwèterê  d^  Panseû, 
traversier,  bâton  pour  porter  les  cordes  dans  un  métier  de  tisse- 
rand, 'x^  pivèterê  d'  mèsti,  1°  bâton  porte-lames,  destiné  à  hausser 
et  baisser  alternativement  les  lames  du  métier  ;  2°  cassin, 
châssis  situé  au  dessus  du  métier  à  tisser,  destiné  à  porter  les 
poulies.  D'après  Bormaxs.  Le  bon  métier  des  drapiers...,  dans 
B.,  t.  q,  p.  281.  —  4°  au  plur.,  deux  bâtons  croisés  derrière  la 
nuque,  destinés  à  porter  un  panier  ou  quelque  autre  fardeau  sur 
le  dos.  —  5°  deux  perches  parallèles  portées  horizontalement 
par  deux  personnes,  destinées  à  transporter^  comme  sur  un 
brancard,  du  foin,  etc.  S.  Randaxhe,  BD  1907,  p.  105.  —  Le 
thème  est  verbal.  Un  diminutif  en  -ellum  n'aurait  aucune 
raison  d'être. 
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qwârerèce,  wallon,  dans  hèpe  qzvârerèce,  hache  destinée  à 
qwârer  (équarrir),  A.  Body,  Voc.  des  charrons,  etc.,  dans  B., 
t.  8.  p.  Q3. 

rac'têrèce.  wallon  namurois;  Pirsoul,  11^  185  :  «  chaîne  que 
l'on  attache  au  timon  d'un  chariot  n>.  Le  sens  générique  est  : 
chaîne  destinée  à  retenir  ;  je  n'ai  pu  préciser  la  définition 
insuffisante  de  Pirsoul. 

rafilerèce,.  wallon,  pierre  de  rémouleur,  pour  affiler  les  tran- 
chants. BoDY,  Voc.  des  charrons,  etc.,  B.,  t.  8,  p.  m,  et  Voc. 
des  tonneliers,  etc.,  B.,  t.  10,  p.  287. 

recevrèce.  nom  d'un  édicule  du  XV«  siècle  bâti  à  côté  de 
la  remarquable  église  gothique  d'Avioth,  près  de  Montmédy. 
Cette  chapelle  détachée  servait  à  recevoir  les  offrandes 
apportées  par  les  paroisses  voisines  le  jour  de  la  décollation  de 
saint  Jean-Baptiste.  Un  fac-similé  de  ce  curieux  monument  se 
trouve  au  musée  rétrospectif  du  Trocadero.  Viollet-le-Duc  lui  a 
consacré  une  monographie  dans  son  dictionnaire  d'architecture. 
Une  étude  complète  sur  l'église  d'Avioth  a  paru  dans  le  Bnl- 
letin  de  l'Institut  archéologique  d'Arlon.  Enfin  Jean  d'Ardenne 
la  décrit  dans  son  guide  du  touriste  VArdenne,  t.  I,  p.  273-275, 
édition  de  1903. 

rejoindrèce,  montois,  varlope,  long  rabot  :  Dflmotte,^ 
Essai  d'im  gloss.  walL,  p.  589. 

rèperèce,  wallon,  sarcloir^  nom  que  prend  la  bonterèce  à 
Lincent-lez-Hannut.  Dérivé  de  rèper,  franc,  riper,  gratter. 

ricèperèce,  wallon;  7'uciperèce,  g-a.nmz\?,,  Liégeois,  Compl., 
p.  115;  grande  scie  pour  ricèper,  c'est-à-dire  pour  scier  trans- 
versalement un  tronc  d'arbre.  Gggg.,  Il,  314.  S'appelle  aussi  fier 
a  t'ccpe,  ricèpe,  ricèpeil,  côperèce.  Pirsoul,  II,  207,  Body,  Voc. 
des  charrons,  etc.,  B.,  t.  8,  p.  119. 

ricranerèce,  wallon,  espèce  de  scie  destinée  à  ncraner, 
c'est-à-dire  à  scier  suivant  une  ligne  courbe.  Elle  sert  surtout 
dans  la  préparation  des  bois  de  fusil.  Gggg.,  II,  302.  Thomas, 
107  et  109.  —  Cf.  crènerèce. 
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ridjèterèce.  wallon,  petite  truelle  pour  riè^èter  (récrépir). 
Gggg.,  11,  307,  d'après  Lobht,  489,  qui  ajoute  :  truelle  qui 
n'est  mise  en  usage  que  pour  de  menus  ouvrages  de  maçons,  de 
plafonneurs.  Cf.  porS}èicrèce. 

rifinderèce,  liég.,  dans  sôve  rifinderèce ,  Mathef^ot,  Voc.  de 
Partisan  maçon,  B.,  t.  11,  p.  124  ;  refendrèce,  rouchi,  «  scie  à 
scier  de  long  »  :  Dki.motte,  Essai  d'un  js^/oss.  uuiUon  (montois), 
p.  5S7. 

rilîverèce,  Hég.,  verv.  ;  reléverèce,  rouchi,  garde  de  couches. 
Gggg.,  Il,  30q.  —  Cf.  lèverez. 

riparerèce,  wallon  namurois,  outil  })our  recrépir,  riparer. 
Gggg.  Il,  3  ;  2  ;  Pirsoul,  II,  220  ;  Thomas,  109.  Gggg.  a  en  outre 
un  article  réparerèse,  namurois,  à  qui  il  donne,  comme  premier 
sens,  le  sens  précédent,  comme  second  sens  :  partie  de  la  ma- 
chine appelée  brôye,  qui  sert  à  élever  les  bois.  La  brôye  est  un 
élévateur  à  levier.  Que  faut-il  penser  de  ces  deux  formes  ?  Le 
namurois  Pirsoul,  faisant  un  dictionnaire  namurois,  s'est  contenté, 
comme  il  lui  arrive  souvent,  d'enregistrer  les  notes  du  liégeois 
Grandgagnage  sous  le  titre  riparWesse. 

ripasserèce,  wallon,  carde  très  fine  pour  «  repasser  »  la  laine 
déjà  cardée.  Bormans,  Gloss.  dit  métier  des  drapiers,  B.,  t.  9, 
p.  283. 

sabouré.  picard,  Vermesse,  453  ;  sable  grossier,  sable  à 
écurer.  Je  conjecture  sablerez  avec  le  sens  de  :  gravier  ressem- 
blant à  du  sable. 

[samerèsse,  wallon  liég.,  cigale  à  l'écume  {same  ,  sauterelle 
enveloppée  d'une  sorte  d'écume.  Gggg.,  II,  338.  Sans  doute  il 
faut  ici  comprendre  que  cette  cigale  fabrique  son  écume,  elle 
fait  l'action  :  le  mot  est  en  -erèsse.] 

1.  sèmerèce  (aussi  sr'w-,  sinm.-),  pierre  à  aiguiser.  —  Gggg,, 
II,  355,  v°  sème  ;  Thomas,  p.  iio. 

2.  sèmerèce,  wallon,  dans  banse  sèmerèce,  manne  destinée  à 
recevoir  les  graines  à  semer,  plus  simplement  manne  ou  panier 
pour  semer.   Body,  Vocab    des  tonneliers,  etc. j^.,  t.  10,  p.  294, 


, 
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l'appelle  aussi  sèmeû  (panier  en  paille  à  forme  évasée  et  anse). 
Je  ne  doute  pas,  cependant,  que  sèmerèce  ne  soit  formé  avec 
le  suffixe  -a ricins  :  les  mots  en  -crèsse  ne.  restent  pas  accom- 
pagnés de  leur  substantif. 

[sîzerèsse  ou  sîzerète,  wallon,  var.  sizeû,  slzète,  colchique 
d'automne.  Fleur  relative  aux  sizes,  longues  soirées  d'automne^ 
c'est-à-dire  apparaissant  avec  elles  ?  ou  fleur  veilleuse,  comme 
l'indiquerait  son  nom  wallon  de  sizeû,  veilleur,  et  son  nom 
français  de  veilleuse?] 

1.  soperèce,  wallon.  Dasnoy,  p.  85,  ècxix.  sous-presse  {K)  et 
définit  «  lisoir,  pièce  de  bois  qui  recouvre  l'essieu  de  derrière  et 
dans  laquelle  sont  implantés  \q.%  moutons  (bras).  Bormans,  Voc. 
des  houilleurs  liég.,\i.  239,  écrit  :  «  sopresse,  s.  f. ,  (hors  d'usage), 
pièce  de  bois  faisant  partie  d'un  herna  a  Bj^vâ,  dans  laquelle  est 
fixée  la  pclète  ou  le  bousson  [pivot]  de  l'arbre  qui  tourne  ». 
Enfin  Gggg.,  II,  375,  donne  le  mot  comme  usité  en  Condroz 
avec  cette  définition  :  «  partie  d'un  chariot,  pièce  de  bois  trans- 
versale sur  laquelle  repose  et  pivote  le  ha7nê  ».  Body,  Voc.  des 
agric,  B.,  t.  20,  p.  181,  reprend  le  mot  comme  existant  en 
Ardenne  et  reproduit  la  définition  de  Gggg. 

2.  soperèce.  namurois,  ardennais.  Le  sens  de  levain  que 
donne  Gggg.  est  erroné  ;  celui  que  donne  Pirsoul  :  «  action  de 
préparer  la  pâte  pour  faire  le  pain,  puis  de  la  laisser  [action  de 
laisser  !]  lever  »  ne  convient  pas  à  un  substantif.  On  dit  fé 
soperèce,  préparer  la  pâte,  à  Namur,  à  Sprimont  :  c'est  une  défor- 
mation de  fé  5'  soperèce,  car  à  Laroche  on  dit  ^i  in'  va_  fé 
tn'  soperèce.  La  soperèce  n'est  pas  la  levure,  ni  le  levain  ;  c'est  la 
première  pâte  résultant  du  levain  dilué  dans  de  l'eau  tiède 
avec  un  peu  de  farine.  On  laisse  lever  cette  base  de  la  pâte  avant 
de  la  mêler  à  la  masse  de  farine  à  pétrir. 

[spiterê,  wall.,  saumonneau  à  l'âge  de  spitcr,  propre  à  spitcr. 
Ce  verbe,  qui  signifie  au  sens  propre  éclabousser,  jaillir,  est 
pris  ici,  comme  dans  l'adjectif  spitatit,  au  sens  de  faire  des  mou- 
vements vifs,  des  sauts  et  des  bonds.  —  Gggg.,  II,  388.] 
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stèssinerèce,  wall.,  cuilltr  pour  èstèssiner  (arroser  un  rôti  à  la 
broche),  Gggg.;  Il,  399.  De  èstèssiner  ou  tèssiner,  que  Gggg.,  I, 
196,  donue  sans  étymologie. 

[tastrê,  wall.  de  Malmedy.  Villers,  Extraits  de  Gggg.  dans 
B.,  t.  b,  p.  87,  donne  <s.tastrai,  solive^  soliveau  ».  C'est  un  dimi- 
nutif de  tastre,  poutre,  dont  God.  donne  deux  exemples.] 

tchak.''terèce.  wall.;  1°  pierre  plate  servant  à  une  espèce  de 
jeu  de  billes.  Djoinver  al  tchakHerèce,  c'est  jouer  à  retourner  avec 
une  bille  qu'on  laisse  tomber  d'une  certaine  hauteur  des  pièces  de 
monnaie  mises  à  plat  sur  une  pierre.  Littéralement  :  pierre 
propre  à  tchakHer.  Le  verbe  signifie  produire  des  bruits,  des  tchak, 
en  heurtant  la  pièce  avec  la  bille.  Voy.  Delaite,  Glossaire  des 
jeux  zvallons  de  lÀègc,  dans  B. ,  t.  i'] ,  p.  142.  —  2°  filet  pour 
pêcher  au  choc,  pour  tchak'ter,  A.  Jacquemin,  Voc.  du  pêcheur, 
B.^  t.  2Q,  p.  253.  Le  sens  donné  dans  BD  1909,  p.  28^  s'éloigne 
beaucoup  de  celui-là  :  pèchi  al  tchak^ terèce  signifierait,  à  Andenne, 
pécher  avec  un  poisson  d'étain  ou  de  plomb  comme  amorce.  On 
agite  ce  faux  poisson,  qui  tchikHéye,  c'est-à-dire  qui  avance  par 
tchikèts,  par  courtes  étapes.  Ce  rapprochement  de  mots  rend 
louche  la  définition  elle-même.  —  3"  Au  contraire^  tchakHerèsse, 
grive  qui  fait  tchak-tchak,  semble  bien  être  d'un  adjectif  en 
-erèsse. 

tchanterî  )'^,  gaumais  de  Virton  ;  tchanteré,  gaumais  du 
nord  ;  tchanteré,  chestrolais  :  i"  grillon^  Maus,  Dict.  (manus- 
crit); Liégeois^  Lexique  gauvi.,  \).  m  ;  Dasnov,  p.  275. 
2"  tchanteré  dès  bruyères,  alouette  pipi;  Dasnov,  p.  372.  — 
Est-ce  un  vrai  diminutif  de  chanteur,  ou  un  faux  diminutif, 
produit  par  méprise  de  suffixe,  comine  doit  l'être  l'anc. -franc. 
chantercl,  livre  d'église,  qui  n'est  ni  un  petit  chanteur,  ni  un 
chanteur,  mais  un  livre  chanterez.  Le  président  de  Brosses  dit 
encore  adjectivement  des  alouettes  chanterelles  (voy.  Dict. 
géu.,  sub  v"). 

[tchapitr^'',  gaumais,  salle  en  avant  de  la  tour  à  l'église 
paroissiale     de   Jamoigne     (Luxembourg    méridional).     Comm. 
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manuscrite  de  L.  Roger.  Il  existe  un  chapitreau  en  dialecte 
normand  (cf.  God.  v°  chapitel)  qui  signifie  auvent^  porche 
d'église.] 

tchèdjerèce,  wallon,  «  fourche  à  manche  long,  plus  gros,  à 
dents  plus  larges  que  la  fotche  (ïaivous  ».  BD  iqo7,  p.  37.  Elle 
est  à  deux  dents  et  sert  à  enfourcher  et  à  charger  le  foin. 

tinderê,  wall.,  défini  par  Bormans,  Voc.  des  hoiiilleurs  liégeois, 
B.,  t.  VI,  2''  partie^  1862  :  «  pièce  de  bois  que  l'on  chasse  entre 
deux  autres  pour  maintenir  celles-ci  en  place.  De  tini  (tenir)  ». 
Je  crois  plutôt  que  ce  mot  vient  de  tinde  (tendre),  car  le  d  ne 
s'explique  point  par  le  verbe  tini  ou  iitire,  et  qu'il  faut  v  voir 
une  simplification  d'un  tindrerê,  pièce  pour  tendre. 

tonderèce,  wall.  de  Clermont-Thimister,  dans  hèpe  tôdcrèce, 
serpe  destinée  à  tondre  les  haies,  c.-à-d.  à  couper  les  grandes 
branches  qui  dépassent,  la  cognée  étant  réservée  pour  les  tiges  et 
les  arbres.  S.  Randaxhe,  dans  BD  IQ07,  p.  19. 

toûnerèce,  wallon,  dans  pire  totinerèce,  meule  de  moulin, 
meule  à  aiguiser,  proprement  :  pierre  taillée  et  disposée  de  façon 
à  tourner. 

truicerèce.  anc. -franc.,  dans  «plaie  truiceresse  »  ;  adj.  que 
GoDEFROY  traduit  par  perforante.  Le  thème  est  un  dérivé 
de  '^traucum,  trou.  Le  sens  est  :  propre  ou  destiné  à  perforer. 

[vanterê,  wallon,  vantard.  Gggg.,  Il,  460.  God.  a  un  ex.  où 
ventereaulx  rime  avec  tromper eaulx  :  ce  sont  des  diminu- 
tifs de  trompeur  et  vanteur.] 

«  vantresse  »,  anc. -franc.,  God.  ;  censive  de  vingt  deniers 
pour  livre.  Le  mot  est  tiré  des  Archives  du  Loiret.  Il  s'agit  d'une 
censive  vinterèce,   à  vingt  deniers. 

?  vèterê,  wall.  ardennais  de  Marche,  loggia.  Comm.  manus- 
crite de  M.  Louis  Bragard,  qui  écrit  vetetrai.  Je  conjecture  un 
*vertaricius,  destiné  à  tourner.  Comparez  à  z/<èr/î'r^,  porte  de 
fenil  qui  peut  faire  un  demi-tour  complet,  le  gond  étant  à  l'exté- 
rieur (jManhay,  comm.  de  M.  A.  Gilkinet).  S'agit-il  bien  d'une 
loggia,  chose  toute  moderne  en  notre  pays,  ou  d'une  vitrine 
mobile  ? 


i 
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voiturais,  anc. -franc.,   dans  «    porte  voituraise  »   donné  par 
GoDEFRoy  ;  destiné  aux  voitures.  Semble  bien  être  un  voitnrerèce 


méconnu 


^■wauferê,  gauferais  en  anc.  rouchi  de  Tournai^  (fer)  qui  sert 
à  faire  des  gauflfres.  Sept  ex  de  Godefroy,  v°  waufret^  sont 
de  la  région  tournaisienne.  Il  y  a  donc  un  wauferé  à  rechercher 
dans  cette  région  de  la  Belgique  romane.  Voyez  fererez,  même 
signification.  Cf.  Thomas,  p.  6q. 

Jules  Feller. 


Enquêtes  à  faire  (*) 

1.  «  Courir  la  prétantaine  »  se  dit  à  Pellaines  (Lincent)  èsse 
al  brake  et  aussi  corœ  lès  honts.  Cette  dernière  locution  est;  je 
crois,  particulière  à  notre  région.  Le  mot  honts  doit  être,  me 
semble-t-il,  écrit  avec  un  /;  du  moins  je  ne  puis  le  rattacher  qu'à 
l'ancien  français  fiant  (hantise,  endroit  que  l'on  hante).  Qu'en 
pensez- vous  ? 

Jean  Behen  (Pellaines). 

2.  D'une  vache  de  forte  corpulence  on  dit  à  Wiers  (près  de 
Péruwelz)  :  ch''t  éne  vake  corne  in  pan  d'Anvers.  Cette  compa- 
raison existe-t-elle  ailleurs?  Quelle  en  est  l'origine?  Qu'entend-on 
par  «  pan  d'Anvers  »?  Est-ce  un  pan  de  fortifications  ? 

Jules  Renard  (Wiers). 


(')  Adresser  les  réponses  au  Secrétariat,  rue  Fond-Pirette,  75,  Liège. 

Si  l'un  de  nos  correspondants  désire  qu'une  enquête  soit  faite  sur  un 
terme,  un  usage,  etc.,  il  est  invité  à  nous  taire  part  de  son  désir.  Nous 
le  renseignerons  sur  la  chose  qui  l'intrigue  ou  nous  établirons  une 
consultation  générale  par  l'intermédiaire  de  ce  Bulletin. 


Vocabulaire=Questionnaire  (7'  cahier) 

CINQUIÈME  LISTE  AB- 
TROISIÈME  LISTE  AC- 
DEUXIÈME    LISTE  AD- 


Comment  répondre  à  nos  questionnaires  ? 

Question  capitale  pour  la  bonne  marche  de  l'œuvre  !  11  faut  en  eft'et 
que  nos  correspondants  soient  réellement  des  collaborateurs,  qu'ils  nous 
apportent  des  indications  précises,  vraiment  utilisables  au  point  de  vue 
scientifique;  d'autre  part,  au  point  de  vue  pratique,  il  importe  que  le 
dépouillement  des  cahiers  puisse  se  faire,  pour  ainsi  dire,  automatique- 
ment, ou  tout  au  moins  qu'il  prenne  le  moins  de  temps  possible. 

Certes,  nous  devons  craindre  que  des  recommandations  trop  minu- 
tieuses n'aient  pour  résultat  de  décourager  certaines  bonnes  volontés, 
qui  se  sentiraient  mal  préparées  pour  la  tâche  qu'on  leur  demande.  Que 
ces  correspondants  se  rassurent  :  leur  appoint,  quelque  modeste  et  im- 
parfaitement noté  qu'il  puisse  être,  sera  toujours  le  bienvenu.  Il  peut  en 
effet  orienter  les  enquêtes  personnelles  que  nous  faisons  chaque  année 
sur  divers  points  de  notre  domaine  linguistique.  Grâce  aux  réponses 
venant  des  localités  voisines,  grâce  aussi  à  nos  connaissances  person- 
nelles, nous  sommes  à  même,  dans  la  plupart  des  cas,  de  les  comprendre 
à  demi-mot  et  d'interpréter  rigoureusement  ce  qui  risquerait  d'induire  en 
erreur  un  profane. 

Alais  la  grande  majorité  des  correspondants,  nous  en  sommes  convain- 
cus, voudront,  en  suivant  pas  à  pas  nos  instructions  et  en  comprenant  les 
raisons  d'ordre  pratique  qui  nous  les  inspirent,  simplifier  considérable- 
ment notre  tâche  déjà  si  lourde.  C'est  pourquoi  nous  ne  craindrons  pas 
d'entrer  dans  le  détail  même  minutieux  : 

1.  Lisez  attentivement  ce  vocabulaire;  article  par  article,  en 
commençant  par  le  début  et  en  vous  attachant  surtout  à  ce  qui 
concerne  votre  région. 

2.  N'écrivez  pas  dans  le  texte  imprimé  :  vous  nous  forceriez  à 
recopier  vos  annotations  ('). 

(')  De  plus,  le  texte  restant  intact,  nous  pouvons,  une  fois  le  dé- 
pouillement terminé,  faire  interfolier  à  nouveau  votre  exemplaire 
spécial,  qui  servira  de  la  sorte  indéfiniment. 


12^ 


3-  Si  le  mot  vous  est  inconnu  et  ne  vous  suggère  aucun 
synonyme  intéressant,  ou  si  vous  avez  déjà  fourni  le  renseigne- 
ment demandé,  passez  outre, 

4.  Consignez  vos  annotations  sur  le  feuillet  blanc  en  regard 
de  l'article.  Écrivez  lisiblement  n  l'encre,  sur  im  seul  côté  du 
feuillet  blanc. 

5.  En  tête  de  votre  réponse,  afin  de  faciliter  nos  classements, 
rappelez  entre  parenthèses  le  mot-tête  de  l'article  auquel  elle  se 
rapporte.  Veillez  à  ce  que  ce  titre  ne  puisse  être  confondu  avec 
la  réponse  même. 

6.  Si  le  mot  est  employé  chez  vous,  notez  sous  quelle  forme, 
dans  quel  sens.  S'il  est  inconnu,  quel  sytionyme  emploie-t-on  ? 
Donnez  tous  les  renseignements  que  l'article  vous  suggère  et 
surtout  des  exemples  courts^  caractéristiques,  bien  authentiques  : 
proverbes,  dictons,  usages  locaux,  e.tc.  Attachez-vous  à  éclaircir 
les  questions  douteuses  relatives  à  votre  patois  ("-).  Signalez  les 
erreurs  et  les  omissions  que  vous  relèveriez. 

7.  Signez  lisiblement  chaque  réponse  et  indiquez  chaque  fois 
la  localité  où  s'emploient  les  mots  que  vous  signalez  ('). 

8.  Toute  page  sur  laquelle  ne  figure  qu'une  seule  réponse  est 
détachée  et  constitue  une  fiche. —  Quand  une  page  doit  contenir 
pkisieurs  réponses,  ce  qui  est  le  cas  ordinaire;  ayez  soin  de  laisser 
entre  elles  un  petit  espace  blanc  pour  qu'on  puisse  aisément 
découper  les  différentes  réponses,  dont  chacune  sera,  par  nos 
soins,  collée  sur  une  fiche  spéciale. 

q.  Adressez  les  envois  au  Secrétaire^  me  Fond-Pirette,  JS, 
à  Liège,  un  mois  au  plus  tard  après  avoir  reçu  le  vocabulaire. 
Il  vous  en  sera  immédiatement  accusé  réception. 

(})  Nous  entendons  par  là  notamment  les  articles  précédés  d'un  puint 
d'interrogation. 

(')  Ces  indications  sont  indispensables,  surtout  la  dernière.  I,llcs 
peuvent  être  données  sans  perte  de  temps  à  l'aide  d'un  cachet  ou  d'un 
timbre  en  caoutchouc  ou  encore  au  moven  d'un  de  ces  petits  composteurs 
qui  servent  de  jouets  aux  enfants  :  on  en  trouve  partout  d'excellents  à  un 
prix  minime,  i  fr.  50  environ. 
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CINQUIEME  LISTE  AB- 


A'.-B.  Les  ar/ic/es  marqués  d'un  astérisque  complètent  ou  corrigent  des 
articles  qui  figîirent  déjàdans  les  listes  précédentes  ;  les  autres  sotit  inédits. — 
U abréTiation  BD  =  Bulletin  du  Dictionnaire.  —  On  trouvera  ci-après 
la  liste  des  correspondants  dont  les  réponses  nous  ont  fourni  la  matière  des 
questionnaires  suiTatits. 

La  première  liste  AB-  a  paru  en  içoô,  p.  49-64;  la  deuxième  en  içoô., 
p.  89-110  ;  la  troisième  e7i  1908,  p.  çç-112  ;  la  quatrième  en  1910,  p.  9-14. 

abàbiner  (Roclenge,  Hu}'.  Condroz).  r^/;-.,  enjôler  un  nigaud,  un 
•i.  bâbinème  »,  lui  tirer  les  vers  du  nez.  Variante  de  abaibiner,  enregistré 
BD  1910.  p.  9. 

abâdèdjer  (Erezée),  v.  tr.,  accoutrer,  arranger  singulièrement  :  li 
vî  Bâtisse  est  toudi  pus  droldimint  abâdèdjé,  et  s'  feume  è-st-ossi  drôle 
po-z-abâdèdjer  s'  dîner  et  po  lî  rabâdèdjer  ses  bardes.  Vraîmint,  c'è-st- 
on  drôle  di  rabâdèdjèdje  !  Termes  fréquem»ie?it  employés  (V.  Collard). 
1  abâdedjèdje  (ibid.),  s.  i?i.,  accoutrement,  arrangement  singulier. 
[A  Laroche,  èbàdadjer  7ia  que  le  sens  de  encombrer  :  èbâdadjer 
r  tchambe.] 

abadja  (Tourinnes-S'-Lambert),  5.  m.,  1.  accoutrement  bizarre,  vête- 
ment qui  va  très  mal  :  quèn-abadja  qu'elle  a  la  !  —  2.  raisonnement 
qui  n'a  ni  queue  ni  fête.  Variante  de  abèdja  (Chastre-Villeroux),  enre- 
gistré BD  19 10,  p.  10.  Comparez  :  bidjac  (Fosse-lez-Namur),  «  objet 
bizarre,  affaire  embrouillée  »  ;  rapatcha  (Ciney),  pélcha  (Chapelle-lez- 
Herlaimont)  ;  abringaye  (Berzée);  abrindja  (Herstal;  BD  1908, 
p.  iii),  «  chose  compliquée,  qu'on  ne  peut  définir»;  syn.  èbridja 
(Méry-Tilff),  abridja,  èbrida  (Fontin-Esneux).  —  V aurait-il  quelque 
rapport  entre  cet  abadja  et  l' article  suirjant  de  Gggg.  I,  259  :  «  habadia, 
habadja,  t.  de  min.  i.  anneau  joint  à  deux  grands  crochets  servant  à 
réunir  les  quatre  chaînes  du  panier  lorsqu'il  est  trop  chargé:  2.  bout  de 
chaîne  garni  d'un  anneau' à  une  extrémité  et  d'un  crochet  à  l'autre, 
servant  à  réunir  deux  véhicules  »  .''  —  D'autre  part,  on  nous  signale  : 
habadja  (Neuville-sous-Huy),  adja  (Amay  ?),  s.  m.,  t.  de  briqueterie, 
«  trépied  et  table  pour  monter  le  mortier  à  la  table  ».  —  Nos  corres- 
pondants peuvent-ils  porter  la  lujnière  dans  cet  abadja?  [N.B.  Habadia, 
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liabadja  ou  abadja  pourrait  bien  être  le  diminutif  en  -ia,  lat.  -ellum,  de 
habâ,  «  perche  dont  on  se  sert  pour  retenir  le  foin,  le  fumier,  sur  un 
chariot»  (Hesbaye),  (îggg.  I,  259.  Le  sens  général  paraît  tUre  :  tringle, 
perche,  chaîne  intermédiaire  reliant  deux  objets  au  moyen  de  cro- 
chets ou  d'anneaux.  Dans  le  sens  de  Tourinnes-S'-L.,  //  ne  s'agit  prob' 
que  d'un  raccord  entre  deux  parties  de  vêtement,  par  quelque  misérable 
bout  de  bretelle  ou  de  lacet.  Ce  serait  un  sens  dérivé  du  précédent.^ 

abafe,  s.f.,  i.  (Robertville)  mauvais  coup,  accroc,  revers;  syn.  aboufe; — 
2.  (Ovifat)  tintamarre,  toujours  employé  avec  le  v.  miner  :  quine  abafe 
que  t'  mines  por  la  ! 

a-bag-n  (Chastre-Villeroux),  loc.  adv.,  baigné,  plongé  dans  l'eau  :  lès 
prés  sont  a-bagn  ;  lès  tognas  (tonneaux)  sont  a-bagn  èl  cauve. 

abaler  (Ben-Ahin,  Ohey),  v.  tr.,  attirer  à  soi  (une  branche)  ;  cf. 
abanler  BD  1910,  p.  9,  <?/ abanli.  {^Composé  de  halQT  {mm.,  Ggg(3,. 
1.42),  I.  V.  tr.,  fouler,  tasser  la  terre  au  moyen  d'une  planchette 
appelée  v<  balète  »  ;  —  z.v.  intr.,  pendre,  balancer;  nous  avons  relevé  à 
Ben-Ahin  ce  2''  sens  dans  :  lès  coches  balèt  disqu'a  tère  =  les  branches 
s'inclinent  jusqu'à  terre  (sous  le  poids  des  fruits).  Le  composé  tïhdXQV 
est  beaucoup  plus  usité  :  nosse  pomî  r'bale  di  fruts  disqu'a  têre  (Fosse- 
lez-Namur)  ;  il  tère  est  r'baléye  (Viesville)  ^  la  terre  s'est  affaissée, 
tassée  sous  l'action  de  la  pluie.  //  est  même  connu  à  l' Est  :  lès  cohes 
du  r  mêlée  r'balèt,  tél'mint  qu'a  dès  poumes  (Wanne)  ;  fé  r'baler  l' col 
du  s'  paletot  (ib.).] 

abal'wârder  (Erezée),  se  dit  d'un  balwârdeû  (rôdeur,  vagabond)  qui 
arrive  vers  celui  qui  parle  :  il  abalwârda  ad'lé  mi.  Composé  de  balwârder  : 
rôder,  vagabonder  ;  syn.  de  brakener,  bastorner. 

«  abanli,  v.  tr.,  balancer;  syn.  clambotchi,  faire  aller  la  balançoire.  — 
Mot  que  j'ai  relevé  à  chaque  instant  dans  les  villages  du  canton  de 
Margut  etCarignan  (vers  Florenville).  Cf.  A.  Varlet,  Dict.  du  patois 
meusien,  dans  les  Métnoires  de  la  Soc.  philom.  de  Verdun,  XIV,  1896, 
P-  39>  304-  -^  (Ch.  Bruneau).  Cf.  ci-dessus  abaler. 

abaudeler  (Erezée  :  V.  Collard),  v.  tr.,  pousser,  faire  glisser  (vers 
celui  qui  parle)  l'arrière  ou  l'avant  d'un  chariot,  un  tronc  d'arbre,  un 
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bloc  de  pierre.  Composé  de  baudeler  one  pire,  on  bwès,  on  tchâr  avoir 
one  djîse  (levier  en  bois)  ou  one  haminde  (levier  en  fer).  [^Dérivé  de 
baudet.] 

*abèrni  (Tintigny,  S^*'-Marie-s.-Semois,  Ucimont),  abeurni  (Vresse, 
Rocliehaul,  Oisy),  aburni  (Érezée,  Ferrières,  Bois-Borsu,  Méan,  etc., 
en  Condroz),  abruni  (Dorinne-lez-Ciney),  v.  réfl.  à  S'^'^-Marie-s.-S.  et  à 
Dorinne,  v.  intr.  ailleurs  :  être  sur  le  point  de  mettre  bas,  en  parlant 
d'une  truie  {et  aussi  d'une  vache,  à  Tintigny  et  à  Ferrières)  ;  la  trouye 
abèrnit  (Ucimont)  ;  ma  trouye  abeurnit,  elle  est  prête  a  pouch'ler 
(Vresse);  la  treuye  s'abêrnit  (S"^  Marie-s.-S.)  ;  la  trôye  s'abrunit 
(Dorinne)  :  lavatche  aburnit  (Ferrières)  ;  vote  vatche  abèrnit,  i  n'faut- 
me  la  quitè}^  (Tintigny).  L'exemple  suivant,  plus  circonstancié,  explique 
peut-être  l'origine  de  ce  vieux  mot,  qui  commence  à  se  perdre  :  qwond 
l'ponse  dèl  bièsse  dishint,  qwond  1'  pés  d'vint  rodje  (=  rouge  brun) 
et  qu'  lès  tètes  grohihèt,  on  dit  qu'elle  aburnih  (Condroz).  [Cf.  BD 
1910,    p.    10.  —    Pour   la   vache,    on    ne   connaît   guère   que   asmète.] 

*abièster  (Érezée  :  V.  Collard),  v.  tr.,  traiter  qqn  de  bête,  le  faire 
passer  pour  bête;  composé syn.  rabièster.  Cf.  BD  1906,  p.  54. 

abin  (Pecq),  adj..,  turbulent  :  cha,  ch't  in  abin  ! 

abindelè  (Beauraing  :  Aug.  Nicaise),  v.  tr.,  bander,  entourer  de 
bandes,  de  bandelettes.  |  abindeler  (Namur  :  L.  Loiseau),  v.  tr.y 
former  en  bande;  voy.  abintelèy  BD  1910,  p.  10. 

abisker  (Érezée  :  V.  Collard),  v.  intr.,  accourir  précipitamment  : 
louke  on  pô  come  il  abiskèye  !  syn.  abizer. 

abiyauve  (Chastre-Villeroux),  adj.,  propre  à  habiller,  qui  habille 
bien,  se  dit  d'un  vêlement  :  me  tènuwe  est  co  abivauve  =  mon  costume 
est  encore  bon;  syn.  mètauve.  ^ 

*  ablàwi  (Bra),  v.  tr.,  décolorer,  pâlir,  en  parlant  d'étoj^es.  BD  1910, 
p.  10.  —  Ce  sens  est  inconnu  partout  ailleurs.  Cependant  on  signale 
ablàwi  (Érezée  :  V.  Collard),  pâli,  blêmi  :  il  èsteût  ablâwi  tél'- 
mint  qu'il  aveût  avou  sogne;  sign.  aussi  ébloui,  mais  dans  ce  cas  on  dit 
plutôt  èhlkwi.  [L'adf.  blâw  (pâle)  existe  à  Laroche  :  qui  1'  solo  est 
blâw  !]  I  ablâwihemint  (Érezée),  s.  m.,  i.  éblouissement;  2.  pâleur  i 
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il  a  avou  on-ablà\vihemint  :=  il  a  pâli.  |  ablâwyèdje  (ibid.),  5.  m., 
I.  scintillement  ;  2.  cblouissement.  |  ablàwyeùs  (ibid.),  ^t//.,  éblouis- 
sant :  cisse  loumîrela  è-st-ablâwyeûse. 

abla"wyète  (Erezée),  s.  f.,  «  mot  plaisant  ;  syn.  fafiole,  babiole,  quo- 
libet'. »  V.  COLLARD.  [C/.  fr.  bluette?  —  Ablawiète  {avec  a  bref)  ne 
paraît  pas  être  dérivé  de  ablâwi  ;  voy.  P article  précédent. \ 

ableùvi  (Érezée'),  v.  intr.,  bleuir,  devenir  bleu  :  kiniint  qui  m'  jaquète 
s'a  ableùvi  â  r'iaver  ! 

abodcne  (Chastre-Villeroux),  dans  broke  d'  —  :  broche  qui  sert  à  fixer 
l'arrière-train  du  chariot  à  la  flèche  ou  «  londje  ».  \^Ecrire  a-bod(?ne .''] 

s'abohyer  (Érezée),  se  développer  en  touffe,  taller  ;  subst.  abohyèdje, 
tallement.  \Nous  avons  enregistré  BD  1906,  pp.  57,  99,  le  dérivé  abo- 
hener,  qui  se  rencontre  plus  cotnmunément .'\ 

abolinl  fVielsalm),  v.  intr.,  t.  de  Jeu  d'enfants,  ^=  bolinî  {ou  f#re  dès 
bolinês  en  glissant  sur  la  glace)  vers  celui  qui  parle.  «  Un  gamin 
s'accroupit,  un  autre  se  lance  et,  en  glissant,  saisit  le  premier  parles 
mains,  puis  ils  tournent  ensemble  sur  la  glace.  On  dit  aussi  f#re  lès 
molinés  »  (Jos.  Hens). 

abordiner  (Stavelot),  v.  intr.,  arriver  vers  (celui  qui  parle)  en  mar- 
chant avec  une  grosse  canne  ou  «  bordon  »  ;  composé  de  bordiner  :  se 
promener  avec  un  «  bordon  ».  Cf.  acaneter  BD  19 10,  p.  16. 

abôrer  [ô  ^=  son  intermédiaire  entre  ô  et  où,  parfois  plus  proche  de  ou  que 
de  6]  (Gros-Favs,  Vresse,  Alle-sur-Semois,  Rochehaut,  Ucimont,  Sen- 
senruth),  v.  tr.,  enfumer,  litt.  «  embourrer  »  :  abôrer  in  r'nau,  in 
tachon  =enfumer  un  renard,  un  blaireau  dans  son  gîte,  syn.  l'afeumer 
dins  sa  bore  [on  bouche  toutes  les  issues,  sauf  une.  par  laquelle  on 
introduit  aussi  loin  que  possible  de  la  bourre  ou  du  soufre  allumé;  on 
ferme  incomplètement  cette  dernière  ouverture  de  manière  que  l'air 
puisse  entretenir  le  feu.  puis  on  attend  que  l'animal  soit  forcé  de 
paraître]  ;  par  anal.,  dje  sans  bin  abôrés  =  nous  sommes  bien  enfumés, 
quand  le  vent  «  ravale  »  dans  la  maison  la  fumée  du  poêle.  On  dit 
alors  :  coume  i  bore  ou  rabôre!  coume  ça  bore  ou  rabôre  !  que  bôrâde  ! 
i  feume  coume  dedins  'ne  bore  de  r'nau  !  [N.  B.  i .  Ces  mots  se  rattachent 
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aufr.  bourrer  {cf.  w.  forer  ::=  fourrer).  Leur  ressemblance  avec  le  s.  f. 
bore  (trou,  terrier,  creux  dans  un  arbre)  n!est  que  fortuite.  Ce  subst. 
a  donné  en  gaumais  :  bôrèy  (creuser)  :  èm'  de  est  bôrèy  =  ma  dent  est 
creusée,  syn.  dj'â  'ne  bore  a  m'  de  ;  su  rabôrèy  (E.  Liégeois,  Lexique 
gautn.,  p.  162  :  s'enfoncer  dans  son  trou,  en  parlant  d'un  poisson, 
etc.)  ;  dju  va  m'  rabôrer  tchù  mi  (S'^-Marie-sur-Semois  :  s'enfermer)  ; 
i  n'  dèbôre  mi  d'  la  djournâ\'e  (ibid.).  Dit-on  quelque  part  sur  la  Semais  : 
i  d'meîire  ahùré  toute  la  djournâye  =  il  demeure  enfermé  dans  son 
trou  toute  la  journée?  —  2.  bôrer  lès  uchs  ou  lès  ètaules  (S'*'-Marie- 
sur-Semois)  =  calfeutrer  les  portes  des  étables  avec  du  fumier  pour 
l'hiver.  Correspond  au  fr.  bourrer.  —  3.  //  existe  e7i  gaumais  un  autre 
s.  f.  bore  («  gros  verrou  en  bois,  non  adhérent  à  la  porte»  E.  Liégeois, 
0.  c,  p.  101),  d'où  bôrèy  :  «  fermer  à  la  bore  »  ;  est-ce  quu  t'es  bôré 
l'uch  .'  et  rubôrèy  :  dj'â  ètu  r'bôrer  lès  uchs  (S^^-Marie-s.-S.).  Corres- 
pond aufr.  barre,  barrer,  qui  tend  à  s^  introduire  aujourd'  hui  en  gaumais 
sous  la  forme  bâre,  bârèy.] 

abosser  (Robertville  :  A.  Dethier),  v.  tr.,  saisir  qqn  par  la  barbe,  le 
toupet,  syn.  haper  po  1' bossèt  (touffe)  ;  d'où,  ^«^«w.,  saisir  rapidement. 
\^Terme  rare,  inconnu  aux  autres  correspondants  de  la  région. '\ 

2.  aboudji  (Chastre-Villeroux  :  A.  Jadin),  v.  tr.,  i.  mouvoir  ou  porter 
vers  :  aboudjîz  pô  ç'  bwès  la  par  ce;  —  2.  toucher  :  aboudjîz-l'  co  pô 
=  touchez-le  encore  un  peu,   si  vous  l'osez!    —    3.   v.  rêfl.   ou  intr., 
bouger  :  aboudjîz  (vosj  co!  ^  bougez  encore,  si  vous  l'osez! 

aboûrer  (Chastre-Villeroux  :  A.  Jadin),  v.  tr.,  mouvoir  (^un  objet,  en 
le  poussant  ou  glissant)  vers  celui  qui  parle  :  aboûrez  1'  blo  par  ce. 

*abrakener.  —  Nous  avons  précédemment  noté  les  sens  de  i .  gauler  ; 
2.  accourir  (BD  1908,  p.  iio  :  1910,  p.  13).  Ajouter  :  3.  (Verviers, 
ïhimister,  Trooz,  Esneux,  Fontin),  v.  tr.,  accoutrer  :  vos  estez 
draldumint  abrakené  (verv.)  :  s'abrakener  droldimint  (Esneux).  — 
4.  S'abrakenè  (Marchè-en-Famenne),  s'acoquiner,  fréquenter  des 
vauriens,  des  rouleurs  qui  font  «  1'  brake  »  :  si  dji  v's  atrape  co  a 
v's  abrakené  avou  ces  vaurins  la,  c'è-st-a  mi  qui  v's  aurez  a  fè. 

?  abrassener  et  surtout  rabrassener  (Thimister),   v.  tr.  ravauder, 

réparer  grossièrement  :  rabrassener  dès  tcliâsses.  \_Cf.  rablâssener 
(Laroche).] 
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abrâyeler  (Villers-S'^®-Gertrude,  Érezée),  v.  intr.,  venir  en  ouvrant 
ton  les  jambes  pour  courir  :  nos  1'  loukins  abrâyeler  al  valêye  dèl 
vôye.  Cf.  abràj'eter,  BD  1908,  p.  iio. 

s'abràyeter  (Condroz),  s'abrâyeter  (Érezée),  boutonner  ses  braies  ; 
le  composé  si  rabrâyeter  est  plus  usité.  Cf.  abrâyer,  BD  1906,  p.  105. 

abrinkener  (gaumais  :  Ruette,  A.  Lecocq),  v.  tr.,  accoutrer  :  t'  es 
droldèmat  aljrinkené.  ^^11  faut  probablement  prononcer  et  écrire  abrin- 
guener,  ce  mot  étant  dérivé  de  hv'xngue,  (^prononcez  hvmke),  employé  à 
Ruette  dans  l'expr.  «  être  a  bringues  >^,  être  en  pièces,  qui  se  dit  par  ex. 
d'un  outil  hors  d'usage.  Lefr.  bringue  est  admis  dans  le  Dict.gén.  :  en 
bringues^  en  pièces.  Cf.  aussi  Aug.  Lurquin,  Glossaire  de  Fosse-lez- 
Namur,  v"  brinlce.] 

abrisser  (Moulin-du-Ruy  :  A.  Dewez),  v.  intr.,  accourir  :  tôt  d'on 
côp,  i-abrissa  vès  nos  autes. 

abrodeler  (Erezée  :  V.  Collard),  v.  intr.,  venir  en  pétaradant,  se  dit 
d'un  cheval  :  li  dj'vau  abrodela  ad'lé  mi.  ^Composé  de  brodeler,  péta- 
rader :  li  dj'vau  a  bin  brodelé  cinq'  minutes  a  long.  —  Cf  aprouteler 
(Visé),  accourir  avec  bruit.] 

*  abrokener  (Huy,  la  Sarte  :  A.  Grégoire),  i  .  accoutrer  :  dès  omes  ma 
abrokenés,  syn.  ma  foutes.  \_Sens  déjà  signalé  pour  Andenne,  BD  1906, 
p.  106.  Supprimer  abrâchener  BD  1910,  p.  13.]  - —  2.  attacher,  enra- 
ciner, dans  l'e.vpr.  li  grain  est  bin  abrokené  =-  le  blé  est  bien  enraciné. 

abrouyè  (Marche  :  O.  Verdin),  v.  intr.,  bruire  vers  (celui  qui  parle), 
d'oii  accourir  avec  bruit  et  précipitation  :  il  a  abrouyè  dins  nosse  mohon 
corne  s'il  éve  oyou  1'  fè  a  ses  trosses.  [Composé  de  brouyè  (Marche), 
V.  intr.,  bruire,  d'oit  courir  bruyamment  :  si  vos  l'avîz  vèyou  brouyè 
qvvanJ  on  a  hèssè  1'  ichin  après  li  !  Comparer  bizer,  abizer.  —  Ne  pas 
confofidre  ce  v.  brouyè  avec  brouyè  (ibid.),  v.  tr.,  brouiller,  ni  avec 
broyé  (ibid.),  v.  tr.,  brover.] 

abrôyeler  (Erezée,  Villers-S"'-Gertrude),  v.  tr.,  «  brôyeler  >-^  (qqch) 
vers  celui  qui  parle,  c.-à-d.  élever  et  charger  (par  ex.  un  tronc  d'arbre) 
sur  un  chariot  au  moyen  d'une  «  brôye  »,  espèce  d'élévateur  à  levier. 
Au  réfi.  :  i  s'a  tôt  1'  minme  brôvelé  foû  d'  la  =  il  a  tant    fait  d'efforts 
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qu'il  est  sorti  de  cette  impasse.  |  s'abrôyeler  (ibid.),  s'approcher 
(par  ex.  de  la  table)  en  remuant  sa  chaise  à  droite  et  à  gauche;  d!ok 
s'approcher  avec  bruit  et  elïort,  péniblement  (.'').  —  Cf.  s'abroyi, 
BD  1908,  p.  III. 

*abrùtyè  (Marche-en-Famenne:  O.  Verdin),  v.  tr.,  ébruiter  :  si  ç'  no- 
vèle  la  qu'est  k'nochoye  a  Lîdje  vènéve  s'abrûtyè  voci,  ç'  sèrè  tote  one 
afaire!  [C<7;«/<75^c/^  brûtyî  (Beauraing,  Ciney),  i.  gronder;  2.  répandre 
des  bruits.  —  Cf.  abrûtyî,  BD  19 10,  p.  14.] 

abruwinè  (Beauraing  :  A.  Nicaise).  enivré  :  il  est  tôt  abruwinè. 
\_Propretnent  «  embruiné  »  ?  Est-ce  une  forme  et  un  setis  nouveau  de  abrou- 
héner ,  enregistré  BD  1910. p.  14.''  —  On  bien  serait-ce  un  dérivé  de  \>x<yfi&, 
brouwèt  ^  brouet,  mauvaise  boisson  ï\ 

âbursac  ou  hâbursaç   (Erezée  :  V.  Collard),  5.  ;«.,    >.<  s'emploie  par- 
fois comme  syn.  de  rabat-djôye  ou  de  hasticote  :    contre-temps,   accroc, 
retard  ».  \_Cf.  abèrsac  (Givet)  :  havresac.  BD  1906,  p.  52.] 

abwàj'ler  (Chastre-Villeroux),  v.  tr.,  assommer  à  coups  de  bûche  ou 
«  bwâche  »  :  e  mérite  dé  yèsse  abwâj'lé. 

TROISIÈME  LISTE  AC- 

La  l''^  liste  a  paru  e7i  igo6,  p.  II1-14.0  ;  la  2''  e7i  1910,  p.  14-30. 

acabalance  (Villers-l'Evêque),  s.f.,  balançoire  :  aler  a  l'acabalance  ; 
ine  bêle  acabalance.  1  Le  verbe  e.xiste-t-il  aussi  f 


i 


*i 


a-cabasse  (Liège,  Verviers,  ard.),  loc.  adv.,  bras  dessus,  bras  dessous. 
I  s'acabasser  (Erezée),  se  mettre  bras  dessus  bras  dessous  :  lès 
djônès  djins  s'acabassint  po-z-aler  as  danses.  , 

acadorè  (Awenne),  v.  tr.,  embrener  :  waîte  on  pô  ci  p'tit  la  :  come 
vo-l'-la  acadorè!  |  cadorer  (Ucimont,  Rochehaut),  v.  tr.,  m.  sign.: 
on  è  sté  cadorer  s'n  uch  par  neut'. 

2.  acahoter  (Erezée),  v.  intr.,  venir  en  cahotant  :  dji  vèya  l'tchèron 
ad'hinde  tot-z-acahotant  al  valèye  dèl  vôye.  ]§ 

*acaik'té  (Erezée,  Villers-S''^-Gertrude),  aguèyeté  (Odeigne),  éveillé, 
dégourdi   et   même   eiFronté   :    ci  gamin   la   est   bin   acaik'té  !    \_Le  v. 
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acaik'ter  (Ferrières),  i.  enjôler,  2.  soutirer,  ne  parait  pas  être  connu 
ailleurs.  BD  1910,  p.   15.] 

acalounèy  (Buzenol  :  J.  Sosson),  v.  tr.,  poursuivre  qqn  à  coups  de 
projectiles.  [Composé  de  calounèy  =:  canonner,  lapider.  Cf.  acayôder.] 

acambouiner  (Ard.  franc.  :  H.  Baudon,  Le  patois  de  Rethel).  v.  tr., 
v<  laisser  amonceler  les  ordures  dans  une  pièce  ».  Le  contraire  est 
décambouiner  (ibid.),  «  nettoyer  de  fond  en  comble  ».  \_Ces  mots  étant 
dérivés  de  cambouis,  il  faut  les  définir  simplement  par  encrasser,  décrasser.  ] 

■*  acaueter  (Bra,  Wanne),  -î  (Vielsalm),  jj.  intr.,  i.  arriver  en  mar- 
chant avec  une  canne;  d!oii  venir  vite,  ne  pas  traîner,  se  dépêcher  en 
route  ou  à  la  besogne;  composé  i/^caneter  (Esneux,  Neuville-en-Condroz), 
V.  intr.,  même  sign.  : —  2.  acaneter  (Glons),  venir  en  agitant  sa  canne 
de  façon  exagérée;  composé  de  caneter  :  i  m'néve  tôt  canetant  po 
s'  diner  dès  airs;  cf.  abordiner.  ||  acaneter  (Thimister,  Trooz,  Stou- 
mont,  Francorchamps-Ster,  Villers-Sainte-Gertrude,  Erezée),  v.  tr., 
chasser  à  coups  de  canne  (vers  celui  qui  parle  ou  même  en  général)  ; 
acanetez-mèl  foû  d'ia  !  Il  ont  stou  acanetés  foîi  de  pré  (Villers-S'^'^-G.). 
Composé  de  caneter  :  poursuivre  à  coups  de  canne,  de  pierres,  etc.  ; 
ricaneter  (Sprimont),  rechasser  à  coups  de  canne.  —  Cf.  acaneter, 
BD  1910,  p.  16. 

acanli  (Bovign}),  v.  tr.,  introduire  qqn  chez  soi  pour  en  faire  son  ami  : 
qui  v'iûs-se  co  acanlî  coula  vola.'  |  acanner  (Flobecq),  même  sign.  : 
i  n'  faut  ni  l'acanner  =  il  ne  faut  pas  l'attirer  chez  vous.  —  Cf.  acan- 
deler,  acanler.  BD  1910,  p.  16. 

s'acauozer  (Alle-sur-Semois),  s'encanailler,  se  mésallier. 

acarmoussi  (Thimister),  -er  (Robertville,  Faymonville),  v.  intr., 
pénétrer  en  intrus  (dans  la  maison  où  se  trouve  celui  qui  parle)  : 
quœ  v^t-z-i  co  acarmousser  la  .'  qu'a-z-i  co  a  v'ni  acarmousser  la  ? 
(Robertville).  —  Variante  de  acalmoussi,  BD  19 10,  p.  16. 

acarôyelyer  (Erezée),  v.  tr.,  t.  d'ébénisterie,  sculpter  (le  bois)  en  y 
traçant  des  lignes  (rôyes,  fr.  raies)  plus  ou  moins  confuses  ;  comparer 
Gggg.  II,  509,  camarôyeler  :  chamarrer.  Cf.  acaroyi,  BD  1906,  p.  113. 

■*acasaker  (Erezée,  Neuville-sous-Huy),  v.  tr.,  affubler  d'une  casaque, 
d'un    vieux  paletot,    etc.  ;  accoutrer  :    il   èsteût   droldimint   acasaké 
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avou  coula  ;  par  ext.,  endosser  une  vilaine  affaire  :  avou  1'  succession- 
d'à  s'  fré,  i  s'a  acasaké  on  bè  bazar  so  1'  dos.  —  Cf.  BD  1906,  p.  113. 

acassinèy  (gaum.  :  S'^  Marie-sur-Semois),  v.  tr..  loger  qqn  dans  une 
cassine,  maison  chétive  :  an-ach'tant  çute  mâjan  la,  i  s'è  acassiné  pou 
toute  sa  vîye.  I  sant  acassinés  tchû  la  Marîye  =  ils  sont  logés  à  la 
diable  chez  Marie. 

*acastôrer  (Malmedy,  les  Eneilles,  Erezée),  -1  (Bovigny),  v.  tr., 
I.  arranger;  installer,  soigner  :  ça  est  bin  acastôré  (les  Eneilles)  ; 
i  sont  droldimint  acastôrîs  (Bovigny)  ;  —  2.  (les  Eneilles)  accoutrer  ; 
—  3.  (Bra)  préparer  grossièrement  un  plat,  dit  ensuite  «  castôrê  ». 
Cf.  BD  19 To,  p.  17.  {^Comparer  castrôyer  (Laroche),  salir,  cochonner 
qqch  ;  castrouyer  (Neufchâteau  :  Dasnoy,  pp.  68,  266),  v.  tr., 
rouler  qqch  dans  la  boue  ;  v.  réfl.  se  vautrer  dans  la  boue.] 

acawer  oii  mieux  cawer  (Ronquières  :  E.  Landercy).  «  enlever  la 
couche  supérieure  de  terre  d'un  sol  quelconque  pour  arriver  à  la 
couche  inférieure,  argile,  sable,  etc.  Ce  n'est  pas  un  terme  de  métier, 
et  le  trou  n'a  pas  de  nom  particulier  ».  \^Suppriiner  f  article  acrower 
BD  19 10,  p.  28,  et  corriger  coinine  ci-dessus. \ 

acayôder(Virton),  v.  tr.,  poursuivre  à  coups  de  cailloux.  Cf.  acalounèy.. 

âce  (Robertville),  s.f.,  érable. 

1.  achaner    (Flobecq),  v.    tr.,   assembler   :    qui    s'èrchâne,   s'achâne.  • 
Z'a  n  est-il  pas  bref  ? 

2.  achaner  (Warisy),  ahèner,  ahaner  (Érezée),  v.  tr.,  herser. 

ach'faler  ou  atch'faler  (Sugny),  v.  tr.,  chevaucher  (une  chaise,  une 
brouette,  etc.).  \_Cf.  «  achoiler  :  se  mettre  à  califourchon  comme  sur 
un  cheval  ».    H.  Baudon,  Patois  des  etivirons  de  Rethel.'] 
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acheminer  (Neuville-sous-Huy,  Condroz),   v.  intr.,  arriver  en  chemi-  !J 

nant  :  il   a-st-acheminé  avou   nos-autes.    ]    s'acheminer   (Siavelot), 
s'acheminer.  —  Ç/".  ac'min^  BD  1910,  p.  23. 


ac'hèrni  ou  ak'hèrni  (Moulin-du-Ruy  :  A.  Dewez),  v.  tr.,  arranger,  ,. 

disposer  :  cist  ome  ac'hèrnih  bin  ses  afaires  ;  —  v.  réfl.  :  avâ  lès  vôyes,  ? 

i  s'ac'hèrnih  toudi  bin  =  en  voyage,  il  sait  toujours  se  tirer  d'affaire. 


I 
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achèweter  (Tihange-lez-Huy  :  H.  Gaili-ard),  v.  intr.,  arriver  subite- 
ment vers  celui  qui  parle  :  quond  djé  criya  après  leu,  él  ârût  falou  veûy 
coine  él  achèweta  !  [Z«  simple  chèweter  est-il  connu?  —  Ne  pas  con- 
fondre avec  tchèweter  (Andenne)  ■=■  chipoter,  bousiller.] 

ac'kiéni  ou  mieux  akkiéni  (Dour  :  Fr.  Decrucq),  v.  tr.,  acagnarder, 
confiner  dans  un  coin,  comme  un  chien,  kkié  (Dour),  kié  (Mens),  qui 
est  attaché  et  qui  reste  accroupi  à  la  même  place  :  i  m'  faut  clii  d'morer 
ackif^'^ni  au  cwégn  dé  m'  feû.  C'est  èd'ja  bié  maleureûs  d'été  ac'ki,?ni 
ainsi  su  s'  lit.  [Cf.  s'atchènî  au  cwègn  dou  feû  (Pâturages).] 

aclàvèy  (gaum.  :  Buzenol,  J.  Sosson),  v.  tr.,  serrer,  écraser  :  il  avout 
la  m#  aclâvâye  atèr  deûs  sokètes.  —  Cf.  aclawer  BD  1906,  p.  122, 
aclàmèy  BD  19 10,  p.  20. 

*  aclibotî  (Vielsalm),  v.  tr.,  1.  /.  de  menuiserie,  faire  qqch  avec  des 
«  clibots  »,  petites  pièces  de  bois  de  rebut  ou  de  déchet;  —  2.  faire 
tomber  (vers  soi)  à  coups  de  «  clibot  »,  gourdin.  [C/.,  au  sens  2,  acli- 
boter  BD  1910,  p.  21  ;  —  clipoter  (Renaix,  Pecq,  Flobecq),  abattre 
(des  noix)  à  l'aide  d'un  «  clipot  »,  gourdin,  bâton  court  et  gros  ;  — 
clipoter  (Ouevaucamps),  i.  r;.  /w/^.,  cliqueter,  2.  v.  tr.,  rosser;  — 
cliboter  (Érezée),  faire  des  -.<  clibots  »,  bûches,  morceaux  de  bois.] 

aclimper  (Jupille  :  J.  Lejeuxe),  v.  tr.,  mettre  de  niveau,  syn.  mète  di 
climpeùre,  di  lève  :  i  fat  1'  lève  d'êwe  po-z-aclimper  'ne  tchaudîre. 
[Esse  di  climpeùre  (ibid.)  =  être  d'équerre  ;  fig.  être  remis,   guéri.] 

aclostè  (Laforêt-sur-Semois),  v.  tr.,  enclore,  abriter,  se  dit  de  la  poule  : 
la  couvrèsse  (poule  mère)  s'acouvisse  et  ile  adosse  ses  p'tits  dins  ses 
#yes  (Ch.  Bruneau). 

acloter  (Pussemange),  tj.  tr.,  entourer;  spécialenunt  :  i.  entourer  de 
paille  (des  betteraves  dans  une  cavej  :  —  2.  enclore  un  jardin,  réparer 
la  clôture;  —  3.  «  acloter  la  fontaine  »,  mettre  un  linge  au  fond  du 
bassin  pour  empêcher  la  boue  du  fond  de  salir  le  linge  propre.  On 
appelle  aiC\oXo\x  l'espace  ainsi  &c\o\é  {C\\.  Bruneau).  [Voy.  BD  1910, 
p.  22  :  aclostè  (Otfagne),  sorte  de  casier  établi  pour  les  pommes  de 
terre  dans  une  cave,  au  moven  de  piquets  entre  lesquels  on  «  fesse  » 
des  branches  d'arbre.  —  M.  Bruxeau  signale  dans  ce  sens  les  variante^ 
aclostia  (Thibay),  aclostio  (Tournavaux),  aclostè  (Vresse).] 
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aclouk'ser  (Chevron,  Erezée),  v.  tr.,  appeler  en  gloussant  (clouk'ser, 
clouk'siner)  ses  poussins  pour  les  abriter  :  nosse  poye  è-st-one  bone 
covrèsse  ;  ille  aclouk'sèye  sovint  ses  poyons  (Chevron). 

s'acloupeter  (Visé),  s'accroupir  ;  terme  rare,  on  dit  ord'  s'acropi. 

?  2.  ac'matchi  (gaum.  :  Marbehan),  v.  /^.,  emmêler:  i-gn-è-me  moyin 
du  démêlé  çute  laine  la  ;  èle  est  toute  ac'matchiye.  \_Composé,  de  forme 
douteuse,  de  machi  (ibid.),  mêler.] 

acolii  (Glons),  v.  tr.,  «  attirer  à  soi  une  branche  quand  on  est  sur 
l'arbre,  afin  de  pouvoir  en  cueillir  les  fruits  :  syn.  assètchî,  apèhî  ».  — 
Cf.  abrankî  (Ellezelles),  BD  1908,  p.   iio. 

acopfrnûre  (Chastre-Villeroux  :  A.  Jadin),  s.f.,  manière  d'attacher: 
que  drôle  d'  —  \  se  dit  de  vêtements,  de  harnais  difficiles  à  détacher. 
[Cf.  d^scop^rner  (ib.)  :  déchirer  {des  vêtements),  briser  (des  branches).^ 

acôpichùre  (Quevaucamps),  5.  /.,  démangeaison.  |  Le  verbe  acôpi 
existe-t-il  aussi  ? 

2.  acorder  un  cheval  (Rochehaut),  le  lier  au  moyen  d'une  corde 
(code)  à  un  piquet  pour  le  faire  pâturer.  Ch.  Bruneau. 

*s'acorianti  (Erezée),  devenir  coriace  :  li  djambon  s'acoriantit  â 
sower  (en  séchant)  ;  li  cûr  s'acoriantit  a  l'ècrâher^le  cuir  devient  plus 
fort  en  le  graissant.  —  Cf.  acorianti,  BD  1910,  p.  25. 

acostance  (Mussy-la- Ville  :  ]M.  Laurent),  5.  /. .  bon  accueil  :  i  n' li 
è-me  fât  fwô  d'acostance.  ||  acoster  (Vresse  :  Ch.  Bruneau),  v.  tr., 
accueillir.  ||  acostaut  (ib.)  accueillant,  aimable. 


s'acoiigner  (Pâturages),*  s'encoigner  »,  se  cacher, s'abriter  dans  un  coin. 

?  acoulànt  (Gueuzaine),  dans  i-è  A^a  acoulânt,  qu'il  .faut  sans  doute 
écrire  acoulânt  (=  en  coulant  .'  en  reculant  ?),  se  dit  d'un  malade  dont 
r état  empire  {insensiblenent  ?). 


\ 


s'acotcheter  (Glons),  se  blottir  ;  le  composé  si  racotcheter  <?s/ //m5  etn-  ^ 

ployé.  —  Cf.  Gggg.  II,  264.  I 

S'acotener  (Berzée),  se  former  en  boule  (en  parlant  de  la  laine  d'un 
matelas).  [Dérivé  de  coton  ?  Parait  être  plutôt  une  déformation  de 
s'aclotener,  BD  1910,  p.  22.] 
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acourcher  (Dour:  Fr.  Decrucq),  v.  tr.,  retrousser:  acourche  tes 
marones,  tes  manches,  et'  cote.  Le  composé  racourcher  signifie  rac- 
courcir (en  enlevant  un  morceau  ;  liég.  racoûrci).  [Z<f  picard  s'acour- 
cher  =  se  retrousser.  Du  lat.  ^ad-curtiare.  ] 

acoutriné  (Condroz  :    M.  Van  Hay),  accoutré,  s^yn.   agayeté,  acayeté. 

*acouyoner  (Erezée  :  V.  Coi-lard),  v.  tr.,  rendre  couard  :  dispôy 
adon  i  s'a  acouyoné.  —  Cf.    BD  1906,  p.   132. 

s'acrabouyi  (Pussemange),  s'emmêler.  [  acrabouyi  (Houft'alize, 
Mussy-la- Ville),  ècrabouyi  (Dinant),  emmêlé;  —  au  fig.  (Ucimont) 
il  est  I)in  acrabouyi  =  il  est  dans  de  mauvaises  affaires.  Cf.  BD  1910, 
p.  26.  Il  acrabouyi  (Namur  :  L.  Loiseau),  ècrabouyi  (Visé), 
ècrabouyé(Quevaucamps),  écrabouillé.  [su  racrabouyer  (Wanne)  = 
se  ramasser,  se  pelotonner  :  syn.  su  racrafougner  ;  voy.  ci-après 
s'acram]H)ter.] 

*  acrampi  (Ard.  franc.  :  H.  Baudon,  Patois  des  environs  de  Rethel),  pris 
de  crampes.  Cf.  BD  1906,  p.  133. 

s'acrampoter  (Erezée  :  V.  Collard),  se  pelotonner,  se  recroqueviller  ; 
dérivé  de  s'acrampi  BD  1906,  p.  133.  |  Le  composé  est  beaucoup  plus 
usité  :  s' racrampoter  (Ucimont,  Gros-Fays),  s' racrapoter  (Pâtu- 
rages, Houdeng,  Montigny-sur-S.,  Namur,  Ciney,  Laroche,  Fontin- 
Esneux,  Ruette,  Mussy-la-Ville),  -î  (Bovigny),  -èy  (S'^-Marie-s.-S., 
Buzenol),  s'  racripoter  (Braine-l'Alleud)  ;  s'  racrapiner,  Gggg.  II,  265  ; 
s'  racramponer  (Namur).  —  Synonymes  :  s'  racafougnî  (Liège),  s'  racra- 
fougni  (Moulin-du-Ruy,  Chevron,  Bovigny),  s'  racrafougnè  (Famennej, 
-er  (Erezée),  s'  racrafrogni  (Tilly)  ;  s'  racratîr  (Tintigny  :  i.  se  recro- 
queviller; 2.  se  ratatiner;  anc.-fr.  regrediller).] 

s'acranlèy  (Mussy-la-Ville  :  M.  Laurent),  s'encanailler,  se  lier  avec 
la  «  cranle  »,  la  canaille. 

S'acreùti  (Orchimont,  Vresse,  Gros-Fays),  syn.  se  mète  a  creùte  : 
s'abriter  contre  la  pluie  (sous  un  arbre,  derrière  un  mur,  un  buisson, 
ou  en  relevant  par  derrière  son  jupon).  [Du  lat.  crypta;  anc.-fr. 
crute,  Ch.  de  Roland  2580.] 


* 


s'acropiner,  i.  (Moulin-du-Ruv  :  A.  Dewez),  se  percher  :  louke  on 
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pô  cist  oûhê  corne  i  s'acropine  so  one  cohe,  adon-pwis  so  one  aute  ;  — 
2.  (Érezée  :  V.  Collard)  croupir  :  i  s'acropinèt  èl  misère  pus  vite 
qui  d'aler  travaver;  —  3.  (Érezée)  s'attarder  :  i  s'ârè  ce  acropinè 
quéque  part.  —  (y.  BU  1910,  p.  28. 

acroufyi  (Vielsalm  :  .1.  Hens),  part,  passé,  accroupi  et  recroquevillé: 
i  sont  todi  malades  pace  qu'i  sont  todi  acroufyîs  al  coulîe  do  fû  ; 
s'emploie  aussi  comme  v.  réfl.  s'acroufyi,  se  recroqueviller.  I  Le 
composé  s' racroufyî  (Vielsalmj,  -yer  (Faymonville.  Érezée)  a  le 
màne  sens.  \  Le  simple  croufyi  (Dinant,  Bouvignes)  =  croupir  : 
comint  pout-on  d'meurè  croufyant  ainsi  ?  —  Cf.  acrouPgnî,  acroufter, 
BD  1910,  p.  28.  Dérivés  de  croufe  :  bosse. 

?  acroûter  i^  encroiiter)  existe-t-il  en  gautnais  ? 

ac'sèner  (Francorchamps .'),    v.    Ir.,    atteindre    d'un  projectile;    syn. 
ac'sûre  ;    cf.    ac'siner  BD1910,   p.  28,   et   FoRiR  aciner  :   asséner.  | 
ac'siner  (Eben-Emael,  Roclenge),  v.   tr.,  i.  appeler  qqn  par  signe; 
—  2.  t.  de  jeu.  avertir  qqn  par   signe.  \Cf.  liég.  asséner,  arec  ces  deux 
derniers  sens.\ 

?  ac'sètchî  existe-t-il  au  sens  de  tirer  par  secousses  à  soi  ?  Cf.  acseicher 
dans  Jean  de  Stavelot,  p.  226. 

acseuboùzète  (Chastre-Villeroux),  dans  Fexpr.  fé  —  :  é\.  a  fait  -  seu 
r  boûsse  =rr  il  a  fait  main  basse  sur  la  bourse. 

ac'sinti  (Fontin-Esneux  :  Fr.  Renard),  r;.  intr.,  consentir  (à  qqch)  : 
i  m'  sonle  a  l'ôre  djâser  qu'il  ac'sintihrè.  [ZîV/'  «  a-consentir  ».] 

acurer  (BD  1910,  p.  29)  ne  paraît  pas  bien  si'ir.  \  s'akeurer  (Alle-sur- 
Semois),  se  laver;  syji.  s'apropriN'er.  —  Cf.  anc. -franc,  acurer. 

acwachi  TBouvignes  :  A.  Robert),  écorché. 

*  acwadeler  fSpa,  HoufFalize),  f.  /r.,  accoutrer,  ////'  «  accordeler  ».  | 
acwadeladje  (Houflfalize),  -èdje  (Spa),  s.  m.,  accoutrement. 
[N.  B,  Ce  mot  n'est  pas  conjiu  à  Genappe;  effacer  cet  article  BD  19 10, 
p.  29.]  [|  Ne  pas  confondre  avec  ècwèdeler  (Wanne),  -î  (Bovignv), 
V.  tr.,  I.  entortiller  qqn  dans  les  mailles  d'un  filet,  etc.  ;  —  2.  embrouil" 
1er  l'un  peloton  de  ficelle;;  —  3.  accoutrer  qqn  d'une  façon  qui  gêne 
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les  mouvements;  d'où  mi  part,  passé  :  engoncé,  ou  malhabile,  ou  rhu- 
matisé,  enkylosé.  LiU'  v>  encordeler  ». 

■*  àcwègne  (voy.  BD  1910,  p.  ^o)  est  connu  à  Neuville-en-Condroz  ^/ 
aux  Eneilles:  dans  cette  dernière  localité  on  prononce  plutôt  dincwégïlQ. 
Le  sens  est  bien  riposte  plaisante,  drôlerie,  mot  pour  rire  :  i  m'a  foutu 
one  ancwègne  à  nez.  I  vint  tt)di  avou  ses  ancwègnes  (les  Eneilles). 
À  remarquer  /(î^^rwif  lâcwinne  (Fontin-Ksneux  :  F.  Renard)  :  i  fait 
rîre  tôt  1'  monde  avou  ses  lâcwinnes. 

DEUXIÈME  LISTE   AD-  AE- 

La  première  liste  a  pane   BI)    1907,   pp.    79-94- 

ada  (Marche-en-Famenne),  adà  (Ciney,  Gros-Fays),  adè  (Ronquières, 
Court-S'-Étienne,  Tourinnes-S'^-Lambert,  Thorembais,  Pellaines,  Am- 
bresin-Wasseiges,  Noduwez,  Perwez,  Cou  vin,  Dailly),  adè  (Berzée, 
Crehen,  Héron),  terme  enfantin,  adieu,  au  revoir  :  dji  m'è  va,  ada 
(Marche)  ;  dejoz  adè  a  papa  (Pellaines)  ;  fez  bin  adè,  m'  fi  (Crehen)  ; 
d'oii  ridée  de  partir,  d'aller  en  promenade  :  djans-è  ada  (Marche)  ; 
d-alonn'  adè  (Ronquières)  =  allons  nous  promener.  |  aler  a-dèdè 
(Pellaines),  al  dêdê  (Ciney),  al  dédé  (Bouvignes,  Dinant)  =  aller  se 
promener.  |  a-dèdê  (Forir),  à  dos  :  vinez,  m'  fi,  vos  vêrez  a  dêdé=: 
venez,  mon  tils,  je  vous  porterai  à  mon  dos  ;  cf.  franc,  aller  à  dada. 

*adabler  (Namur  r),  adàbli  (Vielsalm),  adrabler  ou  adrâbler 
(Villettes,  Bra),  v.  tr.,  arranger  grossièrement  (un  ouvrage).  | 
radabler  (Wanne,  Bodeux,  Chapon-Seraing  ;  Mons  SiG.  ;  Renaix, 
Wiers),  radabler  ou  radiabler  (rouchi  :  Ch.  Lamy),  radabler, 
radrabler  ou  radràbler  (Villettes,  Bra),  radâbli  (Vielsalm),  v.  tr., 
réparer  grossièrement. 

*adag'ueler  (=  accoutrer)  71e  nous  était  conmi  que  par  les  dict.  de  Gggg., 
DuviviER  et  Forir.  Un  seul  de  nos  correspondants,  ^'i.  L.  Loiseau, 
dit  que  cette  forme  est  employée  à  Xamur,  concurremment  avec  ag-adeler. 
Un  autre,  M.  J.  Dewert,  connaît  èdaguelerÀ  Genappe,  au  sens  de 
accoutrer  :  vos  astez  mau  èdaguelé.  N'y  a-t-il pas  confusion  ? 

a-d-alage  (Mons,  Fosse,  Bray,  etc.),  loc.  adv.,  en  train,  en  mouve- 
ment :  se    mète  a-d-alage.    |  a-d-aladje   (Soignies)  =  enceinte,  en 
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parlant  d'une  femme.  \  ?  a-d-aler  (Ouevaucamps),  s'en  aller  :  1'  maîte 
pris  est  a-d-alé  al  première  chafe  =  le  premier  prix  s'en  est  allé, 
c.-à-d.  a  été  emporté,  au  premier  coup  (de  flèche). 

adamure  (Bulson  :  Ard.  franc.),  adaumure  (OfFagne),  s.f.,  entame 
(du  pain).  |  adaumadje  (Gros-Fays),  s.  m.,  action  d'entamer.  [Cf. 
adamer  BD  1907,  p.  79.] 

àdauce  (Mussy-la-Ville,  S'®-Marie-sur-Semois),  s.f,  aide,  assistance  : 
èç  feume  la  n'è  pont  d'âdance.  |  aidance  (Nivelles),  assistance,  sur- 
tout aumône.  [Cf.  âdant,  âdi,  BD  1907,  p.  80,  84.] 

adaudiner  (Érezée),  v.  intr.,  venir  en  se  balançant  à  la  façon  des  canards, 
en  se  dandinant  :  li  vîhe  Fifine  si  deût  bin  rinde  de  ma  â-z-adandiner 
d'  si  Ion. 

adanseler  (La  Minerie  :  G.  Dobbelstein),  v.  intr .,  précédé  du  v.  fé  =: 
propr^  (faire)  danser  vers  :  diriger  vivement  vers.  \_Dérivé  de  adanser, 
BD  1907,  p.  80.] 

adapter  (Liège,  etc.),  adopter  (Wiers),  v.  tr.,  adapter. 

adarlé,  adaurné  (Dom  François,  Dict.  roman,  iii']),  mais,  étourdi.  | 
adaurner,    adauner    (Virton  :   Maus,   Voc.  gaum.  ms).   v.  tr.,  fas- 
ciner, étourdir,  rendre  «  daune  ■» ,  c.-à-d.   faire  tourner  la  tête,  donner 
le  vertige.  |  adarnélé  (Beaumont),  aviné,  pris  de  boisson.  [Cf.  dârnis' 
Gggg.  I,  163.] 

«  adart,  appentis,  avant-toit,  où  l'on  jette  à  la  hâte  ce  qu'on  n'a  pas  le 
temps  de  porter  ailleurs  ».  (Dom  François,  Dict.  roman,  1777).  — 
Ce  dérivé  de  adarer  e.viste-t-il  en  pays  gaumais  ? 

■••  adawer,  adawî  (liég.,  verv.,  etc.),  -wyi  (Coo),  -wy!  (Vielsalm), 
-wyer  (Bra,  Robertville,  Laroche),  v.  tr.,  i.  mettre  en  appétit, 
allécher,  aguicher,  seulement  (?)  dans  F  expression  i  n'est  qu'adawi  ou 
-wyé  (Bodeux,  Bra,  Villettes,  Ferrières)  =  il  a  mangé  juste  de  quoi 
s'aiguiser  l'appétit,  il  est  plus  affamé  encore  qu'avant  d'avoir  mangé;  — 
2.  attirer  à  soi  par  des  cajoleries  :  andoûdeler  'ne  kimére  po  l'adawî 
(Romsée,  Liège,  Verviers,  etc.);  —  3.  subtiliser,  dérober  adroitement 
(Sclessin,  Stavelot,  Visé)  :  il  a  adawî  tôt  çou  qu'il  a  ;  i  lî  adawya  si 
p'tit  saint-crèspin  ;  dji  lî  a  adawî  s'  crapaude  [cf.  agawyer  (Robertville), 
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escamoter]  :  —  4.  effleurer,  essayer  :  il  a-st-ada\vî  totes  lès  sors  di 
mèstîs  sins  polou  trover  nouk  a  s'  gos'  (Sclessin  ;  sens  douteux,  signalé 
par  un  seul  correspondant).  \  adouwer  (Liège  :  G.  Paulus),  v.  tr., 
prendre  en  douceur,  amadouer.  [Contamination  de  adawî  et  du  fr. 
amadouer.]  |  *  adâwe  »  (Duvivier,  Dict.  liép^.  ms),  s./'.,  œillade.  | 
adawant,  -wyant  fliég.,  verv.,  etc.),  ?anawant  (Ferrières),  adj., 
attirant,  séduisant,  etc.  |  adawi  (Villettes-Bra  :  L.  Paquay),  adj., 
éveillé,  dégourdi,  5);;.  de  duspièrté,  lustih,  avisé.  |  adawyetl,  f. 
-eùse  (liég.,  verv.),  adawyeùr,/  -eiise  (Stavelot),  adawyeiir,  /. 
adaw'rèsse  (Vielsalm),  s.,  enjôleur, -euse.  |  adawyèdje  (Stavelot), 
adawyon  (Liège,  Esneux),  s.  m.,  vol,  fourberie  :  lès  adawyèdjes  nu 
protitèt  nin  longtimps  (Stavelot).  —  Cf.  BD  1907,  p.  80. 

?  ada"weti  (Bovigny),  v.  intr.,  accourir  à  toutes  jambes;  forme  rare  de 
adayeter. 

adaye  (Virton  :  Maus,  Voc.  gautn.  ms),  5./.,  caprice  :  cela  lî  prant 
coume  ène  adaye  =  cela  lui  prend  subitement,  comme  un  caprice. 

a-daye  (Mons,  Sigart,  p.  140),  adx).,  à  gauche  ;  voy.  a-dia.  |  Dj'a  tapé 
a-daye  (Chastre-Villeroux)  ^  j'ai  fait  tourner  mon  attelage  à  gauche  ; 
le  co7itraire  «/taper  a-veute  (ib.). 

a-daye  (Cortil,  Marilles),  a-dadaye  (Nanmr,  Dinant,  Bouvignes, 
Fosse),  adv.,  vite,  au  galop,  empl.  surtout  en  interjection  ;  d'oii  dadayi 
(Bouvignes,  Dinant),  courir,  se  hâter  :  aler  a  dadaye  (Pellaines), 
trotter  ;  dédayi,  pédayi  (Flobecq)  ;  ainsi  que  les  suivants.  |  mète  a-daye 
oii  a-d-aladje  (Fosse-lez-Namur),  mettre  en  train.  Cf.  ada. 

*adayer  (Mons  :  Delmotte  ;  Atli),  adayi  (Nam.  Gggg.  :  Charleroi, 
Monceau-sur-Sambre,  Perwez,  Wavre,  Mazy,  Thorembais-S'-Trond, 
Nivelles,  Court-S'-Etienne,  Viesville,  Lessines),  v.  tr.,  mettre  (qqch 
ou  qqnj  en  train  ;  —  tj.  réfl,.,  se  mettre  en  train,  s'apprêter,  s'élancer. 
I  adayi  ou  èdayi  (Chastre-Villeroux),  mettre  en  train,  élancer  : 
dje  n'èsto  né  adayi  fwârt  assez.  |  adayi  (Soignies  :  A.  Demeuldre), 
V.  tr.,  vexer,  tourmenter,  agacer.  |  adayi  (Petit-Thier-lez-Vielsalm  ; 
Namur  BoiG.,  Stave,  Fosse-lez-Namur,  Dinant,  Givet,  Monceau- 
sur-S.),  V.  intr.,  accourir,  se  dépêcher  vers.  \Le  simple  dayi  (Fosse, 
Givet)  =  accourir,  marcher  vite;  5>'«.  drayî,  driyî  (Forchies)  :  djè 
va  vos  fé  drayî.] 
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"^adayeter  (La  Minerie),  v.  tr.,  faire  trotter  vers  :  adayetez-me  lu 
dj'vô.  I  adayeter  (Spa,  Coo,  Stavelot,  Sprimont,  Malmedy,  Robert- 
ville,  Villettes-Bra,  Jevigné,  Ernonheid,  Masta,  Ster,  Troisponts, 
Moulin-du-Ruy,  Stoumont),  adayetl  (Vielsalm,  Petit-Thier),  v.  intr., 
accourir  à  toutes  jambes.  Le  simple  dayeter  =  i.  trotter,  courir 
(Thimister,  Fléron  :  i  m'a  fait  dayeter  ;  dayetî  à  Vielsalm)  :  2.  trem- 
bler de  froid  (Stavelot  ; —  dayetî  à  Vielsalm).  |  adrayeter  (Gggg.  I, 
182  ;  Rem.,  Lob.,  nis  Bailleux  ;  Coo,  Stav.,  Fontin-Esneux,  Beau- 
fays,  Nessonvaux,  Méry,  Verviers,  Neuville-en-Condroz  ;  Stoumont), 
adrayetè  (Marche-en-Famenne),  adrayeter  TLiège  :  Forir  ;  Cou- 
thuin),  adragneter  (Huy  :  H.  Gaillard),,?:',  intr.,  accourir  à  toutes 
jambes  :  il  a  adrayetè  come  on  distèrminé  (Marche).  |  Le  simple  est 
drayeter  [:=  1 .  dégringoler  :  drayeter  al  valêye  dès  montêyes  ;  — 
2.  courir  :  i  drayetéve  come  on  lîve  (Beaufays,  Nessonvaux)  ;  djol 
f'rè  drayetè  (Awenne),  djèl  frè  drayeter  (Verviers,  Neuville-en- 
Condroz,  Bergilers)],  drayeter  (Forir  :  courir,  trimer),  drâhner 
(Seraing,  même  sign.).  \  A  Stoumont,  071  distifigiie,  parait-il,  entre 
adayeter  (venir  en  sautillant,  dégringoler)  et  adrayeter  (accourir 
avec  peine). 

ad'banî  (Vielsalm),  v.  tr.,  ouvrir  (un  champ)  à  la  vaine  pâture  ;  syn. 
dibanî  ;  contraire  abanî  (ib.). 

â-d'dibout  (=  au  bout)  existe-t-il?  —  Cf.  au-d'dibout  d'  l'anéye 
(Fosse-lez-Namur),  au-d'bout  (Wavre). 

à-d'difait'  di  (=  au  fait  de,  à  propos  de)  existe-t-il? —  Cf.  â-d'fait  di 
(liég..  verv.),  â-d'f#t  à.&  (Faymonville),  même  signification. 

â-d'dihaut  di  (==  au  haut  de)  cxiste-t-il  ?  Dira-t-on  par  exemple  :  tôt 
â-d'dihaut  dèl  tour  ? 

â-d'dila  (Trooz,  Villers-S^^-Gertrude),  loc.  adv.,  au-delà.  |  *à-dèla, 
â-d'la,  voy.  BD  1907,  p.  88. 

â-d'dilon  (Sprimont  :  H.  Simon),  au  loin  :  dji  l'a  vèyou  d'â-d'dilon  ou 
d'à  Ion  =  je  l'ai  vu  de  loin. 

â-d'dilong'  (Hég.),  au-d'délong  (Charleroi,  Court-S'-Étienne),  loc. 
adv.,  le  long  ;  tôt  â-d'dilong  de  ri  =  tout  le  long  du  ruisseau  ;  aussi 
substantivement  :  l'â-d'dilong  de  ri. 
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*addiner  (Crehen),  ad'nër  (Wavre,  Soignies),  adouner  (Pusse- 
mange),  v.  tr.,  donner,  céder  ;  tendre,  passer  :  addinez-me  l'èfant 
(Crehen)  =  passez-moi  l'enfant. 

â-d'di-triviès  (=:  au  travers)  existe-t-il  ?  \  â-d'-triviès  se  dit  à  Liège 
et  à  Sprimont  (H.  Simon). 

addjuner  ou  plutôt  a-d'djuner  (Ovifat  :  F.  Toussaint),  s.  /«., 
déjeûner  :    f#re  l'addjuner  =i  préparer  le  déjeûner. 

âde  (VViersj,  s.f.,  pièce  de  lard  prise  au  ventre  du  porc. 

2.  adègni  (Huy,  Jalhay),  v.  tr.,  faire  un  «  dègn  »  (=  une  aire  de 
grange  pour  y  battre  les  gerbes)  ;  d'où,  en  général,  durcir  à  la  façon 
d'un  «  dègn  »  :  one  têre  rumouwêye  qui  durcih  s'adègne  et  on  pô  pus 
tard  elle  è-st-adègnie  (Jalhay  :  E.  Boullienne). 

*  adt'rci  (Malmedy),  adièrci  (Liège),  v.  tr.,  outre  les  sens  consignés 
BD  1907,  p.  82,  signifie  de  plus  bénir,  dans  le  souhait  :  Dièw  adièce  si 
djoyeûse  intrêye  !  (^cantate  liég.  de  176./)  :  sainte  Agate,  bon  Diu 
t'ad#ce  (Malmedy,  Ar7n.  1908,  p.  32).  |  adièce  ou  adièsse,  adjèsse, 
s.  f.,  a  de  plus  les  sens  de  i.  bonne  chance,  hasard  heureux,  dans  :  a 
l'adièsse  (La  Minerie)  =  au  hasard,  syn.  a  l'atrape;  prindez-v's  î  ainsi, 
i-nn-a  d'  l'adièsse  qui  vos  î  parvinrez  (Fontin-Esneux)  ;  c'est  bin 
d'adjèsse  dèl  rescontrer!  (Eben-Emael)  ;  quile  adièsse  qui  ça  a-st- 
arivé  !  (Glons)  ;  —  2.  réussite  (.')  :  vos  aîmez  mîs  1'  manque  qui 
l'adièsse  (Boiseille,  Foy-Notre-Dame  :  J.  Calozet).  |  adjète,  s./., 
adresse  :  c'è-st-on-ome  qui  n'a  noule  adjète  (Cherain)  ;  d'oit  f  expression 
d'adjète  (Bovigny,  Petit-Thier)  =  adroit  :  c'è-st-onk  qui-èst  d'adjète, 
cila,  po  vorî  dès  pîres.  \  adjèt'suté  (Verviers  :  H.  Raxhon),  5.  /., 
adresse.  —  Cf.  BD  1907,  p.  83,  et  ci-après  adîchi,  adressant. 

2.  adèrè  (Givet),  adèrer  (Fumay),  v.  intr.,  adhérer,  acquiescer, 
dire  oui  :  il  a  tout  1'  minme  adèrè  a  ça. 

aderver  (Hautes-Rivières  :  Ard.  franc.),  v.  tr.,  dans  l'expression  faire 
ad#rver  :  faire  endêver  (qqn).  adèver  (Goffart,  Gloss.  du  Mouzon- 
nais)  existe-t-il  en  gaumais,  au  sens  de  «  endéver,  endiabler,  enrager  »  ? 

adès  (rouchi  :  Hécart),  adv.,  alors,  en  ce  moment.  Anc.-fr.  ades. 

10 


-    142    — 

?  adês,  dans  r expression  djouè  aus  adês,  exisle-t-il  encore  en  gauviais?  — 
MauSj  Voc.  gaumais  des  environs  de  Virton  {^manuscrit  de  iS^o)  décrif 
ainsi  ce  jeu  d'ctifants  :  «  celui  qui  est  adeis  doit  poursuivre  ses  compa- 
gnons jusqu'au  moment  où,  atteignant  l'un  d'eux,  celui-ci  devient 
adeis  à  son  tour,  et  le  jeu  continue  ». 

ad^ti  (Robertville  :  A.  Deïhier),  v.  tr.,  dompter,  discipliner,  corriger 
qqn.  \^Composé  de  dhi  {ih\d.),  même  signi^caïion.^ 

adeure  (Mussy-la-Ville;  rare),  s.f.  ,  endurance  :  i  n'èst-m'  fort,  i  n'è 
pout  d'adeure.  |  adurance  (Bodeux),  s.  f.,  condescendance  :  i  n'a 
nin  l'adurance  (^syn.   i   n'adure   nin)   du    m'  dire  bondjoûr. 

?  ad'glidjant,  ad'glidjî.  Cette  forme  de  aglidjant,  aglidjî  existe-t-elle  en 
liégeois?  Cf.  Hubert  «  atglitgan,  atglitgî  ». 

àdî  (â  mi-nasal)  Faym.-Weismes),  s.  jn.,  landier,  chenet.  |  Liég.  andî. 

?  Adî  (Grâce-Berleur),  autre  forme  de  Adîle  (Odile),  n.  pr.  f. 

adia  ou  a-dja  (Dailh^-Couvin),  à  dia,  cri  du  charretier  pour  appeler  le 
cheval  3l  gauche:  le  contraire  est  a-ote  (ib.)  ;  voy.  a-daye.  \^En  gaian.y 
hâr!  =  à  gauche;  hète  !  =  à  droite;  cf.  liég.  cori  hâr  et  hôte.] 

adiabler  (Fumay,  Ucimont,  Berzée),  adiâbler  ou  adjâbler  (Viesville, 
Genappe),  v.  intr.,  dans  P e.xpressio7i  faire  -  qqn  =  faire  endiabler 
qqn.  \  adiâblé  (Genappe), /'rt^/iVi)*^  empl.  suhs' ,  endiablé,  turbulent. 

adichi  (S'^-Marie-sur-Semois,  Buzenol),  v.  tr.,  ajuster  :  dj'a  si  bèw 
adîchi  m'  côp  quu  dj'  l'a  atrapèy.  \_Le  gaumais  bîchi  =  bercer;  adîchi 
est  donc  la  forme  gaumaise  du  w.  ad#rci,  adièrcî  cité  ci-dessus  et  BD  1907, 
p.  82.  (Corriger  dans  ce  sens  F  article  adiji,  ibid.,  p.  84.] 

â-dièrin  ou  plutôt  â-djèrin  (Malmedy),  loc.  adv.,  à  la  fin,  à  l'extrémité, 
\_Cf.  so  li  d'dièrin  (liég.),  jnème  signification .'\ 

adiècenero«adjèceiier(Trooz,  Theux  ;  Théâtre  liég..  éd.  1854,  p.  190),. 
V.  tr.,  attraper,  toucher  juste  :  —  (Ster-Francorchamps)  ajuster ,. 
agencer,  arranger.  [Dérivé  de  adièrcî  ?  Simple  variante  de  adjancener,. 
adjincener?  oti  contamination  de  adièrcî  avec  adjincener  ?] 

?  adimancher(endimancher)  existe-t-il en  gaumais? —  Cf.  adimanchier,. 
GOFFART,  Glossaire  du  Mouzonnais. 
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*  adîre,  vov.  BI)  1907,  p.  83,  v°  adère.  '  I. 'infant  a  a-dîre  (Dour)  = 
l'enfant  est  malade,  proprement  a  de  quoi  se  plaindre. 

?  adja  (Amay),  voy.  ci-desms  abadja  {y  liste  AB-). 

*  adjamber  (Tourcoing),  adjambler  (Liège  :  Jos.  Wii.lem),  adjam- 
byer  (Ovifat),  -yî  (Vielsalm),  adjambioter  (Wanne),  v.  inir., 
arriver  en  faisant  force  enjambées,  en  jouant  des  jambes,  se  dit  surtout 
de  celui  qui  a  les  jambes  assez  courtes.  — Pour  le  sens  transitif  enjamber, 
voy.  B!)  1907,  p.  85.  I  adjamblè  CNeufchâteau),  ègambyer  (Fielœil, 
Wiers),  v.  tr.,  mesurer  (un  terrain)  à  l'enjambée.  |  adjambier  fFosse- 
lez-Namur),  v.  tr.,  assembler,  agencer  :  vola  one  tchèrpinte  bin  adjam- 
bléye  ;  cf.  djambe  d'aîr. 

?  adjamberèce  (Namur),  s.f,  t.  de  batellerie,  bord  étroit  du  bateau  sur 
lequel  on  marche  d'ordinaire.  \Forme  douteuse  de  djamberèce  :  cf. 
Gggg.  II,  531.] 

adjàsant  (Malmedy).  adj.,  affable:  cf.  adjâser  BD  1907,  p.  85. 

2.  adjèni  (Erezée),  v.  tr.  et  intr.,  jaunir. 

a-djeun'  {Théâtre  liég.,  éd.  1854,  p.  35),  a-djon-coiir  (Liège,  Ver- 
viers),  loc.  adv.,  à  jeun.  \L'expr.  «  à  cœur  jeun  >^  n' a  disparu  du  Dict. 
de  l'Académie  qu'en   I/62.] 

adjl  (Soignies),  âdjî  (Gros-Fays),  adJ.,  âgé. 

adjibôdi  (Bovigny  :  D""  Lomry),  v.  tr.,  accoutrer,  affubler;  faire  gros- 
sièrement (un  travail)  :  kimint  voste  ovrèdje  a  stou  droldimint  adji- 
bôdi !  I  adjibôdèdje  (ib.),  s.  m.,  accoutrement,  etc. 

adjidjawe  (Dinant-Bouvignes),  s.  f,  dans  l'expression  djouwè  a  l'adji- 
djawe.  «  Jeu  d'enfant  qui  consiste  à  lancer  un  couteau  qui  doit  se  ficher 
dans  le  sol,  pour  que  le  coup  soit  bon.  Il  v  a  plusieurs  coups  à  exé- 
cuter, de  plus  en  plus  difficiles  ;  quand  un  joueur  manque  un  coup,  il 
doit  recommencer  la  série,  dès  que  l'insuccès  des  concurrents  ramène 
son  tour  de  jouer.  Celui  qui  réussit  le  premier  la  série  complète,  est 
proclamé  vainqueur  »  (J.  Nollet). 

adjig-ler  rJevigné-Lierneux),  adjougler  (ibid.,  Esneux,  Robertville), 
V.  intr.,  accourir  en  sautant,  v<  tôt  djouglant  »,  en  parlant   des  veaux, 
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des  vaches,  des    enfants,    etc.  |  adjigléye  (Jevigné-Lierneuxj,  5./., 
troupe  qui  accourt  de  la  sorte. 

adjince  (Malmedv),  s./.,  agence.  Le  mot  français  est  aussi  usité. 

*adjindjole,  5.  /.,  i.  s<  diabloteau,  lutin,  grivois  »  (Malmedy  :  Villers 

Dict.)  :  boute-en-train,   farceur    qui    sait  amuser  une  société  (Ovifat, 

Ster-F'rancorchamps,    Stoumont,    Moulin-du-Ruyj  :    — -   2.    colifichet 

(Bodeux,   Spa).  |    djindjole,   5.  /.,  i.  extirpateur,  espèce  de  herse 

(Comblain-la-Tour,  Bonsin,  Xeuville-en-Condroz,  Érezée,  Ferrières); 

—  2.  objet    bizarre,   assemblage    hétéroclite    (Gosselies,    Monceau- 

sur-S.)  ;  mécanisme  ou    construction    bizarre,    peu    solide    (Jumet)  ; 

objet  futile,    sans    valeur  (Ambresin-Wasseiges,  Mazy,    Tourinnes-S'- 

Lambert)  ;  —  3.   fille  sotte  ou  orgueilleuse,   péronnelle  (Érezée).  | 

indjole     (Ciney,     Marche-en-Famenne),     5.   f.,     engin     bizarre.    | 

djindjoler,  i.  v.   tr.,  herser  (Ferrièresj;  —  2.  v.  intr.,  sautiller,  se 

balancer,  sy?i.  djiboter  (Genappe).  |  adjindjolé   fMazy),   -è  fCou- 

vin  ?j,  accoutré.  ? 

Y 
a-djire  (Liège.  Jupille),  loc.  adv.  :  pèhî  a-djîre  =  pêcher  sur  fond  avec 

peu  de  plomb  et  en  retenant  le  flotteur  à  la  surface  de  l'eau. 

adjis  (Rochehaut),  adjîs  (Fumay,  Alle-sur-Semois),  5.  m.  plur., 
êtres,  disposition  intérieure  d'une  maison  :  lès  —  d'  la  mwêjon. 
\_Variante  de  adjès,  BD  1907,  p.  86.] 

adjlsteûre  (Liège  :  L.  Coi.inet),  s./.,  gîte  :  ine  drôle  d'adjîsteûre  =  un 
drôle  de  gîle  ou  une  singulière  façon  de  loger  qqn.  |  adjistrèdje 
(Moulin-du-Ruy),  adjistrèmint,  5.  ;«.,  installation.  |  s'adjister 
(Ovifat.  Vottem),  -è  (Famenne,  Neuvillersj,  s'établir,  se  loger.  | 
?  s'adjîter  (Glons),  se  poser  :  lès  mohes  vinèt  d'  s'adjîter.  jl 
*adjîstrer,  v.  tr.,  i.  placer  (un  arbre  coupé)  au  moyen  d'un 
levier,  w.  djîse  :  li  bwès  a  stu  bin  adjîstré  (Neuville-en-Condroz)  ;  — 
2.  établir,  arranger  :  coula  est  ma  adjîstré  (Bra)  ;  péjorativement, 
loger  qqn  de  façon  précaire  (adjistrî  :  Bovign}^)  ;  |  v.  réfl.,  i.  prendre 
gîte,  se  loger,  s'établir  ;  —  2.  s'aliter  fMalmedy)  ;  —  3.  se  tenir  ferme 
debout  (Chapon-Seraing)  ;  |  v.  intr.,  s'aliter  (Malm.  Vill.).  ||  s'èn- 
adjistrer  ou  s'ènandjistrer  (Malmedy  :  H.  Cunibertj,  «se  laisser 
aller  »  (?)  Exemple  ? 
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*adjivé  (Mussy-la-Ville  ?),  adjivè  (  Vonèche,  Wavreille,  Couvin  ?), 
adjivelé  (Bourlers),  couvert  de  givre,  engivré.  [Synonymes:  amaurlè 
(Vonêche,  Givet),  èmârlé  (Stoumont)  ;  èrâlé  (Moulin-du-Ruy,  Cras- 
Avernas,  Scry-Abée,  Ben-Ahin,  Grâce-Berleur),  èrèlé  CCourt-S'^- 
Etienne,  Thorembais-S'-Trond),  inrélé  (Wiers)  :  èrîmé  (Fontin- 
Esneux).] 

?  adjivilant,  -te  (^Liège  :  L.  Coijnet),  adj.,  abordable,  affable,  qui 
est  d'un  abord  agréable. 

?  s'adjiv'ler  ou  s'ad'djiv'ler  (Liège  ?),  se  diriger  vers,  s'approcher 
de  :  s'adjiv'ler  vès  1'  bwès  (André  Winands,  Li  Passe?}  d'èwe  di 
Sougnez;  «  Coq  Wa/on  »,  n*^  3)  ;  i  s'ad'djiv'lît  d'vès  l'agayon  (ib.,  n"  2). 

adjo  (Soignies  :  A.  Demeuldre),  5.  ;«.,  *  espèce  de  cale,  morceau  de 
fer  ou  de  bois  servant  à  caler  ».  Exemple  ? 

?  adjolé  (Couvin  ?),  dorloté?  enjôlé  ?  —  Cf.  èdjoler  (Esneux),  cadjoler 
(  Ferrières) . 

adjoglèy  (Chiny  :  A.  Mauryj,  réuni,  aggloméré,  en  parlajit  des  noi- 
settes réunies  en  trochet  :  dès  neûjètes  adjoglèyes. 

*adjonteurè  (Xeuvillers-Neufch.)  :  çu  dj'vau  la  est  trop  adjontérè  = 
ce  cheval  aies  articulations  du  pied  (entre  le  boulet  et  le  sabot)  trop 
longues,  défaut  qui  rend  l'animal  moins  résistant  (G.  Goffinetj. 

'^adjonturé  (Héron)  :  ses  èfants  sont  tofèr  bin  adjonturés  {syn.  bin 
adrûtinés)  =  ses  enfants  sont  toujours  bien  propres,  bien  soignés. 

adjôrneùr  (Ovifat),  celui  qui  accompagne  le  «  yèrdî  »  ou  berger  pour 
l'aider  :  syn.  de  sûde  ou  sûte.  |  L'adjoint  au  porcher  s'appelle  adjou 
(Chiny,  Tintigny,  S'^-Marie-sur-Semois),  adjo,  adjou  (Prouvy), 
scalot  (Ucimont,  Offagne)  :  BD  1907,  p.  82. 

?adjouhire  (Spa),  adjuh'lî  (Neuville-Vielsalmj,  s.f.-,  terre  laissée  en 
jachère.  Exemples  ? 

s'adjouk'siner  (Stoumont  :  L.  Bastin),  s'installer,  fréquenter  dans  une 
maison;  «  se  dit.  avec  une  nuance  de  blâme,  d'un  jeune  homme  qui  va 
trop  souvent  dans  la  même  maison  ».  Cf.  a  djoke  :  perché. 

a-djowe  (Liège  :  G.  Hai.leux;  Esneux),  a-djow'èdje  fXeuville-Viel- 
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salm),  dans  F  expression  si  mète  —  :  se  mettre  en  train  :  aveûr  a-djowe 
(Bovign}'),  avoir  à  portée  :  qwand  qu'  dj'ârè  1'  lîve  a-djowe,  dji  nèl 
manquerè  nin.  Cf.  a-djaw,  BD  1907,  p.  86.  j  adjowe  (Malmedy  : 
H.  Cunibert),  s.  f.,  action  de  commencer  le  jeu.  Exemple?  \  diner 
d'  l'adjowe  (Vielsalm  :  J.  Hens),  donner  du  jeu  (à  un  habit,  à  une 
porte,  à  une  serrure,  etc.j.  |  adjower  (Malmedyj,  x).  intr.,  être  le 
premier  à  jouer,  commencer  le  jeu. 

adjoweter  (Spa,  Sclessin,  Visé),  v.  tr.,  t.  de  menuis.,  assembler  fies 
refendages  pour  former,  dans  le  plancher,  l'encadrement  autour  de  la 
cheminée)  :  li  scrinî  n'a-t-i  nin  co  v'nou  adjoweter  ses  r'tindèdjes  as 
tch'minêyes?  (Sclessin  :  G.  Muselle).  I  fât  adjoweter  lès  r'findèdjes  a 
li  tch'minéye,  syn.  i  fât  fé  in-adjow'tumint  po  qu'  lès  r'findèdjes  n'in- 
trèhe  nin  è  meûr  et  risquer  pus  tard  di  mète  li  feû  è  manèdje  (Visé  : 
E.  BouLLiENNEj.  j  adjouweter  fScry-Abée  :  A.  Xhignesse),  tk  tr., 
agencer,  assembler  :  come  vos  avez  bin  adjouweté  ces  djambes  d'aîr  !  | 
*  adjowetumint  Œléron,  Thimister,  Spa,  Visé),  5.  ;«.,  encadrement 
de  la  cheminée  dans  le  plancher;  cf.  BD  1907,  p.  87. 

a-d'live  (Virton  :  Maus,  Voc.  gaum.  ms),  à  l'air  libre,  en  liberté  :  i 
courout  a-d'live  su  la  coûteure  =  il  courait  en  liberté  dans  la  cam- 
pagne. En'  layèz-me  vos  possons  a-d'live,  èl  tchat  an-arout  t't  aussitôt 
fât  =  ne  laissez  pas  vos  pots  (de  lait)  à  l'air,  le  chat  en  aurait  bientôt 
fini.  I  a-d'libe  (Ard.  franc.  :  Bulson,  N.  Goffart),  librement  :  1  lau- 
chant  leùs  bétes  a-d'libe  au  mitant  d'  la  rue.  \^C' est  T anc .-fr .  a  délivre. 
L'adj.  d'hve  existe  encore  à  Faymoii ville  (Wallonie  allem.  :  .1.  Bastin), 
seulement  dans  Pexpr.  miner  on  dj'vô  d'iive  =  mener  un  cheval  non 
harnaché.] 

ad'mostrer  (Visé  :  P.  Mercx),  v.  tr.,  montrer,  désigner,  manifester. 
{^Variante  de  diC'mo^\.TeT ,  BD  1906,  p.   124]. 

*  adober,  adôber,  adouber  (Douai),  v.  tr..  habiller  qqn  de  toute 
pièce  (^d'oii,  aufig.,  lui  dire  son  fait).  (  Ce  sens  {premier?)  n'existe  pas 
dans  les  dialectes  w.  proprement  dits;  adober  et  ses  variantes  —  qui 
s'emploient  surtout  au  part,  passé  —  ont  pris  par  extension  deux  sens 
péjoratifs,  dérivant  du  sens  général  «  mal  arranger,  mettre  à  mal  »  : 

A.  frapper,  atteindre  d'un  coup,  d'une  maladie;  rosser;  fr.  dauber. 

B.  souiller,  salir,  croUer  ;  anc.-fr.  dauber. 
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Voici  la  liste  des  formes  recueillies  jusqu'  à  présent  : 

adobé  ("  J"  au  sens  A  :  l.icge  :  Duvivier;  Namur  :  Gggg.,  Boig.,  de  P.  ; 
Andenne,  Ben-Ahin,  Ambresin-Wasseiges,  Perwez;  —  2"  au  sens  B  : 
Ciney,  Couthuin,  Thorcmbais-S'-Trond,  Noduwez,  Crehen,  Marilles). 
Existe-t-il  un  verbe  simple  dober  ? 

adoubé  (Spa,  Chevron,  Wanne),  cdoubé  (Stavelot,  Villettes,  Bra); 
adoubyi  (Petit-Thier),  cdoubî  (Vielsalm)  ;  adubé  fBodeux,  Stou- 
inoni),  èdubé  (Cherainj,  au  sens  H  ;  —  èdubé  (Troisponls),  da7is  les 
deux  sens  :  frappé  et  sali. 

adôbé  (FoRiR  :  *  atteint,  frappé,  syn.  ascû  »  ;  =  sens  A),  èdôbè  (Bou- 
vignes,  Dinant  :  «  crotté,  embrené  ;  avarié»  ;  =^sens  B).  Le  simple  existe 
com>ne  v.  intr.  :  dôber  (OlVagne),  dôbè  (Givet),  dâber?  (Roux-Miroir) 
:=  frapper  sur  qqn;  dôbè  (Xeuvillers,  Famenne),  part,  p.,  frappé, 
atteint,  rossé.  [Dérivé  {"i)  dôblè  d'ssus  (Bouvignes-Dinant),  v.  intr., 
tomber  dessus  ;  one  dôbléye  (ib.),  une  volée  de  coups.  Il  est  plus  pro- 
bable que  ce  dôblè  est  emprîinté  du  fr.  doubler  :  cf.  doublure  au  sens  de 
volée  de  coups.  Voy.  le  suivant.  —  Autre  dérivé  (.')  :  dôbiner,  lôpiner, 
cf.  Ulrix,  486.] 

*  adobler,  r.  tr.,  i.  (Hesbaye  :  J.  Schoenmaekers),  labourer  grossiè- 
rement :  adobler  1'  tére  [le  simple  dobler  =:  labourer  (Sprimont, 
Fléronj;  doblé,  5.  m.,  terre  labourée  f  Hervé  j]  :  —  2.  (Huy,  Scry-Abée) 
battre,  frapper,  rosser  \le  simple  dobler  a  ce  sens  à  Sprimont.  Hervé, 
Thiinister]  ;  —  3.  (Nandrin,  Pellaines,  Chapon-Seraing,  Cras-Avernas, 
Huy,  Crehen,  Villers-S'^-Gertrude  :  surtout  au  part,  passé;  cf.  Gggg. 
11,  495)  souiller,  crotter.  [Il  est  probable  que  cet  article  confond  deux 
mots  d'origine  différente  :  le  correspondant  du  fr .  doubler  et  le  dérivé  de 
adober  ;  voy.  l'article  précédent. '^ 

adodiner,  v.  tr.,  i.  (Mazy)  enjôler:  i  s'a  lèyî  adodiner;  —  2.  (P'iobecq) 
apaiser  (un  enfant  qui  pleure).  [Le  simple  àoAinè  (Neuvillers-Neufch.) 
=  dorloter;  enjôler. J 

adôdeler  (Leuze,  Wiers),  v.  tr.,  cajoler,  dorloter,  choyer.  |  adour- 
deler  (Bourlers),  v.  tr.,  cajoler,  amadouer  par  des  caresses.  |  indour- 
deler  (Pâturages),  indourdéler  (Wiers),  #dourdeler  (Belœil,  Quevau- 
camps),  v.  tr.,  enjôler,  circonvenir  par  des  caresses,  [^dourdelè  (Dour) 
=  endormi?].  Voy.  adôler. 
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adog^ui  (Bovigny,  rare),  v.  tr.,  heurter  qqn  contre  celui  qui  parle.  | 
adoguer,  ?'.  tr.,  i.  (Ferrières)  accourir  sur  qqn  en  le  bourrant  ou  le 
bousculant;  —  2.  (Huv)   donner  des  coups  successifs.    [C/.  adocher, 
BD  1907,  p.  89.] 

adoke  {ou  a-doke?)  (Wiers),  adi.  m.,  t.  du  jeu  de  crosse,  habile,  adroit 
à  «  doker  ^f,  c.-à-d.  à  toucher  le  but  à  l'aide  de  la  «  choie  ». 

a-dokète  (Dailly-Couvin),  loc.  adv.,  sur  le  dos:  syn.  a-dos. 

adôler  (Ard.  franc.  :  Bulson),  adôlè  (Givet),  v.  tr.,  câliner,  cajoler, 
flatter;  amadouer;  syn.  antourloutè  (Givet).  —  Cf.  adoûler  BD  1907,^ 
p.  90,  et  ci-dessus  adôdeler. 

*adôlèy  (Prouvy),  adolèy  rS'"'-Marie-sur-Semois),  adoiilé  (Ferrières,. 
Érezée),  attristé,  dolent  {litt.  endeuillé)  :  dj'èsteû  tôt  adoûlé  (Érezée). 

*adolminer  (Lesve,  Ucimont,  Ofîagne,  Rienne),  -èy  (gaum.  :  Ros- 
signol, Chiny,  S*«-Marie-s.-Semois),  adôminè  (Neufvillers-Neufchâ- 
teau  :  G.  Goffinet),  adolmijè  (ibid.  :  C.  Robert),  adolmiter 
(Namur  :  Gggg.  I,  8,  i?iais  auj .  inconnu  à  Namur;  Monceau-s.-S., 
Mont-s.-Marchienne,  Forchies-la-Marche),  dolmiter  (Bourlers,  Ber- 
zée),  adormiter  (Marche-les-Écaussirtes,  Nivelles,  Viesville,  Genappe 
Gosselies.Ronquières),  adormiter  (Court-S^-Étienne),  adôrmeuter 
(Chastre-Villeroux),  adoûrmiter  (Genappe,  Le  Roux),  v.  tr.,  dor- 
loter, cajoler,  choyer;  quelquefois  séduire,  enjôler,  circonvenir.  Voy. 
ci-dessus  adôler  et  ci-après  adôrliner,  adorloter. 

ador  et  andor  (Goffart,  Gloss.  du  Mouzonnais),  endormi,  engourdi  r 
j'ai  tout  le  pied  ador.  —  Cet  adjectif  e.xiste-t-il  en  gauniais? 

adôrliner  fDailly-Couvin),  7).  tr.,  cajoler;  enjôler,  séduire.  Cf.  liég. 
dôrlinne. 

1.  adorloter  (Couvin?),  adorloter  (Berzée),  v.  tr.,  dorloter;  enjôler, 
leurrer  de  belles  promesses,  [dorloter  (Wavre,  Roux-Miroir),  dorloter 
(Ben-Ahin,  Andenne),  -è  (Famenne),  kudôrloter  (Moulin-du-Ruy).] 
Voy.  adol  miner. 

2.  adorloter  (Harmignies  :  M.  Hugé),  v.  tr.,  accoupler  ou  atteler 
deux  chevaux  en  mettant  le  «  dorlot  »,  lanière  de  cuir  qui,  partant  du 


I 
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sommet  du   «  gouriau  »    (collier)  du  premier  cheval,   s'attache  à  la 
bride  du  second  cheval. 

a-dos  (Dailly-('()u\  in),  lac.  adv.,  sur  le  dos  ;  syn.  a-dokète.  ]  tchèrdjer 
on  clitchèt  a-dos  (Ovifat),  charger  un  tombereau  de  façon  que  la  charge 
repose  sur  le  dos  du  cheval  ou  du  bœuf:  opposé  à  tchèrdjer  a-cawe,  a- 
tièsse.  I  I  faut  vèrsi  1' tchamp  a-dos  (Mussy-la- Ville),  /.  d'agr.,  voy. 
ados,  s.  fn. 

*ados,  5.  m..  I.  relief  de  terrain  (Belœil,  Meux),  berge  (Genappe, 
Belœil),  talus,  levée  de  terre  ((iivet);  --  2.  spécial',  t.  d'agr.,  dos 
formé  au  milieu  d'un  champ  par  deux  sillons  relevés  l'un  sur  l'autre 
lorsqu'on  commence  à  labourer  une  terre  par  le  milieu  (Chastre- 
Villeroux,  Ronquières,  Tintigny,  S'""  Marie-s.-Semois,  Mussv-la- Ville, 
Bourlers,  Ucimont,  Neufvillers-Neufchâteau)  :  labourer  in  tchamp  a 
ados  (gaumais)  =  fr.  labourer  par  endossement  ;  \_le  contraire  est 
labourer  a  tchèsse-roûye  (gaum.)  :  commencer  à  labourer  un  champ 
par  les  côtés]  ;  il  è  cultivé  su  tchamp  a  deûs  ados  (Marbehan)  =  en 
deux  parties  ;  l'ados  dou   tchamp  :  aus  Ados,  1.  d.  de  Mussy-la- Ville. 

1.  adosser,  -i.  -i  (à  peu  près  partout),  ji.  ir.,  adosser,  appuyer  le  dos  ; 
surtout  empl.  au  réjl.,  s'adosser,  j  adosser  (Ucimont  ;  Bra,  Moulin- 
du-Ruy,  Wanne,  Masta),  adossi  (S'^Marie-s.-S.,  Tintigny  ;  Bodeux), 
V.  tr..  t.  d'agr..  commencer  à  labourer  un  champ  parle  milieu  ;  voy. 
ados.  I  adossemint  (Ucimont  ;  Wanne,  Moulin-du-Ruy).  adossèdje 
(Bra),  s.  711.,  t.  d'agr.,  action  de  commencer  le  labour  d'un  champ  par 
le  milieu.  [C>«  i;/ radossî,  radossèdje,  radossemint  à  Lincé-Sprimont. 
Le  contraire  s'appelle  taper  â  làdje  et  le  petit  fossé  qui,  le  travail  terminé, 
se  tiouve  au  tnilieu  du  champ.,  se  nomme  le  hîre-cou  oîi  la  fasse  rôye 
(Lincé-Sprimont).] 

2.  adossi  (Dailly-Couvin),  v.  tr.,  endosser  (un  travail,  une  responsabi- 
lité, etc.  j  ;  syn.  porter  1'  dosséye  ou  V  bosse.  |  adossi  (Berzée),  part, 
passé,  (dos)  voûté  :  ém'n  ome  route  dèdja  tout  adossi.  I  ène  récolte 
adossiye  (S'^^-Marie-sur-Semois)  =i  une  récolte  versée,  qui  penche 
de  façon  à  former  un  dos. 

adoû  (S'*'-Marie-sur-Sem()is),  adu  (Dour,  Roisin),  adv.  interr.,  où  : 
adoù  est-ce  ?  adu  ç'  que  t'  vas  ? 
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adoudeler  (Robertville),  v.  inir..  arriver  rapidement. 

adouwrer,  voy.  ci-dessus  adawer. 

*adrag"Oner  (Erezée),  v.  intr..  «  arriver  en  fumant  comme  un  dragon  : 
louke  on  tôt  pô  adragoner  ç'  gamin  la  !  »  V.  Collard.  [Cf.  BD  1907, 
p.  91.] 

adraguiner  (La  Minerie  :  /e  syn.  adragoner  BD  1907,  p.  91,  >■  est  plus 
rarement  employé^,  v.  tr..  i.  empoigner:  —  2.  apostropher  furieuse- 
ment. G.    DOBBELSTEIN. 

adraianer  (Erezée),  v.  tr.  ? ,  faire  des  drains  vers,  [èrainner  (ibid.)  := 
faire  des  «  èrainnes  ■»  ou  drains.] 

?  adramer  existe- t-il  ?  Cf.  èdramer  =  mettre  en  train  qqch  (Favmon- 
villej  ;  et  ramer  <?M  ètrèmeler  on-ovrèdje  Œrezée;. 

*a-draine  {voy.  BD  1907,  p.  91),  loc.  adv.  composée  du  s.  f.  drame  : 
il  aléve  ine  bêle  drame  (Lincé-Sprimont),  ine  bone  drame  (Neu- 
ville-en-Condroz)  =  un  beau  train  ;  i  court  si  drame  après  lèy 
(Lincé-Sprimont)  =  il  court  follement  après  elle;  djè  l'ai  expédié 
d'one  bêle  drame  (Famenne).  |  cori  a-drame  (Neuville-en-Condroz)  = 
courir  vite  :  il  est  toudjou  a-drame  d'in  coté  ou  d'  l'aute  (S"^^-Marie- 
sur-Semois)=::en  train  de  courir.  |  il  al' drame  di  ça  ozi  il  a  ça  a-drame 
('Lesve)  =  il  a  l'intention  de  faire  cela,  il  a  cela  en  tête  ;  v'ia  longtimps 
qu'il  è  c'te  afaire  a-drame  (Neuvillers-Neufch.)  =  en  vue,  en  projet, 
en  tête,  j  èsse  a-drame  (Visé,  Aubin-Neufch.)  :=  être  en  discussion, 
en  bisbille  :  il  è-st-a-drame  avou  tôt  1'  monde  ;  i  sont  tofinr  a-drame 
syn.  du  dik-a-dak.  i  dramer  (Mussy-la- Ville),  dramèy  (S*®-Marie- 
s.-S.)  ■=  courir,  faire  des  allées  et  venues  :  d'oii  faire  du  bruit  : 
qu'est-ce  qu'i  drame  don  parla.'  fMussy).  |  drame-dra-drame  (Lincé- 
Sprimont),  drame-da-drame  (Scry-Abée),  onomatopée  marquant  le  bruit 
de  pas  menus  et  précipités  ;  cf.  droume-dou-droume,  dème-dè-dème. 

*adrameter,  L  v.  tr.,  i.  ajuster,  agencer  les  pièces  d'un  objet  (Gggg., 
FoRiRj  ;  —  2.  actionner,  mettre  en  train,  par  ex.  un  rouet,  une 
machine  à  coudre  (O.  Colson).  —  IL  v.  intr.,  accourir  (Liège,  Trooz, 
Scry-Abée,  Sprimont,    Chevron,   Villettes-Bra,    Villers-S'*^-Gertrude, 
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.levigné).     Voy.   adrometer,  adroumeter  :    ei  cf.    (iGG(i.    11  442,    tra- 
meter  (=:  trotter). 

adraacener  (Liège  :  L.  Comnei  ;  Sclessin  :  (i.  Muselle),  v.  tr., 
agencer,  arranger.  I  *adroncené  (Vottem,  Neuville-en-Condroz  ?), 
ajusté,  accoutré,  attité  ;  r'oy.  BD  1907,  p.  92. 

adraner,  v.  tr.,  i.  (Fumay)  éreinter,  harasser;  —  2.  (Harmignies, 
Chapelle-lez-Herlaimont)  assommer,  abattre  ou  étourdir  d'un  coup 
violent,  arèner  (Wanne), -i  (Vielsalm),  dirèner  (Érezée),  v.  tr., 
éreinter  qqn,  lui  briser  les  reins. 

adrauchi  (Bourlers,  Dailly-Couvin),  ». /r..  i.  enduire  de  choses  mal- 
propres :  vos  alez  tout  vos  adrauchi  ;  ça  est  tout  adrauché  :  — 
2.  entamer  un  ouvrage  de  façon  maladroite,  le  gâcher.  [5^«5  doute 
dérivé  Je  drkhe,  drêche  ;  cf.  (ÎGGG.  II,  181.] 

?  adrayeté  (Condroz  :  M.  Van  Hay)  =  accoutré  ? 

adressant  fVirton  :  Maus,   Voc  gaum.  ms),  adj.   adroit,    ingénieux.  | 
adrèssaule  (S'*-Marie-s.-Semois),  ^<//.,  adroit,  ingénieux,  prévoyant. 
I  adrèt'sité    ("Vise  :  P.   Mercx),   s.  /. ,   adresse    (pour  atteindre    le 
but).  I  adrwètihe  (Moulin-du-Ruy),  5.  /. .  adresse,  habileté.  \_Addi- 
tions  à  Part,  adresse.  BD  1907,  p.  91.  Cf.  ci-dessus  adérci,  p.   141.] 

adreùtiner  (Wavreillej,  adrûtiner  (Ampsin,  Héron,  Couthuin,  Xeu- 
ville-en-Condroz),  v.  tr..  i.  arranger,  préparer  :  c'est  bin  adriâtiné 
(Couthuin;  :  cf.  ci-dessus  adjonturé  ;  —  2.  mettre  qqn  au  courant 
d'une  besogne  :  il  est  dja  adrûtiné  po  fé  'ne  saqwè  (Neuville-en-C.)  ; 
surtout  V.  réfl.,  se  mettre  au  courant,  devenir  capable  de  faire  une 
besogne.  |  Dans  ce  dernier  sens  on  dit  s'arotiner  (Verriers  :  H. 
Angenotj,  s'aroutiner  (Visé,  Grâce-Berleur,  Sclessin  :  Offagne  ; 
Wiers,  Ouevaucampsi,  surtout  au  part,  passé  arotiné,  aroutiné. 

Adri  (à  mi-nasal  ;  Gueuzaine),  n.  pr.,  André. 

adrissè  (Marche-en-Famenne),  v.  intr.,  gicler  vers  (celui  qui  parle)  : 
li  bîre  a  adrissè  pol  cranne. 

adrôguiné  iBraj,  ramassé,  blotti  :  il  est  toudi  adrôguiné  èl  coulée  : 
lu  matére  èsteût  adrôguinée  â  fond  dèl  plâye.  \_Cf.  rètrôkiner  ?] 
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adrola  (Givetj,  loc.  adv.,  là-bas,  au  loin.  —  Cf.  adroci  BD  1907.  p.   92. 

adrometer  (où?),  -adroumeter  (Trooz,  Stoumont,  Ferrières,  Neu- 
ville-en-Condroz,  Scry-Abée,  Stavelot,  Villers-l'Evêque,  Chevron, 
Villettes-Bra,  Crehen,  Chapon-Seraing,  Beaufays,  La  Minerie,  Mou- 
lin-du-Ruy,  Masta),  -î  (Petit-Thier)  ;  adrom'tinè  (Marche-en-Fam.), 
adrouin'kiner  (Ferrières,  Fontin-Esneux,  Neuville-en-Condroz  ; 
Hannut),  v.  intr.,  arriver  au  trot,  avec  des  nuances  que  nos  correspon- 
dants noient  diversement  :  «  en  trottinant  ;  en  faisant  droum  droum; 
en  sautillant;  doucement,  sans  être  vu,  mais  en  faisant  un  bruit  sourd; 
en  descendant  par  petits  sauts;  à  petits  pas,  en  se  pressant  lentement; 
en  cahotant  sur  les  pierres».  [Le  v.  simple  trotter,  trottiner  se  dit 
drometer  (Namur  :  Gggg.  II,  419,  v»  tauchî  ;  Tourinnes-S*^-Lamb.), 
droumeter  (Chapon-Seraing,  Pellaines,  Ambresin,  Wasseiges) , 
drom'tiner  (Ciney),  droum'tiner(Marchin). —  À  noter  droumeter 
(Masta,  Faym.-Weismes)  =  fesser,  rosser;  cf.  Vill.  droumes  (Alal- 
medv)  :^=  fesses.] 

adrusser  (Erezée),  v.  ititr.,  tomber  dru;  composé  de  drusser,  syn.  drus- 
seler,  drigler.  —  Voy.  adrâsseler,  BD  1907,  p.  91. 

*s'adûre  (BD  1907,  p.  92),  v.  rêfi.,  i.  (Neuvillers,  Neufchâteau,  Viel- 
salm,  Bra)  s'accorder,  s'entendre  mutuellement;  —  2.  (Bra)  se  plaire 
à  :  duspôy  su  maladie,  i  n'  s'adût  pus  a  s'  mèstî  :  se  taire  à,  parvenir  à  : 
i  n'  s'adût  nin  a  bin  scrîre.  |  adwîre  (Stambrugesj,  v.  tr.,  t.  decolomb., 
dresser  (des  pigeons)  à  habiter  un  pigeonnier  nouveau. 

ad'vârtcher  (Bra  :  L.  Paquay),  v.  tr.,  \.  traverser  à  grandes  enjam- 
bées :  il  ad'vârtchéve  lu  route;  —  z.  t.  de  tricot,  mettre  un  point  à 
cheval  sur  un  autre  :  ad'vârtcher  on  pont,  deûs  ponts.  [Cf.  Gggg.  II, 
480.] 

adverse  (Frameries),  5.  ;«.,  adversaire  :  m'n  adverse. 

ad'vièrni  existe-t-il?  Cf.  rad'vièrni  (Stavelot),  remettre  qqn  sur  le  bon 
chemin,  au  propre  et  au  figuré  ;  ce  rad'vièrni  paraît  altéré  de  rag'vièrni  ; 
du  moins  M.  Jos.  Hens  nous  signale  ag'vièrnî  (Vielsalm),  qui représe7ite 
a  -|-  gouverner  :  lès  Walons  sont  mâlâhis  a-z-ag'vièrnî. 

advinteûre  (J.  Collette,  dans  le  Dict.  des  Spots,  n"  2699),  s./.,  aven- 
\ure  :  forme  devenue  rare.   On  dit  ord'  avinteûre. 
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2.  ad'viser  (Xoduwez),  v.  ir.,  adresser  la  parole  à  :  dji  l'a-l-ad'visé  et 
i  n'  m'a  nî  rèspondu;  syn.  annner. 

1.  âe  (Wiers),  interj.,  cri  pour  arrêter  un  cheval. 

2.  âe  {J} xdk\\\&x'\&%  ;  prononcer  ^^ ,  s.f.,  haie.  |  Liég.  hâye. 

1.  a-é  (Poulseur),  interj.  marquant  l' étonnement ,  a  le  sens  et  l'inflexion  de 
«  est-ce  vrai  ?  » . 

2.  aé  (Wiers),  adv.,  oui  ;  liég.  awè. 

aeurè,  aœrè  (Marbehan),  aheurèy  (S'*'-Marie-s.-S.),  adj.,  ahuri,  au 
sens  de  :  écervelé,  étourdi,  qui  agit  avec  précipitation  :  c'est  S  vrê 
aeurè,  çu  n'est  qu'#n-aeurè  (Marbehan).  |  aeûri  (Ath,  Belœil,  Stam- 
bruges),  adJ.,  ahuri,  au  sens  de  surpris. 


LISTE     DES    CORRESPONDANTS 

qui  ont  répondu  au  3*^  et  au  6*^  Questionnaire 

La  5"  liste  AB-  et  la  j''  liste  AC-  ont  été  composées  à  Paide 
des  réponses  an  6''  cahier  (^'  liste  AB-  et  2^  liste  AC-J  ;  la 
2'^  liste  AD-,  à  l'aide  des  répofises  an  j'^  cahier  fi^'^  liste  AD-J. 

Les  chiffres  3  Oîi  6  placés  à  la  suite  des  noms  stiivatits 
indiquent  que  ces  correspondants  ont  répojidu  à  un  seul  de  ces 
deux  questionnaires ,  au  j*"  ou  au  6*^.  Les  autres  correspotidants 
ont  annoté  le  j®  et  le  6"  cahier. 


Angenot^  Henri  (Verviers).  Beaujean^  Alfred  (Darion). 

BalaU;  Sylvain  (Cortil);  3.  Beco,  J.-J.  (Stoumont). 

BALTHAZAR,Edg.(Ter\vagne),3.  Behen^  Jean  (Pellaines). 

Bastin,  Joseph  (Faymonville).  Bernard^  Emile  (Offagne). 

BastiN;  m.  (Stoumont).  BioT^  Auguste  (Le  Roux). 

BayoT;  Alphonse  (Chapelle-lez-  Bissot,  N.  (Jevigné-Lierneux). 

Herlaimont).  Bodeux,  Henri  (Trois-Ponts). 
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BoDY^  Albin  (Spa). 
BoRCKMANS,  Gérard  (Spa),   6. 
BouLLiENNE,  Eugèiie  (Visé). 
Brabant,  Alf.  (Quevaucamps). 
BragarD;  Louis  (Andenne). 
Brill,  a.  (Leuze). 
Brouet,  J.-B.  (Gros-Fays),  3. 
Bruneau,  Charles  (Givet  ;  Ard. 

françaises;  Vresse,  etc.). 
Calozet,  Joseph  (Awenne). 
Carez,  Maurice  (Mons). 
Carlier,  Ar.  (Monceau-sur-S.) 
Chaput,  Joseph  (Mazy). 
Chauveheid,  Gilb.  (  Stavelot),  3 . 
Close,  Jos.  (Fay  mon  ville),  6. 
Closson,  Ernest  (Tubize), 
CoLiNET,  Laurent  (Liège). 
Collard,  Victor  (Erezée). 
Collette,  Franc.  (Erezée),  6. 
CoLSON,  Arthur  (Herstal). 
CoLSON,  Lucien  (Herstal), 
CoLSON, Oscar  (Liège). 
Conrotte  (Les  Éneilles),  6. 
CosPiN,  Jos.  (Nessonvaux),  3. 
Courtois,  L.-J.  (Saint-Géry). 
CoziER,  Joseph  (Rossignol). 
Crahay,  Adrien  (Trooz). 
Crate,  Alfred  (Cras-Avernas). 
CuNiBERT,  Henri   (Malmedy). 
Dacosse,  Ant.  (Noduwez). 
Dauby,  Stéphane  (Tintigny),  6. 
Debatty,  Joseph  (Héron). 
Decrucq,  François  (Dour). 
Defresne,  Jules  (Coo),  3. 


De  Froidmont  (Eben-Emael), 
Degive,  Ad.  (Yvoz-Rameti. 
Delcourt,  Henri  (Ath). 
Delghust,  D'^(Renaix). 
Delongueville,  Aubain  (Tou- 

rinnes-S'-Lambert) . 
Deltour,  Paul  (Marilles). 
Demeuldre,  Amé  (Soignies). 
Denis  (Lavacherie),  3. 
Déom,  Clément  (Liège). 
Despret,  Emm.  (Nivelles),  3. 
Dethier,  Alph.  (Robertville). 
Dewert,  Jules  (Ath, Genappe). 
Dewez,  a.  (Moulin-du-Ruy). 
Dobbelstein,  g.  (Thimister). 
DoHOGNE,  J.  (Francorchamps). 
DoNY,  Emile  (Bourlers),  3. 
Dory,  Isidore  (Liège),  3. 
DuKRANE,  Louis  (Frameries). 
EssER,  Quirin  (Malmedy). 
Ferage,  Emile  (Dinant),  3. 
Ferrière,   Fernand  (Mont-S*- 

Guibert),  6. 
Fraichefond,  Charles  (Pecq). 
Fréson,  Mathieu  (Glons). 
Gaillard,  Henri  (Neuville- 

sous-Huy). 
Gavache,  Jules  (Ambresin). 
Gillard.  Alphonse  (Seraing). 
GoFFiN,  A.  (Villers-l'Evêque). 
Goffinet,  Aristide  (Chiny). 
G0FFINET,  G.  (Neufchâteau),  3, 
GoRRissEN,  W.  (Huy). 
GossELiN,  Ant.  (Stambruges). 
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GrégoikE;  Antoine  (Huy). 
Grognard^  L.  (Glons). 
GuiSLAiN,  M.  (Gimnée),  3. 
Hallet,  Edmond  (Crehen). 
Halleux^  Godefroid  (Liège). 
Hanon  de  Louvk:t^  Alphonse 

(Nivelles). 
Hanquet,  Florent  (Mazy). 
Hansoul^A.  (Chapon-Seraing). 
HenS;  Joseph  (Vielsalm). 
Herman,  a.  (Aubin-Neufch.). 
Heuse^  Théo  (Nessonvaux). 
Heynen,  Eugène  (Wavre). 
HuBAUT,  Emile  (Houdeng). 
HuiiÉ,  Maurice   (Harmignies). 
HuREZ^  F.  (La  Louvière). 
JacoB;  Joseph  (Marbehan). 
Jacquemotte,  Edm.  (Jupille). 
Jacquet,  L.  (Gouy-lez-Piéton). 
Jadin,  a.  (Chastre-Villeroux). 
Jeuniaux,  g.  (Belœil). 
Lallemand,  Alexis  (Esneux). 
LamV;  Charles  (Cambrai). 
Landerc  Y ,  Emile  (Ronquières). 
Laurent,  M.  (Mussy-la- Ville). 
Lebrun,  Adelin  (Dinant),  6. 
Lebrun,  Alb.  (Roux-Miroir),  3. 
Leclère,  Constant  (Villers-S**'- 

Gertrude). 
Lecocq,  Auguste  (Ruette),  6. 
Lejeune,  Jean  (Jupille). 
Le  jeune,  Jean  (Herstal). 
LESNEucQ-JouRET(Lessines),  3. 
Liégeois,  Edouard  (Tintigny). 


LoisEAU,  Louis(Namur,  vStave). 
Lombard,  A.  (Gràce-Berleur). 
LoMRY,  D"^  (Bovigny). 
LuRQUiN,  A.  (Fosse-lez-Namur). 
Maquet,  Aug.  (Petit-Thier). 
Maquet,  Jos.  (Racharaps),  6. 
Maréchal,  Alph.  (Namur). 
Maréchal,  Jules  (Méry-Tilflf). 
Marichal,  Jos.  (Gueuzaine),  6. 
Martin,  Léonard  (Visé). 
Martiny,  L.  (Houffalize). 
Massart,  Jean  (Meux). 
Masson,  Antoine  (Trooz). 
Mathieu,  L.  (Basse-Bodeux),  3. 
Mattart,  L.  (Couthuin). 
Maury,  Alfred  (Chinyj. 
Méloii'e,  Félix  (Liège). 
Mercx,  Pierre  (Visé). 
Michel,  Léopold  (Wanne). 
Minders.  Alexis  (Bray),  3. 
Molitor,  Lucien  (Crehen). 
MoNSEUR,  Ed.  (Beaufays). 
Mortehan,  Emile  (Ferrières). 
Mortier,  Ad.  (Court-S«-Et.),  3. 
Muselle,  G.  (Sclessin),  3. 
Névraumoxt,  R.  (Marchienne). 
N1CAISE,  Aug.  (Beauraing), 
NiCKERS,  M.  (Ucimont). 
Noël-Debra    (Thorembais-S'- 

Trond),  3. 
NoLLET,  Jules  (Bouvignes). 
Olyff,  Franz  (Roclenge). 
OuTER,  Nestor  (Virton). 
OuvERLEAUx,  Emile  (Ath). 


-  i:;6  - 


Pàquay,  Edmond  (Bra). 
Paquay^  Léopold  (Chevron  et 

Villettes-Bra). 
Parmentier,  Éd.  (Nivelles). 
Paulus,  g.  (Liège);  6. 
Pecqueur,  Oscar  (Viesville). 
Petit,  Jules  (Bourlers). 
Picard  (Offagne),  3. 
PiETKiN;  Nicolas  (Malmedy). 
Piron,  h.  (Masta-Stavelot). 
PoMMiER;  Yvon  (Tilly). 
Preudhomme,  Léon  (Dailly),  3. 
Preudhomme,  m.  (Couvin),  3. 
QuiNTiN;  Guill.  (Nandrin). 
RandaxhE;  s.  (Thimister;  Flé- 

ron). 
RaxhoX;  Henri  (Verviers),  3. 
Régnier,  Emile  (Neuville-en- 

Condroz). 
Renard,  Fr.  (Fontin-Esneux). 
Renard,  Jules  (Wiers). 
RiNCK  (Neu ville- Vielsalm). 
Robert,  Albert  (Bou vignes). 
Robert,  Camille  (Neuvillers),  3. 
Roger,  Lucien  (Prouvy). 
Roland,  chanoine  (Lesve),  3. 
Rolland,  Julia  (Ellezelles),  6. 
Sacré,  Edgar  (Namur),  3. 


Sandront,  L.  (Havelange),  3. 

SCHOENMAEKERS,   Jos.    (Huy). 

ScHUiND,  Jean  (Stavelot). 
Schuind^  Henri  (Stavelot). 
Simon,  Const.  (S*^-Marie-s.-S.). 
Simon,  H.  (Lincé-Sprimont). 
Simon,  Léon  (Ciney). 
SiMOis',  Lucie  (Ben-Ahin). 
SoiLLE,  Fernand  (Jauche). 
SossoN,  Joseph  (Buzenol). 
Talaupe,  Gaston  (Mons). 
TiLKiN,  Alphonse  (Liège). 
TouRNAY,  Henri  (Dinant). 
Toussaint,  François  (Ovifat). 
Trillet,  Jacques  (Romsée). 
Vandereuse,  Jules  (Berzée). 
Van  DE  Rydt,  Marc  (Nivelles). 
Van  Hassel,  V.  (Pâturages). 
Van  Ha  y  (Huy,  Condroz). 
Van  Langenhove  (Flobecq). 
Van  Schingen  (Wavreille),  3. 
Verdin,  Olivier  (Marche). 
Vierset,  Aug.  (S*-Hubert). 
Waslet,  Jules  (Givet). 
Wattiez,  Adolphe  (Tournai). 
Willame,  Georges  (Nivelles). 
Willem,  Joseph  (Liège),  6. 
Xhignesse,  a.  (Scry-Abée). 


Ail  total,  IÇ5  correspondants  nous  ont  répondu. 

Les  autres  sont  ifistammettt  priés  de  nous  renvoyer  les .  cahiers 
qu'ils  détiendraient  encore,  s'ils  désirent  recevoir  nos  prochains 
questionfiaires . 


LIVRES    ET    REVUES 

Pendant  l'année  I910,  la  «  Société  de  Littérature  wallonne  »  a 
distribué  à  ses  membres,  outre  ce  Bulletin  du  Dictionnaire 
(5''  année);  le  tome  23  de  son  Annuaire,  vol.  in- 12  de  204  pages, 
où  l'on  trouvera  notamment  ses  nouveaux  statuts,  une  étude  de 
J.  Feller  %\xx  ^eari  Siec/ier,  le  patriote  et  le  philologue,  etc.;  —  la 
i"^^  partie  (Littérature)  du  tome  53  de  son  Bulletin,  vol.  in-8° 
contenant  les  rapports  et  les  pièces  couronnées  de  ses  Concours 
littéraires  de  1908;  —  la  2^'  partie  (Philologie)  du  tome  52  de 
son  Bulletin,  vol,  in-8°  contenant,  outre  les  rapports  sur  les 
Concours  de  1907  : 

1.  le  Vocabulaire  de  Fosse-lez-Namur,  par  Auguste  LuRguiN; 

2.  des  extraits  du  Glossaire  de  Dour  et  de  Sirault,  par  A. -G. 

MiNDERS  ; 

3.  le    Glossaire   toponymique   (avec   carte)   de   la   commune  de 

r 

Beaufays,  par  Jean  Lkjp:unk,  Edmond  JACyuKMOTTR  et  Edouard 

MONSEUR  ; 

4.  deux  Recueils  de  mots  norweaîix,  par  Jean  Franck  et 
Laurent  Colinet. 

La  Société  espère  pouvoir  encore  distribuer  cette  même  année 
le  tome  48  de  son  Bulletiîi  et  la  Bibliographie  wallonne  de 
JÇOS-1906. 

L'excellente  Revue  d^ Ardenne  et  d' Argonne  (Sedan  :  Emile 
Laroche),  qui  vient  d'accomplir  sa  17^  année,  se  consacrait  jus- 
qu'ici presque  exclusivement  aux  études  historiques  et  littéraires 
touchant  les  Ardennes  françaises.  Dans  son  n°  3  de  1910  elle 
annonce  son  intention  de  faire  désormais  une  place  au  folklore  et 
à  la  philologie  qui,  autant  que  l'histoire  proprement  dite,  aident 

II 
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à  pénétrer  dans  l'âme  du  peuple  et  à  reconstituer  le  passé  d'un 
pays.  Par  une  heureuse  rencontre^  ce  sont  nos  dévoués  correspon- 
dants du  Dictionnaire  wallon^  MM.  Ch.  Bruneau  et  J.  Waslet^ 
qui  représenteront  les  études  folkloriques  et  dialectologiques  dans 
la  Revue  ardennaise.  M.  Ch.  Bruneau  a  commencé  la  série  par 
l'édition  dHwn^  flave  (fable,  conte)  en  patois  de  Sécheval.  La  nota- 
tion en  est  très  lisible  et  faite  avec  soin.  Des  notes  de  traduction 
expliquent  les  mots  difficiles, 

*   * 

H.  Baudon.   Le   Patois    des  environs   de  Rethel  (Rethel, 
Huet-Thiérard,    1907);  in-8°,  iv-39   P^g^s. 

Ce  petit  ouvrage  contient  le  glossaire  d'une  région  peu  étudiée 
jusqu'à  présent,  située  entre  Mézières  et  Reims.  L'auteur  a  mis 
plusieurs  années  à  recueillir  les  mots  qu'il  avait  entendus  dans 
sa  jeunesse,  notant  aussi,  —  en  des  occasions  trop  rares,  semble- 
t-il,  —  certains  termes  qu'il  pouvait  surprendre  dans  les  conver- 
sations des  villageois. 

M.  Baudon  ne  se  pose  pas  en  philologue  :  aucune  indication 
étymologique;  aucun  rapprochement  entre  mots  de  même  famille 
(p.  ex.  abîireter,  buirette,  biiriau^  apiergie  p.  5,  dépiergie  34)  ou 
présentant  les  mêmes  phénomènes  phonétiques.  La  tâche  qu'il 
s'est  imposée,  pour  être  plus  modeste,  n'en  est  pas  moins  méri- 
toire. —  Ses  articles  sont  presque  tous  très  concis  :  au  lieu  de 
donner  des  exemples,  l'auteur  rassemble  à  la  fin  des  «  bribes  de 
conversations  en  patois»,  qui  malheureusement  ne  prennent  que 
2  '/2  pages.  —  La  notation  adoptée  est  assez  claire,  mais  parfois 
peu  rationnelle  :  il  faudrait  écrire  nô  (noue),  môre  (moudre),  blôche 
(motte),  et  non  nemi,  maure,  blauche\  fwène  (fourche),  et  non 
fouenne  ;  bavoi,  pèrsoi,  tordoi,  trifoi  comme  lavoi,  mouchai,  saloi, 
et  non  bavois,  perçois  (pressoir),  etc.  ;  florins  et  non  florains  ; 
i  m^an-è  vandu  (il  m'en  a  vendu)  et  non  /  m'' a  ti'est  vendu  ; 
pp.  36-38,  il  y  a  perpétuelle  confusion  entre  est  (fr.  est)  et  è 
(fr.  a).  «  Mé,  moi  »  :  comment  se  fait-il  que  les  textes  de  la  fin  ne 
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connaissent  que  mi,  écrit  m\  ?  Comment  lire  broyé  à  côté  de  oie 
(oie),  /^/oïc,  froîe,  noîe,  etc.?  Quelle  est  la  valeur  de  h,  j).  i8? 
Muette  évidemment  dans  habillie,  habiller,  harbe,  herbe  ;  aspirée 
dans  hapcr,  havir,  hocr,  houer  ;  mais  que  d'erreurs  !  Ainsi  M.  B. 
écrit  herbiilot,  hcrbulet  (dernière  qualité  de  farine),  où  h  est  évi- 
demment [)arasite  et  due  sans  doute  à  l'influence  du  fr.  herbe; 
cf.  GoD.,  v"^  rebulct.  De  même  haïs  («  brins  d'herbe,  etc.,  qui, 
transportés  dans  les  inondations,  s'arrêtent  aux  haies  et  aux 
buissons  »)  se  prononce  sûrement  sans  l'aspirée;  cf.  Gggg.  p.  15. 
La  définition  de  M.  B.  prouve  qu'il  voit  dans  ce  mot  un  dérivé  de 
haie  !  Comme  quoi  on  a  beau  se  défendre  de  faire  de  l'étymo- 
logie,  on  en  fait  à  son  insu,  malgré  soi  :  le  peuple  lui-même  fait 
de  l'étyraologie  quand  il  altère,  pour  lui  donner  un  sens,  un  mot 
obscur  ou  isolé. —  Les  définitions  brillent  en  général  par  la  préci- 
sion ;  mais,  ici  encore,  bien  des  articles  nous  paraissent  sujets  à 
critique.  Exemples  :  acamboidner ,  voyez  ci-dessus,  p.  130.  — 
«  Nichetéc,  personne  d'une  honorabilité  plus  que  douteuse  ». 
Faut-il  croire  que  7tiche,  iiicheté  ne  soient  plus  connus  à  Rethel 
au  sens  de  «  sale,  saleté  »?  —  «  Se  groulcr,  se  mouvoir,  pris  en 
mauvaise  part  ».  La  traduction  «  (se)  grouiller  »  serait  plus  pré- 
cise. —  «  Fuie  {à  tête  de  — ),  sans  coiffure;  ne  s'attribue  qu'aux 
femmes.  »  Il  faut  évidemment  analyser  :  defjile,  adjectif,  seule- 
ment dans  l'expr.  à  tête  defulc;  cf.  w.  difîder,  fr.  défubler.  — 
Malgré  ces  imperfections,  nous  reconnaissons  volontiers  que  ce 
petit  glossaire  présente  beaucoup  d'intérêt  pour  nos  études 
patoises;  on  a  vu  dans  ce  qui  précède  qu'il  nous  a  déjà  rendu 
service.  Au  surplus,  presque  partout  il  nous  apporte  des  rensei- 
gnements curieux;  en  voici  quelques  exemples  pris  au  hasard.  Le 
mot  «  Fâche,  lieu  dit,  partie  d'un  terroir,  »  correspond  à  l'anc- 
w.  faxhe  qu'on  trouve  dans  la  Toponymie  de  Beaufays  (B.  52, 
p.  216)  :  aile  faxhe  de  Boy,  etc.  —  «  Mariage,  petit  casuel  de 
gens  d'église,  »  est  syncopé  de  *  marguilage,  cf.  le  w.  màrli, 
marguillier.  De  même  «  marneux,  bougon  »  ==  w.  maronetis .  — 
«  5«^/oz',  hoquet  »  ;   c'est  proprement  le  fr.  sanglot,   w.  soglot  ; 
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comp.  pour  la  forme  «  trulnmc,  pet;it  trèfle  de  prairies  »,  mis 
pour  *trefilènc,  dérivé  de  «  tréfiler,  trembler»;  cf.  w.  trimblène, 
trèfle.  —  «  Souillemcîits,  fondations  d'une  construction  »,  nous 
rappelle  le  stavelotain  sorsèyeniint,  soubassement,  pour  lequel 
nous  conjecturions  un  *subsoliamentum,  B.  44,  p.  540.  — 
Pontiq7ie  correspond  au  w.  bondife,  banneton.  —  P.  16  :  «  traîner 
la  gaïole,  aller  d'un  lieu  à  l'autre  en  vivant  misérablement.  » 
Maus,  Vocab.  gaumais  [manuscrit]  des  environs  de  Virton  porte 
l'article  suivant  :  «  gahine,  géhenne,  peine,  tourment  :  triené  la 
gahine,  languir,  dépérir  de  misère  et  de  souffrances  ».  À  S'*^- 
Marie-sur-Semois,  j'ai  entendu  récemment  l'expression  traîner  la 
gayine  dans  le  sens  de  vadrouiller,  traîner.  Rapprocher  gahine  de 
géhenne  est,  cela  va  de  soi,  pure  fantaisie;  mais  d'où  viennent 
ces  expressions?  Il  suffit  de  comparer  l'ancien-français  traine- 
gainer,  traîner  ses  chausses  (dérivé  de  traincgaine,  traîneur  de 
sabre),  qui  a  pris  le  sens  péjoratif  de  «  vivre  dans  l'indigence  », 
comme  notre  expression  familière  «  traîner  la  savate  ».  On  se 
rendra  aisément  compte  que  gayîne  représente  le  fr.  gaine,  lat. 
vagin  a,  w.  wayine  ou  wayime. 

M.  Ch.  Bruneau  qui,  dans  la  Revue  d'Ardcnne  et  d'Argonne, 
19 10,  p.  98,  a  rendu  compte  de  ce  glossaire,  termine  par  ces 
mots  que  nous  faisons  pleinement  nôtres  :  «  M.  Baudon  nous 
pardonnera  de  trouver  son  livre  trop  court  :  il  n'y  a  que  les  bons 
livres  qu'on  ne  trouve  jamais  assez  longs.  Espérons  donc  que 
M.  Baudon  voudra  bien  compléter  son  Étude  des  Patois  des 
etivirons  de  Rcthel  en  nous  donnant   la  Grammaire  qu'il  nous 

promet.  » 

* 

*   * 

Le  chat  volant  de  Verviers.  Satire  en  dialecte  verviétois  de 
1Ô41.  Textes,  Introduction  et  Notes  par  Jules  Feller.  Broch. 
in-80  de  39  pages.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  verviétoise 
d^ Archéologie  et  d^ Histoire,  t.  XI  (Verviers,  P.  Féguenne,  1 9 1 o). 

Vers  1640  eut  lieu  à  Verviers  une  expérience  curieuse  pour 
l'époque  :  on  tenta  de  faire  voler  un  chat  auquel  on  avait  attaché 
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deux  vessies  sur  le  dos.  Le  pauvret,  lancé  du  haut  d'un  clocher, 
piqua  du  nez  et  vint  piteusement  échouer  sur  le  pavé.  On  fit  des 
gorges  chaudes  de  l'aventure,  qui  est  restée  fameuse  dans  le  pays  : 
i  fait  t'olcr  V  tclièt,  dit-on  encore  aujourd'hui  de  celui  ejui  veut 
outrepasser  ses  moyens  et  qui  court  au  devant  d'un  échec  éclatant. 

Stembert  surtout,  commune  voisine  de  Verviers,  s'en  donna  à 
cœur  joie.  C'est  qu'elle  avait  une  revanche  à  prendre.  Les  Ver- 
viétois  raillaient  cruellement  les  Stembertains  pour  avoir  un  jour 
enterré  toute  vive  une  taupe  qui  ravageait  leurs  jardins.  Un 
Stembertain,  resté  anonyme,  lança  contre  les  citadins  préten- 
tieux uuc  pasqiicyc  de  130  vers,  qui  tournait  en  dérision  tous 
ceux  qui  avaient  participé  à  l'affaire  du  «  chat  volant  ». 

On  ne  connaissait  cette  pasquille  wallonne  que  par  une  édition 
donnée  en  1880  par  J.  M(atthieu),  édition  devenue  très  rare  et 
qui,  d'ailleurs,  était  très  imparfaite.  Aussi  faut-il  savoir  gré  à 
M.  Feller,  qui  vient  de  rééditer  au  point  de  vue  linguistique 
cette  pièce,  la  plus  ancienne  œuvre  verviétoise  connue.  Son 
travail  rendra  de  précieux  services  aux  amateurs  d'études  dialec- 
tales et  folkloriques. 

* 

M.  Léon  Dkmp:uk,  professeur  à  l'Ecole  N(jrmale  de  Nivelles, 
vient  d'écrire,  dans  le  Moniteur  des  Instituteurs  primaires  (23  et 
30  juin  loio;  Tamines),  deux  articles  sur  les  Patois  wallons, 
où,  s'inspirant  d'un  livre  récent  de  M.  Albert  Dauzat,  il  démontre 
combien  est  injuste  l'ostracisme  dont  semblent  frappés  dans  les 
milieux  scolaires  nos  vieux  patois,  «  témoins  des  traditions  du 
passé,  images  fidèles  de  l'esprit  national  et,  à  l'occasion,  auxi- 
liaires précieux  dans  l'enseignement  du  français  ».  Nous  nous 
plaisons  à  signaler  ce  plaidoyer  en  faveur  d'idées  qui  nous  sont 
chères.  C'est  à  l'Ecole  Normale  que  l'instituteur  a  puisé  le  mépris 
pour  le  patois,  qu'il  considère  naïvement  comme  du  français 
corrompu.  C'est  à  l'Ecole  Normale  que  le  futur  éducateur  doit 
apprendre  la  valeur  et  le   respect  des  dialectes  locaux.   Espérons 
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que  bientôt  tous  les  collègues  de  M,  Demeur  sauront,  comme 
lui;  apprécier  l'importance  du  wallon  au  point  de  vue  péda- 
gogique. 

Ils  répondront  ainsi  aux  vœux  adoptés  à  l'unanimité  par  le 
2*^  Congrès  des  Professeurs  de  Langues  vivantes^  tenu  à  Liège  du 
20  au  22  septembre  IQ09.  Le  Compte-rendti  des  séances  vient  de 
paraiire  (Liège,  Sterken,  iqio  ;  gr.  in-8°,  203  pp.)  et  nous  y 
avons  lu  avec  un  vif  intérêt  les  communications  de  MM.  J. 
Fellek,  professeur  à  l'Athénée  de  Verviers  (Quelle  place  le 
■wallon  doit-il  occuper  dans  l'enseignement  en  Belgique 
romane?)  ei  J.  Mansion,  professeur  à  l'Université  de  Liège 
(Langues  vivantes  et  Dialectes).  Tous  deux  défendent  cette 
thèse  :  «  Il  ne  faut  pas  faire  la  guerre  au  patois  ;  il  importe  au 
contraire  de  l'utiliser  >».  V'^oici  le  texte  des  vœux  proposés  par 
M  Feller  à  la  deuxième  séance  et  adoptés  à  l'unanimité  par  les 
congressistes  : 

Que  les  autorités  compétentes  attirent  l'attention  de  l'instituteur  sur 
l'importance  du  wallon  dans  l'enseignement  du  français;  . 

Que  l'enseignement  du  français  dans  les  écoles  devienne  de  plus  en 
plus  historique  et  comparatif  ;  qu'il  soit  basé  sur  un  enseignement  du 
latin  conçu  en  prévision  de  l'élude  du  français;  qu'il  s'appuie  latérale- 
ment sur  la  comparaison  avec  le  wallon,  sans  exclusion  d'autres  procédés 
comparatifs  ; 

Que  le  gouvernement  attire  l'attention  des  professeurs  des  écoles 
moyennes,  des  collèges  et  des  athénées  royaux,  sur  l'importance  du 
wallon  dans  l'enseignement  du  français  ; 

Que  l'Etat  organise  en  pays  wallon,  à  la  section  de  philologie  romane 
de  l'Université  de  Liège,  des  cours  spéciaux  de  phonétique  et  de  dialec- 
tologie wallonne. 

Après  la  communication  de  M.  Mansion,  M.  Hoflfmann,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Gand^  a  proposé  les  vœux  suivants, 
auxquels  se  rallia  également  le  Congrès  : 

Dans  l'enseignement  normal  primaire  et  moyen,  il  est  désirable  que 
les  maîtres  connaissent  le  dialecte  de  leurs  élèves.    Ils  profiteraient  de 
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ces    connaissances    pour    consolider    l'acquisition  de     la     langue    (ju'ils 
enseignent,  on  donnant  une  idée  des  développements  historiques. 

Dans  l'enseignement  supérieur,  les  professeurs  de  philologie  romane 
et  germanique  pourraient  faire  l'étude  scientifique  de  l'un  ou  de  l'autre 
dialecte  du  pays.  11  suffit  d'attirer  là-dessus  l'altenl  ion  de  ces  professeurs. 

* 

Dans  le  Farceur  (gazette  boraine,  Boussu^  i<S  septembre 
iQio),  nous  avons  lu  avec  plaisir  un  article  sur  l'Orthographe 
phonétique  (')  où,  en  termes  excellents,  notre  ami  Louis 
DuKKANE  plaide  la  cause  de  la  Société  «  liégeoise  »  et  de  son 
orthographe,  en  réponse  à  une  boutade,  d'ailleurs  inofTeiisive, 
du  Ropieur  de  Mons.  L'adhésion  de  M.  Dufrane  a  d'autant  plus 
de  prix  à  nos  yeux  qu'elle  lui  a  coûté  davantage  :  ce  n'est  pas 
sans  lutte  que  les  raisons  de  science  et  de  tactique  ont  fini  par 
triompher  de  ses  préférences  sentimentales  (").  Voici  les  passages 
saillants  de  cet  article,  dont  nous  remercions  cordialement 
l'auteur  : 

«  Cette  orthographe  mérite  plus  que  notre  attention  ;  malgré  ses 
défauts,  nous  devrions  tous  l'admettre,  tout  au  moins  dans  ses  grandes 
lignes... 

»  Ses  règles  ont  été  adoptées  un  peu  partout  en  Wallonie,  à  Verviers 
et  à  Charleroi  notamment...  Pourquoi  n'agirions-nous  pas  de  même.'' 

»  Sans  doute,  la  pilule  sera  dure  à  avaler  par  d'aucuns.. le  confesse,  en 
ce  qui  me  concerne, que  je  me  suis  rallié  au  phonétisme  avec  un  enthou- 
siasme modéré.  Mais,  ne  pas  l'adopter,  c'est  continuera  se  débattre  dans 
l'incohérence  et  l'incertitude.  Entre  deux  maux,  il  faut  choisir  le 
moindre  et,  puisqu'aussi  bien  il  existe  à  Liège  un  groupe  important, 
actif,  sérieux  et  surtout  wallon  ;  puisque  ce  groupe  a  produit  des  travaux 
remarquables...  et   renferme  des  philologues  distingués   qui   s'attachent 

(')  C'est  ainsi  que  l'on  désigne  dans  le  Hainaut  le  système  ortho- 
graphique de  notre  Société  ;  assez  improprement  d'ailleurs,  puisque  ce 
système  se  tient  à  égale  distance  entre  le  phonétisme  intégral  et 
l'analogie  du  français. 

(")   Voir  ce   Bulletin,    1909,   p.    37. 
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à  la   renaissance  du    wallon,    —    conformons-nous   à   ses  décisions.  En 
dépit  de  nos  préférences,  faisons  preuve  de  discipline... 

»  .l'invite  donc  nos  collaborateurs  à  se  faire  membres  de  la  Société 
de  Littérature  wallonne  ou,  tout  au  moins,  à  faire  l'acquisition  de  ses 
Règles  <£ orthographe...  Cela  ne  es  empêchera  pas,  à  l'occasion,  d'exercer 
leur  verve  contre  le  phonétisme  pur  en  composant  des  chansons  à  hware 
et  des  istwares  si  nwtires  qu'on  ne  peut  ryin  vwar.  Les  Liégeois  sont  bons 
garçons  et  seront  les  premiers  à  en  rire  de  bon  dœur.   * 

Aldus  Lkdieu.  Petite  Grammaire  du  Patois  Picard  (Paris, 
Welter,  1909).  In-12,   Ib8  pages. 

Cette  grammaire  est  destinée  à  servir  d'introduction  au  Petit 
Glossaire  du  patois  de  Démnin  (Paris,  1893)  du  même  auteur. 
M.  Ledieu  veut  faire  œuvre  de  vulgarisation  pour  ses  compa- 
triotes et  «  leur  montrer  que  l'écriture  du  langage  qu'ils  parlent 
quotidiennement  obéit  à  des  règles^  plus  ou  moins  arbitraires, 
qu'ils  ne  soupçonnent  guère  ».  En  réalité,  sa  principale  préoccu- 
pation est  de  défendre  son  système  d'orthographe,  qui  prétend 
«  conserver  autant  que  possible  l'orthographe  française  ».  Beau 
principe,  assurément.  Mais  l'application  ?  Voici.  La  tonique 
de  àme,  réclame,  estime,  dôme,  etc.,  est  nasalisée  en  picard  ; 
il  semblerait  donc  logique  d'écrire  anme,  érclanme,  estinmc, 
donme.  Pas  du  tout.  Pour  M.  Ledieu,  «  il  parait  rationnel  de 
doubler  Vm  :  amme,  creclamme,  estimme,  domme,  etc.  (§  103).  — 
11  écrit  anfant,  exampe,  tans  (fr.  temps),  ce  qui  est  parfait  ;  mais 
c'est  pour  pouvoir  affecter  à  la  graphie  en  la  prononciation  in  :  il 
écrit  enchéris,  çranment,  dimenche,  boulenger,  ce  qui  se  prononce 
incliin,  ^ratimin,  dimi?iche,  boulin f^er\  (§§  10,  11).  —  De  même 
oi  se  prononcera,  suivant  les  cas,  oa,  oè,  oé  !  (§§  43,  44).  Ces 
exemples  suffisent.  Nous  ne  savons  si  l'auteur  ralliera  ses  compa- 
triotes à  son  système,  mais  nous  pouvons  affirmer  que  ses 
graphies  antiscientifiques  ne  satisferont  guère  les  étrangers. 
Cette  partie  de   la  Grammaire  est  donc  caduque.  Ce  qui  rendra 
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service  aux  dialectologues,  ce  sont  les  notes  grammaticales  et  les 
exemples  patiemment  colligés  par  un  travailleur  consciencieux 
qui  connaît  à  fond  le  dialecte  picard  ;  ce  sont  aussi  les  morceaux 
choisis  qui  terminent  ce  petit  ouvrage. 

Le  Coq  d'Awoiis  de  Charleroi,  né  le  30  décembre  IQ05,  vient 
de  mourir  le  30  juillet  igio.  La  disparition  de  ce  joyeux  pério- 
dique wallon  est  d'autant  plus  regrettable  qu'elle  interrompt  la 
publication  du  Dictionnaire  carolorégieti  (arrêté  au  mot  moussèt). 
M.  Arille  Caklier,  l'auteur  de  ce  précieux  Dictionnaire^  nous 
annonce  son  intention  de  le  publier  en  volume  dès  qu'il  aura  le 
temps  de  s'en  occuper  sérieusement.  Espérons  que  ce  n'est  pas 
une  remise  sine  die. 

Pour  une  feuille  morte,  il  en  pousse  deux  sur  l'arbre  de 
la  Wallonie  :  El  Petit  Pierrot,  à  Fontaine-l'Evêque  (n°  i  : 
30  juillet  iqio)et  Li  Ban-Cloke,  à  Namur  (n°  i  :  18  septembre 
1910),  viennent  de  voir  le  jour.  Nous  leur  souhaitons  longue  vie 
et  nombreux  abonnés  :  la  dernière  surtout  a  une  tenue  soignée 
qui  fait  excellente  impression. 

Jean  Halst. 
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53.  Pendant  l'année  1910.  nous  n'avons  pu  adresser  que  deux 
nouveaux  Questionnaires  à  nos  correspondants  :  le  6"  cahier  (4.*'  liste 
AB-  AC-  ;  expédié  tin  mars  1910),  qui  nous  a  valu  4940  fiches  nouvelles, 
et  le  7*^^  cahier  (s*'  liste  AB-,  3^  liste  AC-,  2'^  liste  AD-).  expédié  fin 
octobre  en  même  temps  que  ce  Biilleiin. 

Voici,  au  15  octobre  1910,  la  statistique  des  six  premiers  question- 
naires : 

1"  cahier     2'  cahier  3"  cahier      4°  cahier  5°  cahier    6'  cahier 

TAB-)    (AB-AC-)  rAD-AE)    (AB-)  (AF-)  (AB-AC-)  T<,faux 

(A)  253     254  199      197     203     190  1296 

(B)  171     169  179      175     175     164  1033 


(C)    82      85       20       22      28      26      263 

(A)  =::^  cahiers  expédiés  ;  (B)  ^  cahiers  rentrés  et  dépouillés  ; 
(C)    =::    cahiers  en  souflfrance. 

En  vue  de  la  propagande,  les  deux  premiers  questionnaires  ont  été 
expédiés  en  plus  grand  nombre  que  les  suivants,  ce  qui  explique  le 
chiffre  assez  élevé  des  cahiers  restés  en  souffrance.  —  Nous  n'avons  pas 
tenu  note,  pour  les  quatre  premiers  questionnaires,  du  nombre  de  fiches 
que  nous  apportait  chaque  cahier.  Le  5*^  questionnaire  nous  a  valu  4524 
fiches  :  le  6^,  4940  ;  soit,  pour  l'ensemble,  une  moyenne  de  30.000  fiches. 

En  sus  des  réponses  aux  questionnaires,  les  apports  les  plus  divers 
n'ont  cessé  d'enrichir  nos  collections.  Après  les  deux  éditions  du 
Dictionnaire  de  Remacle,  nous  avons  avons  découpé  et  mis  sur  fiches  les 
Dictionnaires  de  Cambresier,  de  Grandgagnage,  de  Forir  et  de  Huben. 
Notre  ami  Henri  Simon  a  bien  voulu  nous  aider  dans  cette  tâche  ingrate 
et  se  charger  notamment  de  mettre  sur  fiches  les  deux  tomes  de  Forir. 

Au  bas  mot,  nous  évaluons  nos  collections  actuelles  à  400.000  fiches. 

54.  Aux  termes  des  nouveaux  Statuts  de  la  Société  de  Littérature 
wallonne,  entrés  en  vigueur  le  i*^"^  janvier  1910,  les  Correspondants- 
collaborateurs  du   Dictionnaire  qui  répondent  régulièrement  aux   ques- 
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tionnaires  lexicologiques,  font  partie  de  la  Société.  Ils  reçoivent  à  ce 
titre  le  Bulletin  du  Dictionnaire.  Ils  ne  reçoivent  les  autres  publications 
que  s'ils  font  également  partie  de  la  classe  des  membres  affiliés  (Art.  31 
des  Statuts). 

La  Liste  des  membres  de  la  Société,  arrêtée  au  25  mai  19 10  et  publiée 
dans  le  tome  23  de  V Annuaire,  est  la  première  qui  comprenne  les 
(À)rrespondants  de  l'CEuvre  du  Dictionnaire. 

55  Notre  ami  et  collaborateur,  M.  Jean  Lejeune,  de  .lupille, 
poursuit  avec  une  inlassable  ardeur  le  dépouillement  des  archives  lié- 
geoises au  point  de  vue  toponymique.  Des  Œuvres  de  Sprimont 
(98  registres),  il  a  extrait  3500  fiches,  qu'il  vient  de  confier  ù  la 
Commission  du  Dictionnaire.  Pour  aider  à  l'établissement  des  glossaires 
toponymiques  que  notre  Société  tâche  de  susciter  un  peu  partout  en 
Wallonie,  il  met  ce  relevé  des  archives  à  la  disposition  des  travailleurs 
qui  voudraient  faire  la  «  toponymie  »  des  communes  suivantes  : 
Ayîvaille,  Dolembreux,  Esneux,  Gomzé-Andoumont,  Harzé,  Louvegnez, 
Poulseur,  Roiheux-Ritnières  et  Rouvreux.  Nous  remercions  bien  cor- 
dialement M.  Jean  Lejeune  de  sa  très  généreuse  et  très  intelligente 
initiative. 

56.  M.  C.  Sai-Vioni,  professeur  à  l'Université  de  Milan  et  directeur 
de  l'œuvre  du  Vocabolario  délia  Svizzera  italiana,  nous  écrit  les  lignes 
suivantes,  qui  se  passent  de  commentaires  :  «  Notre  entreprise  du 
Vocabolario  (Dictionnaire  des  parlers  de  la  Suisse  italienne)  s'appuie 
exclusivement  sur  l'État.  Nous  avons  à  notre  disposition  une  somme  de 
10.000  francs  par  an,  lesquels  sont  fournis  en  partie  par  la  Confédération 
suisse,  en  partie  par  le  canton  du  Tessin.  —  Les  quatre  Dictionnaires 
suisses  (allemand,  français,  réto-roman,  italien)  reçoivent  ensemble  des 
divers  pouvoirs  publics  de  cinquante  à  soixante  mille  francs  par  an. 
Notre  entreprise  et  celle  du  Dictionnaire  réto-roman  n'ont  pris  vie 
que  depuis  trois  ou  quatre  ans  :  celle  du  Dictionnaire  français  dure  depuis 
une  douzaine  d'années  ;  celle  du  Dictionnaire  allemand,  depuis  à  peu 
près  cinquante  ans.  Vous  voyez  par  là  que  les  pouvoirs  publics  ont  dû 
fournir  des  sommes  considérables.  Je  vous  souhaite  cordialement  que 
votre  Etat  suive  cet  exemple.  » 
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Le  BiiUelin  du  Dictionnaire  —  publication  nouvelle  (  1 906)  de  la  Société 
de  Littérature  wallonne  ~  doit  servir  à  étendre  le  cercle  de  notre  propa- 
i:;andeen  faveur  de  l'œuvre  future  et  à  faciliter  nos  moyens  d'information. 

Il  est  distribué  de  droit  aux  membres  de  la  Société.  De  plus,  nous 
l'en  voyons  aux  personnes  étrangères  à  la  6'oc/é^é  qui  veulent  bien  répondre 
à  nos  questionnaires;  ces  correspondants  reçoivent  notre  périodique  en 
échange  de  leurs  communications . 

On  peut  enfin,  sans  faire  partie  de  la  Société  et  sans  collaborer  à  notre 
œuvre,  s'abonner  au  lialletin  du  Dictionnaire  en  adressant  un  mandat  de 
trois  francs  au  trésorier,  M.  Oscar  Pecqueur,  rue  des  Anglais,  1 6,  Liège. 

Nous  accueillons  avec  empressement  toute  communication  relative  au 
Dictionnaire.  Nous  prions  instamment  tous  les  wallonisants  de  venir  à 
nous,  de  répondre  à  nos  questionnaires,  de  nous  envoyer  des  listes  de 
mots  curieux  et  des  textes  inédits,  de  s'inscrire  enfin  au  nombre  de  nos 
correspondants  ou  de  nos  membres  affiliés. 

Tout  membre  de  la  Société  a  droit  aux  publications  de  l'année.  Pour 
faire  partie  de  la  Société,  il  suffît  d'en  adresser  la  demande  au  Secrétaire, 
qui  se  chargera  de  la  présentation  d'usage,  et  de  payer  une  cotisation 
anniielle  de  cimj  francs  pour  la  Belgique,  de  sej)t  francs  pour  l'étranger. 

Les  personnes  et  les  communes  qui,  désirant  contribuer  à  la  création 
du  Dictionnaire  wallon,  s'imposent  une  cotisation  minima  de  ring-t  francs, 
sont  inscrites  sur  la  liste  des  Membres  Protecteurs  de  l'Œuvre  du  Dic- 
tionnaire. Cette  liste  figurera  dans  chaque  fascicule  du  Dictionnaire. 

Les  deux  premières  années  de  ce  Bulletin  (1906-1907),  réunies  sous 
couverture  spéciale,  forment  un  volume  de  (160  -|-  174  =)  334  pages, 
avec  index  lexicologique  et  table  générale  des  matières.  Prix  :  6  francs. 
Les  3^  et  4''  années  (1908-1909),  réunies  de  même,  forment  un  volume 
de  130  1-  156  =)  286  pages,  avec  tables.  Prix  :  6  francs.  Prix  de  chaque 
année  séparément  :  3  francs;  ainsi  que  la  5*^  année  (1910). 

Comité  de  rédaction 

Auguste  DoiJTRKPONi'^  Jules  Fki.i.kr,  Jean  Haust 
Secrétariat  :  rue  Fond-P.rette,  75,  Liège 
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Notre  Orthographe 


Elle  est  exposée  en  détail  dans  une  brochure  de  propagande 
due  à  la  plume  de  M.  Jules  Feller  :  Règles d' orthographe  wallonne 
adoptées  par  la  Société  de  Littérature  wallonne  (2*^  édition,  1905  ; 
prix  :  0,50  centimes).  Cette  brochure  est  adressée  gratis  à  tous 
nos  correspondants  qui  en  font  la  demande. 

Notre  système  s'efforce  de  combiner  dans  de  sages  proportions 
les  principes  opposés  du  phonétisme  et  de  l'étymologie  ou  de 
l'analogie  française.  Nous  croyons  qu'il  faut  noter  exactement  les 
sons  parlés,  mais  qu'on  doit  en  même  temps,  et  dans  la  mesure 
du  possible,  tenir  compte  de  l'origine  des  mots,  de  la  grammaire 
et  de  l'histoire  de  la  langue. 

Le  romaniste  étranger  sera  d'abord  tenté  de  regretter  l'absence 
du  système  phonétique  pur  ;  mais  nous  sommes  persuadés  qu'avec 
un  peu  d'attention  et  d'exercice,  il  saura  lire,  tels  qu'ils  doivent 
être  prononcés,  les  textes  que  nous  publions,  d'autant  plus  que 
nous  mettons  le  plus  grand  soin  à  la  notation  exacte  des  varia- 
tions dialectales  d'une  certaine  importance. 

Voici  le  tableau  des  graphies  que  nous  employons  : 
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Voyelles  pures 

z    =  à  bref  :  vèrdjale  ;  famé  (verviétois  ;  =  femme) 

à  il  long  :  âme  (^ardennais). 

i  intermédiaire  entre  <l  et  à  :  âme;  comme  dans  l'angl.  hall. 

é  é  bref  :  osté. 

é  é  long  :  forn#  (Robertville). 

è  e  bref  :  îvièr  (Stavelot-Malmedy)  ;  norèt,  tchafète. 

é  è  long  plus  ou  moins  ouvert  :  fornê.  têre  (terre)^  fier  (fer). 

e  ne  se  prononce  pas  :  prandjeler  ou  prandj'ler;  blâmée 
(Stav.-Malm.),  prononcez  b/àmê;  blamèye  (liég.),  pro- 
noncez blàmty  (flambée). 

e  I    œ  bref  :  m^seure  (Robertville  ;  =  mesure);  am^  (Perwez;  — 

eu  \             ami);  leune  (liég.  ;  ==:  lune);  feume  (liég.;  --=  femme). 

œ  à  long  :  màr  (verv.  ;  =  mur). 

(è  œ  bref  :  rèzdé  (Robertville  ;  =  rasoir) 

eu  é  long  :  rèzeû. 

i  ï    bref  :  ribote,  ami,  iviêr. 

î  I    long:  îvièr  (Stav.-Malm.) ;  dj'irè. 

o  0  bref  :  ribote,  norèt,  èco,  rowe. 

ô  ô   long  :  Ole,  cô. 

u  «  bref  :  lu,  i  prusse,  luskèt. 

ù  û  long  :  rafûler. 

ou  û  bref  :  tchènou,  bouter. 

où  n  long  :  boûre,  cour. 

Voyelles  nasales 

an   =    à  :  prandjeler;  banne  (prononcez  bùn). 

in  ë  :  pinde;  rinne  (pron.  7'ên};  quelquefois  -am,  -ein  comme 

dans  les  mots  français  identiques  :  main,  plein, 
en  é  fermé  nasal  (Hainaut  et  Wall,  pruss.)  :  bén,  cwén. 

on  ô  :   ploumion  ;  èssonne  (prononcez  ^sôm). 

un         Ce   :   djun  (juin). 


Semi-voyelles 

y  toujours  après  une  voyelle  :  hâye  (haie),  vèy  (voir),  oùy 
(œil,  aujourd'hui),  payis  (pays),  poyon  (poussin)  ;  —  y 
ou  i  après  une  consonne  :  diàle  ou  dyàle,  tiùr  ou  tyèr, 
popioùle  ou  popyoùle  ;  miète  ou  myète  ;  pacyince, 
consyince. 

w  qwèri,  awireùs,  vwèzin,  fwèrt,  quatwaze,  cwène,  âwe.  Nous 
n'employons  jamais  oi,  qui  est  équivoque. 

Consonnes 

b,  p;  d,  t  ;  f,  v  ;  1,  r;  m,  n    ont  la  même  valeur  qu'en  français. 

i,  ch  ont  aussi   la  même  valeur  qu'en  français  :   chai  (ici); 

grujale  (verviétois;  =-  groseille). 

dj  prandjeler,  dj'a,  visèdje  ;  qui  vou-djdju  dire? 

tch  tchèt,  bètch  (bec),  vatche. 

h  marque  une  forte  aspiration  :  cohe^  haper,  oùhê,  heure 

(grange),  home  (écume);  —  mais  :  orne  (homme), 
eùre  (heure),  abit,  iviér. 

fi  h  fortement  aspirée  et  légèrement  mouillée  (seulement 

à  l'Est  :  Vielsalm,  Robertville)  :  /?àrdé  (ébréché). 

s,  ss,  ç,  c,  z  s'emploient  suivant  l'analogie  du  français:  pinser 
(penser),  pici  (pincer),  sot,  sope  (soupe)  ;  raviser  ou 
ravizer,  rèseù  ou  rèzeù,  masindje  ou  mazindje;  tûzer; 
alans-î;  pacyince  (patience;  nous  n'employons  jamais 
le  /  sifflant  du  français),  leçon,  lim'çon,  èmôcion, 
acsion,  ocàsion  ou  ocâzion;  èssonne,  rissemèler. 

gn  71  fn  mouillée)  :  magnî  ;  lès  gngnos  (les  genoux). 

ly  1  mouillée  :  talyeùr  (tailleur),  gâlyoter  (pomponner). 

n  ng,  comme  dans  l'ail,  lang  ;  cf.  p.  i8. 

Remarques.  —  i.  Sauf  ss,  la  consonne  n'est  doublée  que  dans 
les  rares  cas  où  elle  se  prononce  double  :  elle  ènn'  ala,  dji  coùrrè 
(je  courrai),  i  moùrreût  (il  mourrait). 
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2.  Nous  marquons  de  la  minute  (')  toute  consonne  finale  qui 
se  prononce  alors  que,  dans  le  correspondant  français,  elle  reste 
muette  :  prêt'  (})rèt),  fris'  (frais),  nut'  (nuit),  i  met'  (il  met), 
toùbac'  (tabac),  gos'  (goût),  ares'  (arrêt),  êstîn'  (étaient). 

3.  La  consonne  douce  finale  se  prononce  forte  à  la  fin  de 
l'expression  ou  devant  une  consonne  initiale  forte  :  il  est  pauve 
{=^  pèf)  ;  i  veut  dobe  (=  dop);  on  grand  manèdje  {=  manctcH)  ; 
on  pauve  timps.  Elle  reste  douce  devant  une  initiale  vocalique 
(on  pauve  èfant)  ou  devant  une  consonne  initiale  douce  (ine 
pauve  djint). 

4.  L'apostrophe  s'emploie  pour  remplacer  une  voyelle  élidée  : 
i  n'  dit  rin  ;  dj'ènnê  vou  ;  qui  'nnè  vont  ?  ;  êco  'ne  fèye  ;  prandj'ler 
ou  prandjeler;  doûç'mint  ou  doùcemint. 

5.  Nous  écrivons  :  il  è-st-èvôye  (pron.  tstt)  ;  il  est  pris  (pron. 
eprï)  ;  il  a-st-avou  ;   mi-âme  (pron.  inyàni)\   ti-^ye  (pron.    tyéy  \ 

ard.  ^  ton  aile). 

* 
*  * 

En  somme,  nous  suivons  de  près  l'analogie  du  français  dans  ce 
qiî'clle  a  de  légitime  et  de  facilement  intelligible ,  c'est-à-dire  dans 
tous  les  cas  où  l'équivoque  n'est  pas  possible.  Ainsi  nous  écrivons 
en  wallon  les  finales  muettes  (consonnes  ou  voyelles)  qui  existent 
dans  les  mots  français  correspondants  ;  cela  nous  permet  de  noter 
les  désinences  du  pluriel  et  du  féminin,  les  multiples  formes  de 
la  conjugaison,  et  de  rappeler  le  passé  de  la  langue,  tout  en 
montrant  les  liens  de  parenté  qui  unissent  le  wallon  au  français. 
Au  reste,  nous  recourons  au  système  phonétique  toutes  les  fois 
qu'il  est  nécessaire. 

Dans  ce  domaine  comme  dans  tous  les  autres,  nous  remercions 
nos  correspondants  qui  nous  ont  transmis  d'utiles  indications,  et 
nous  les  prions  de  nous  signaler  les  cas  particuliers  à  leur  dialecte 
qui  ne  se  trouveraient  pas  enregistrés  dans  le  tableau  précédent. 


ARCHIVES    DIALECTALES 

i8.  Li  mwért  di  l'abe 

Vers  blancs  en  dialecte  liégeois 

La,  so  1'  crèstê  qui  boute  â  mitant  dès  deùs  vas, 
Fi  parèy  a  li  scrène  d'ine  vile  adjèyante  bièsse, 
L'âbe  a  crèhou,  fwért  et  vigreùs,  dreùt  corne  in-i. 
Ses  cohes,  corne  ot'tant  d'  brès',  ont  l'aîr  d'agridji  1'  cîr, 
Dismètant  qu'  ses  rècènes,  parèyes  a  dès  mains  d'  fier, 
Hèyèt  lès  deûrès  rotches  po  djonde  li  cour  dèl  tére. 
Dispôy  kibin  d'annèyes  sèreiit-i  bin  la-d'zeûr  ? 
Pèrsone  nèl  poreiit  dire,  ca,  si  Ion  qu'on  s'  rapinse, 
Lès  tâyes  ènn'  ont  djâsé  come  d'ine  vile  kinohance 
Qui  leùs  pères  ont  vèyou  qu'i  n'èstît  qu'  dès  èfants. 
Lès  iviérs  l'ont  strindou,  lès  ostés  l'ont  broùlé, 
Et  1'  timpèsse  et  1'  tonire  l'ont  djondou  co  traze  fèyes, 


La  mort  de  l'arbre 

Là,  sur  la  crête  qui  surgit  au  milieu  des  deux  vallons,  pareille  à 
1  échine  d'une  vieille  bête  géante,  l'arbre  a  grandi,  fort  et  vigoureux, 
droit  comme  un  i.  Ses  branches,  comme  autant  de  bras,  ont  l'air 
d'agripper  le  ciel,  cependant  que  ses  racines,  pareilles  à  des  mains 
de  fer,  fendent  les  dures  roches  pour  joindre  le  cœur  de  la  terre. 
Depuis  combien  d'années  serait-il  bien  là-dessus  ?  Personne  ne  le  pourrait 
dire,  car,  si  loin  qu'on  se  rapensc  (rappelle),  les  aïeux  en  ont  Jasé 
comme  d'une  vieille  connaissance  que  leurs  pères  ont  vue  [alors]  qu'ils 
n'étaient  que  des  enfants.  Les  hivers  l'ont  étreint,  les  étés  l'ont  brûlé, 
et  la  tempête  et  le  tonnerre  l'ont  touché  encore  treize  fois  (bien  des  fois), 
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Sins  mây  lî  fé  'ne  ac'seùre.  Fait'-a-fait'  qu'i  crèhéve, 
Lès  autes-âbes  s'ont  r'sètchî  corne  po  lî  fé  dèl  pièce, 

1  5       Et,  d'zos  ses  basses  cohes,  i  n'  crèh  qui  dès  bouhons 
Qu'èles-avisèt  voleur  warandi  d' leû  fouyèdje. 
Lès  oùhês  1'  riqwèrèt,  li  monsâ  fait  s'  niyêye 
Divins  'ne  fotche  conte  si  bôr  et,  qwand  1'  Bété  tchèrêye 
Pàhùlemint  d'vins  lès  steûles  èl  douce  tièneùr  dèl  nut', 

2o       C'est  sor  lu  qu'  po  tchanter  1'  raskignoû  s'apicetêye. 

C'est  qu'  l'âbe  est  pôr  si  bé  !  Qwand  c'est  qu'on  1'  veut  l'iviér 
Mostrer  sol  blanke  nîvaye  l'èfèhèdje  di  ses  cohes^ 
I  v'  rapinse  li  tchèrpinte  d'on  palâs  qui  s'èlîve, 
Et,  qwand  l'osté  lî  rint  li  spèheûr  di  ses  foyes, 

25       On  creùt,  tôt  moussant  d'zos,  qu'on-z-inteûre  è  l'èglîse 
Enèrant  d'zeù  nosse  tièsse  ses  liardèyès  vôsseûres. 
Ossu  n'a-t-i  personne,  et  coula  d' lâdje  et  d' long, 
Qui  nèl  kinohe.  qui  nèl  réclame,  qui  n'  vis  l'ac'sègne, 
Pus  haut  qu'  lès  pus  hauts  tiers,  si  dressant  corne  ine  tour 

30       Dizeù  lès  bwès,  dizeù  lès  tchamps,  dizeû  1'  payîs. 

C'est  lu  li  rwè  dès  tchinnes  :  li  tére  ènn'  est  tote  fîre  ! 


sans  jamais  lui  faire  une  égratignure.  A  mesure  qu'il  croissait,  les  autres 
arbres  se  sont  retirés  comme  pour  lui  faire  de  la  place,  et,  sous  ses 
branches  basses,  il  ne  croît  que  des  buissons  qu'elles  semblent  vouloir 
garantir  de  leur  feuillage.  Les  oiseaux  le  recherchent,  le  ramier  fait  sa 
nichée  dans  une  fourche  contre  son  tronc  et,  quand  la  Beauté  charrie 
(quand  la  lune  s'avance)  paisiblement  dans  les  étoiles  en  la  douce  tiédeur 
de  la  nuit,  c'est  sur  lui  que,  pour  chanter,  le  rossignol  se  perche  C'est 
que  l'arbre  est  vraiment  si  beau  !  Quand  c'est  qu'ow  le  voit  l'hiver  mon- 
trer sur  la  blanche  neige  l'entrelacs  de  ses  branches,  il  vous  râpeuse  la 
charpente  d'un  palais  qui  s'élève,  et,  quand  l'été  lui  rend  l'épaisseur 
(l'obscurité)  de  ses  feuilles,  on  croit,  tout  [en]  pénétrant  dessous,  qu'on 
entre  en  l'église  lançant  dessus  notre  tête  ses  voussures  hardies.  Aussi 
n'y  a-t-il  personne,  et  cela  au  long  et  au  large,  qui  ne  le  connaisse,  qui 
ne  le  vante,  qui  ne  vous  le  désigne,  plus  haut  que  les  plus  hauts  tertres, 
se  dressant  comme  une  tour,  dessus  les  bois,  dessus  les  champs,  dessus  le 
pays.  C'est  lui  le  roi  des  chênes  :  la  terre  en  est  toute  fière  !  Et  l'arbre 
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Et  l'àbe  si  lèt  viker,  pâhùlemint,  sûr  di  s'  fwèce, 
Sins  mAy  pinser  qu'on  djoù  vinrè  qui  n'a  pus  v'nou. 

Il  a  compté  sins  s'  maisse,  l'orne,  qui;  tôt  passant  d'ié. 
35       A  vèyou  d'on  côp  d'oùy  çou  qu'i  valéve  di  çanses. 
C'est  fini  de  vi  tchinne  !  Tot-z-oyant  hil'ter  l'ôr, 
L'orne  a  roûvî  s'  bêté,  qui  ses  tâyes  ont  k'nohou  ; 
Il  a  roûvî  s'  vîyèsse,  qui  s'  père  a  respecté. 

Et  vola  qu'à  pfd  d'  l'âbe  lès  bwèh'lîs  s'arèstèt, 
40        Tchèrdjîs  d'aw'hiantès  hèpes  et  d'  pesantes  cougnéyes. 
Rade,  il  ont  gripé  d'ssus  po  H  r'cèper  ses  cohes, 
Et  lès  hèpes  ataquèt.  Li  crèstè  si  pâhùle 
Si  rimplih  d'on  grand  brut.  On-z-ôt  crohî  lès  bwès 
Qui  s'  frohèt  tôt  tournant  so  lès  bouhons  spatés. 
45       Lès  oùhês,  tôt  foù  d'  zèls,  aband'nèt  leù  niyêye, 
S'èvolèt  tôt  pilant;  dismètant  qu'eune  à  eune 
Lès  ramayes  s'abatèt  djus  de  bôr  covrou  d'  plâyes, 
Qui  dresse  fîremint  so  1'  cir  si  cwér  tôt  mèsbrudji. 
I  fât  qu'on  l'âye  al  tére  !  C'èst-â  tour  dès  cougnéyes  : 


se  laisse  vivre,  paisiblement,  sûr  de  sa  force,  sans  jamais  penser  qu'un 
jour  viendra  qui  n'est  plus  venu. 

Il  a  compté  sans  son  maître,  l'homme,  qui,  tout  [en]  passant  à  côté, 
a  vu  d'un  coup  d'œil  ce  qu'il  valait  de  sous.  C'est  fini  du  vieux  chêne! 
Tout  [en]  oyant  tinter  l'or,  l'homme  a  oublié  sa  beauté,  que  ses  aïeux 
ont  connue  :  il  a  oublié  sa  vieillesse,  que  son  père  a  respectée. 

Et  voilà  qu'au  pied  de  l'arbre  les  bûcherons  s'arrêtent,  chargés  de 
haches  effilées  et  de  pesantes  cognées.  Vite,  ils  ont  grimpé  dessus  pour 
lui  couper  ses  branches,  et  les  haches  attaquent.  La  crête  si  paisible  se 
remplit  d'un  grand  bruit.  On  ouït  craquer  les  bois  qui  se  froissent  tout 
[en]  tombant  sur  les  buissons  écrasés.  Les  oiseaux,  tout  hors  d'eux 
(éperdus),  abandonnent  leur  nichée,  s'envolent  tout  [en]  piaillant, 
cependant  qu'une  à  une  les  ramailles  s'abattent  du  tronc  couvert  de 
plaies,  qui  dresse  fièrement  sur  le  ciel  son  corps  tout  mutilé.  Il  faut 
qu'on  l'ait  à  la  terre  !  C'est  au  tour  des  cognées  ;  elles  l'attaquent  par  le 
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'o       Eles  l'ataquèt  po  1'  pid.  Li  bwès,  deùr  corne  de  fier, 
Tint  bon  conte  lès  ac'seùres  dès  hagnantès  ustèyes. 
Li  brès'  dès  ornes  falih  ;  mins^  so  1'  timps  qu'onk  si  r'hape. 
In-aute  riprint  Tovrèdje.  Et,  pidjote  a  midjote, 
Vola  corne  ine  grande  plâye  faite  a  l'âbe,  qui  djèmih 

55       Et  fruzih  a  chaque  côp  dès  bleus  tèyants  d'acîr. 

I  n'  tint  pus  qu'  d'en  costé.  Rade,  on-z-a  nokî  'ne  cvvède 
Conte  on  strouk  dimanou  d'eune  di  ses  hautes  cohes, 
Et  lès  omes  sètchèt  d'ssus.  L'âbe  clintche  et,  tôt  vèrdjant, 
Si  r'drèsse  et  stâre  al  tére  tos  lès  cis  qu'  l'ont  moudri. 

6o       Lès  bwèh'lîs  s'ètièstèt  :  li  cwède  est  co  r'tinkêye 

Et,  la  qui  1'  tchinne  riplôye,  on  côp  d'  hèpe  bin  mètou 
Lî  vint  racrèhe  si  plâye  tôt  lî  r'hapant  dèl  fwèce 
On  dièrain  côp  d'  gorè.  lès  ornes  è  seront  maîsses  ! 
Ossu,  vola  qu'èl  keùhisté  dèl  matinéye; 

65       Ons  ôt  wîgnî  'ne  saqwè,  Jondjinnemint,  corne  ine  plainte. 
Li  tchinne  s'abat'  d'ine  pèce,  li  crèsté  rèsdondih 
Et  1'  tére  tronle,  dismètant  qu'on  groùlèdje  di  tonîre, 
Si  stârant  d'zeù  lès  bwès,  va  mori  d'vins  lès  vas. 


pied.  Le  bois,  dur  comme  du  fer,  tient  bon  contre  les  atteintes  des 
outils  mordants.  Le  bras  des  hommes  faiblit  ;  mais,  sur  le  temps  qu'un 
[d'eux]  se  rehape  (respire),  un  autre  reprend  l'ouvrage.  Et,  bribe  à  bribe, 
voilà  comme  une  grande  plaie  faite  à  l'arbre,  qui  gémit  et  frissonne  à 
chaque  coup  des  bleus  taillants  d'acier.  Il  ne  tient  plus  que  d'un  côté. 
Vite,  on  a  noué  une  corde  contre  un  moignon  resté  d'une  de  ses  hautes 
branches,  et  les  hommes  tirent  dessus.  L'arbre  penche  et,  tout  [en] 
pIo3'ant,  se  redresse  et  renverse  à  la  terre  tous  ceux  qui  l'ont  meurtri. 
Les  bûcherons  s'entêtent  :  la  corde  est  encore  retendue  et,  là  que  (tandis 
que)  le  chêne  reploie  (ploie  de  nouveau),  un  coup  de  hache  bien  mis  lui 
vient  raccroître  sa  plaie  tout  [en]  lui  reprenant  de  la  force.  Un  dernier 
coup  de  collier,  les  hommes  en  seront  maîtres  !  Aussi,  voilà  qu'en  la 
quiétude  de  la  matinée,  on  ouït  geindre  un  [je]  ne  sais  quoi,  longuement, 
comme  une  plainte.  Le  chêne  s'abat  d'unepièce,  la  crête  retentit  et  la  terre 
tremble,  cependant  qu'un  grondement  de  tonnerre,  s'étendant  dessus  les 
bois,  va  mourir  dans  les  vallées.  Et,  sur  la  campagne,  le  laboureur,  pris 


II 


Et,  sol  campagne,  li  labureù,  pris  come  d'ine  hisse, 
Arèstêye  ses  deùs  dj'vâs  po  louki  vès  lès  tiers. 

El  pièce  di  l'adjèyant,  c'est  come  on  trô  so  1'  cir... 

L'orne  a  compris,  rataque  si  rôye  et,  mâgré  lu, 

Ritape  a  tôt  côp  bon  ses  oûys,  la,  vès  1'  crèstè  : 

C'est  qu'i  r'sint  d'vintrinnemint  li  r'grèt  qu'on-z-a  de  piède 

lue  saqwè  qui  v's  at'néve,  —  qu'on  n'  riveùrè  mây  pus. 

Henri  Simon 

iQ.  La  tchanve  (  i) 

[Dialecte  gaumais  de  S^^-Marie-sur-Semois] 

An  seûmout  la  tchanve  de  in  tèrain  bin  prèparèy,  prope  et 
froum'ré(2)  sufisamant  avu  du  feûmî  ordinaire  :  an  n'  counucliout 
co  lès  awgrais  chimiques  a  ç'  tè  la.  Ç'atout  d'  l'ouvradje,  coume 
v'aléz  vwar,  pou  fâre  du  la  twale  !  Dère  qu'aneùt  qu'an  (3)  n'  sème 
pus  rin  d'  tout  ça,  ni  tchanve,  ni  lin  !  Lès  twales  su  vèdant  trop 


comme  d'un  effroi,  arrête  ses  deux  chevaux  pour  regarder  vers  les  tertres. 

En  la  place  du  géant,  c'est  comme  un  trou  sur  le  ciel... 

L'homme  a  compris,  rattaque  (reprend)  son  sillon  et,  malgré  lui, 
rejette  sans  cesse  ses  yeux,  là,  vers  la  crête  :  c'est  qu'il  ressent  intérieure- 
ment le  regret  qu'on  a  de  perdre  quelque  chose  qui  vous  attenait  (touchait 
de  près),  —  qu'on  ne  reverra  jamais  plus. 

Le  chanvre  [Voy.  les  notes  ci-après.] 

On  semait  le  chanvre  dans  un  terrain  bien  préparé,  propre  et  fumé 
suffisamment  avec  du  fumier  ordinaire  :  on  ne  connaissait  [pas]  encore 
les  engrais  chimiques  en  ce  temps-là.  C'était  de  l'ouvrage,  comme  vous 
allez  voir,  pour  faire  de  la  toile  !  Dire  qu'aujourd'hui  (qu')  on  ne  sème 
plus  rien  de  tout  cela,  ni  chanvre,  ni  lin  !  Les  toiles  se  vendent  (à)  trop 
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bon  martchî  :  ça  n'  vaut  pus  la  pône  du  s'an-ocupèy.  Pourtant 
lès  twales  qu'an  fayout  lu-m^me  deûrint  bin  1'  doube  dès  twales 
ach'tàyes. 

An  seûmout  la  tchanve  autoù  du  quinze  du  mèy.  I  folout  in 
bitchèt  (4)  d'  gr^nes  pou  deûs  ares  du  tèrèw  a  pô  près.  Ça  n'  ba- 
yout  pont  d'ouvradje  djusqu'a  tra«  (5)  qu'an  I3  cudout  :  lès 
gr^nes  leûvint  vite,  lès  nich'tés  n'avint-me  lu  tè  d'  poùssi  ou,  si 
èle  leûvint,  elle  atint  vite  toufàyes.  An-z-atout  dati  ègzant 
d'  chèrbèy  (6). 

Vala  dan  djusqu'a  la  tin  d'  djulèt  s^s  î  mète  la  m^.  A  ç'  moa- 
mant  la,  an  cudout  la  tchanve  «  femelle  »  ;  la  tchanve  «  mâle  », 
an  li  bayout  1'  tè  d'  meùri  ;  an  n'  la  cudout  qu'in  mwas  après 
l'aute  au  mwins. 

I  faut  savwar  qu'i-gn-è  deùs  sortes  du  tchanve  :  la  tchanve 
«  mâle  »  et  la  tchanve  «  femelle  ».  La  tchanve  «  mâle  »,  c'est  lès 
plantes  qui  porta/zt  gr^ne  (7)  ;  èle  nu  florichant-me^  cèl'late, 
ces'  (8)  qui  parait  co  drôle  assèy^  hein  ?  La  grine  su  forme  de  'ne 
t<?te  tout  an  haut  d'  la  plante.  La  tchanve  «  femelle  »  florit,  ces' 


bon  marché  :  ça  ne  vaut  plus  la  peine  de  s'en  occuper.  Pourtant  les  toiles 
qu'on  faisait  /«/-même  duraient  bien  le  double  des  toiles  achetées. 

On  semait  le  chanvre  autour  du  quinze  (de)  mai.  Il  fallait  un  bichet 
de  graines  pour  deux  ares  de  terrain  à  peu  près.  Ça  ne  baillait  (^=  donnait) 
point  d'ouvrage  jusqu'à  tant  qu'on  la  cueillait  .  les  graines  levaient  vite, 
les  saletés  (=  mauvaises  herbes)  n'avaient  pas  le  temps  de  pousser  ou, 
si  elles  levaient,  elles  étaient  vile  étouffées.  On  était  donc  exempt  de 
sarcler. 

Voilà  donc  jusqu'à  la  fin  de  juillet  sans  y  mettre  la  main.  À  ce  moment-là, 
on  cueillait  le  chanvre  v<  femelle  »  ;  le  chanvre  «  mâle  »,  on  lui  baillait  le 
temps  de  mûrir  :   on  ne  le  cueillait   qu'un   mois  après  l'autre  au  moins. 

Il  faut  savoir  qu'il  y  a  deux  sortes  de  chanvre  :  le  ch.  «  mâle  »  et  le 
ch.  «  femelle  ».  Le  ch.  «  mâle  »,  c'est  les  plantes  qui  portent  graine  : 
elles  ne  fleurissent  pas,  celles-là.  ce  qui  paraît  encore  drôle  assez,  hein'.' 
La  graine  se  forme  dans  une  tête  tout  en  haut  de  la  plante.  Le  ch.  «femelle» 
fleurit,  ce  qui  fait  qu'on  le  reconnaît  bien  aisé[ment] .  On  arrachait  celui-ci 
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qui  fât  qu'an  la  r'counut  bi-n-àji.  An  râtchout  ç'ti-cite  (q)  la  pre- 
mière da«^  a  pèrnant  bin  dès  prècaucions  pou  n'  mi  abimer  l'aute. 
An  la  loyout  a  botes  et  an  la  portout  a  la  rôde  (lo)  tout  d'  swîte. 

La  tchanve  «  mâle  »  bayout  pus  d'ouvradje.  An  la  cudout 
d'ssus  la  tin  du  mwas  d'awous  (i  ij.  An  la  loyout  a  mâches  (i2) 
et  an  la  drèssout  a  p'tits  tèch^s  pou  la  fàre  sètchi.  Quand  elle 
atout  sètche  assèy,  an  l'an-alout  r'qu^  avu  1'  tchi?  ou  la  brouwète, 
et  an  la  tradjout  (13)  aussi-vite  duvant  d'  la  r'mète  su  1'  guèrnî^ 
pace  quu  i  parait  qu'  lès  souris  sont  friyandes  du  ç'  gr(?ne  la  : 
c'est  'ne  grt'ne  wîleuse  qui  lèzi  plat  sans  doute;  èle  n'an-arint 
pont  làchi. 

An  n'  mètout  la  tchanve  «  mâle  »,  daw,  a  la  rôde  qu'a  la  sortie 
d'ivér,  pace  quu  an  prètandout  qu'èle  vinout  pus  blantche. 

Savé'z-ve  bin  ces'  quu  c'est,  mète  a  la  rôde  ?  Na«,  sans  doute. 
E-bin,  vouci  coume  an  fayout.  An-z-ètèdout  lès  brins  tout  clêr 
d'ssus  in  pakis,  prèy  ou  fègne,  n'importe,  et  an  lès  i  làchout  in 
mwas  a  pô  près,  pou  qu'  la  coleùche  (14)  sont  bin  passâye.  Quand 
la  tchanve  atout  bin  rôdàyC;  an  l'an-alout  r'qu^  pou  la  broûyi. 


le  premier  donc,  en  prenant  bien  des  précautions  pour  ne  pas  abîmer 
l'autre.  On  le  liait  en  bottes  et  on  le  portait  à  la  rôde  (=  rouir)  tout  de 
suite. 

Le  ch.  «  mâle  »  baillait  plus  d'ouvrage.  On  le  cueillait  dessus  la  fin 
du  mois  d'août.  On  le  liait  en  petites  gerbes  et  on  le  dressait  en  petits 
tasseaux  pour  le  faire  sécher.  Quand  il  était  assez  sec,  on  1'  (en)  allait 
rechercher  avec  le  char  ou  la  brouette,  et  on  le  battait  aussitôt  devant  de 
le  remettre  sur  le  grenier,  parce  qu'il  paraît  que  les  souris  sont  friandes 
de  cette  graine-là  :  c'est  une  graine  huileuse  qui  leur  plaît  sans  doute  ; 
elles  n'en  auraient  point  laissé. 

On  ne  mettait  le  ch.  mâle  donc  à  la  «  rôde  »  qu'à  la  sortie  d'hiver, 
parce  qu'on  prétendait  qu'il  [dejvenait  plus  blanc. 

Savez-vous  bien  ce  que  c'est,  mettre  a  la  «  rôde  »  (mettre  rouir,  mettre 
au  routoir)?  Non.  sans  doute.  Eh  bien,  voici  comme  on  taisait.  On  éten- 
dait les  brins  tout  clair[semés]  dessus  un  pâtis,  pré  ou  fagne,  n'importe, 
et  on  les  y  laissait  un  mois  à  peu  près,  pour  que  l'écorce  soit  (=  fût) 
hlen  passée  (transpercée).  Quand  le  chanvre  était  bien  roui,  on  [s']  en 
allait  le  rechercher  pour  le  broyer. 
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Ordinair'mant,  an  s'assamblout  a  plusieurs  pou  fâre  dès  broûye- 
riyes.  An  creùsout  dès  trôs  d'in  bon  d'mî-mète  a  pô  près  pou 
l'amplacemant  du  feû  et  an  plantout  quate  piquets  pou  supor- 
ter  'ne  cloùye  au-d'ssus  du  feù  :  an-z-ètèdout  la  tchanve  la-d'ssus 
a  fât  qu'an  la  broùyout  (15). 

Ç'atout  co  inné  afaire  pou  bin  chaufi  :  i  folout  survèyi  1'  feû 
pou  qu'i  n'  mantiche  mi  trop  haut,  se  qwa  la  tchanve  n'arout-me 
fât  lang  feù.  La  feûme  qui  s'ocupout  d'  ça  avout  in  raman  d'  prêt'  : 
su  r  feû  s'animout  d'  trop,  èle  trèpout  s'  raman  de  'ne  sayîe 
d'owe  et  s'  l'arousout  in  pô.  Malgré  ça,  il  arivout  co  pa  dès  côps 
d'à  lâchi  brùlèy.  I  n'  folout  qu'in  p'tit  pwal  du  tchanve  qui  pèdout 
trop  bach,  pou  porter  1'  feû  aussi-vite  an  tas  qui  sètchichout 
d'ssus  la  cloûye.  Ç'atout  dès  b^s  trains,  la,  ç'  côp  la,  après  la  ceû 
qui  chaufout,  d'avwar  làchi  brùlèy  ène  brassie  d'  tchanve  !  an  li 
an-arout  co  bin  foutu  !  Lès  feûmes  nu  sant-me  bounes;  saviz-ve, 
quand  èle  s'î  mètant. 

Ç'atout  dès  b^s  bazars  pa  dès  côps  quand  i-gn-avout  ène  dou- 
z^ne  du   feùmes  assène,  dju   v'  dumande  !  Lès  lawgues  alint  bon 


Ordinairement,  on  s'assemblait  à  plusieurs  pour  faire  des  «  broyeries  ». 
On  creusait  des  trous  d'un  bon  demi-mètre  à  peu  près  pour  l'emplace- 
ment du  feu  et  on  plantait  quatre  piquets  pour  supporter  une  claie  au 
dessus  du  feu  :  on  étendait  le  chanvre  là-dessus  à  mesure  qu'on  le  broyait. 

C'était  encore  une  affaire  pour  bien  chauffer  :  il  fallait  surveiller  le  feu 
pour  qu'il  ne  monte  pas  trop  haut,  sans  quoi  le  chanvre  n'aurait  pas  fait 
long  feu.  La  femme  qui  s'occupait  de  cela  avait  un  balai  (de)  prêt  :  si  le 
feu  s'animait  (de)  trop,  elle  trempait  son  balai  dans  une  seillée  d'eau  et 
(si)  l'arrosait  un  peu.  Malgré  ça,  il  arrivait  encore  parfois  d'en  laisser 
brûler.  Il  n3  fallait  qu'un  petit  poil  de  chanvre  qui  pendait  trop  bas,  pour 
porter  le  feu  aussitôt  dans  le  tas  qui  séchait  dessus  la  claie.  C'était  des 
beaux  trains  (=  tintamarres),  là,  ce  coup-là,  après  (la)  celle  qui  chauffait, 
d'avoir  laissé  brûler  une  brassée  de  chanvre  !  On  lui  en  aurait  encore 
bien  foutu  (=  on  l'aurait  bien  battue).  Les  femmes  ne  sont  pas  bonnes, 
savez-vous,  quand  elles  s'y  mettent. 

C'était  des  beaux  bazars  parfois  quand  il  y  avait  une  douzaine  de 
femmes  ensemble,  je  vous  demande  !  Les  langues  allaient  bon  train,  allez! 
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train,  alèy  !  elle  an-avint,  du  plâji  !  Lès  djônes  causint  d' leû 
boun-ami  ;  lès  vièyes  passint  lefi  tè  a  rire  du  ç'ti-ci  ou  du  ç'ti-la 
et  s'  causint  a  tort  et  a  traw',  bi-n-antandu  :  an-z-arout  fât  in  b<? 
volume  a  la  neùt  avu  tout  ç'  qu'elle  avint  racanté  de  la  djournâye. 

Pou  dèbarasser  lès  filés  d'  tchanve  du  leù  coleûche,  an  s'  sèr- 
voat  d'utîs  qu'an  hutche  broûyes. 

Quand  la  tchanve  atout  broùyiye,  an  pèrnout  lès  pougnîes 
d'  tchanve  et  an  lès  batout  coumc  i  faut  avu  la  rècoussète  (  i6)  su 
V  pl-qiieti  pou  lès  dèbarassèy  èl  pus  possibe  dès  arêtes  qui  t'iiint 
après  lès  filèys.  Ces'  qu'an  fayout  tcheûr  a  rèkeùyant  portout 
r  nan  d'  harotches  :  an  lès  filout  pou  fàre  du  la  grosse  twale  du 
satch  et  dès  cèdrîs  (  r  7  ) . 

Pou  dèmèlèy  èl  pus  bé'  filèy,  an  portout  la  tchanve  bin  rèkeùse 
tchù  in  ouvrî  qui  s'ocupout  d'  ça  :  an  1'  hutchout  tch(xnvi  (18).  Il 
avout  in  uti  a  grands  dèts,  qui  s'  hutchout  souri;  i  passout  la 
tchanve  la-d'dè  :  i  n'  lî  d'meurout  de  lès  mt^s  qu'  la  pus  bêle  : 
ça,  ç'atout  V  sèran\  lès  débris,  ç'atout  lès  ètoupes  (iq). 

V'ia  t-a-fât  prêt'.  I  faut  filèy  asteûre,  an  va  mète  lès  tourèts  an 


elles  en  avaient,  du  plaisir  !  Les  jeunes  causaient  de  leur  bon  ami  ;  les 
vieilles  passaient  k-ur  temps  à  rire  de  celui-ci  ou  de  celui-là  et  (si)  causaient 
à  tort  et  à  travers,  bien  entendu  :  on  aurait  fait  un  beau  volume  au  soir 
avec  tout  ce  qu'elles  avaient  raconté  dans  la  journée. 

Pour  débarrasser  les  fils  (=  brins)  de  chanvre  de  leur  écorce,  on  se 
servait  d'outils  qu'on  appelle  broies. 

Quand  le  chanvre  était  broyé,  on  prenait  les  poignées  de  chanvre  et  on 
les  battait  comme  il  faut  avec  l'espade  sur  le  chevalet  pour  les  débarrasser 
le  plus  possible  des  arêtes  (=  débris)  qui  tenaient  après  les  (=  aux)  fils. 
Ce  qu'on  faisait  choir  en  teillant  portait  le  nom  de  «  haroches  »  :  on  les 
filait  pour  faire  de  la  grosse  toile  de  sac  et  des  4  cendriers  ». 

Pour  démêler  le  plus  beau  fil,  on  portait  le  chanvre  bien  teille  ainsi 
chez  un  ouvrier  qui  s'occupait  de  cela  :  on  l'appelait  *  chanvrier  >^.  \\ 
avait  un  outil  à  grandes  dents,  qui  s'appelait  •;<  souri  >  ;  il  passait  le 
chanvre  là-dedans  :  il  ne  lui  demeurait  dans  les  mains  que  le  plus  beau  : 
ça,  c'était  le  «  séran  »  ;  les  débris,  c'était  les  «  étoupes  ». 

Voilà  tout{-à-f(iit)  prêt.  Il  faut  filer  à  cette  heure  (=  maintenant),  on 
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route.  Lès  fileûses  in  pô  adrwates  fayint  du  filé  d'inné  èxtréme 
finesse  avu  1'  sèran  ;  i  sèrvout  a  fâre  du  la  bêle  fine  twale  pou  dès 
tch'mîjeS;  dès  sarviètes^  dès  napes.  An  filout  lès  ètoupes  pour  fâre 
dès  linçûs  et  dès  chû-mi?s. 

Lès  fileûses  alint  a  la  vèye  avu  leù  tourèt.  Ele  su  trouvint  pa 
dès  côps  a  'ne  vinît^e,  oumes  et  feûmes  a  la  m^me  place.  Lès 
oumes  feûmint  leû  pîpe  et  s'  racantint  dès  flauves;  lès  feûmes  et 
lès  fies  filint  et  s'  causint,  bi-n-antandu  :  su  1'  tourèt  tournout,  la 
lawgue  tournout  an  m^me  tè.  Lès  oumes  fayint  pa  dès  côps  dès 
banses.  Ç'atout  1'  bon  vî  tè  :  an  passout  dès  mu^eûres  vèyes 
qu'aneùt;  an  riyout  et  an  blagout  ainsi  djusqu'a  onze  eûres  ou 
mîneùt.  Lès  eûres  passant  vite  quand  an  n'  s'anoûye  mi  ! 

La  fileûse,  qui  s'aprètout  a  filèy,  roûlout  pou  coumanci  in  balot 
d' tchanve  autoû  d'  sa  clègne,  ces'  qui  s'  hutchout  aprèter  'ne 
clègnîe  d' tchanve;  et  peu,  èle  mètout  d'  l'owe  de  la  tnoiiyète,  in 
p'tit  résèrvwar  planté  su  la  monture  du  tourèt,  a  portée  d'sa  va.é  : 
i  folout  mouyi  ses  dwats  du  tamps-an  tamps,  èl  peùtchèt  et  l'index 


va  mettre  les  tourets  (=  rouets)  en  route.  Les  fileûses  un  peu  adroites 
faisaient  du  fil  d'une  extrême  finesse  avec  le  «  séran  »  ;  il  servait  à  faire 
de  la  belle  fine  toile  pour  des  chemises,  des  serviettes,  des  nappes.  On 
filait  les  «  étoupes  »  pour  faire  des  linceuls  {=^  draps  de  lit)  et  des 
essuie-mains. 

Les  fileûses  allaient  à  la  veille  (=:  veillée)  avec  leur  rouet.  Elles  se 
trouvaient  parfois  (à)  une  vingtaine,  hommes  et  femmes  à  la  même  place. 
Les  hommes  fumaient  leur  pipe  et  se  racontaient  des  fables  ;  les  femmes 
et  les  filles  filaient  et  (si)  causaient,  bien  entendu  :  si  le  rouet  tournait, 
la  langue  tournait  en  même  temps.  Les  hommes  faisaient  parfois  des 
banses  (=  mannes,  paniers).  C'était  le  bon  vieux  temps  :  on  passait  des 
meilleures  veilles  qu'aujourd'hui  ;  on  riait  et  on  blaguait  ainsi  jusqu'à  onze 
heures  ou  minuit.  Les  heures  passent  vite  quand  on  ne  s'ennuie  pas  ! 

La  fileuse  qui  s'apprêtait  à  filer  roulait  pour  commencer  un  ballot 
(=  paquet)  de  chanvre  autour  de  sa  quenouille,  ce  qui  s'appelait  apprêter 
unequenouiliéedechanvre;  et  puis,  elle  mettait  de  l'eau  dans  le  mouilloir, 
un  petit  réservoir  planté  sur  la  monture  du  rouet,  à  portée  de  sa  main  : 
il  fallait  mouiller  ses  doigts  de  temps  en  temps,  le  pouce  et  l'index  de  la 
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du  la  mt^  drwate,  qui  sèrvint  a  tèrer  1'  filèy,  et  èle  sout'uout  sa 
clègnîye  avu  la  m^  gautche, 

1«  côp  d'  mé  a  la  rû^^'e  du  tourèt  pou  1'  incte  an  train,  an 
r  fayout  martchi  avu  s'  pfd  coume  ène  machine  a  couse.  V'ia 
1'  filé  qui  s'  raveûdout  tout  doùcemèt  autoû  d'  la  bobine.  Quand 
elle  atout  pk^ne,  an  la  hatchout  et  an-z-a  r'mètout  ène  veûde  pou 
n'  mi  arètèy.  Quand  lès  deûs  bobines  atint  plt'nes^  an  lès  dèveû- 
dout  su  r  /jiipi'  (20)  :  c'est  ces'  qui   s'  hutchout  Xh'i pièces  du  filèy. 

Quand  ç'atout  fini  d'  filèy,  an  lavout  toutes  ses  pièces  a  grande 
owe.  Quand  elle  atint  sètches^  an  lès  foutout  d'ssus  la  ^alône  (21  ) 
et,  t-a  faut  passer  1'  filé  de  in  trîj'eû  (22)  pour  fâre  tcheûr  lu  res- 
tant d'arites^  an  1'  raveûdout  d'ssus  in  foûssan  (23)  pou  fâre  dès 
luch^s  (24). 

An  portout  ces  luchéfs  d'  filé  tchû  1'  tèch'rawd  avu  os'tant 
d'  luch^s  d'  cotaw,  et  i  mètout  tout  ça  a  ouvradje  su  1'  mutî.  Dju 
n'  v'  èspliqu'râ-me  coumèt  ce  quu  1'  tèch'rand  s'î  pèrnout,  la 
ç'  côp  la;  dju  n'a  jamâ  veù  tèchi  d'  ma  vîye.  Ces'  quu  dj'  se  bè«; 


main  dlroite,  qui  servaient  à  tirer  le  fil,  et  elle  soutenait  sa  quenouillée 
avec  la  main  gauche. 

Un  coup  de  main  à  la  roue  du  rouet  pour  le  mettre  en  train,  on  le 
taisait  marcher  avec  son  pied  comme  une  machine  à  coudre.  Voilà  le  fil 
qui  s'enroulait  tout  doucement  autour  de  la  bobine.  Quand  elle  était 
pleine,  on  la  tirait  et  on  en  remettait  une  vide  pour  ne  pas  arrêter.  Quand 
les  deux  bobines  étaient  pleines,  on  les  déroulait  sur  le  «  hasple  »  :  c'est 
ce  qui  s'appelait  les  «  pièces  de  fil  ». 

Quand  c'éiait  fini  de  filer,  on  lavait  toutes  ses  pièces  à  grande  eau. 
Quand  elles  étaient  sèches,  on  les  mettait  dessus  le  dévidoir  et,  tout  en 
faisant  passer  le  fil  dans  un  trioir  pour  faire  choir  le  restant  d'arêtes,  on 
l'enroulait  sur  un  «  foûssan  »  (?)  pour  faire  des  pelotes. 

On  portait  ces  pelotes  de  fil  chez  le  tisserand  avec  autant  de  pelotes 
de  coton,  et  il  mettait  tout  cela  à  ouvrage  sur  le  métier.  Je  ne  vous 
expliquerai  pas  comment  (ce)  que  le  tisserand  s'y  prenait,  là  ce  coup-là  ; 
je  n'ai  jamais  vu  tisser  de  ma  vie.  Ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  ça  coûtait 
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c'est  qu'  ça  coutout  chî  sous  d'  l'aune  pou  fâre  la  fine  twale  et 

quate  sous  pou  l'aute. 

Ç'an-atout,  nou-mC;  du  l'ouvradje,  pou  fâre  du  la  twale  ?  An  nu 

1'  crwârout-me  !   Après  tout,  dju  crwa  qu'an-z-è  bè«  eu  râjan  du 

n'  pus  filèy   et   d'  fourer   broûye,  pî-queûye,    djalône,   tourèt  et 

hape  an  guèrni  :  au  pris  qu'  la  twale  su  vèd'  aneût;  ça  n'  vaut  pus 

la  pùne  du  s'an-ocupèy,  —  et  peu,  après    tout,  i   faut  cheûre  lu 

progrès. 

Constant  Simon, 

Cultivateur  à  Sainte-Marie-sur-Semois. 


six  sous  (de)  l'aune  pour  faire  la  fine  toile  et  quatre  sous  pour  l'autre. 
C'en  était,  n'est-ce  pas,  de  l'ouvrage,  pour  faire  de  la  toile  ?  On  ne  le 
croirait  pas  !  Après  tout,  je  crois  qu'on  a  bien  eu  raison  de  ne  plus  filer 
et  de  fourrer  broie,  chevalet,  dévidoir,  rouet  et  hasple  dans  le  grenier  : 
au  prix  que  la  toile  se  vend  aujourd'hui,  ça  ne  vaut  plus  la  peine  de  s'en 
occuper,  —  et  puis,  après  tout,  il  faut  suivre  le  progrès. 


NOTES 


(i)  On  trouvera  du  même  auteur,  dans  le  Bull,  du  Dict.,  1908, 
pp.  69-80,  une  notice  sur  la  fenaison  et  la  moisson  à  S'*^-Marie- 
sur-Semois.  —  Faute  d'un  caractère  spécial,  nous  notons  par  n 
(italique)  le  son  tig  qui  se  rencontre  par  ex.  dans  l'allemand  lang. 
Cette  nasale  gutturale  apparaît  devant  une  gutturale  ou  une 
voyelle  ou  à  la  fin  de  l'expression.  -  Le  chanvre  était,  vers  1850, 
l'objet  d'une  culture  importante  dans  tout  le  pays  gaumais;  chaque 
ménage  avait  au  jardin  {mèche)  ou  dans  un  champ  voisin  du 
village,  son  carré  de  chanvre,  appelé  la  tchanvière  (chêne vière). 
Aujourd'hui  cette  culture  est  complètement  abandonnée. 

(2)  frouni'rèy,  fumer  (une  terre),  ne  figure  pas  dans  le  Lexique 

gaumais  de  M.  Edouard  Liégeois  {Bull,  de  la  Soc.  walh,  t.  37 

et  41).  Il  est  synonyme  de  agrachi,  engraisser,  mais  ce  dernier  se 

dit  surtout  du  résultat  de  l'action  :  ène  tère  bin  agrachiye,  tandis 

que  froum'rèy  fait   penser  au  fumier  répandu   sur  un   champ. 


IQ 


Notons  les  formes /omerer  (anc.  fr.,  God.),  fumerer  ou  fimbrer 
(Labourasse,  G/oss.  du  patois  de  la  Meuse),  fabrèy  (gaum.  : 
Prouvy-Jamoigne)^  fébrèy  (gaum.  :  Rossignol).  Cf.  Di;  Cange 
fimorare. 

(3)  À  remarquer  la  répétition  singulière  de  la  conjonction. 

(4)  Le  «  bichet  •»;  d'après  le  Dict.  gén.,  est  une  «  ancienne 
mesure  de  grains,  de  capacité  variable  suivant  les  localités  ».  Le 
bitchèt  gaumais  équivaut  au  double  décalitre. 

(5)  tran  représente  sans  doute  tant  avec  épenthèse  de  r  ;  le 
liégeois  dirait  en  effet  S}usqii.''a  tant  qui  (jusqu'à  ce  que).  N'est 
pas  noté  dans  le  Lexique  de  M.  Liégeois. 

(6)  chèrbèy,  lat.  exherbare,  sarcler  au  moyen  du  chèrbô  (S'*- 
Marie-s.-Semois)  ou  chèrbeù  (Tintigny:  Ed.  Liégeois,  Lexique). 
Cf.  Kôkting  3410. 

(7)  «  On  est  assez  généralement  dans  l'habitude  vicieuse  de 
donner  le  nom  de  chanvre  mâle  au  chanvre  femelle ,  c'est-à-dire 
qui  porte  la  graine»  (J.  B.  Dasnoy,  Dict.  wallon  de  la  prov.  de 
f^uxembourg,  1856,  p.  74).  Notre  auteur  suit  le  même  usage; 
il  faut  donc  transposer  ses  dénominations  de  «  mâle  »  et  de 
«  femelle  ». 

(8)  ces',  pronom  démonstratif,  anc.  fr.  cest,  lat.  eccistum, 
qui  a  donné  en  fr.  l'adjectif  cet. 

(9)  cHi-ci  celui-ci,  c^ti-tite  celle-ci,  cèPci  ceux-ci,  cèPcite  celles- 
ci;  c'ti-la  celui-là,  cHi-late  celle-là,  cèPla  ceux-là,  cèl'late  celles-là. 

(10)  rôde,  s.  f.,  n'est  usité  que  dans  l'expr.  mète  a  la  rôde.  Le 
v.  rôdèy  est  surtout  connu  au  participe  féminin  :  la  tchanve  est 
rôdâye.  On  dit  aussi  à  l'infinitif  rouyi,  emprunté  du  fr.  rouir. 
Tous  ces  mots  dérivent  du  german.  rotian,  *rautjan  (pourrir), 
qui  a  donné  le  néerl.  roten,  altéré  en  l'ail,  rosten  (rouir).  Cf.  le 
fr.  routoir. 

(11)  aivous  est  la  forme  ancienne.  On  dit  aujourd'hui  en 
gaumais  awout,  oiït,  à  1'  imitation  du  français. 

(12)  Une  mâche,  c'est  une  petite  botte  (de  chanvre)  pouvant 
être  contenue  entre  les  deux  mains  (ce  mot  n'est  pas  noté  par 
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Ed.  LiKGEOis,  /.  /.).  Labourasse,  G/os  s.  dit.  patois  de  la  Meuse, 
signale  ;«ac//é'  (lire -^/-?)  et  masse,  botte,  paquet  (de  chanvre). 
Pour  l'étymologie  (lat.  mataxa);  voy.  Ant.  Thomas,  Mélanges 
d* étym .  fr . ,  p.  67,  qui  cite  le  provençal  niadaissa  «  écheveau, 
botte»,  l'anc.  fr.  meesse,  niaaisse  «botte»,  le  franc-comtois 
masse  «  paquet  de  chanvre  »,  etc.  Cf.  aussi  Korting  5998. 

(13)  fra^i  :  «  battre  du  grain  en  tenant  le  chaume  dans  les 
deux  mains  et  en  frappant  fortement  les  épis  contre  un  mur  ou 
sur  un  tonneau  renversé  »  (Ed.  Liégeois,  /./.):  an  fraS^e  In  gré 
dnvani  du  V  bâte  (avant  de  le  battre  au  fléau).  -  On  ne  connaît 
pas  de  terme  spécial  pour  désigner  le  chènevis  ;  on  dit  gréne  dji 
tchanve. 

(14)  La  coleûche  (ou  -fel)  du  la  tchanve,  dHn  âpe  :  l'écorce  du 
chanvre,  d'un  arbre  (n'est  pas  noté  par  Ed.  Liégeois,  /.  /.). 
Mais  on  dit  la  côche  du  laurd  :  la  couenne  de  lard. 

(15)  L'opération,  qui  consistait  à  hâler  [chaufi)  le  chanvre, 
avait  pour  but  d'enlever  les  dernières  traces  d'humidité  avant  de 
broyer  {broiiyi)  les  tiges  au  moyen  de  la  broie  {bi'Oi'iye).  Cet  instru- 
ment, composé  de  deux  pièces  ou  mâchoires^  servait  à  briser  les 
tiges  pour  détacher  la  filasse  de  la  chènevotte  ou  partie  ligneuse  ; 
voy.  la  fig.,  v"  broie,  dans  le  Nouveau  Larousse  illustré.  —  Les 
brins  de  chènevotte  s'appellent  hanôches  à  Chiny,  «  anaie  »  en 
chestrolais  (Dasnov,  p.  74),  ènâ/zes  "à.  Erezée,  «  aneau  »  en 
montois  (Sigart,  p.  64),  anôs  à  Thorembais-St-Trond^  etc.  ;  on 
y  reconnaît  sans  peine  des  dérivés  de  l'ail,  ahne  (fétu  de  lin  ou 
de  chanvre).  Cf.  ènahe  (bourre  de  chanvre  ou  de  lin  ;  lire  ènàhe  ?) 
d'après  Remacle-,  ap.  Gggg.  I,  192. 

(16)  La  rècoussète  (fr.  espade,  écouche,  écouchoir  ou  échan- 
vroirj  est  un  sabre  ou  une  latte  de  bois  dont  on  se  sert  pour 
rèkeûre  (re-excutere)  ou  battre  le  chanvre  sur  le  pî-queuye 
(chevalet),  afin  d'enlever  les  fragments  de  chènevotte  qui  sont 
restés  attachés  aux  fibres  textiles.  Cette  opération  est  le  teillage 
proprement  dit.  —  I^e  chevalet  (gaum.  pî-queuye  «  pied-queue  ») 
se  compose  d'une  pièce  de  bois,   servant   de  pied,    sur   laquelle 
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s'implante  une  planche  ^•erticale  échancrée  au  sommet  :  l'espa- 
deur  place  le  chanvre  tlans  l'échancrure  pour  le  tckcùre.  —  On 
comparera  utilement  avec  tout  ceci  la  notice  sur  la  Préparation 
du  lin  à  Vielsalm,  par  Joseph  Hkns  (Bull.  Dict.  iqdô,  p.  34). 

(17)  haroiches,  s.  f.  pi.,  «  étoupes  mêlées  de  chènevotte  » 
(E.  Liégeois,  Lex.  gaiim.].  A  Vonèche  arotchcs,  dans  le  dicton  : 
c'est  tôt  ç'  qiii-gft-a  d^  pus  fin  dins  lès  paçuèts  d arotchcs  =■  c'est 
une  chose  de  peu  de  valeur  (cf.  Dict.  des  Spots,  n"  1167).  — 
C'est  du  chanvre  de  y  qualité,  bon  tout  au  plus  pour  faire  des 
sacs  et  dès  cèdris  «  cendriers  »  (pièces  de  grosse  toile  qu'on  étend 
sur  le  linge  empilé  dans  le  cuvier  à  lessive  et  qu'on  recouvre  d'une 
forte  couche  de  cendre  de  bois;  Ed.  LiiioEOis,  Lex.  gaum.,  v'" 
cèdri  et  buàyc).  —  Le  Dict.  gaum.  de  Maus  (manuscrit,  1850) 
porte  l'article  suivant  :  «  frâtin,  1.  débris  de  chanvre  :  atifàye 
coume  ène p07ipe  de  fràtiti  \  2.  Fratin,  petit  village  près  de  S" - 
Marie-sur-Semois.  Le  dicton  précédent  est  pris  en  mauvaise  part 
par  les  jeunes  filles  de  Fratin  ».  De  tout  cet  article,  le  nom  de 
lieu  seul  est  aujourd'hui  connu  à  S'^^-Marie.  —  Harotche  est  d'ori- 
gine germanique,  de  même  que  harike  (étoupe,  Lobet,  ap, 
Gggg.  II,  534),  harêye  di  tchcne  (étoupe  de  chanvre,  Gggg.  ib.), 
harèye  (Faymonville  ;  voy.  J.  Bastin,  Vocab.,  dans  le  Bull.,X..  50, 
p.  570).  Ces  mots  se  rattachent  sans  doute  à  l'ail,  haar  (lin),  que 
Weigand  distingue  de  haar  (cheveu). 

(18)  tchanvî,  chanvrier,  afïineur  de  chanvre.  Labourasse,  /./., 
cite  le  dicton  :  /'  minores  coume  in  tchanvî,  tu  manges  énormé- 
ment. —  L'outil  dont  il  se  servait  (souri  en  gaum.,  scri  ew  ches- 
trolais^  Dasnov,  p.  75),  s'appelle  en  fr.  séran  ou  sérançoir,  sorte 
de  peigne  pour  sérancer  (de  l'ail,  schrenzen  :  partager,  diviser) 
la  filasse. 

(iq)  Les  ètoupes,  c'est  le  chanvre  de  2"^  qualité  ;  le  sèran  celui 
de  1'^*'  qualité.  A  remarquer  que  le  fr,  séran,  outre  le  sens  indiqué 
dans  la  note  précédente,  «  se  dit  aussi  quelquefois  du  chanvre  qui 
reste  après  l'extraction  du  premier  brin  »  (Liïtré)  ou,  d'après  le 
Nouveau  Larousse  illustré,  du   «  chanvre  de  2''  qualité  qui  sert 


—    22    — 

dans  les  corderies  à  faire  les  cordages  inférieurs  ».   Il  y  a  donc 
désaccord  sous  ce  rapport  entre  le  gaumais  et  le  français. 

(20)  hape,  s.  m.,  «  hasple,  instrument  au  moyen  duquel  on  met 
en  écheveau  la  charge  de  la  bobine  d'un  rouet  »  (Ed.  Liégeois, 
/.  /.).  Chestrolais  haspe,  liégeois  hasse  ou  hàspleû]  de  l'ail, 
haspel;  qui  a  donné  l'anc.  fr.  hasple  (cf.  Dict.  géti.,  v°  asple). — 
A  noter  que  l'écheveau  de  fil  pour  faire  la  toile  se  disait  pièce  du 
filèy  «  pièce  de  filé  »,  tandis  que  l'écheveau  de  fil  à  coudre  s'ap- 
pelait chavète  du  filèy. 

(21)  S^alône  {â^alwone  à  Marbehan),  s.  f.,  dévidoir,  instrument 
qui  sert  à  dévider  les  écheveaux  et  à  mettre  le  fil  en  pelote  ;  on 
l'appelle  tourpène  à  Ciney.  De  l'ail,  garnwinde,  en  moutois 
garloïne,  Sigart,  p.  193.  Sur  cette  étymologie,  cf.  Behrens, 
Zeitschrififûr  fr.  Spr.  und  Litt.  XXXII  (1908),  p.  305. 

(22)  Le  trijeiï  était  un  bâtonnet  de  sureau  [seùgnati)  évidé  et 
percé  vers  les  deux  bouts  d'un  trou  triangulaire  où  passait  le 
chanvre,  qui  se  débarrassait  ainsi  des  dernières  parcelles  ligneuses. 
Dérivé  de  trîr  (trier).  On  l'appelle  boufa  à  Ciney,  stritcha  à 
Sourbrodt,  stritchou  à  Ovifat. 

(23)  fotcssan,  s.  m.,  «  papier  ou  coque  de  noix  sur  laquelle  on 
pelote  le  fil  ou  la  laine  »  (Ed.  Liégeois,  /.  /.).  Quel  est  l'équi- 
valent fr.  de  ce  mot  ? 

(24)  luché  (peloton),  anc.  fr,  luissel,  «  doit  remonter  à  *glo- 

buscellum,    prononcé  de  bonne  heure  *  glouscellum  »   (Ant. 

Thomas,  Essais  de phil.  fr.,  p.  332).  Le  même  savant  rattache  le 

nam.  loucha,  liég.  lojihè,   picard  loinseaii,    à  une  forme  *  glo- 

muscellum. 

Jean  Haust. 

20.  L'industrie  à  domicile  du  lin,  du  chanvre  et  de 

la  laine. 

Autrefois,  en  Ardenne,  chaque  ménagère  avait  un  carré  de  lin 
pour  son  usage;  beaucoup  de  ménages  avaient  un  champ  de 
chanvre.   On  réservait  pour  la  chènevière  la  meilleure  pièce  du 
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domaine.  Lin,  chanvre  ou  laine,  on  lilait  à  domicile  sa  provision, 
puis  on  la  livrait  au  tisserand  du  bourg,  qui  vous  la  rendait  en 
bonne  grosse  toile  claquante  et  inusable.  Toutes  ces  petites  indus- 
tries privées  se  meurent  ou  sont  mortes.  Nous  prions  tous  ceux 
qui  en  connaissent  les  termes  de  nous  les  transmettre.  On  peut 
le  faire  avantageusement  en  insérant  les  mots  dans  un  exposé,  en 
français  ou  mieux  encore  en  wallon,  des  opérations.  Le  canevas 
suivant  pourra  servir  à  guider  les  personnes  de  bonne  volonté  ;  il 
est  entremêlé  de  questions  et  aussi  de  ternies  wallons  dont  beau- 
coup nous  viennent  de  M.  l'abbé  Fr.  Toussaint,  d'Ovifat  (Wal- 
lonie prussienne).  Que  le  lecteur  veuille  bien  nous  dire  si,  dans 
sa  région,  on  emploie  les  mêmes  termes,  s'il  n'y  a  pas  des  diffé- 
rences de  sens  ou  de  prononciation. 

I.  Culture  du  lin  (/z'«,  lé^  lèn\  s'minces  de  lé,  lés'' mince) . 

1.  Deux  espèces  de  lin  :  lin  têtard,  grand  lin.  Choix  et  prépa- 
ration  du  terrain.  Epoque  des  semailles.  Soin  à  donner  au  semis, 
contre  les  oiseaux,  contre  les  mauvaises  herbes;  sarclage;  herbe 
appelée  goutte  de  lin.  Description  de  la  plante,  en  fleur,  en  fruit. 
On  rame  le  lin  têtard. 

2.  Récolte  du  lin  :  on  l'arrache  avec  la  racine;  on  le  met  en 
paquets  {J>ougnées). 

3.  Quel  traitement  fait-on  subir  au  lin  avant  le  filage?  Séchage 
sur  le  champ  ;  égrenage  avec  un  peigne  de  fer  (dréger,  drège)  ; 
mode  de  rouissage  :  3  à  5  semaines  de  routoir  ;  on  le  recueille  en 
bottes,  qu'on  met  sécher  dans  le  four  après  la  cuisson  du  pain 
(rouir,  routoir,  mète  al  rôte  ou  rôde).  Mode  et  instruments  du 
teillage  (sérancer  :  broy  le  lé\  broie,  maque,  séran  :  broyeic,  broyé; 
chènevottes  :  èrièsses,  arièsses;  filasse,  étoupe  :  stope).  Peignage 
de  la  filasse. 

4.  Subsidiairement  :  noms  et  usage  de  la  graine  du  lin,  huile 
de  lin. 

5.  Le  filage  du  lin  diffère-t-il  de  celui  du  chanvre  ?  (Le  rouet, 
la  quenouille,  le  dévidoir  seront  décrits  ci-après). 
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II.  Culture  du  chanvre. 

1.  La  plante  {tchène,  gauin.  tchmive,  f.).  Distingue-t-on  la 
plante  mâle  et  la  plante  femelle  ?  Noms  et  usages  de  la  graine, 
chènevis  {tchèiie,  tchène-simince).  Choix  du  sol  pour  la  chène- 
vière,  labours,  engrais,  semailles  ;  précautions  contre  les  oiseaux, 
épouvantails  ;  sarclage. 

2.  Récolte.  Quand  arrache-t-on  le  chanvre  mâle?  quand,  le 
chanvre  femelle  ?  Mise  en  faisceaux  (poignées)  ou  en  bottes,  mise 
en  meules.  Comment  se  fait  le  séchage?  Comment  se  fait  l'égre- 
nage  ou  battage  du  chanvre  femelle  sur  l'aire  pour  en  retirer  la 
graine  et  en  faire  tomber  les  feuilles  ? 

3.  Rouissage  du  chanvre.  Epoque  du  rouissage.  Divers  pro- 
cédés :  en  eau  courante,  en  eau  dormante,  sur  le  pré.  Dangers 
du  routoir  pour  la  santé  publique.  Lavage  et  séchage  du  chanvre 
roui.  Vapeurs  du  chanvre. 

4.  Teillage.  En  hiver,  le  chanvre  est  teille  avec  un  instrument 
qu'on  appelle  en  français  broie,  macque  :  décrivez  la  broie  et 
l'opération.  On  débarrasse  le  fil  de  ses  débris  ligneux,  fr.  écan- 
guer,  daguer,  espader,  échanvrer  la  filasse,  w.  spinâ^er,  spiè^l. 
L'écang  s'appelle  spmâ}eû  ;  la  dague  pour  frapper  sur  le  fil,  fr. 
escoussoir,  échanvroir,  \v.  spm8}e\  l'opération  est  le  spin8}aB}c\ 
l'ouvrier  est  le  spinS^eiïr,  fém.  spmâ^erèsse.  Les  chènevottes  s'ap- 
pellent en  gaum.  hanôches,  en  ard.  ènâhes,  au  Nord  ènâs,  anâs, 
anôs,  à  Malmedy  arièsses,  à  Ovifat  èrièsscs.  Enfin  on  peigne  la 
filasse  au  séran,  fr.  sérancer,  w.  sèr^cer  ou  sércer;  d'où  :  sèrceû, 
séran,  —  sèrçaS}e,  sérançage,  —  sèrceûr,  sèrcerèsse,  séranceur, 
-se,  —  sèron,  paquet  de  fil  sérancé.  A  quoi  servent  les  déchets  du 
teillage  et  du  sérançage,  les  chènevottes  et  l'étoupe  ?  É 

5.  Filage.  Dénommez  et  décrivez  les  outils  servant  à  filer  :  la 
quenouille  {k^nonye,  kinoyé)  ;  le  rouet  {moulin,  niolin,  inoli7i  a 
fiyi,  molin  al  tchène,  car,  car  a  fiyè,  cariot,  kèriot,  d'où  le  verbe 
carioter)  ;  les  parties  du  rouet,  notamment  la  pédale,  la  roue,  la 
bobine,  le  bois  en  fer  à  cheval  qui  entoure  la  bobine  et  qui  est 
armé  de  crochets  {boubine,    marionète  ou  p'tit  valet]   éylètes  à 
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Ovifat)  ;  ne  faut-il  pas  distinguer  deux  espèces  de  rouets?;  le 
dévidoir  {hasse,  haspe,  aspe,  haps,  hape,  /lauspe,  —  triandé,  — 
dcvidd)  ;  comment  dit-on  liler,  dévider  (  filé,  fiyé,  fiyi,  filèy, 
canoter;  haspler,  hàspler,  uspeler)l\  l'étui  dans  lequel  on  fait 
passer  le  fil.  pour  ne  pas  se  couper  la  main,  quand  on  enroule  le 
fil  en  pelote  [stritcha,  striichoii)} 

6.  Résultats  du  filage  :  diverses  espèces  d'écheveaux  et  diverses 
qualités  de  fil.  11  y  a  trois  sortes  de  fil  de  chanvre  :  i .  la  fine 
filasse  (sàran  en  gaum.)  pour  chemises  d'homme;  2.  Véioupt',  fil 
de  2^  qualité  pour  draps  de  lits  et  chemises  de  femme  [stope  à 
Ovifat)  ;  3.  les  harotches,  pour  sacs,  torchons  et  tabliers  grossiers 
dits  en  gaum.  çadris  (cendriers). 

Comment  appelle-t  on  une  unité  de  fil  dévidée  au  hasple  ou 
asple  {inake  à  Ovifat)?  Un  mouvement  d'horlogerie  sert  à  mesurer 
le  nombre  de  tours  du  hasple  et  du  fil  dévidé. 

Comment  appelle-t-on  les  unités  supérieures  {èki,  make,  twèr- 
tchète.  livrcte,  pire,  sèron  ;  à  Ovifat  une /i/;r  de  lin  contient  10 
livrâtes,  une  livrcte  10  sèrofis). 

7.  Expressions  et  spots  qui  se  rattachent  à  ces  deux  industries: 
S}u  ?''  rimètrè  de  fi  so  vosse  kinoye  ;  kimèlcye  fiséye,  kiniclêye  hàs- 
pléye\  vos  serez  spinS^é  (battu  ;  ard.). 

III.  La  laine. 

1.  Tonte  de  la  laine.  Epoque  de  la  tonte.  Ciseaux  du  tondeur. 
Divers  noms  des  toisons. 

2.  Traitement  qu'on  fait  subir  à  la  toison. 

3.  Le  filage  de  la  laine  différait-il  de  celui  du  chanvre  ? 

IV.  Décrivez  les  diverses  espèces  d'étoffes  de  lin,  de  chanvre, 
de  laine  que  l'on  fabriquait  jadis  {tiretinne,  moutotic.  lianscote,  etc.). 

J.   Fellek. 


Vocabulaire=Questionnaire   8'  cahier^ 
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Comment  répondre  à  nos  questionnaires  ? 

Question  capitale  pour  la  bonne  marche  de  l'œuvre  !  11  faut  en  effet 
que  nos  correspondants  soient  réellement  des  collaborateurs,  qu'ils  nous 
apportent  des  indications  précises,  viaimeni  utilisables  au  point  de  vue 
scientifique  ;  d'autre  part,  au  point  de  vue  pratique,  il  importe  que  le 
dépouillement  des  cahiers  puisse  se  faire,  pt)ur  ainsi  dire,  automatique- 
ment, ou  tout  au  moins  qu'il  prenne  le  moins  de  temps  possible. 

Certes,  nous  devons  craindre  que  des  recommandations  trop  minu- 
ieuses  n'aient  pour  résultat  de  décourager  certaines  b  nnes  volontés, 
tqui  se  sentiraient  mal  préparées  pour  la  tâche  qu'on  leur  demande.  Oue 
ces  correspondants  se  rassurent  :.  leur  appoint,  quelque  modeste  et 
imparfaitement  noté  qu'il  puisse  être,  sera  toujours  le  bienvenu.  11  peut 
en  effet  orienter  les  enquêtes  personnelles  que  nous  faisons  chaque 
année  sur  divers  points  de  notre  domaine  linguistique.  Grâce  aux 
réponses  venant  des  localités  voisines,  grâce  aussi  à  nos  connaissances 
personnelles,  nous  sommes  à  même,  dans  la  plupart  des  cas,  de  les 
comprendre  à  demi-mot  et  d'interpréter  rigoureusement  ce  qui  risque- 
rait  d'induire  en  erreur  un    profane. 

Mais  la  grande  majorité  des  correspondants,  nous  en  sommes  con- 
vaincus, voudront,  en  suivant  pas  à  pas  nos  instructions  et  en  comprenant 
les  raisons  d'ordre  pratique  qui  nous  les  inspirent,  simplifier  considérable- 
ment notre  tâche  déjà  si  lourde.  C'est  pourquoi  nous  ne  craindrons  pas 
d'entrer  dans  le  détail  même  minutieux  : 

1.  Lisez  atteiitivement  ce  vocabulaire,  article  par  article,  en 
commençant  par  le  début  et  en  vous  attachant  surtout  à  ce  qui 
concerne  votre  région. 

2.  N'écrivez  pas  dans  le  texte  imprimé  :  vous  nous  forceriez 
à  recopier  vos  annotations  ('). 

(')  De  plus,  le  texte  restant  intact,  nous  pouvons,  une  fois  le 
dépouillement  terminé,  faire  interfolier  à  nouveau  votre  exemplaire 
spécial,  qui   servira  de  la  sorte  indéfiniment. 


\ 


V 
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3-  Si  le  mol  vous  est  inconnu  et  ne  vous  suggère  aucun  syno- 
nyme intéressant,  ou  si  vous  avez  déjà  fourni  le  renseignement 
demandé,  passez  outre. 

4.  Consignez  vos  annotations  sur  le  feuillet  blanc  en  regard 
de  l'article.  Ecrivez  lisiblement  à  Pcncrc,  sur  un  seul  côté  du 
feuillet  blatte. 

5.  En  tête  de  votre  réponse,  afin  de  faciliter  nos  classements, 
rappelez  entre  parenthèses  le  mot-tête  de  l'article  auquel  elle  se 
rapporte.  Veillez  à  ce  que  ce  titre  fie  puisse  être  cofifoudu  avec  lu 
réponse   même. 

6.  Si  le  mot  est  employé  chez  vous,  notez  sous  quelle  forme, 
dans  quel  sens.  S'il  est  inconnu,  quel  svnoTiyme  emploie-t-on  ? 
Donnez  tous  les  renseignements  que  l'article  vous  suggère  et 
surtout  des  exemples  courts,  caractéristiques,  bien  authentiques  : 
proverbes,  dictofis,  usages  locaux,  etc.  Attachez-vous  à  éclaircir 
les  questions  douteuses  relatives  à  votre  patois  (').  Signalez  les 
erreurs  et  les  omissions  que  vous  relèveriez. 

7.  Signez  lisiblement  chaque  réponse  et  indiquez  chaque  fois 
la  localité  où  s'emploient  les  mots  que  vous  signalez  (^). 

8.  Toute  page  sur  laquelle  ne  figure  qu'une  seule  réponse  est 
détachée  et  constitue  une  fiche.  —  Quand  une  page  doit  contenir 
plusieurs  réponses,  ce  qui  est  le  cas  ordinaire,  ayez  soin  de  laisser 
entre  elles  un  petit  espace  blanc  pour  qu'on  puisse  aisémen^ 
découper  les  différentes  réponses,  dont  chacune  sera,  par  nos 
soins,  collée  sur  une  fiche  spéciale 

q.  Adressez  les  envois  au  Secrétaire,  rue  Fond-Pirette,  J5, 
à  Liège,  un  mois  au  plus  tard  après  avoir  reçu  le  vocabulaire.  Il 
vous  en  sera  immédiatement  accusé  réception. 

(')  Nous  entendons  par  là  notamment  les  articles  précédés  d'un  point 
d'interrogation. 

(■')  Ces  indications  sont  indispensables,  surtout  la  dernière.  Elles 
peuvent  être  données  sans  perte  de  temps  à  l'aide  d'un  cachet  ou  d'un 
timbre  en  caoutchouc  ou  encore  au  moyen  d'un  de  ces  petits  composteurs 
qui  servent  de  jouets  aux  enfants  :  on  en  trouve  partout  d'excellents  à 
un  prix  minime,  i  fr.  50  environ. 
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agà  (ard.  ;  Spa),  agâ  (liég.,  verv.,  Visé,  Hervé),  agô  (Thimister). 
agon  (Charneux),  agai  (Duv.,  Gggg.  I,  324;  Baill.),  agàche 
(Couthuin),  agôche  (Famenne,  Neufchâteau,  Si-Huberf.  Nainur, 
Itouvignes,  Fosses,  Berzée,  Couvin.  Roux  Miroir.  Givef,  etc.),  gôche 
(Dinant),  agaise  (Mons  :  Delm.  :  Haniiignies,  Nivelles,  F'rameries: 
Tintigny),  agaiche  (Landelies,  Monceau-s.-S,  :  Bourlers,  Ucimont, 
Offagne,  Gros-Fays):  ègaiche  (Cliiny),  gâche  (S'^-Marie-s.-Semois, 
Buzenol);  —  adjâhe  (Beaufays,  Troûz),  èdjâhe  (Condroz,  liég.). 
èdjàhe  (V^ielsalm),  djâhe  (Stav.,  Vielsalm),  .i.  /.,  schiste,  argile 
schisteuse:  som'.  au  pi.  dès  agôches  (Neufch  ,  St-Hubert,  Awenne)  = 
du  schiste;  dès  agaiches^  i.  (Gros-Fays,  Offagne)  des  détritus  pier- 
reux, des  décombres  ;  2.  (Mons  :  Delm.)  terre  pleine  de  cailloulage  : 
3.  (Harmignies)  terre  blanche,  calcareuse.  |  oùrtèye  d'agâ  (Liège, 
Hervé)  =  galeopsis  tetrahit  L.,  vulg'  ortie  royale,  cramois.  Wvy.  BD 
1907,  p.  85,  v>'  adjàche.] 

agace  (Mal medy,  Stavelot,  Marche-en-Fam.,  Neufch.,  gaumais,  nam., 
Dinant,  Givet,  Bourlers,  Nivelles,  \Vavre,  Bray,  Mons,  etc.),agache 
(rouchi,  Ath,  Lessines,  Dour,  etc.),  aguèce  (liég.,  verv.,  Spa,  V'iel- 
salm,  Bastogne,  Ovifat,  etc.),  s.f., 

I.  I.  agace,  pie  :  djâser  corne  ine  aguèce  (Rem.  liég.,  verv.),  chatî 
corne  one  bwagne  agace  (Fosses)  =  bavarder  comme  une  pie  borgne; 
cCoicaufig.  une  agace  :^  personne  bav.irde  (gaum.,  rouchi),  enfant 
espiègle,  madré  (Stavelot  :  Detr.),  étourdi,  évaporé  (chestnjlais)  ;  — 
2.  fRonquières,  Tournai)  pie-grièche.  |  Mais  la  pie-grièche  porte  presque 
partout  un  nom  spécial  :  cronkéve  aguèce  (Lincé-Sprimont),  crâwe  ag. 
(Stoumont),  crawêye  ag.  (liég.,  Darion,  Erezée),  crawelue  agace 
(Neufch.  :  Dasn.  p  372),  crowelue  ag.,  grîje  ag.  (gaum.  :  Tintigny), 
crawyeûse  ag.  (Namur,  Fosses,  Couvin,  Charleroi),  cwarieiise  ag. 
(Bouvignes),  cwàrgneùse  ag.  (Dinant),  ag.  scrabieùse  (Nivelles),  ag. 
croyeûse   TBray,    Marche-lez-Ecauss.),    ag.    grùyeuse    (Harmignies), 
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agaclie  croyère  (Mons  :  Delm,  ;  Soignies),  ag.  d'osiêre  (Stambruges), 
ag.  osiêre  (Quevaucamps),  ag.   l'osiére  (VViers),  agace   loyise  (Papi- 
gnies)  ;  ou  encore  moudreû  d'agucce  (Hég.  :    Cambr.  :    Hervc).   iiiou- 
drilieû  d'ag.   (Hég.  :    For.  ;    (ilons),   moudreûr  d'ag.   (Spa).  |  in   laid 
mâle  d'agacé  (Charleroi,  Houdeng,  Slambr.)  =  un  vilain  personnage; 
vas-è,  laid  mây  d'aguèce  !   l  Vielsalmj.  |  pwin  d'agacé   (Charl.,  Court- 
S'-Etienne,  Fosses,  Stave)  =  *  pain  d'ag.  >^  :  ce  qui  reste  des  tartines 
qu'un  ouvrier  des  cliamps  rapporte  chez  lui  après  sa  journée,  j  brin 
d'agacé  (Mons  :   Si(iARr),   bré  d'agache   (Stambruges),    chite  d'agacé 
(Monceau-s.-S.),  bonbon  d'ag.  (Viesville)  =:  gomme  exsudée  et  soli- 
difiée des  cerisiers,  merisiers,  etc.  |  hite  d'agacé  (Crehen),  chite  d'ag. 
(Acoz,  Monceau  s. -S.,  Court-.S'-Etienne)  =  anémone  blanche.  |  hite 
d'aguèce  (vallée  de  la  Vesdre,  pays  de  Hervé)  =  cardamine  pratensis 
L.  I  hite  d'aguèce  (liég.)  =  i.  pholérite,  esp.  de  minéral;   2.  chaux 
Huatée  (BoRMANS,  Voc.  des  houill.).  \  al  chalêyeaguèce  (Rmbresin),  al 
gambe  d'agache  (Ellezellesj,  au  pied  d'ag.  (Tournai)r=à  cloche-pied.  | 
It'  panse  a  l'agace  (Jodoigne  :  />'«//.  35,  p.  20S)  =  les  quatre  fers  en 
l'air,  i   Lieux  dits  :    a   l'Aguèce   (Clermont-s.-Ber\vinne),    Aguèceprî 
(Vielsalm).  |  in-aguèce  tchivâ  ou  ine  àguèce  (liég.),   on-agace  tchivau 
(nam.),  in   tch'fau  agace   (Monceau),   in  k'vau  agache  ou  ène  agache 
(Stambruges)   —   un  cheval  pie.  |  ine  aguèce  (liég.)  =  tarte  demi- 
blanche  et   demi-noire.  \  one  aguèce  (vallée  de  l'Amblève)  -■=  tarte 
faite  des  restes  de  marmelades  de  diverses  couleurs.  |  Tcchnol.  aguèce, 
\.  t.  de  charp.,  corbeau,   échantignole,  console  ou  saillie  qui  porte  le 
bout  d'une  poutre:  —  2.  /.  de  chaudr.,  cale,   morceau   de  bois,  coupé 
en  forme  de  triangle  rectangle,  qu'on   place  sous  un   objet   pour  le 
maintenir  immobile  ;  —   3.   /.   de  vanii.,  agrafe,   éclisse  qui,,   dans  le 
tchèna  ou  panier,  relie  l'anse  avec  le  bord  et  forme  aux   deux  côtés  la 
figure  d'un  losange:  —  4.  /.  de  fauc/i.,   petite  pièce  de  bois  plate  qui 
assemble  les  dents  du  har^i'e  dans  le  même  plan  au  dessus  de  la  faux. 

II.  (liég.,  verv.,ard.,  gaum.,  nam.,  brab.,  etc.)  cor  au  pied,  œil-de- 
perdrix  ;  on  dit  dans  le  viêmc  sens  û  d'aguèce  (Ovifat  j,  û  d'agacé  (gaum.  : 
Buzenol),  î  d'agache  (Elle/elles)  :  nit'  d'agache  (Stambruges;,  ni 
d'agacé  (.Mons  :  Delm.  ),  ne  d'ag.  (Frameriesj.  \  ièbe  d'agacé  (nam.)  = 
sempervivum  tectorum  L.  ]  Par  anal,  it),  i.  (Bormans,  G/<755.  des  Dra- 
piers), bombement  dans  un  tissu,  dans  une  pièce  de  drap  ;  —  2.  (Ver- 
viers)  soufflure  dans  un  papier  de  tenture  placé  maladroitement  : 
loukîz-l'  du  près,  vos  n'î  trouverez  nè«  one  aguèce  !  \yoy.  agossi^.] 


_   30  — 

?  agacener.  D'après  le  Di et.  liêg.  (manuscrit)  de  Duvivier  :  «  agasné, 
?'.  a.,  agencer,  ajuster  ».  \_À  remarquer  que  le  même  auteur  donne  plus 
loin  <i.  ajansé,  ajansné  »,  et  que  Sigart,  v"  radabler,  signale  le  liég. 
adasné  (ajusté),  qui  nous  est  inconnu.'] 

agacer  (Rem.,  Lob.,  Condroz,  Stambruges),  -1  (For.,  Hub.,  Vielsalm), 
-i  (gaum.,  Dinant,  C^hastre-Vill.), -cher  (roucbi  :  Hécart),  jj.  tr., 
agacer; — ennuyer,  importuner; — (Condroz)  attaquer  :  dj'a  stu  agacé 
d'on  tchin.  |  agacemint  For.,  s.  ;//.,  agacement.  |  agacerèye,  s./.. 
Rem.,  Lob.,  agacerie. 

agacia  (Wiers,  Stambruges;  Tintigny  ;  Ard.  fr.),  a-,  m.,  acacia. 

agâde  !  ou  agâr!  cri  de  gamins  au  jeu  :  Attention!  prenez  garde!  Cf. 
aga,  Dict.  gên. 

a-gade  !  (Vielsalm),  cri  pourchasser  les  «  gades  »  ou  chèvres. 

1.  agadeler  (liég.,  verv.,  Huy,  Namur,  Malm.,  Stav.,  Houft'.,  Have- 
lange,  Hesbaye,  Court-S'-Etienne,  Pâturages),  -è  (Dinant,  Bouvignes, 
St-Hubert,  Neufch.,  Awenne,  Marche),  -î  (Petit-Thier,  Vielsalm,  oit 
on  prononce  aussi  acad'lî),  -èy  (gaum.  :  Tintigny.  Chiny),  agadener 
(Huy,  Vierset  ;  Condroz  :  M.  Van  Hay),  v.  tr.,  habiller,  parer; 
d'ordinaire  ironiquemeiit  accoutrer.  [Pour  la  forme  adagueler,  voy.  BD 
1910,  p.  137.]  I  M.  Jos.  Hens  (Vielsalm)  e.xplique  agad'lî/^r  «  mettre 
des  gadèles  (vêtements)  »-.  Connaît-on  ailleurs  ce  substantif?  \  aga- 
dèl'mint  (Vielsalm),  agad'leùre  (Liège  :  Jos.  Willem),  agad'lèdje 
(liég.,  verv.,  Malm,,  Stav.,  Vielsalm,  Erezée,  etc.),  -adje  (Awenne, 
Tintigny),  s.,  accoutrement. 

2.  agadeler,  r).  intr.,  i.  (Ferrières)  arriver  en  sautillant  ;  —  2.  (Fosses- 
lez-Namur)  accourir  :  il  a-t-agadelé  ossi  rade  qu'on  vintv  \_L'érivé  de 
gade  :  chèvre.  Comparer  abideler  BD  1906,  p.  95;  abikeler  ?/^.  1908, 
p.  104;  abiketer /A.  1910,  p.  10.]  |  agadeler  (Wanne),  v.  /;-.,  chasser 
vers  ;  il  a  agadelé  ces  gamins  la.]  Le  v,  simple  gadeler  (chasser)  existe 
aussi.  Serait-ce  encore  un  dêrinê  de  gade  (chèvre)  ?] 

agadeurnî  (Vielsalm),  -dèrnî  (Salmchâteau),  -durnî  (Ville-du-Bois), 
T.  tr.,  préparer  et  donner  la  «  gadeurnîe  »  (chaudronnée  ;  cf.  gadronéye 
ap.  Gggg.  I  2  28j  aux   bêtes  et   surtout  aux  porcs  :  dji  m'  va  vite  — 
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mes  porcês;  par  ext.,  dji  n'îrè  pus  o  cist  ôtél  la,  on-z-î  est  trop  ma 
agadeurnî.  |     gadeurnèdje,  •..  /;/.,   action  de...  [Cf.  agadroner.] 

ag'adjant   (gaumais   :   Tintignv,  Chiny),  adj.,  engageant  :  çu   n'èst-me 
agadjant,  pa   ç'  ta  la!   =  ce  n'est  pas  engageant,   par  ce  temps-là!  | 
agadjemèt  (Tintignv),  -mat  (Chiny,  Prouvy),  s.  ///.,  engagement.  | 
ag-adji  (Tintigny,   Buzenol,  C'hiny), -î  (Givet,  Monceau-s.-Sambre), 
V,  tr.,  engager  (un  domestique)  ;  v.  réfl.,  s'engager,  s'enrôler. 

s'agadroner  «  s'habiller  mal;  s'attabler»  (Duvivieu,  Dici.  liêg.  ms). 
\(iG<iG.  fait  de  ce  mot  deux  articles  :  i .  «  se  parer,  s'attifer  >-,  peut-être 
formé,  dit-il,  de  la  même  racine  que  s'agadeler  ;  —  2.  «  s'attabler  », 
qu'il  suppose  formé  de  gadroye  (soupe  mêlée  de  légumes  et  de  viandes). 
On  serait  tenté  aussi  de  voir  dans  le  /''  un  dérivé  du  fr.  godron,  puisque 
godronner  <75/ siv/.  i/f' empeser  ;  mais,  agadroner  ^/rt;;/,  pour  la  forme, 
une  variante  de  agadeurnî,  il  faut  très  probablement  lui  attribuer  la  même 
origine,  bien  que  la  filiation  séma?itique  n'aille  pas  sans  difficulté,  La  ques- 
tion est  de  savoir  si  les  définitions  de  Di'viviER  so)it  bien  exactes.^ 

':  agadrouyl  existe-t-il?  Cf.  (îon.  engadrouller  (teindre),  Gggg.  gau- 
drouyi.  On  connaît,  h  Genappe  par  exemple,  gadrouyî,  gaudrouyî, 
d'gaudrouyî  au  sens  de  souiller  (?).  A  Laroche,  gadrouyer  a  le  sens  de 
mêler. 

a-g-agàye  (gaum.  :  Buzenol),  /  <;«/«;///«,  à  califourchon  :  'néz-a  a-gagâye 
su  ma  djambe  ^=  venez  à  c.  sur  ma  jambe;  s\n.  a-gayète  :  dju  va 
m'  mète  a  gayète  su  la  sokéte  (grosse  bûche  de  bois).  ^Dér.  de  gaye  : 
I.  chèvre,  2.  chevalet.] 

agaibotî  ou  aguêbotî  (Vielsalm),  v.  intr.,  arriver  en  sautant,  se  dit 
(seulement  .')  des  vers  qui  sortent  de  la  viande  trop  faisandée,  du  fro- 
mage trop  avancé  :  lès  vièrs  agaibotèt  foû  dès  vis  djambons(Jos.  Hens). 

agaibyî  ('«  aguêbyî  (Vielsa  mj,  -yer(Wannej,  7<.  tr.,  soutirer,  filouter: 
1  lî  a  agaibyî  dès  qwârts  (des  sous),  mins  dj'  lî  a  fait  r'tchinkî  (rendre), 
(.los.  Hens).  Cf.  agaimer,  agaimeter. 

agaimer  ou  aguémer  (Roclenge;  Ovifat),  agamer  (gaum.  :  Maus), 
V.  tr.,  filouter  (qqch),  soutirer,  subtiliser  ;  i  lî  a  againié  çou  qu'i- 
aveùt   (Ovifat^;   i   s'è   bintôt    fât   agamer  es'   sainl-frusquin   (gaum.   : 
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Maus);  par  extensioii,  à  Ovifat  seulement  :  filouter  (qqn)  :  i-a  bé  soupi 
l'agaimer. 

agaimeter  ou  aguêmeter  (Verviers  I,obet  ;  Malmedy,  Moulin-du- 
Ruy,  Stoumont,  Fontin-Esneux  ;  dial.  du  Limbourg:  Gggg.  I  12,  324), 
agameter  (Namur  :  de  P  ),  aguêmeter  (Sourbrodi),  agâymèter 
(liégeois  Forir),  aguêymoter  (Stavelot,  Sprimont),  -î  (Vielsalni), 
agaymoter  (Stavelot  Detrixhk  ;  Ligneuville,  Robertville),  v.  tr., 
filouter  l'qqch),  soutirer,  subtiliser;  d'où  parfois  filouter  (qqn),  enjôler 
fMalm.  Scius).  |  agaimeteû  (verv.,  etc.j,  agaymèteû  (Hég.  Dirv.), 
etc.,  A-.  ;;/.,  filou,  celui  qui  soutire  (de  l'argent),  etc.  |  agaimetèdje, 
etc. .  s.  m.,  filouterie.  [^Composé  de  l'anc.Jr.  guaimenter  (se  plaindre) .''] 

agait,  voy.  aguêt. 

agalafer  (Stavelot  Detrixhe),  agaloufer  (ib.  id.  ;  Laroche),  7>,  tr., 
engloutir,  manger  goulûment.  |  agolifeû  (Duvivier),  5.  ;;/.,  grand 
mangeur. 

agali  (liég.  Duv.;  Body,  Voc.  des  tonn.\  verv.  Lob.;  la  forme  agalé  que 
donne  Gggg.  est  supposée;  rouchi  :  Belœil,  Stambruges,  Dour),  agalir 
(rouchi  :  Delm.,  Hécart;  Tournai,  Wiersj,  i>.  tr.,  i.  /.  techn.,  polir, 
unir,  adoucir  :  l'églane  est  bié  agaliye  (Quevaucamps)  =:  la  glissoire 
est  bien  unie;  —  2.  (rouchi)  mettre  en  train,  façonner,  habituer, 
éprouver  :  agali  s'  kèruvve  (Belœil)  =  dérouiller  sa  charrue;  in  eu 
agali  s'  fout  d'ène  trique  (Wiers);  quand  j'  s'ré  agali  (entraîné),  chaîra 
mieûs  (ib.j;  —  3.  (liég.  Duv.  :  Gosseliesj  parer.  |  a.ga.\i,  partie. -adj., 
I.  (liég.,  nam.J  poli,  avenant,  sémillant;  en  pari,  d'une  chose  (FoR.), 
élégant,  mignon;  -  2.  (Charleroi,  Monceau,  Binche  ;  gaum.  Maus, 
S"'-Mane-s.-S.,  Buzenol  ;  ègali  àTiniigny)  dégourdi,  alerte,  ingambe  ; 
—  3.  fMalm.,  Stavelot;  chestrolais  Dasn.)  éveillé,  espiègle,  futé.  | 
agalèyemint,  adv.,  d'une  façon  avenante,  gentiment  :  tôt  soriyant 
-rigalèyemint  (Magnée,  Bull.z'i,  p.  52).  |  ?  agaliant,  ^zi//.,  aimable, 
engageant  :  lès  bâcèles  sont  totes  agaliantes  al  vèye  (God.  Halleux, 
Bull.  32,  p,  274).  \_Contaminatio7i  de  agali  et  de  adawyant  .'] 

agalopè  (Thibessart),  ?'.  intr.,  accourir  au  galop. 

agâlyotî  (Vielsalm),  agâyloter  (Fièron,  Thimisterj,  v.  tr.,  habiller, 
surtout  de  beaux  vêtements  :  agâlyotoz  l'èfant,  nos  îrans  al  porminâde 
(Vielsalm;. 


i 
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agamber  (Mons  Delm.  ;  Hécart;  Ard.  tV.  :  (iespunsart ), -byî  (Berzée, 
Houdeng,  Harmignies,  Flobecqj,  I.  ?'.  tr.,  i.  enjamber;  —  2.  (Flo- 
becq)  mesurer  (par  enjambées)  ;  —  II.  v.  /nir.,  marcher  à  grandes 
enjambées,  accourir.  |  ag'ambéye(Mons  Delm.), -byéyef  Houdeng), 
5. /',  enjambée.  \_Voy.  adjamber  BD  1907,  p.  85:  1910,  p.  143.]  | 
Exi$te-t-il  en  rouchi  un  aJj.  correspondant  au  picard  agambille  (Cor- 
blet,  p.  436),  «^4  boiteux,  traînant  la  jambe  »  ? 

aganachi  (Rienne),  dans  yèsse  mau  aganachi  ^  être  accoutré  ridicule- 
ment. I  aguèrnachi  (Tilly  I.  même  sign.  ;  on  dit  plus  somwnt  -ATndiChi 
(ib.). 

agand  (gaum.  :  Tintigny,  Buzenol,  Cliiny),  ag-ond  (gaum.  :  Maus), 
s.  m.,  gond  :  l'uch  est  tcheû,  ses  agands  sant  cassèys  (Buzenol). 

Agapit, -te,  «. /r.,  Agapit,  -te.    [Saint   Agapit    est    honoré   à    Corroy 
le-Cirand  et  à  Namoussart.   Voy.  ci-après  Agrapate  et  BD  19 10,  p.  16, 
Acapite.] 

agarâde  (Borinage  :  Farceur,  XIII,  20,  2),  5.  /".,  algarade. 

s'agarchoner  (rouchi  :  Hécart),  fréquenter  les  garçons. 

?  agarocher,  aguerocher  (chasser,  expulser,  d'après  Dom  François 
Dict.  rt'.)  existe-t-il  en  gauiftais  1 

?  agârsi  (liég.j,  v.  tr.,  ventouser,  soumettre  à  l'application  de  ventouses. 
^Composé  de  gârsî,  même  sign.,  en  verv.  garsî.] 

s'agasser  di  ou  qui  (Lincé-Sprimont),  s'apercevoir  de  oti  que.  ^Variante 
de  s'acasser,  s'acazer  ;  voy.  BD  19 10,  p.  16.] 

Agate  (liég.),  Agate  (malm.),  Agate  (verv.,  Fléron,  Thimister),  n. 
pr.f.,  Agathe. 

agate  (liég.  For.,  Baill.,  Rem.-),  agate  (inaim.),  agate  (Stavelot, 
Tourcoing),  s.  f.,  agate,  pierre  précieuse  ;  pire  d'agate  =  pierre  d'agate 
servant  à  polir  les  pipes  de  terre  :  mâye  d'agate  (Baill.),  mâye  agate 
(Vottem).  mâye  di  gâte  (Liège,  Jupille,  Huy),  cada  d'agate  (inalni. 
Scius),  oîi  simplement  agate  (Stav.  ;  .Tourcoing  ;  Ard.  fr.)  =  bille 
d'agate,  bille  blanche  ou  de  verre  coloré. 

3 


-   34  — 

?  agater,  dans  rbnprécation  diâle  m'agate  !  (Hannut).  \Cf.  diâbe 
ni'a;/cate  !  (gaum.).] 

agavîr  (gaum.  Maus),  v.  Z^. ,  remplir  par  le  gosier,  gaver.  \^Litt.  en-gaver, 
cf.  gave  (gosier)  ;  dègavîr  (dégaver).] 

agawier(Robertville),».  /r.,  escamoter,  subtiliser.  |  agawion  (Chastre- 
Villeroux  :  A.  Jadin),  5.  /«.,  seulement  dans  l'e.xpr.  vos  n'avoz  né  a  mète 
vos  agawions  la-d'sseus  =  vous  n'avez  pas  à  mettre  le  grappin  là-dessus. 
[^Altération  de  agravvier,  -ion  ;  voy.  agrawe.] 

1.  agayan  o« -ant  (gaumais  :  Buzenol,  Chiny  ;  Thibessart  ;  rouchi  : 
Dour,  Sirault,  Delm.,  Hécart),  agayon  (Melreux),  5.  tn.,  agayante 
(Dour),  s.f.,  salamandre  :  il  est  gayolé  corne  in  agayant  (Dei-m.)  ;  par 
confusion  triton  (Buzenol),  lézard  (Prouvy),  hydrophile  ?  (S''^'-Marie- 
s.-Semois),  etc.  ;  en  pays  gaumais,  le  sens  propre  devient  très  vague,  Jiiais 
on  dit  souvent  au  fig.  d'un  enfant  ou  d'un  animal  remuant  :  c'èst-in  wé 
agayan  !  (S'^^-Marie-s.-Sem.)  |  agayant  (rouchi  :  Hécart),  adj.,  «  qui 
flatte  l'œil  »  :  cette  étoffe  est  agayante. 

2.  agayan  (?gaum.  :  Tintigny,  S^^-Marie-s.-Sem.),  agayon  (liég..  Visé, 
Fléron,  Hervé,  Thimister,  Malmedy,  Spa,  Vielsalm,  Ben-Ahin,  Namur, 
Dinant),  s.  m.,  1.  (gaum.  ;  liég.  :  Gggg.  II  496  ;  Nam.,  Dinant)  usten- 
sile, objet  nécessaire  à  une  opération  :  on  pèheû  avou  tos  ses  agayons 
=  un  pêcheur  avec  tous  ses  engins.  D'oii\  spécialement,  affiquet,  coli- 
fichet (Spa)  ;  amoureux,  -euse  :  elle  a  si-agayon  (liég.);  de  l'argent  : 
dji  n'a  nin  dès  agayons  (liég.)  =  des  quibus.  —  2.  par  e.xt.  et  péjorative- 
ment, objet  quelconque  :  vola  l'agayon  ;  que  drole  d'agayon  !  (liég.)  ; 
affaire  embrouillée,  étrange  combinaison  :  poqwè  s'  batèt-i  ?  Dji  n'è  se 
rin,  dji  n'  kinoh  l'agayon  (ib.)  ;  accoutrement  bizarre  :  quel  agayon! 
(Ben-Ahin)  ;  individu  singulier,  «type»  :  dji  k'noh  bin  l'agayon  {Tàti, 
V.  69)  ^  je  connais  bien  l'apôtre  ;  avou  dès  agayons  parèys,  i  s'fât 
mèsfiyî  (Fléron)  ;  c'èst-on  drole  d'agayon  (Wanne)  =  c'est  un  comique  : 
individu  (surtout  enfant)  futé,  madré,  syn.  de  agali  (Malm.  Scius), 
cf.fr.  ficelle.  [^Comparer  argayon  (Charleroi)  :  individu  singulier.]  | 
agayoner  (Erezée,  Huy,  Andenne,  Chapon-Seraing,  Ben-Ahin),  v.  tr., 
arranger  singulièrement,  accoutrer  ;  surtout  au  partie,  come  elle  èst- 
agayonéye  !  (Ben-Ahin).  Cf.  agayoler.  |  agayonèdje  (Huy,  etc.), 
s.  m.,  accoutrement  :  que  drole  d'aga)'onèdje  que  c'est  ça  ! 
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agaye  (Dinant),  dans /'exj>r.  d](.mwéa.\'agaye  :  jouer  h  V —  Jeu  d'enfants. 
«  Chaque  joueur  dispose  d'un  caillou.  L'un  d'eux  met  le  sien  sur  une 
pierre,  près  de  laquelle  il  se  tient.  Les  autres,  places  ù  quelque  distance, 
lancent  leur  caillou  après  celui  du  preniier  pour  le  taire  tomber  de  la 
pierre.  Celui  qui,  reprenant  son  caillou,  est  louché  par  le  gardien  avant 
d'avoir  regagne  le  camp,  doit  prendre  la  place  du  gardien.  Si  le  caillou 
tombe,  le  gardien  doit  le  replacer  avant  de  poursuivre  les  joueurs  >•> 
(J.  Nollet).  [//  /nui  peut-être  écrire  «  a  la  gaye  >•>  ;  cf.  peter  a  gaves 
(Charleroi)  =  lancer  (un  bâton,  une  pierre)  après  des  noix  ;  d'oii  au 
fig.  frapper  dans  le  tas,  à  tort  et  à  travers  (.').  D'autre  part,  ce  peut 
être  une  altération  du  liég.  djouwer  al  cave.] 

âgaye  (Lincé-Sprimont),  àgaye  fStavelot  Detrixhej,  angaye  (Ver- 
viers),  5./.,  dans  Vexpr.  c'èst-ine  fameuse  âgaye  =  c'est  un  véritable 
boute-en-train,  il  a  le  diable  au  corps.  \_Paraîtêtre  le  priviitif  de  agayan',] 

agayeter  (Ksneux,  Nandrin,  Scry-Abée  :  Hesbaye),  -è  (Uinant),  v.  tr., 
habiller  :  vo-v'-la  bin  agayeté  !  (Ksneux,  Hesbaye)  =  vous  voilà  bien 
mis  !  D'ordinaire  ironique  :  accoutrer,  aiïubler.  \^Varia7ite  de  acayeter, 
BD  1906,  p.  114.]  I  agayeter  (Kobertville,VVanne,  Chevron),  ?A  ?>;/;. , 
accourir  à  toutes  jambes.  [^Variajite  de  acayeter,  BU  1910,  p.  17.] 

agayolé  (Fosses,  Namur),  -è  (Stave),  part.  p..  accoutré,  emmitouflé. 
\Comparer  gayolé  (Mens  :  Sigart) :=  bariolé  ;  gayoler  (Charleroi)  = 
fignoler,  enjoliver  avecsoin,  Coq  d' awouf.' ,  IV,  256.]  agayolè(Givet  j, 
V.  tr.,  jucher  (un  objet,  une  personne)  :  yèsse  agayolè,  syn.  ycsseadjokè, 
=  être  perché,  juché  (J.  Waslet)  ;  s'agayolè  (Landrichamps,  Roche- 
haut,  Givet)  =  se  percher,  seulement  au  fig.,  en  pari,  d'une  personne. 
[Dérivé  de  g3iyo\e  :  cage.]  |  agayolure  (Givet),  s./.,  *  entassement 
d'objetsposéssanscohésion  l'un  sur  l'autre  »  (J. Waslet).  |  agayoûle 
(Tignée),  s./.,  cage:  liég.  gayoûle.  |  agayoùler  (liég.),  v.  tr.,  enjôler, 
empaumer  (qqn),  d'oii  chiper,  dérober  (qqclij.  |  agayoïiter  (Di;v.), 
V.  tr.,  chiper,  dérober.   [Croisetnent  de  agayoôler  et  de  acaîcloûter  ?] 

agayon,  voy.  agayan-. 

agazoïilier  (rouchi  :  Hécart),  r/.  tr.,  exciter  les  petits  enfants  à  parler: 
aie  agazoule  bin  ses  enfants. 

I.  âge,  âge  (rouchij,  5.  /«.,  âge  :  liég.  adje.  |  agi  (rouchi  :  Luingne), 
adj.,  âgé. 
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2.  âge  ou  mieux  âje,  s.  /.,  i.  (ard.,  gaum.,  etc.)  aise,  jouissance  ;  — 
2.  (Virton)  lierre  terrestre.  |  adj.,  aise,  content.  |  agi,  àji  (gaum.), 
adj.,  aisé,  facile.  \  âgimat  (id.),  adv.,  aisément. 

agence,  agent,  motsfr.  \  agenda,  5.  m.,  agenda. 

agenouyer  (Stambruges),  -i  (Pecqj,  aguenouyer  (Belœilj,  v.  tr., 
agenouiller.   Voy.  adjèni  et,  ci-après,  aglignî. 

âgés  (Wiers,  Harniignies  ;  rouchi  Hécart),  5.  jji.  pi.,  êtres,  disposi- 
tion intérieure  d'une  maison.   Voy.  adjès  BD  1907,  p.  86. 

?  agèyant  (gaum.  Maus),  s.  m.,  géant.  |  Liég.  adjèyant. 

agi  (Dinant,  OfFagne,  etc.),  -eu  (Chastre-Villeroux),  -îr  (Pecq,  Wiers, 
etc.),  V.  tr.  agir  ;  voy.  adji  BD  1907,  p.  86. 

âgiè  (gaum.  :  Ruette),  5.  ;«.,  porte  à  claire-voie.  |  Liég.  liâhê. 

agimoler  (HÉCART  ;  Maubeuge,  Ath;,  v.  tr..  arranger,  agencer,  i  agi- 
moleû  ou  amijoleil  (EUezellesj,  t'gimoler  (Stambruges),  v.  tr., 
enjôler,  amadouer. 

?  «  aginauv  (nam.  :  Gggg.  II,  4.96),  adj.,  actif,  énergumène  ».  \Cf.  ib. 
II,  VIII  :  «  akinâve  di  =^  sujet  à  »,  et  «  agenave  =  enclin  »  dans  Jean 
de  Stavelot.] 

agios'  (Mons  :  Delm.),  5.  m.  pi.,  démonstrations  d'amitié,  cérémonies. 
Voy.  âdios'  BD  1907,  p.  84. 

agiotages  (Wiers),  5.  jn.pl.,  agiotage,  tromperies  dans  les  affaires.  | 
agioter  (ib.),   v.  intr.,  user  d'expédients    pour   tromper   dans    les 
affaires.  |  agioteti  (ib.),  s.  m.,  celui  qui  use  etc. 

agiter,  -âcion,  jnotsfr.,  empl.  surtout  au  sens  moral  :  i  s'agite  si  vite  ::= 
il  s'agite,  s'énerve  si  vite.   Voy.  adjiter  BD  1907,  p.  87. 

aglaci  (Verviers),  v.  tr.,  t.  techn.,  glacer,  syn.  brotchî  (Cam.  Feller, 
Voc.  du  tailleur  d'habits,  B.  46). 

Ag'laïte  (Ath),  plus  souvent  que  Ad'laïte  =^  Adélaïde  (H.  Delcourt). 

aglèmerDailly-Couvin,  Haversin),  aglumefVonéche),  aglimerOivet), 
5.  /.,  enclume.  |  aglémia    (Dailly-Couvin),   agleumia   (Bourlers), 
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ag-limia  (Givet),   aglumia  (Ard.  fr.),  .';.  m.,  ord'  au  pi.,  enclumeau 
du  fauclieur. 

agleupsiner  (C'rehen),  v.  tr.,  enlever  en  cacliette,  chiper. 

ag-lidjant,  -dji,  roy.  agridjant,  -dji.  |  aglidje  <'«  aglitche  (  Fosses- 
le/,-Naniur),  s.  /".,  ligne  ajoutée  au  compte  de  celui  qui  perd  la  main  au 
jeu  de  cartes  appelé  «  couyon  »  ;  syn.  croie,  couve,  agrémint  (A.  Lur- 
(juin).  l^Propr'  «  ornement,  agrément  »  ;  rwy.  s'agridjî,  au  sens  ,?.] 

agligni  (Namur  F.  D.  :  Cortil,  ?vleux,  Wavre,  Gosselies,  Viesville, 
Farciennes),  ?  aglégnî  (nam.  (icicic;.  i,  aglègril  (Chastre-Villeroux), 
agligner  (rouchi  Sigart.  p.  60),  asg'lig'nl  (Namur,  Fosses,  Mon- 
ceau-sur-Sambre),  agriolerfLaroche),  -èfMarche,  Aile),  -èy(Chiny), 
-i  (Tintigny,  Prouvy,  Voncche,  Buzenol),  ag-ngnoli  (S'^-Marie-sur- 
Semois).  -è(Awenne),  -er  (Ferrières),  agng'noyi(V^ieuxville),  v.  tr., 
agenouiller.  \_Voy.  adjèni  BD  1907,  p.  86,  et.  dans  la  présente  liste 
agenouyer,  agrignî.] 

agliti  (Stavelot  Detr.),  s.  m.,  Daphne  mezereum  L.,  garou  bois  gentil 

ou  joli  bois  ;  voy.  inglètî. 

s'agliyandèy  (gaum.  :  S'^-Marie-sur-Semois),  v.,  s'élancer,  prendre  un 
grand  élan.  |  agliyandàye  (ib.),  s.  f.,  élan  :  prand  inné  —  su  t'  vus 
arivèy  au  tchû.  [À  Tintigny  :  aviyondâye.] 

agloti  (Verv.  Lob.  :  Stavelot  Detr.),  aglouti  (gaum.),  jk  tr..  englou- 
tir. I  ag-loti  (Vielsalm) ,  aglouti  (Mons  Sigart)  ,  v.  tr.,  rendre 
difficile  sous  le  rapport  de  la  nourriture  :  i-gn-a  pus  moyin  d'  fére  ine 
saqwè  a  s'  gos'.  i  s'aglotih  todi  pus  fwèrt.  ag  oliner  (Liège  For.  ; 
Nam  F.  D.  ;  Stoumont),  ag-lot'ni  (Malm.  Vii.i..),  v.  tr.,  i.  affriander, 
affrioler  ;  —  2.  rendre  gourmet,  vv.  glot.  |  aglotinèdje  For.,  s.  m., 
action  et  manière  d'affriander  :  appât. 

aglû  (gaum.  ^L\us  ;  Prouvy),  aglou  (  Fintigny,  Chiny),  s,f.,  glu  des 
arbres  fruitiers. 

I.  agna  \^pour  agn-ia]  (Namur,  Dinant,  Beauraing,  Givet,  Charleroi, 
Nivelles,  Wavre,  etc.),  -ê  (Lavacherie  ;  Malm.  Scius),  -é  (gaum. 
Tintigny;  Faymonville),  -eu  ?  (Malm.  Vill.  «  agneu  »),  -o .''  (Braine- 
l'AUeud?  Nivelles?),  ègnè  (Marche,  Bonnerue),  -e  (gaum.  Tintigny, 
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Buzenol),  -a  (Hannut,  Couthuin,  Cirand-Hallet ,  Cinev),  ègngné 
(gaum.  :  S"'-Mane-sur-Seniois),  Ogné  (liég  ),  s.  m.,  agneau  ;  agn#- 
moton  (Faymonv.)  =  jeune  bélier  châtré;  agn^  soukè  fib.)  =  per- 
sonne doucereuse,  chattemite.  agnèler (nam .  Gggg.  II,  171),  f.  ùiir., 
agneler;  liég.  ogn'ler.  !  ag-nelin  (anc  -w..  Bormans,  Drapiers,  dans 
Bull.  9,  p.  240).  agnelet  (chestrolais  Dasnoy,  p.  294),  s.  m.,  laine 
d'agneau.  |  agni  (Chastre-Villeroux),  agn'ti(Thorembais-St-Trond), 
s.,  m.,  berger  qui  garde  les  agneaux. 

2.  agna  \_poHr  ania]  (Namur,  Givet ,  Court-St-Etienne,  Viesville, 
Monceau-s.-S.,  etc.),  -ô  (Ellezelles,  Frameries),  onê  (liég.),  5.  m., 
anneau. 

agnagna  (liég.),  s.  m.,  t.  enfantin,  nourriture. 

1.  agnaule  ("i'huin,  Viesville),  agngnaule  (Lodelinsart),  aynaule 
rCharleroi),  aynauve  (Fosses),  adj.,  encombrant,  en  désordre.  | 
agngnè  (Monceau-sur-Sambre), /ci;-/.,  délabré,  en  désordre:  i  fait 
agngnè  dins  ç'  maujone  ci.  \_Le  v.  ayner  (Charleroi,  Coq  d'awous' ,  III, 
p.  75)  -^  I .  mettre  en  désordre,  2.  gaspiller.  Il  répond  au  liég.  hâgngner 
(étaler)  dus  pour  *hâyner,  *hayoner,  dérivé  de  hayon  (échelon).  L'adj. 
aynaule.  agnaule  répond  au  malmêdien  hânûle  (gros,  volumineux).] 

2.  agnaule  (Charleroi  ?  Coq  d'awous  ,  n"  du  25-4-1908),  adj.,  expliqué 
par  près'  a  agnî  (prêt  à  mordre,  hargneux,  méchant,  sauvage).  Ce  sens 
actif  existe-t-il  rêellenieîit?  \_Voy.  ci-après  agner.] 

âgne(liég,.  verv.),  àgne  (ard.),  angne  ("Wasseiges),  anne  (Charleroi). 
s.f,  âne  :  âgne  ronsin  =  âne  mâle;    àgne  cavale  (Gggg.  II  324)  ou 
âgne  cavalèsse  (Defr.  Faune  wall.)  =  ânesse  ;  âgne  bassète  (For.)  = 
bourriquet,    petit  ânon.   |   âgne  fJupille),  baudet,  tréteau  en  bois.  | 
orèyes  d'âgne  (Liez.),  grande  cousoude  ;    pas  d'âgne  (Lez.,  Michel, 
Flon;  de  Nesso7ivaux),  tussilago  farfara  L.  |  âgnèsse,  s.f,  ânesse.  | 
âgnon  {Bull.  19,  p.  92),  s.  m.,  ânon.  |  âgnerèye  fDuv.,  For.),  5./., 
ânerie.  |  âgneler,  7>.  tr.,  i.  (Defr.,  Body)  mettre  bas.  en  parlant  de 
Pânesse;  —  2.  fFoR.,  LoB.)  ânonner.  |  âgnelî  fFoR.),  ,s.  m.,  ânier.  | 
âgneûs,  s.  m.,  1.  ânier;  —  2.  2iTdi.enr\di\?>, par  altératio7i  de  kd'n&ùs;  les 
formes  ân'neûs,   âgn'neûs,    âgngneûs   sont  aussi  Jisitées.    Voy.   ci-après 
âgngneûs. 
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agner  (Mons,  Wiers,  Maubcuge),  -œ  (Belœil),  -1  (Frameries,  Lessines, 
Wavre,  Namur,  Charleroi,  (iivet;,  -i  (Nivelles,  Viesville,  Tilly, 
Dinant),  ang-ner  (Dour),  v.  tr.,  mordre;  piquer,  démanger;  liég. 
hagni.  |  agnant  (Namur.  etc.),  adj.,  mordant,  piquant  :  oneagnante 
bîje;  caustique  :  one  agnante  djint.  [  agnache  rKUezelles),  s.  m.^ 
façon  de  mordre  :  qu^'l  agnache  que  t'  fais  la  !  =  quelle  façon  de 
mordre  tu  as  là!  |  agnâde  (Mons  Letei.l.),  .";./.,  morsure.  |  agneû, 
-oiire  (Ellezelles).  adj.  m.  ctf.,  qui  a  l'habitude  de  mordre  :  no  cavaye 
^•st-agnoûre  =  noire  jument  a...  |  agnéye  (Ellezelles),  -iye  (Wiers), 
.<>./.,  bouchée.  I  agne  !  (Mons  Leteli,.),  interj .  faite  en  mordant  pour 
rire  ;  terme  eiifantin.  \  agnèt  (Namur,  Chastre),  -ot  (Nivelles,  Vies- 
ville,  Forchies),  -ô  (Mont-sur-Marchienne),  -OU  (Stambruges),  -on 
(Dinant,  Mons,  Harmignies,  Frameries,  Maubeuge  ;  Landrichamps), 
angnon  fDour),  ç.  m.,  morceau  enlevé  avec  les  dents,  bouchée;  liég. 
hagnon.  agntire  CNamur,  Charleroi,  Chastre,  Mons,  Wiers,  etc.). 
-eure  ('Kllezelles),  s.f.,  i.  morsure:  piqûre  de  certains  insectes;  — 
2.  partie  (du  pain)  où  l'on  a  mordu.  |  agnocu  oit  agne-au-cu 
(Mons),  ,^.  »i.,  t.  de  )ncpris,  bout  d'homme,  nabot.  \Voy .  agnaule*.] 

Agnès',  Agngnès'  TFor.),  n.  pr.  f.,  Agnès;  —  n.  commun^  fille 
simple,  niaise  :  il  est  blanc  come  ine  agnès'  (Body,  Voc.  des  Poiss.). 

?  agnèsse  (Stavelot  Detrixhe),  altéré  de  ognèsse  :  honnête,  propre  :  il 
èsteût  todi  fwèrt  agnèsse  avou  rin. 

Agngneù,  Agneù  (liég.),  ti.  pr.,  Ayeneux,  commune  du  canton  de 
Fléron. 

âgngneùs,  âgn'neùs,  àn'netis.  ân'leùs,  àgnetis,  -se  Hiég.),  àgneiis 
on  âgn'neùs,  -se  (Vielsalm),  s.  m.  etf.,  ardennais,  -se;  voy.  âd'neûs 
BD  1907,  p.  89,  et,  ci-dessus,  âgne. 

?  agnoke  ou  anioke  fSlambruges).  dans  Prxpr.  il  a  toudi  — ,  syn. 
adjoke,  =  il  n'est  jamais  bien  portant. 

agnoler,  noy.  aglignî. 

agnon  (Faymonville  ;  Namur,  Jodoigne,  Perwez,  Andenne,  Gistoux), 
5.  m.,  I.  oignon  :  on  satch  d'agnons,  flûte  a  l'agnon  (Nam.)  ;  fig.,  i 
sème  ses  agnons  CNam.  Piks.)  ^  il  a  un  tremblement  des  membres  ; 
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syn.  il  a  1'  balzin  ;  —  2.  bulbe  de  certaines  plantes  (Nam.)  ;  agnon 
d' saint  Djan  (Gistoux)  =  alliuin  fistulosum  ;  —  3.  dureté  qui  vient 
sur  le  côté  du  pied  (Nam.  GGGci.  II  497). 

agûOùler  (liég.   Duv.,   Gggg.,   For.),    v.   tr.,  amadouer  ;   variante  de 

andoûler  :  x'oy.  BD  1907,  p.  90. 

1.  ag-nus'  (liég.  For.  :  Stavelot  ;  Malm.  Vill.),  nannus'  (Frameries), 
s.f.,  agnus,  figure  en  cire  ou  en  broderie  représentant  un  agneau  et 
bénite  par  le  pape  :  im-igc  de  piété.  |  agnus  Dèyl  (For.),  Agnus  Dei, 
partie  de  la  messe. 

2.  agnus  ,  àgnus  (Verviers),  s.  m.,  anus  :  iiiète/.-lî  dès  sansawes  à 
l'àgnus  (M.  Lejeune,   Voc.  du  médecin). 

agober  (Mons,  Wiers,  Tourcoing),  v.  tr  ,  gober,  avaler. 

agobile  (Wiers  ;  Hkcart),  -iye  (Mons,  Ath,  Avesnes  ;  Ard.  fr.  : 
Bosséval).  angobie  (gaum.  Maus),  s.f.  ord'  pi.,  guenille,  chiffon, 
vieux  meuble  sans  valeur  ;  — Jig.  personne  d'une  santé  ruinée  (SiG.); 
—  être  aus  angobies  (Maus)  =  être  à  la  mort.  [Ane.  fr.  agoubille  : 
chiffon,  etc.  ;  goubiyes  (Viesville)  :  mauvais  vêtements  :  gobiyes 
(Namur,  Andenne),  -eyes  (Laroche)  :  loques.] 

agodéné  (rouchi,  Hécart  ;  cf.  Gggg.  I  236),  dans  Vexpr.  un  couvé 
bin  agodéné  =  un  couvet  ou  une  chaufferette  dont  le  feu  se  conserve 
bien. 

s'agofelî  (Vielsalm),  dans  l'c.xpr.  l'éwe  s'agofèle  =  l'eau  s'arrête,  fait 
des  «  gofes  »  ou  mares. 

a-gogne  riiég.),  dans  l'expr.  tini  ine  saquî  a-gogne  (divins  'ne  cwène) 
:=  tenir  qqn  serré  (dans  un  coin)  ;  en  gén.  tenir  en  respect.  |  agougni 
(ib.),  V.  tr. ,  heurter,  se  dit  de  la  personne  qui  reçoit  le  heurt  :  i  m'a-st-agou- 
gnî.  mins  dj'  l'a  gougnî  a  m'  tour  (.''). 

a-gogo  (liég.,  verv.  ;  Faymonville  ;  Monceau-sur-Sambre  ;  Buzenol), 
a-gougouye  (Thibessart),  loc.  adv.,  à  satiété,  à  profusion. 

agoheurlèdje,  action  d'agoheurli  (Vielsalm),  v.  tr.,  harnacher  (un 
cheval).  1  agorler  (Charleroi),  v.  tr.,  accoutrer,  fagoter  :  corne  vos 
astèz  agorlè  !  \^Litt.  mettre  le  collier  (w.  goh'ré,  gorê).  Cf.  Sigart 
eingorler.] 
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?  àgolà.  fJupille),  S".  /;/.,  /.  de  bouch.,  vache  maif^re  de  foute  dernière 
qualité. 

?  agolà  (Hervé  ?),  s.  m.,  t.  enf.,  bouche,  gosier  :  syn.  avala,  i  agoulè 
((livet,  Landrichamps),  v.  tr.,  avaler  gloutonnement  :  s\7i.  angolV-inè 
(Dinant).  |  agol'ner  (Erezée,Sprimont).  ègol'ner  (('oo),  engloutir, 
absorber.  |  ag-olina  (liég.,  verv.,  Coo),  ègolina  (Coo),  s.  m.,  i,  trou 
où  l'eau  s'engloutit,  gouffre  où  l'eau  tournoie  \  par  ext.{V{eT\e),  t.  enf.. 
gosier  :  —  2.  (Hody,  Voc.  A^r  )  fossé,  conduit  pratiqué  pour  mener 
l'eau  sur  un  prc,  canal  d'irrigation.  [La  forme  agolînâ  (Forir)  est  1res 
suspecte.^ 

1.  agon  ou  hagon  (Mons  Sigart),  5.  ;«.,  /.  de  houill.  et  de  carr., 
fleuret,  coin  de  fer  pour  briser  le  roc.  [Comp.  angon  f F"osses-lez- 
Namur),  5.  w.,  bâton  à  crochet  ;  et  le  fr.  angon.] 

2.  agon  (Charleroi,  Houdeng,  Viesville,  Belceil,  Ilarmignies,  Frameries, 
Lessines,  EUezelles).  agon'  (Tournai),  angon  CMons,  Stambruges, 
Ouevaucamps  ;  et,  au  sens  j,  gaum.  Maus),  5.  ;«.,  i.  tricheur,  surtout 
au  jeu  ;  —  2.  (Mons  :  Delm.)  «  chicanier,  querelleur  »  ;  —  3.  (Maus, 
Voc.  gaum.  ms)  «  ouvrier  faisant  mal  pour  tromper  >^.  |  agounache 
(EUezelles),  angonàche  (Mons),  s.  ;«.,  fraude,  tricherie.  |  agoner 
(Houdeng.  Charleroi.  Viesville,  Harmignies),  -èy  (B'rameries),  agou- 
neu  ^Belœil,  Lessines,  EUezelles),  angoner  (Mons,  Stambruges), 
angouner  (Ouevaucamps),  v.  intr.,  i.  frauder,  tricher  ;  —  2.  (Mons 
Dei-m.)  chicaner,  disputer,  faire  de  mauvaises  difficultés  ;  —  3.  (rouchi 
Hécart)  faire  qqch  avec  maladresse.  |  agoneû  (Charleroi),  agouneti, 

fém.  -oùre  (Belœil,   EUezelles),  5.,  tricheur.    [Connait-on  en  rouchi 
l'e.rpr.  angonné  come  èl  baudet  du  diale  ^Ouevaucamps)  =  accoutré  ?] 

agonèye  (Duv.,  Rem.'  ;  Vielsalm,  Fléron,  Thimister),  -lye  (Buzenol  : 
Chastre  :  EUezelles,  Wavre),  àgonèye  (Rem.-,  HaBERX),  angonèye 
(Duv.),  -îye(Monceau-s.-Sambre),  langonèye  TRem.',  Hervé.  Visé), 
s.f. ,  agonie  :  soner  a l'angonîye^M  taper  l'angonîye  (Monceau-s.-Sambre, 
Mont-sur-Marchienne)  =  sonner  à  l'église  pour  annoncer  l'agonie  d'un 
paroissien.  I  ?  agôni  (For.),  v.  intr.,  agoniser.  |  agônihant  (For.), 
agonihant  (Duv.,  Rem.,  Hi'b.),  agonisant  (EUezelles),  ^^r/.  adj. 
et  s.  m.,  agonisant. 
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ag'Oni(REM.,  Duv.;  MonsSiGART),ag'Oniser(Tourcoing),t/.  /y.,  agonir, 
accabler  (d'insultes,  de  sottises). 

?  agonfèy  (S'*-Marie-sur-Semois), /«/•/.  passé,  gonflé  ?  ému  ?  dans  cet 
exemple  :  v'ia  in  afant  qu'est  si  tèlemant  agonfé  d'avwar  brât  (pleuré) 
qu'i-gn-è-me  mwayin  du  1'  rapâji  (apaiser). 

1.  agordji  (gaum.  :  Buzenol),  v.  intr.,  s'engorger,  ne  se  dit  que  de  la 
charrue  :  èl  tchamp  atout  si  niche  (sale)  qui  la  tcharue  agordjout  tout 
r  tè  (temps). 

2.  agordji,  v.  tr.,  existe- t-il  en  gauniais  au  sens  de  égorger  ?  On  dit 
agourdji  (Ruette),  ègordji  (Tintigny). 

agoré  TAlh),  part,  adj.,  avare  ;  syn.  arabe.  ^Variante  du  mo7itois  acoré, 
BD  1906,  p.  129.] 

1.  agossé  (Verviers,  Nessonvaux,  Fontin-Esneux,  Sprimont,  Stavelot, 
Malmedy.  Wanne,  Jevigné,  Erezée),  -i  (Vielsalm,  Cherain),  acossé 
(Faymonville),  part,  adj.,  mal  aéré,  renfermé,  propr'  angoissé  :  on 
courti  agossé  (Wanne)  ;  i  fait  agossé  (Erezée)  =  on  étouffe,  on  manque 
d'air;  li  malade  èst-agossi  (Vielsalm)  =  le  m.  manque  d'air;  il  est 
fwart  agossé  duvins  cisse  moussore  la  (Stavelot). 

2.  agossi  (Vielsalm), /«r/.  adj.,  dans  Fexpr.  stofe  agossie  =  étoffe  de 
mauvaise  qualité,  qui  gode  ou  gondole,  «  qui  fait  dès  godets  »,  J.  Hens. 

I  agossihèdje  (ib.),  5.  >n..  bosse,   «  godet  »  qui  se  forme  dans  une 
étoffe  de  mauvaise  qualité.  {Voy.  &gzc&,fin  de  l'article.'] 

3.  agossi  nu  -ci  (gaumais  :  Buzenol,  S'^^-Marie-sur-Semois),  v.  tr., 
taquiner  un  enfant  pour  le  faire  rire  :  dj'â  agossi  l'afant,  il  atout  binw 
guèy,  i  riyout.  \^Variante  de  agacer .''  ou  de  angoisser?] 

agoster  (Namur,  Jodoigne,  Chastre-Villeroux),  agouster  (Charleroi), 
agouter  (Wiers),  v.  tr.,  ragoûter,  mettre  en  appétit  :  yèsse  agosté 
(nam.)^ètre  mis  en  goût  ;  ça  n'  m'agostève  nin  audjourdeu  (Jodoigne): 
si  cha  vos  plait,  cha  m'agoute  (Wiers).  |  agostant  (Namur,  Lesves, 
Dinant,  Chastre-Villeroux,  Court-St-Etienne),  agoustant  (Charleroi, 
Landrichamps),  adj.,  appétissant.  [Liég.  ragoster,  -ant.] 

agoter  (Liège,  Wanne,  Fléron,   Hervé,  Thimister),  -1  (Vielsalm),   v. 
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iiitr.,  tomber  goutte  à  goutte  vers  celui  qui  parle  :  les  tchinâs  gotèt  et 
l'êwe  agote  (Fléron)  ;  — fig.  tomber  d'un  point  élevé  sans  crainte  ni 
accident,  descendre  doucement  :  lèyîz-ve  agoter;  i-a-st-agoté  djus  de 
cina  (ib.)  ;  —  arriver  à  l'improviste  :  vola  m'  fré  qui  nos  agote  (ib.). 

ag-Otine  (Verviers  Lob.),  s.f.,  nouvelle  étoffe  qui  imite  les  agates. 

agourdi  ( Monceau-su r-Sambre;  gaum.  :  Tintigny),  v.  tr.,  engourdir. 

agozile  (Wiers),  s.  m.  ctf..  celui,  celle  qui  vit  en  concubinage.  \_Cf. 
agasille  (Picardie,  Artois),  mauvais  sujet,  débauché.] 

agTa(Stavelot,  Malmedy,  Faymonv.,  Wanne,  Vielsalm,Cherain,  Marche- 
en-Famenne,  Neufchâteau  ;  gaum.),  agrè  (Liège.  Verviers,  Hervé, 
Spa,  Coo,  Sprimont,  Fexhe-Slins,  Vierset.  Huy,  Namur,  Dinant), 
.';.  m.,  I.  énergie,  courage,  aptitude,  adresse  :  i  n'a  nol  agrè,  il  a  bêcôp 
d'agrè;  in-ome  d'agrè  (liég.);  pô  d'agra  (Malm.  Vill.)  =  «  homme 
de  peu  d'adresse»;  —  2.  (liég.  For.  :  nam.  BoiG.  ;  Huy)  prévenance, 
attention,  égard,  complaisance  :  i  n'a  nin  tant  seûlemint  l'agrè  di 
m'  dire  bondjou  ;  âvîz'  dé  mons  d'  l'agrè  po  vosse  vîle  mère;  dji  tin 
pus'  a  l'agrè  qu'as  çanses  (God.  Hali.eux,  Bull.  51,  p.  202):  — 
3.  (Dinant)  agrément,  plaisir,  sy7i.  agrèmint.  |  ?Ine  mohone  qu'a  tos 
ses  agrès  (L.  Colinet  :  Liège  ?)  ^^  «  une  maison  qui  a  tout  le  néces- 
saire ». 

agrachi  (gaum.),  v.  tr.,  graisser,  engraisser;  fumer  les  terres  :  agrach 
ses  solèys  (Maus)  =  graisser  ses  souliers;^^.  s'apprêtera  partir  pour 
le  long  voyage,  recevoir  l'extrême  onction.    Voy.  acracher   BD  1906, 
P-  133- 

agrâcî  (liég.  Duv.,  For.),  v.  tr.,  gracier,  exempter  (qqn)  de  la  peine 
à  laquelle  il  a  été  condamné. 

Agrafa,  Agrifâ,  Agripâ,  Angripâ  (liég.),  n.  pr..  Agrippa  :  li  lîve 
Agrafa  =:  le  grimoire  des  sorciers,  le  livre  d'Agrippa  {Les  œuvres, 
magiques  d' Henri- Corneille  Agrippa).  \  Saint  Agrafa,  honoré  à 
Momalle  et  à  Bodegnée.  |  Saint  Agrapa,  id.  près  de  Marche-en- 
Famenne.  |  Saint  Agrai>au,  id.  à  Chastre-Villeroux.  |  âgripâ  (Du- 
vivier),  5.  1)1.,  avare  :  c'èst-in-âgripâ.  \yeu  de  mots  par  rapprochement 
du  nom  propre  Agripâ  avec  le  v.  agriper  ;  en  rouchi  un  agripa  ou  -ard  =1: 
un  homme  avide,  cupide  (Hécart).  Voy.  agriper.] 
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agrafe  (Rem. 2),  5./.,  agrafe.  |  i.  agrafer  (Rem.i,  For.,  Hub.,  Duv., 
Cambr.  ;  Visé,  ChastreVilleroux),  -yi  (Houdeng,  Ronquières),  v.  tr., 
I.  agrafer;  —  2.  agripper,  saisir  avidement  :  agrafer  foû  dès  mains, 
syn.  agrifer  :  —  v.  réfl.,  se  cramponner,  s'agrifFer  :  i  s'ont-sf-agrafé 
(Visé)  ^  ils  se  sont  empoignés:  —  v.  intr.,  s'accrocher  par  mégarde  : 
m.e  cote  a  agrafé  a  on  ie  d'arca  (Chastre-Villeroux).  |  agrafeter  (Hég. 
Hub.  ;  Sclessin,  Condroz,  Ronquières).  v.  tr.,  agrafer,  accrocher.  | 
agrafeù  (Huy),  5.  »i.,  t.  d'étant.,  ouvrier  chargé  de  mettre  les  anses 
aux  seaux,  etc.  {Voy.  agrape.        La  forme  agraf'gnî  existe-t-elle?'\ 

2.  agrafer  (Robertville),  v.  tr.,  prendre  une  «  grafée  »  ou  poignée. 
Composé  de  grafer,  même  signification. 

agrami  (Malm.  Villers),  n.  tr.  et  intr.,  empirer,  envenimer;  syn. 
ragrami.  [Ane.  fr.  agramir,  engramir.  À  Faymonville  :  ègrami,  v,  réfl. 
ou  intr.  :  li  plàye  ègramit  ott  s'ègramit.  Du  gerin.  gram.] 

agrandi  (Liège,  Verviers,  Vielsalm,  Namur,  Charleroi,  Court-St- 
Etienne;  gaumais),  -eu  (Chastre-Villeroux),  agrondi  (Charleroi), 
V.  tr.,  agrandir ;y^^.  s'agrandi  as  oûys  dès  djins  (liég.)  =  se  grandir 
aux  yeux  des  gens  |  agrandihèdje  (Duv.,  For.,  Rem.^),  agran- 
dih'mint  (liég.,  Malm.),  -ich'mint  (Namur,  Houdeng),  -ich'mc 
(Ellezelles),  -ech'mint  (Chastre-Vill.),  s.  m.,  agrandissement, 

agranger  ou  -cher  (rouchi  :  Hécart),  v.  intr.,  grandir,  en  parlant  des 
enfants. 

s'agransè  (Vonêche),  -insè  (Marche-en-Famenne),  -inser  (Bastogne), 
-insi  (Stavelot,  Villettes-Bra:  Offagne),  -inzè  (St- Hubert,  Neufch.), 
-inzer  (Cherain),  -inzi  (Vielsalm),  v.  réfl.,  s'ennuyer,  se  chagriner  : 
\e  sôdaur  s'agrinse  al  cazêrne  (Offagne)  ;  s'agrinsi  d'  fé  on-ovrèdje 
(Stav.);  nu  v's  agrinsîz  nin  (ib.)  =ne  rechignez  pas.  agrinsi  iliég.), 
agrésî  (Glons),  v.  tr.,  ennuyer,  seul'  (?)  datis  fexpr.  ça  m'agrinsîve 
di  v'ni  (liég.),  ça  m'agrêse  d'î  aler  (Glons).  \  s'agransi  (liég.  Duv.), 
-1  (Namur,  Bouvigues,  Dinant),  -insi  (Francorchamps  :  A.  Body), 
V.  réfl.,  s'ennuyer;  soupirer  après  qqch.,  d'oii  désirer  vivement,  se  faire 
fête  de  :  dju  m'agrinse  après  m'  mâhon  (Francorchamps)  ;  dji  m'agranse 
(ou  -sîye)  di  lès  veûy  riv'nu  (Namur).  yDêrivé  du  germ.  gram,  grimm  ? 
Cf.  agrami  et  Canc.fr.  grain  :  triste.] 
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Agrapate  (sainte  — ),  vénérée  à  Horrues  lez-Soignies.  [^Corruption  de 
Agapitc  ?] 

agrape  (wall.,  gaumais,  rouchi),  .•;.  /.,  agrafe,  crochet;  fermoir  (d'un 
livre);  crampon  de  fer  qui  relie  des  pierres;  point  de  suture,  bande- 
lette d'emplâtre,  etc.  \  agraper  (liég.,  Namur,  Nivelles  :  Mons  ; 
rouchi),  -è  (Dinant,  Stave,  Vonèche,  Givet),  -èy  (gaum.),  -eu  (Rlle- 
zelles),  V.  tr..  i.  agrafer,  accrocher;  —  2.  (Mons  :  Delm.)  prendre, 
saisir.  |  agrapyi  (Nivelles,  Charleroi,  Ecaussines,  Houdeng),  v.  tr., 
\.  accrocher,  attirer  avec  un  crochet;  -  2.  agripper,  prendre  avide- 
ment ou  par  ruse;  -  3.  cramponner,  relier  au  moyen  d'un  crampon  : 
agrapyî  in  cayô  (Ecaussines)  =:  réunir  une  pierre  à  une  autre  au 
moyen  d'un  crochet  de  fer;  v.  rêfl.  se  cramponner,  j  agrape-tout 
(Ellezelles"),  s.  m.,  homme  insatiable.  )  agrapeù,y(V//.  -oùi'e  (ib.), 
adj.  et  subst.  m.  ou  f.,  insatiable,  cupide.  ,  agrapeter  (liég.,  verv., 
nam.),  t.  tr.,  i.  agrafer  :  dji  m'agrap'téye  (liég.;  =  j'attache  mes 
agrafes;  —  2.  empoigner  qqn.  |  agrapener  (Malmedy,  Faymonville), 
-î  (Vielsalm),  v.  tr.,  i.  agrafer;  —  2.  cramponner.  |  agrapeneure 
(Vielsalm),  5./..  l'ensemble  des  agrafes  et  la  partie  du  vêtement  où 
elles  sont  placées.  |  agrapin  (Charleroi,  Ellezelles),  s.  m.,  crochet 
d'agrafe  :  vos  n'  vôrîz  nî  faire  lès  agrapins  df  m'n  abit  'i  (  Ellezelles)  = 
vous  ne  voudriez  pas  agrafer  ma  njbe.?  {Voy.  agrafe,  agripin.] 

agrasser  (Malmedy  Vill.  ;  Stoumont),  -î  (Vielsalm), -èssi  (Pepinster, 
Aubin-Neufch.),  -issî  (vallée  du  Geer),  ?'.  tr.,  assaillir,  empoigner, 
saisir  à  la  gorge  :  dj'a  stu  agrissî  d'on  voleiîr  (Geer);  i  m'agressa  one 
îdêye  (Pepinster)  =:  il  me  prit  une  idée.  |  agrissâhe  (Geer),  s.f., 
agression.  |  agrisseû  (ib.),  s.  m..,  agresseur.  |  agràssener  (Sta- 
velot),  V.  tr.,  assaillir,  empoigner  :  dj'a  stu  agrâssené  d'one  tèribe 
manîre. 

agraver  (Rem.-,  I^obet),  -èy  (Buzenol),  v.  tr.,  aggraver,  empirer. 

agrawe  !  (Jupille),  exclamation  lancée  par  celui  qui  prend  qqch  à  l'impro- 
viste  ;  fé  agrawe  so  tôt  (Liège,  Visé,  Thimister)  =1  faire  main  basse  sur 
tout.  I  agrawî  (Liège,  Namur),  -i  (Coo  :  Nivelles),  -er  (Charleroi, 
Renaix),  -ier  (Wanne,  Erezée,  Laroche),  -yî  (Malmedy,  Vielsalm  ; 
Genappe),  agrauyer  (Mons.  Stambruges,  Pâturages,  Wiers,  etc.), 
-yi(Houdeng,  Charleroi j,-yeu  (Belœil,  LessinesJ,agrouyer  (Mons  : 
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Delm.  :   Hécart),  -yî  (Charleroi  ?),  agroweû  (Ellezelles),  ik  tr., 

1.  agriffer,  égratigner,  saisir  avec  ses  griffes  (grawes,  graus)  :  dj'ai  steû 
agroweû  pa  no  cat  (Ellezelles)  :  v.  réjl.  s'agriffer  :  èl  tchat  s'agrawe 
aus  couviètes  du  lit  (Charleroi)  ;  —  2.  agripper,  saisir  vivement  ou 
subtilement,  d'où  chiper,  filouter  :  on  lî  a  agrawî  tôt  çou  qu'il  aveût 
(liég.);  V.  rêfl.  s'agrau}'!  (Houdeng),  s'agripper.  \  agrawiant  (Malm.), 
adj.,  I.  <.<  perçant,  piquant,  qui  pénètre  •>•>  (Scius)  ;  —  2.  provocant  : 
èle  lî  fit  one  agrawyante  rèvèrince,  Arni.  dol  Sam.  19 10,  p.  63.  |  agra- 
■wion  (Cine\  ),  5.  ?«.,  ce  qui  sert  à  agripper;  voy.  agawion.  |  agrauyeù 
(Belœil,  Wiers,  Lessines,  Charleroi),  agroweû  (Ellezelles),  s.  ;«., 
grippe-sou,  tricheur,  filou.  |  agrauyâge  (Wiers),  s.  m.,  filouterie.  | 
agraweter  (liég.,  Darion,  Glons,  Wanne,  Ferrières,  les  Eneilles, 
Houffalize.  etc.),  -î  (Vielsalm).  v.  tr..  inêvie  sigti.  que  agrawî  :  li  tchèt 
agrawetéye  avou  s'  pâte  ;  on  lî  a  agraweté  ses  p'tits  aîdants.  |  agrawe- 
tant  (liég.  Duv.),  adj..,  adroit  à  saisir,  qui  agrippe.  |  agrawetèdje 
(ib.),  s.  ni..,  «  accrochement  »  Duv.  S^Voy.  agawier.] 

agrawetyer  (Robertville),  v.  inlr..  venir  «  tôt  grawetyant  »,  tout  en 
grattant  légèrement  :  one  surus  qu'  agrawetiont. 

agrèdji  (Stavelot),  v.  tr.,  assembler,  ^j:/- ^.v.  des  pièces  de  bois.  {^Propre- 
fuent  agréger  ?] 

agrèle  (chestr.  Dasnoy,  p.  27  :  Herbeumont),  s.f.,  érable  champêtre, 
Acer  campestris.  On  dit  aussi  grêle  en  ardennais  ;  cf.  Gggg.  II,  xxvii. 

agrèlèy  (gaum.  :  Chiny,  Tintigny,  Buzenol,  S^'-Marie  s.-Semoisj, /ar/. 
adj.,  ravagé  par  la  grêle  :  du  swale  agrèlèy  ;  l'avône  è  ètu  agrelâye,  èle 
est  tote  bètche-vèssîye  (versée  tête-bêche). 

agrémint  (Namur.  Houdeng,  Chastre-Villeroux.  Court-S*-EtienneK 
-èmint  (Dînant;  Liège  :  For..  Rem.,  Hub.j,  -èyemint  (Liège  : 
Duv.,  For.  ;  Malmedy  Vill.),  -êmant  (gaum.  :  Buzenolj,  -et  (Stam- 
bruges),  -émet  (Wiers),  s.  m.,  i.  agrément,  plaisir,  satisfaction  ;  — 

2.  ornement;  spécial^,  à  certain  jeu  de  caries,  ligne  ajoutée  au  désavan- 
tage du  perdant  ;  voy.  aglidje  ;  —  3.  assentiment,  approbation  ;  — 
4,  (Court-S'- Etienne)  complaisance:  i  n'a  pont  d'agrémint.  |  agrèyàbe 
(liég.), -âbe (Nivelles, Chastre-Villeroux,  Buzenol, etc. ),«<//'., agréable: 
mal  agréabe  (Mons  Delm.),  maussade,  bourru.  |  agrèyâbemint  (liég. 
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For.  )--âblumint(  Hervé. Thi  m  ister),-âblèmint  (('hast  re-Villeroux), 
adv.,  agréablement.  |  agrèyàcion  (lièg.j,  -àcion  (Namur.  Dinant, 
Mons.  etc.),  s.f.,  i.  action  d'agréer,  d'approuver  :  a  vosle  agrèyâcion 
(nani.)  =  comme  il  vous  plaira,  à  votre  gré;  agrèyâcion  di  s' part 
(Huy)  =  agréez-en  autant  de  sa  part,  réponse  de  celui  qu'on  charge  de 
faire  des  compliments  à  qqn  ;  —  2.  (FoR.)  action  d'agréger,  admission  : 
on-z-a  stu  conte  si-agrèyâcion,  =  on  s'est  opposé  à  son  agrégation  | 
agTèyâve(FoR.),rtû{;'.,  qu'on  peut  agréer, sy».  accèptâve.  |  agrèyèdje 
(LoB.),  s.  m.,  consentement,  adhésion.  |  agrèyer  (Rkm."  :  Ciiasire- 
Villerou.v),  -1  (liég.  FoR.,  HuB.  ;  Namurj,  agrère  (Mons  Uei.m.), 
-ère  (VViers),  v.  tr.  et  intr.,  agréer  :  coula  n'  m'  agrèye  nin  (For.).  | 
agrèyèy  (Buzenol),  5.  ;«.,  agréé,  sous-chef  des  chemins  de  fer. 

agrpnadje  (gaum.  :  Prouvy-.Tamoigne),  s.  ;«.,  action  d'engrener,  de  faire 
passer  les  gerbes  par  la  machine  à  battre,  agrenèy  fgaum.  :  Tintigny, 
Prouvy,  Chiny,  S'®-Marie-sur-Semois),  v.  tr.,  amorcer  au  moj'en  de 
graines,  de  baies  :  agr#nèy  lès  las',  la  tanderiye  ;  pou  p<?re  dès  pèchans 
i  faut  agr^nèy  (Prouvy)  =  pour  prendre  des  poissons  il  faut  amorcer 
avec  du  grain.  |  agurner  (chestrolais  Uasnoy,  j).  15),  v.  tr.,  engrener 
(un  cheval,  des  roues).  |  aguèrnèy  (Buzenol),  ?-.  /r.,  engrener,  mettre 
dans  la  batteuse  les  gerbes  k  battre  :  mante  su  la  baterie  pou  aguèrnèy 
=  monte  sur  la  batteuse  pour  engrener. 

agrèter  (Wanne,  Hervé,  Fléron),  -î  (Vielsalm),  r<.  tr.,  amener  à  soi  en 
grattant  :  agrètez  lès  cindes  foiî  d' li  stoûve  (Fléron). 

agrêyi  (liég.  Forir,  Duv.),  -i  (Stavelot.  Vielsalm  ;  Namur  Gggg.), 
-ir?  (chestrolais  Dasnoy,  p.  14.),  v.  tr.,  rendre  grêle,  \v. grève,  amincir, 
amenuiser  ;  syn.  atèni. 

agricole  ou  agriculture  (Buzenol),  s.  f.,  espèce  de  pomme  de  terre  : 
dj'â  râtchi  (ou  râyi)  dès  agricoles  <?«  dès  agricultures;  syw.  dès  roses  (ib.). 

agridjant  diég.  Duv.,  For.),  aglîdjant  (liég.  Duv.,  Gggg.  ;  Malmedy 
V11.L.,  Scius  ;  Huy,  Vierset),  -int  .'  i  Jalhay,  Francorchamps  ?),  adj., 
actif,  diligent,  entreprenant.  |  s'agridjî  (liég.  Duv.,  Cambr.,  Rem., 
For.  ;  Huy,  Sprimont,  Sart),  s'aglidjî  (liég.  Duv.,  Baii.i..  ;  verv. 
Lob.  ;  Sprimont,  Andenne,  Fléron),  v.  tr.,  1.  (For  )  s'empoigner,  se 
colleter  ;  —  2.  s'évertuer,  se  mettre  à  l'œuvre  :  djans  !  aglidjîz-ve  ine 
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gote  !  :  —  3.  (Baux.)  se  parer,  s'habiller  proprement.  |  Aussi  trans. 
aux  sens  de  i.  agripper,  empoigner  (Forir)  ;  —  2.  parer,  renipper  : 
si  voste  èfant  est  malade,  sognîz-l'  ;  s'il  est  k'hiyî  (déchiré),  aglidjîz-l' 
(liég.  arck.)  ;  voy.  aglidje.  |  èsse  agridjî  (Duv.)  r=  être  alerte,  vif. 
^Comparez  agritchî.  et  le  rouchi  ète  bm  agrégi  (Hécart)  =^  être  éveillé, 
bien  gai,  bien  vif.] 

agrifer  (liég.;  Court-St-Étienne,  Tourcoing),  7>.  tr.,  agrifFer,  agripper, 
filouter;  v.  réfl.  s'agriffer,  se  cramponner,  s'empoigner.  |  agrife-tot 
(Wavre),  5.  m.,  grippe-sou.  |  agrifeter  (Fontin-Esneux  :  Malmedy 
ViLL.  ;  Andenne,  Namur,  Charleroi),  xi.  tr.,  même  sign.  que  agrifer.  i 
agrifeteù  (Charleroi,  Namur),  5.  m.,  grippe-sou,  voleur.  |  s'agrifyl 
(Char!eroi,  Berzée,  Houdeng),  v.  réfl.,  s'agriffer,  se  crampcmner.  {Voy. 
agriper.] 

?  s'agrigni,  s'agrigneter  existent-ils  au  sens  de  devenir  grincheux  ? 
\^Cf.  s'agriner  (rouchi  Hécart),  devenir  mauvais  :  v'ia  1'  temps  qui 
s'agrine.] 

s'agrigni  (Harmignies),  s'accroupir,  s'agenouiller.  [A  Mons  :  s'  ra- 
grigner.  —  Voy.  aglignî.] 

agrimône  (liég),  -mwène  ou  -mwinne  (Verviers,  Jalha}-,  Theuxj, 
-ni\\réiie  (gaum.  :  Chiny),  5./!,  aigremoine  eupatoire.  [^11  existe  aussi 
des  formes  commençant  par  êgr-.] 

agrimoner  (,lupille),  v.  tr.,  griffer,  égratigner.  [A  Liège  :  digrimoner.] 

agrinker  (.\vesnes  :  Francej,  v.  tr.,  accrocher  en  l'air.  Cf.  ingrinquier 
(Mons    Delmotte)  :    guinder,   hisser,    hausser,  jucher.  |  agrintché 
(Beaumont),(3fa«5/'é.i;^y.  droldemint  agrintché  =  «  drôlement  placé».  | 
agrintchî  (Charleroi,  Monceau-sur-Sambre).  ?'.  /;-.,  accoutrer  :  come 
vos   stèz   agrintchi  !    |   agrintchâdj e   (ib.),   .s.  m.,  accoutrement.  | 
agrintchtire  (ib.),  s.f.,  accoutrement.  ^Comparez  aguintchî.J 

agrinser,  voy.  agranser. 

I.  agriper  (liég.  Duv.;  Mons,  Tournai,  Wiers,  Beaumont,  Tourcoing), 
-èy  (gaum.),    n.   tr..    i.  agriffer,  agripper,   attirer  avec  un  crochet  ; 
V.  réfl.  s'agriffer;  —  2.  filouter,  rapiner;  — -  3.   (Tourcoingj  agrafer.  | 
agripa  ou  -ard  CHécart),   voy.  âgrafâ.    |   agripe  s.  f.,   i.  (Mons) 
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rapine;  2.(Mons;  Stavelot)  ladre,  cupide,  rapineur.  |  agripe-patàrd 
(Stavelot,  Sprimont),  5.  w.,  grippe-sou;  cf.  agritclie-patàrd.  |  agri- 
peû,/tv«.  -p"wàre  (Wiers),  agripeur  (Hécart),  s.,  grippe-sou.  | 
agripin  (Tourcoing),  5.  /«.,  crochet  d'agrape;  cf.  agrapin.  |  agri- 
pin,>'w.  -ine  (Hkcartj,  .?..  voleur,  -euse.  |  agripyî  (Charleroij, 
-yer  (Stambruges),  v.  tr.,  accrocher.  |  agripser  (.Stavelot),  -î  (Ho- 
vigny),  V.  tr.,  agripper  ;  on  lî  a  agripsé  tes  ses  p'tits  sous  (Stav.j.  | 
agripeter  (liég.  Duv.  ;  Malmedy  Scius  ;  Stavelot),  jy,  /^.,  agriffer, 
agripper;  v.  réfi.  se  cramponner.  {Voy.  agrifer.] 

2.  agriper  (Liège,  fléron,  Hervé,  Thimisier,  Verviers,  Wanne),  -i 
(Vielsalm),  v.  intr.,  grimper  vers.  |  agripètes  (Stambruges),  5.  f. 
pL,  pointes  en  fer  ([ue  les  émondeurs  s'attachent  aux  pieds  pour 
grimper  sur  les  arbres  ;  liég.  gripctes.  |  agripiau  (Stambruges),  s.  m., 
I.  pic' ordinaire  (oiseau);  —  2.  grimpereau  (id.)  ;  —  3.  au  pi.,  même 
sign.  que  agripètes. 

agritchi  (Visé,  Vielsalm,  Fosses-lez-Namurj,  -i  (Charleroi,  Olïagne, 
Vonêche,  Bourlers,  Couvin  ;  gaum.),  -er  (Laroche  ;  chestrolais),  v.  tr., 
agriffer,  agripper,  accrocher,  saisir  et  serrer  forteinent.  |  agritchant 
(Favmonville),  adj.^  (petit  enfant)  qui  a  de  la  vitalité,  qui  est  apie  à 
se  développer  ;  ^yn.  ac'lèvant  (ib.).  \_Pr0preme7tt  «prenant,  qui  prend 
bien  •■>.]  |  agritche-patàrd  (Mahnedyj,  s.  vi.,  grippe-sou.  |  agri- 
tclieter  (liégeois  ;  Wanne),  -î  (Vielsalm),  -è  (Marche-en-Famenne, 
Dinant,  Bouvignes),  1.  v.  tr..  mê))ie  sign.  yz^é;  agritchî;  —  2.  v.  réfl.., 
s'agripper,  se  cramponner;  spécial'  en  parlant  d'un  cheval  (Wanne) 
faire  des  efforts  pour  gravir  un  raidillon  (\v.  gritchète,  ib.).  |  agri- 
tcheteû  (Fosses-lez-Namurj,  s.  m.,  grippe-sou,  aigrefin.  [Comparez 
agridjî,  agriper.] 

?  agrohi  (grossir)  e.xiste-t-il?  Cf.  Lige  qui  r'eye,  n"  du  3  1-7- 1908. 

?  s'agroumi  (se  blottir,  se  pelotonner)  e.xiste-t-il?  Cf.  Gggg.  Il  630  : 
si  ragroum.i. 

?  agrouwâle  (Erezée),  tidj.,  seulement  dans  l'expr.  mal  agrouwâle  come 
on  malade  tcliin  =  hargneux  comme  un  chien  enragé. 

âgrouwèles  (^Dison),  s.f.  pi.,  écrouelles  ;  syn.  masindjes. 

?  agruzeler  (Coo),  v.  intr.  unip.,  grêler  vers  (celui  qui  parle). 
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agû  (gaum.:  Buzenol,  S'^-Marie-s.-Semois  ;  Maus;  Botassart)  t»/^  agûye 
(avec  j& peu  sensible ,  stirtout  devant  consonne  :  Tinligny,  Chiny  ;  Ard. 
fr.),  s.f.,  aiguille:  liég.  awèye.  |  aguyan  (gaum.  Tintigny,  Chiny; 
OfFagnej,  aguwan  (Buzenol,  S''"-J\larie  s.-Semoisj,  aguiyon  (gaum. 
Maus;  Ard.  tr.),  5,  ?«.,  aiguillon,  dard  des  abeilles  et  des  guêpes  :  il 
a  r'tchîrè  lès  aguyans  =  il  en  payera  chèrement  les  conséquences; 
mouche  aguyan  =  abeille,  gnè'pe,  propr'  mouche  (à)  aiguillon;  mais 
on  dit  aussi,  par  suite  d'une  fausse  analogie,  mouche  aguwante  à  côté  de 
mouche  aguwan  (S'^-Marie-s.-Sem.).  [Liég.  awion  =  aiguillon;  mohe 
a  Tawion  (?),  al  pètion,  al  pète  (Hervé),  al  pépin.]  |  aguwer  (ches- 
trolais  Dasnoy,  p.  8),  agwîer  (Ard.  franc.  :  Sévigny-la-Forét),  v.ir., 
piquer,  en  parlant  de  l'abeille,  de  la  guêpe  ;  surtout  au  passif  :  il  a  été 
aguwé.  I  aguylye  (Tintigny,  Chiny),  agwîye  (S'''-Marie-s.-Sem.), 
s.  f,  aiguillée.  [Liég.  awyéye,  aw'lêye,  alwêye.]  |  agiije  (gaum.), 
s.f.,  I.  manière  d'aiguiser  la  faux  :  il  est  d'  boune  agiîje  (Tintigny) 
=  il  aune  bonne  manière  d'aiguiser;  —  2.  durée  de  fauchage  entre  deux 
aiguisements  de  la  faux  (ib.)  ;  —  3.  partie  fauchée  entre  deux  aiguise- 
ments de  la  faux  (Prouvy).  |  agùji  (Tintigny,  Chiny,  Botassart), 
agûjè  (Neufchâteau),  v.  tr.,  aiguiser  :  i  n'  sét  co  agûji  sa  faus  (Chiny), 
la  hatche  est  bin-agûjéye  (Neufch.).  [Liég.  aw'hî.]  |  agulyète  (Liège, 
Visé,  Verviers,  Laroche),  angulyète  (For.),  s.f,  i.  aiguillette, 
ferret,  bout  métallique  qui  termine  un  lacet;  —  2.  (Duv.)  «.  nœuds 
d'épaule».  ]  agujyeter  (Seraing),  r'. /^.,  attifer,  affubler  :  elle  èst- 
aguîyetêye  come  po  l'amour  di  Diu.  |  aguiyetèdje  (Seraing),  s.  m., 
affublement. 

aguèri(liég.,  verv.,  Hervé,  Thimister,  Stavelot,  Wanne,  Faymonville), 
-ier  (Bra,  Erezée),  v.  tr.,  aguerrir,  accoutumer  à  la  peine  ;  déniaiser  ; 
spécial'  aguèri  on  djône  boû  ^=:  habituer  un  bouvillon  au  joug. 

aguèrnachi,  rwy.  aganachi. 

aguèrôdî  (Vielsalm),  jj.  intr.,  venir  pour  faire  la  guerre  (:)  :  lès  annîes 
d'  pleuve,  ozès  courtis,  lès  cârzês  d'  salades  vèyèt  aguèrôdî  dès  lignîes 
d'  lum'çons  =  les  années  de  pluie,  dans  les  jardins,  les  parcs  de  laitues 
voient  venir  vers  eux  pour  leur  faire  la  guerre  des  lignées  de  limaces. 

aguét  ou  agait,  s.  m.,  dans  Us  expr.  èsse  ou  si  mète  as  aguets  (lié^'.), 
as  aguets  (malm.)  :=  être  ou  se  mettre  aux  aguets  ;    louker  as  aguets 


—   51  — 

(Wanne),  se  dit  par  ironU  de  celui  qui  fait  qqcli  distraileine?il,  en  rt'vant. 
j  côp  d'z-aguêts  (?)  =  coup  fourré,  donné  traîtreusement.  |  a  l'aguide 
(Stambruges),  a-z-aguites  (Wiers)  =  aux  aguets.  |  ag-uéter  (rouchi 
HÉCARi),  ag-uiter  (Wiers),  aguider  (Stambruges,  Viesville),  aguè- 
der(Cliastre-Villeroux),  aguèyeter  (Huy,Xeuvil!e-sous-Huv),î'./r., 
guetter,  épier,  guigner  :  lé  tchèt  a^uèyetéj'e  lé  soris  (Huy).  i  agui'yeter 
ou  akf'yeter  (Faymonviile).  v.  tr.,  soutirer,  subtiliser  :  i  li  a  — 
s'  bosse  (bourse). 

aguète,  s.  f.,  I.  (Namur,  Fosses,  Chastre-Villeroux)  vache  petite  et 
médiocre  ;  ard.  Iiaguète,  cf.  Gggg.  1,  262  et  11,  xxviii  ;  fig.  moûde 
si-t  aguète  ou  sgoter  s-t  aguète  (Fosses)  =  uriner  ;  —  2.  (Chastre- 
Villeroux)  femme  méchante  :  —  3.  (Kllezelles)  personne  maladroite  : 
\e  n'  russis  jamais,  t'îs-st-ine  agu<~^te  =  tu  ne  réussis  jamais,  tu  es  un 
maladroit  ;  —  4.  (Wiers)  objet  sans  valeur,  de  mauvais  usage  :  qufle 
aguète  dé  plume  que  t'  as  la  !  =  quelle  mauvaise  plume  tu  as  là  ! 

agueûyî  (Chapon-Seraing),  v.  tr.,  «engueuler». 

1.  aguider  (Hervé,  Fléron,  Thiinister),  agucder  (Chastre-Villeroux), 
V.  tr.,  guider  vers  celui  qui  parle  :  aguidez  li  dj'va  tot-chal  (Fléron). 
Cf.  èguider  :  emmener,  entraîner. 

2.  aguider.  voy.  aguêt. 

aguigne  (Huy,  Condroz,  Ciney,  Marche-en- Famenne  :  Ard.  fr.  :  Landri- 
champs),  s.  f.  ;  surtout  au  plur.,  taquineries  d'amoureux  :  lés  djonnès 
djins  si  fèt  dès  aguignes  (Marche).  |  aguignes,  -ègnes  ou  -ines 
(liég.  ?  Jos.  Kinable),  tourments,  ennuis  :  c'èst-in-èfant  qui  n'  mi  fait 
qu'  dès  — .  I  aguigne  (Vonêche,  Namur,  Solières),  s.f..  ])etit  ennui, 
accroc,  accident  ;  coup  porté  à  qqn,  choc  ;  syn.  èguigne  (nani.  Pirs.  ; 
Meux  :  fé  dès  èguignes  pour  ennuyer  qqn'),  èguègne  (Farciennes).  |' 
aguînes  (liég.).  s.f. pL,  embarras,  façons,  cérémonies  :  fé  dès  aguînes 
=  faire  des  démonstrations  exagérées.  |  aguigni  (liég.  Duv.  ;  Namur, 
.  Lustin,  Meux,  Nivelles,  Wavre,  Fllezelles,  Chapelle-lez-Herl.,  Frame- 
ries  ;  Ard.  franc.  :  Landrichamps),  -er  (Charleroi,  Viesville,  Mons, 
Pâturages),  aguegni  (Chastre-Villeroux),  -er  (Perwez),  v.  tr., 
1.  guigner,  lorgner,  guetter,  chercher  des  yeux,  épier  ;  —  2.  (Frame- 
ries)  convoiter,  regarder  avec  envie;  —  3.  (liég.  Jos.  Kinabi-e;  Landri- 
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champs)  taquiner,  tourmenter  :  il  aguigne  tôt  1'  monde  (liég.  ?)  ;  — 
4.  viser  pour  tirer  ou  pour  atteindre,  ajuster  (son  coup,  son  plan)  : 
divant  d'  tireù,  aguègue  bî  (Ellezelles),  dj'aguigne  mi  côp  (Wavre)  ; 
cf.  inguigner  (Mons),  ^guigner  (Belœil)  :  viser,  ajuster  (son  coup).  | 
aguigneû  (Ellezelles),  5.  ;«.,  viseur  adroit  ;  fig.  homme  adroit  et 
soigneux,  qui  prend  bien  ses  mesures.  |  aguigneter  (Andenne), 
V.  tr.,  guetter,  épier  ;  syn.  awêtî. 

aguijeu  (Namur  ?  Pirsoul,  II,  358),  5.  m.,  chantoir,  crevasse  verticale 
où  s'engouffrent  les  eaux  d'un  ruisseau;  variante  ^x^xxïyKh.  \_Variante 
de  adûjwè  (Bourlers,  Couvin)  ;  vo\\  BD  1907,  p.  92.] 

aguiner  (liég.  ï)  v.  intr.,  dégringoler  :  dès  soûs  aguinèt  (Luc.  Colson, 
Andri  Màlàhe,  p.  15)  =  des  seuils  dégringolent  ;  cf.  règuiner. 

aguintcher  (Laroche),  -è  (Neufchâteau),  -î  ou  -i  (Givet,  Dinant, 
Berzèe,  Fosses,  OfFagne,  Gros-Fays,  Houffalize,  Ucimont,  Vonêche, 
Aile  ;  gaumais),  v.  tr.,  i .  agencer,  disposer  (Neufch.,  Fosses,  Buzenol)  : 
aguintche  in  pô  ça  autremèt  (Buzenol)  ;  -  z.  partout  accoutrer,  se  dit 
en  qqs  endroits  seulement  des  femmes.  [C/".  digT\T\keT  ci-dessus ',  disguintchî 
(Fosses)  =  déshabiller;  guinche  <??<  guintche  ?  (Givet)  =  fille  ou  femme 
sans  tenue;  Dict.gén.  v"  guiche  ;  Ulrix,  n"  2445  ;  Kôriixg,  n°  10400.] 
1  aguintchâdje  (Tintginy,  Mont-sur-Marchienne),  ag-uintchemèt 
(Tintigny),  s.  ;«.,  ag-uintchiire  (Givet,  Mont-sur-Marchienne),  5./., 
accoutrement.  |  ag-uinchener  (Lesve  ;  lire  -tch-  .''),  -è  (Dinant, 
Bouvignes),  aguîchenè  (Vonêche  ;  faut-il  lire  -intch-  oti  -itch-  ?), 
V.  tr.,  I .  agencer  (Lesve)  ;  —  2.  accoutrer.  I  aguintchetè  (S'-Hubert), 
ag-uîtchetè  (Thibessart),  v.  tr.,  i.  arranger  grossièrement  ;  —  2.  ac- 
coutrer; —  3.  (Si^-Hub.)  battre,  rosser,  aguitchetadje  (Thibessart), 
s.  m.,  accoutrement. 

aguistiyer  (Mons,  Quevaucamps).  -èyer  (Mons  Sigart)  ,  -eye 
(Belœil),  -eyî  (Ellezelles),  aguèstiyer  (Mons),  v.  tr.^  i.  agencer, 
ajuster,  mettre  en  état  (Mons  Delmotte  ;  Belœil,  Quevaucamps);  — 
2.  d'ord.  péjorative metit  :  accoutrer  :  s'aguistiyer  in  ours  (Mons  : 
Ropïeur,  xiii,  6)  =  se  déguiser  en  ours  ;  d'ord.  précédé  de  mau  :  come 
t'es  mau  aguèstiyé!  (Mons).  |  aguisteyàge  (Belœil), -iyâge (Mons), 
s.  m.,  ajustement  grossier,  accoutrement  :  c'st-in  fameûs  —  que  t'as 
la  {è\  !  Lés  #fants  ont  toudi  en  —  sans  parèl. 
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1.  aguitchi  (Fosses-lez-Nannin,  r.  tr.,  attirer;   norni.  pic.  aguicher.  | 
aguitclieù  (ib.),  >.  m.,  sy//.  aiireû.  |  aguitchant  fib.),  >iJ/.,  attirant. 

2.  aguitchi  (.\rd.  franc.  :  Fli'ignenx),  ?'.  ff.  ou  irjî.  ?,  «  ennuyer  qqn, 
s'accrocher  ;i  lui  quand  il  a  alVaire  ailleurs:  altéré  de  agritchî  .'  » 
(Ch.  Bruneau). 

Agusse  (liéj^.),  Augusse  (  Luxembours;,  Hainaut),  n.  py.,  .Auguste.  | 
Àgustin,  -ène  fliég.  i,  n-  pr.,  Augustin,  -ine.  |  âgustin  (liég.), 
f.  ;//.,  au^ustin,  religieux  de  l'ordre  de  S'-Augustin. 

ag'vièrni   ''Vielsalm),    i<.    tr.,   gouverner,   diriger   :   lès   Walons    sont 
màlàhis  a-z-ag'vicrni.    \_Co?)ipoxé  Je  l'inuaité    *govièrni  ;   cf.    rad'vièrni 
'   (Stavelot),  remettre  sur  le  bon  chemin,  altéré  de  *rag'vièrni.] 


LIVRES  ET  REVUES 

M.  A.  Vincent,  dans  la  Revue  de  P Université  de  Bruxelles 
(n"  de  juin-juillet  1910),  publie  une  étude  sur  "Willeneken  et 
sa  légende.  Willerieken  est  un  hameau  situé  au  N.-O.  du  vil- 
lage de  Hoeylaert,  à  la  lisière  de  la  forêt  de  Soignes.  Des  pèlerins 
y  viennent  visiter  Notre-Dame  de  Bon7ie  Odeur.  Ce  nom  pro- 
vient d'une  explication  populaire  du  nom  même  du  hameau, 
qu'on  fit  venir  de  wel,  bien,  et  rieketi,  sentir,  sans  s'occuper  de  ce 
qu'il  y  avait  d'insolite  à  transformer  un  infinitif  en  nom  de  lieu. 
M.  Vincent  n'a  pas  de  peine  à  montrer  qu'il  existe  plusieurs 
autres  lieux  de  dénomination  identique  ou  très  semblable  à  celle- 
là,  à  propos  desquels  on  n'a  jamais  invoqué  la  présence  d'une 
odeur  suave.  En  réalité,  Willeneken  est  le  nom  à^unfundus  en 
-acus.  M.  Vincent  propose  Valeriacus ,  quoiqu'il  ne  donne  aucun 
exemple  où  l'on  trouve  val-  dans  les  anciens  textes  et  vil-  ou 
will-  dans  l'usage  actuel.  C'est  là  le  point  contestable  de  cette 
démonstration  pourtant  bien  documentée.  Mais  il  est  bien  établi 
dès  maintenant  que  la  légende  hagiographique,  au  lieu  de  don- 
ner naissance  au  nom  de  l'endroit,  en  est  au  contraire  une  naïve 
explication. 

Signalons  du  même  auteur,  dans  la  Rctme  de  V Instruction 
publique  en  Belgique  (iqii,  p.  10-19),  une  autre  étude  topony- 
mique  sur  Le  Village  de  la  Hulpe  et  la  Rivière  d'argent. 
L'auteur  réunit  d'abord  les  formes  que  le  mot  Hulpe  a  revêtues 
dans  le  passé  {Holpa  1226,  Hulpa  1260,  Helpe  1230,  1341,  1403, 
etc.,  Hulpe  T230,  1374,  etc.,  Holpe  1436,  Heulpe  1571,  i<^y 
Hulpcn  en  fl.,  La  Hulpe  en  fr.).  La  forme  flamande  décèle  un 
nom  de  village  emprunté  au  nom  de  sa  rivière  ou  de  son  ruis- 
seau.   Le    ruisseau    se    nomme    aujourd'hui    Rivière    d'argent  : 
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siherbeek,  mais  le  nom  [)iiinitif  de  Fiiilpe  est  donné  par  des  actes 
authentiques  i\']^S  '•  *  ^^^  rivière  geheeten  de  Hnlpe  »).  Ce  nom, 
comme  il  arrive  souvent,  est  aussi  employé  pour  désigner  d'autres 
ruisseaux  :  la  Hidpc,  affluent  du  Demer  à  Sichem  ;  la  petite  et 
la  grande  Heppe,  affluents  de  la  Sambre  dans  le  département 
du  Nord  ;  la  seconde  de  ces  rivières  a  pour  affluent  la  Heppe, 
passant  à  Eppe-Saiivage,  où  elle  reçoit  VEaii  a^Hppe.  On  pos- 
sède  des  formes  très  anciennes  du  nom  de  la  petite  et  grande 
Hclpc  :  Acpra  aqua  en  634  ou  640,  puis  Hclpni;  E/pra;  Elpre, 
Hclpre.  Ces  formes  nous  font  remonter  à  un  primitif  *  ^i?^-(^/râ!. 
M.  Vincent  croit  retrouver  Helpara  dans  e  nom  du  village  de 
Hilvarenbeck  (Brabant-septentrional),  dont  le  ruisseau  s'appelle 
la  Hilver  ou  Hulver  ;  dans  Hilverbeck  (Hollande  septentrionale) 
et  dans  Hilverenberg  (comm.  de  Audenhove-S"'-Marie,  FI.  or.). 
La  difficulté  est  d'e.xpliquer  que  le  groupe  Ip  soit  traité  diffé- 
remment dans  Helpc  et  dans  Hilver.  Est-il  possible  d'assigner 
toutes  les  formes  en  Ip,  iip,  pp  à  la  phonétique  romaine  et  toutes 
celles  en  Iv  à  la  phonétique  germanique  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  l'au- 
teur en  infère  que  le  Silverbeek  de  1 1  Hulpe  est,  lui  aussi,  un 
Hilver-  ou  Hilverenbeek  déformé  par  étymologie  populaire^  et 
doit  donc  se  rattacher  aussi  à  Helpara.  Si  le  sens  de  Helpara 
nous  échappe  encore,  c'est  parce  que  nous  avons  affaire  à  im 
nom  antérieur  à  la  période  romaine. 

J.   Feller 

* 

M,  Lucien  Roger,  notre  correspondant  de  Prouvy-Jamoigne, 
vient  de  publier  dans  le  Rulletifi  de  V Institut  archéologique  du 
Luxembourg  (iQio,  p.  103-207)  des  Recherches  sur  la  Topo- 
nymie du  Pays  gaumet  et  plus  spécialement  sur  celle  de 
Jamoigne. 

Dans  une  Introduction  indispensable,  il  part  en  guerre  contre 
les  amateurs,  qui,  faute  d'éducation  phonétique,  ont  discrédité 
les    études   toponymiques.   Il   n'a  évidemment  qu'à  ouvrir  au 
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hasard  des  ouvrages  très  sérieux  à  d'autres  points  de  vue  pour  y 
trouver  les  plus  facétieuses  propositions  étymologiques.  Par 
bonheur,  M.  Roger  a  emprunté  ses  principes  et  ses  connaissances 
linguistiques  à  de  meilleurs  modèles  et,  s'il  n'a  point  tout  acquis 
de  la  philologie  romane,  il  a  beaucoup  acquis  par  son  travail 
personnel  en  quelques  années. 

L'étude  est  divisée  en  deux  parties  :  i"  une  toponymie  de 
Jamoigne,  2"  un  excnrsus  dans  la  toponymie  du  reste  du  pays 
gaumais.  Même  quand  ils  ne  sont  pas  absolument  probants,  les 
articles  sont  toujours  curieux,  documentés,  suggestifs.  On  pour- 
rait même  parfois  se  plaindre  d'un  excès  de  richesses.  L'auteur 
paraît  être  arrivé  à  cette  période  de  développement  où  l'on 
possède  un  magasin  de  notes  bien  fourni  et  assez  d'imagination 
pour  y  trouver,  par  association  verbale,  de  nombreux  termes  de 
comparaison  ;  mais  la  vraie  difficulté  n'est  pas  d'étaler  sous  les 
yeux  du  lecteur  ahuri  des  milliers  d'analogies  :  il  faut  plutôt 
trouver  des  raisons  de  se  décider,  des  arguments,  un  raisonne- 
ment critique.  Quelques  exemples  suffiront  pour  montrer  à  la 
fois  ce  qui  déborde  et  ce  qui  manque. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  douter  de  l'authenticité  de  la  graphie 
Gatnmunias  (Jamoigne)  :  il  suffit  de  savoir  évaluer  ce  ga  sans  se 
perdre  dans  les  cha,  les  scha  et  les  sa.  —  Pourquoi  vouloir  faire 
du  faing  un  château,  alors  que  faing  est  sans  conteste  possible 
la  forme  masculine  de  fagne  ?  —  Pourquoi  fond  du  3rt;///(baillif) 
devient-il  bas-Livel  —  Je  doute  que  houteni  ait  rapport  avec 
bouteni,  boutonnier,  parce  que  je  connais  à  Jalhay  un  ruisseau 
de  Botegné.  —  Inutile  de  donner  comme  une  opinion  dissidente 
que  le  mot  bietix  ==  breuil,  c'est-à-dire  le  celtique  brogil  qui  s'est 
perpétué  en  roman.  —  Est-ce  par  taquinerie  ou  par  suggestion 
que  l'auteur,  acceptant  l'étymologie  de  Mauhru  par  mahim  bro- 
gile,  parle  chemin  faisant  de  mort  brasl  —  Dans  Morbru,  Moiibru, 
le  premier  terme  ne  peut  venir  de  malutn  :  il  vient  sans  doute 
de  mortnum  au  sens  de  paisible,  silencieux.  —  C'est  trop  spiri- 
tuel de  prêter  le  nom  de  cailles,  joujoux^    à   Cailles,  pré;   sous 
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prétexte  que  ces  prés  sont  «  fort  exigus  et  courts  ».  — ■  Tchamp 
dn  Ichct  doit  signifier  «  chatnp  de  l'Allemand  ».  Si  on  applique 
ce  nom  aux  habitants  de  Termes,  c'est  qu'il  y  avait  là  plusieurs 
tainilles  de  langue  fiexiic,  venues  sans  doute  de  quelque  hameau 
allemand  de  la  frontière  linguistique,  située  à  quelques  lieues  de 
là.  —  On  préférerait  savoir  la  longueur  du  court  aux  champs 
que  d'avoir  des  variations  sur  un  ''■' Cotai di  campus.  —  Comme  il 
y  a  plusieurs  personnages  qui  se  nomment  Arnold  ou  Renaud  en 
dix  siècles,  on  ne  sait  pourquoi  Renaud-chemin  tirerait  son  nom 
du  roi  Arnold  du  IX*'  siècle.  —  La  fantaisie  étymologique 
galope  à  bride  abattue  dans  les  articles  Nancreux,  Rcniéfaing. 
Dans  Ecalière,  le  suffixe  -ière  étant  bien  connu,  pourquoi  cette 
débandade  de  noms  de  lieux  en  -ière,  puis  en  -icr,  puis  cette 
parenthèse  sur  -eric  ?  —  Praille,  dont  le  suffixe  a  beaucoup 
intrigué  M.  Roger,  x'mnt' <\e  pratella.  —  Pour  Rompoîicel,  il  est 
amusant  de  voir  l'auteur  prendre  à  partie  un  membre  de  la 
Société  wallonne,  —  c'est  moi-même^  je  m'accuse  en  toute  humi- 
lité, —  qui  a  émis  cette  étymologie  :  le  rond  ponceau  (rotimdîis 
ponticellus).  11  le  défie  de  justifier  son  explication  par  des  exem- 
ples dti  m.ême  ^enre.  De  quel  genre  ?  Qu'est-ce  qui  chiffonne  la 
logique  de  M.  R.  dans  cette  malheureuse  proposition?  Est-ce  de 
voir  expliquer  r/«  par  o«  ?  ran-  yiar  rond-  ?  Ou  veut-il  ^wg.  qu'il 
n'y  a  point  de  ponceaux  ronds  ?  ou  que  tous  les  ponceaux  doi- 
vent avoir  été  baptisés  par  un  Germain,  de  sorte  que  nécessaire- 
ment ram-  ou  rom-    dissimule  un  prénom  germanique  ? 

Un  peu  trop  orienté  vers  le  jeu  des  étymologies,  l'auteur 
néglige  parfois  la  topographie,  qui  est  indispensable.  Ainsi  il  ne 
dit  rien  de  vesche,  volette,  taschette,  reselles,  et  il  n'y  a  point  de 
carte  qui  permette  de  retrouver  l'emplacement  des  lieux  cités  et 
de  s'en  faire  une  idée.  C'est  une  lacune  que  les  cartes  officielles 
ne  peuvent  combler  tout  à  fait.  Nous  insistons  à  dessein  sur  ces 
deux  points,  la  précision  topographique  et  la  carte,  car  il  serait 
regrettable  qu'un  travailleur  patient  et  sagace,  qui  doit  toute 
son  érudition  à  son  travail  personnel^  négligeât  la   partie  néces- 
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saire  et  facile  de  son  œuvre  pour  ne  nous  en  donner  que  le  partie 
explétive  et  conjecturale. 

J.  Feller 


* 


M.  Thiriot,  curé  de  Servigny-lès-S'*=-Barbe,  republie  dans  le 
Jahrbuch  der  Gcselhchaft  fier  lothringische  Geschichtc  und  Alter- 
tîimskufide,  1910^  un  ancien  texte  lorrain  qui  nous  intéresse 
surtout  au  point  de  vue  de  l'étude  du  patois  gaumais.  Il  a  pour 
titre  :  Dialogue  facétieux  duti  gentilhomme  fratiçois  se  complai- 
gnant  de  V amour,  et  du7i  berger,  qui,  le  trouvant  dans  un  bocage, 
le  rëcojiforta,  parlant  à  luy  en  S07i  patois.  Le  tout  fort  plaisant. 
Ce  texte,  où  le  gentilhomme  parle  en  français  et  le  berger  en 
lorrain,  a  été  publié  pour  la  première  fois  en  167 1  à  Metz^  puis 
en  1675,  puis  au  XIX«^  siècle  en  1847  et  en  1848.  [,'édition  de 
M.  Thiriot  est  la  cinquième  et  ne  sera  pas  vraisemblablement  la 
dernière,  si  MM.  Zeliqzon  et  F.-J.  Baron  publient  leur  Recueil 
de  textes  lorrains  annoncé  par  le  D''  Callais  dans  le  Jahrbuch  de 
iqo8,  p.  389.  D'après  le  nouvel  éditeur,  le  patois  du  berger  n'est 
pas  du  messin  :  il  suffit,  pour  le  prouver,  de  le  comparer  z.  La 
grosse  emvaraye  de  16 15  et  à  Flipe  Mitonno  de  1720;  le  patois 
dont  il  se  rapproche  le  plus  serait  celui  du  Saulnois,  arrondisse- 
ment de  Château-Salins.  L'éditeur  n'entreprend  pas  de  démons- 
tration sur  ce  point.  Il  croit  même  impossible  de  dire  exactement 
à  quel  patois  ce  morceau  appartient  à  cause  de  son  ancienneté.  Il 
publie  donc  le  texte  de  167 1,  en  dépit  de  ses  maladroites  et 
vagues  notations  phonétiques,  qui,  de  même  que  dans  nos  vieux 
textes  wallons,  essaient  de  figurer  les  sons  sans  même  se  préoc- 
cuper de  diviser  convenablement  la  phrase  en  mots.  Le  texte  est 
accompagné  d'une  traduction  française  et  d'un  commentaire. 
L'auteur  déclare  que  certains  passages  sont  très  obscurs  et  il  n'en 
garantit  pas  l'interprétation  ;  cependant  un  examen  attentif  de 
sa  traduction  et  de  ses  notes  prouve  que  ces  passages  ne  sont  pas 
nombreux  et  que  M.  Thiriot  s'est  tiré  à  son  honneur  de  la  plupart 
des  traquenards  que  recèlent  les  176  vers  lorrains  de  cette  pièce. 
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Quand  toutes  les  variétés  dialectales  du  lorrain  auront  été  bien 
étudiées,  on  essayera,  j'espère,  de  donner  de  ce  texte  et  d'autres 
semblables  une  transcription  grammaticale  qui  rectifiera  les 
graphies  fantaisistes  des  vieux  textes,  rétablira  les  vers  suivant  la 
métrique,  distinguera  les  voyelles  atones  élidées,  les  brèves  et  les 
longues.  Cette  transcription  serait  plus  utile  qu'une  traduction 
pour  le  linguiste. 

Le  texte  est  plus  ancien  que  ne  le  ferait  supposer  la  date  de  sa 
première  pnblication  (1671).  Il  est  trop  corrompu  jiour  ne  pas 
avoir  été  imprimé  à  cette  date  sur  une  copie  étrangère  à  l'auteur. 
Il  y  a  des  vers  trop  courts,  comme  37,  3'S,  des  vers  trop  longs 
comme  no,  d'autres  sans  rime  comme  fog.  Si  informe  que  soit 
une  pièce  patoise.  elle  n'a  pas  été  composée  sans  règle.  Ici  d'ail- 
leurs la  régularité  suffisante  de  la  partie  française  nous  garantit 
que  la  partie  en  patois  était  de  métrique  assez  correcte.  Il  y 
aurait  donc  lieu  d'étudier  de  près  les  élisions  dans  les  variétés 
modernes  du  dialecte  lorrain  pour  rétablir  la  mesure  du  texte 
primitif. 

Les  détails  de  costume  masculin  et  féminin  (vers  67  et  200- 
205)  pourront  être  coordonnés  avec  les  observations  phonétiques 
pour  déterminer  l'époque  de  la  composition  et  le  milieu  dialectal. 
Mais  il  appartient  à  un  linguiste  lorrain  de  résoudre  ce  problème  : 
je  n'ajouterai  que  quelques  observations  de  détail. 

Vers  39.  V  ne  vetime  esuo  met  to.  Traduction  donnée  :  je  n'ai 
pas  eu  tort.  Le  commentaire  explique  que  /  signifie/^  ;  que 
i  ne  veiimc  doit  se  lire  /  ri'èveu-me  ^=  je  n'avais  pas;  que  esuo 
doit  se  lire  evo  =  eu;  que  met  est  une  seconde  négation  superflue 
répétant  le  me  de  i  ne  7>eu-me.  Serait-il  impossible  de  comprendre 
/  ;/'  vent-me  es  vn  mète  tô,  il  ne  veut  pas  se  voir  mettre  tort, 
c'est-à-dire  :  il  crie  comme  une  personne  qui  ne  veut  pas  se 
laisser  donner  tort  ? 

Vers  42.  quosque  so  palo  liant  doit  se  lire  :  qn'ost-ce  que  c'est? 
pâloz  hant,  qu'est-ce  que  c'est?  parlez  haut.  Pâloz  e'àt  à  l'im- 
pératif. 
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Vers  50.  quant  ton  0  dit.  Traduction  donnée  :  quant  à  tout  le 
dit.  Pourquoi  n'est-ce  pas  :  quand  tout  est  dit,  c'est-à-dire  quand 
j'ai  à  juger  de  l'ensemble  de  vos  paroles?  Le  /  de  tout  ne  se  lie 
pas,  ou  bien  il  a  été  omis  comme  1'  s  de  vous  dans  la  suite  du 
même  vers  :  ma  fou,  je  nevou  entemtne  (^  votts  entend-me). 

Vers  59.  co  ben po  de  que.  L'éditeur  traduit  :  c'est  bien  peu  de 
(chose  que)  cela.  Ce  que  est-il  le  pronom  relatif  neutre  quoi  ou 
faut-il  y  voir  le  mot  wallon  tchtvc  dans  l'expression  dèst  biu  pô 
d' tcJnvè  ? 

Vers  63.  Ne  faut-il  pas  comprendre  hoiché  au  lieu  de  hoiche'i 

Vers  74.  Diale  empose  ne  signifie  pas  tout  à  fait  «  diable 
emporte  »;  empose,  au  vers  167  empouse,  n'est  pas  le  subjonctif 
de  emporter.  Cette  expression  correspond  au  wallon  diâle  mHm- 
pîsc,  dont  l'étymologie  est  encore  inconnue.  Cf.  Gggg.  Il,  2. 

Vers  106.  lessome  essor  étout  let  est  traduit  :  «  laissez-moi  m'as- 
seoir  <27/s5?"  là  ».  La  mesure  exige  :  lessoz-me  essore  totit-lè,  en 
reportant  Ve  sur  essor.  Tout-lè  est  le  correspondant  de  tout-ci, 
deux  adverbes  très  usités  en  lorrain  et  en  gaumais.  Le  liégeois  dit 
de  même  tôt  chai. 

Vers  172.  Vous  ferin  de  vote  tripe,  vous  frapper  dans  vos 
entrailles.  Ce  de  n'est  ni  la  préposition  de  comme  dit  le  commen- 
taire, ni  à  comme  dit  la  traduction  :  c'est  de  =  fr.  dans. 

Vers  185  instor,  iSSj'eusor.  Ni  Adam  ni  Auricoste  de  Lazarque 
n'ont  deviné  la  valeur  de  cette  terminaison  or,  tor,  stor,  etc.,  de 
l'imparfait.  La  vraie  forme  est  or,  et  cet  or  est  l'adverbe  bien 
connu  or  signifiant  alors.  Pour  ce  ve  mHnstor  estain  il  faut  lire  : 
se  ve  Tti'insse-t-or  èiteint,  si  vous  m'eussiez  alors  atteint,  ^eusor  = 
j'eusse  or,  j'eusse  alors.  Au  vers  176  vo7ts  alin  or  dagué  (  =^  vous 
alin  -or  daguer)  on  voit  or  séparé  du  verbe  ('). 

(')  M.  Thiriot  m'écrit  qu'ayant  eu  l'occasion  d'aller  à  Hampont,  depuis 
la  publication  de  son  travail,  il  a  constaté  là  que  or  est  employé  aussi 
devant  le  verbe,  ce  qui  tranche  définitivement  la  question  de  l'origine 
de  cet  énigmatique  imparfait  prochain  d'Adam. 
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Vers  187.  se  m'irise  toûé:  le  sens  et  la  mesure  réclament  se  ve 
m'inse  /oûé  comme  au  vers  185. 

Vers  203.  bousse  de  soye  doit  être  bourse  (réticule);  et  non 
mouchoir  de  soie. 

Vers  211.  La  forme  baye,  baise  (subjonctif),  n'est-elle  pas 
fautive  ? 

Vers  243.  fi'eyme-je  me  puchie.  Traduction  :  est-ce  que  je 
n'aime  pas  (mieux)  travailler.  11  faut  comprendre  littéralement 
«  n'aimé-je  mie  plus  cher  ».  L'expression  avit  p'-tchi,  avoir  plus 
cher,  existe  encore  en  wallon. 

Vers  244.  Eti  loiladant  signifie  sans  doute  en  lorgnant,  en 
jetant  un  regard.  Ce  mot  n'a  rien  à  voir  avec  garder,  warder. 

Vers  252.  décote  correspond  en  wallon  disconte,  litt'  de-conire, 
et  non  à  l'anc.  franc,  de  costé.  Le  texte  primitif  devait  porter 
décote  =■  décante. 

Passim.  Le  correspondant  du  \zimjam  est  écrit  dans  le  vieux 
texte  ^^/ V.  37, 7W  \Ti,jey  169,  250,  253,  iey  87.  M.  Thiriot^ 
au  commentaire  sur  le  v.  87,  le  rapproche  avec  raison  de  l'anc. 
franc,  giens,  qu'on  trouve  par  exemple  dans  le  fragment  de 
Gormnnd  et  Isembard,  mais  pourquoi  épouser  l'opinion  de  Bon- 
nardot,  éditeur  de  la  Grosse  emvaraye,  en  faisant  die  jey,  gé,  etc. 
une  forme  rare  et  une  épave  archaïque  ? 

J.   Feller 

* 

*  * 

Charles   Bruneau.    Notes   sur   le   patois   de  Gespunsart, 

Sedan,  Laroche,  1911,  20  pages.  (Extrait  de  la   Revue   d^Ar- 

denne  et  d'Argonne,  t.  XVIII,  1911). 

M.  Ch.  Bruneau,  professeur  au  lycée  de  Laon  et  notre  actif 
correspondant,  prépare  un  ouvrage  étendu  sur  les  Patois  de  la 
Vallée  de  la  Meuse.  Il  nous  en  donne  un  avant-goùt  par  ses  Notes 
sur  le  patois  de  Gespunsart ,  gros  village  situé  sur  la  frontière 
belge,  à  douze  kilomètres  de  Charleville.  Après  nous  avoir  donné 
dans  le  texte  et  en  traduction  un  «  Vieux  conte  »  précédé  de 
quelques  notes  sur  la   prononciation   de  Gespunsart,    il  étudie 
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curieusement  le  vocabulaire  de  cette  localité,  y  relevant  les  vieux 
mots  que  le  français  ne  connaît  pas  ou  plus,  et  ceux  que  le 
patois  a  forgés  ou  empruntés  pour  ses  besoins  nouveaux.  Il  y 
montre  l'oeuvre  énorme  de  plusieurs  générations  dans  ce  gros 
village  isolé,  où  l'on  voit  les  couches  de  mots  se  superposer  en 
séries  parfaitement  reconnaissables. 

Cette  recherche,  où  M.  Bruneau  a  mis  tout  son  cœur  et  beau- 
coup de  science,  nous  est  un  gage  certain  de  l'intérêt  et  de  la 
solidité  que  présentera  l'ouvrage  d'ensemble  auquel  nous  savons 
qu'il  consacre  depuis  longtemps  de  persévérants  efforts. 

A.   DOUTREPONT 


Notes  d'Étymologie  et  de  Sémantique 

39.  w.  cabossî 

Le  franc,  et  wall.  cabosser,  cabossi  en  gaumais,  signifie  bossuer, 

couvrir  de  bosses.   Mais  on    trouve  dans    Bokmans,    Tanneurs, 

p.   360  et  372,  un  autre  verbe   cabossi,  enlever  les  émouchets, 

châtrer,  émasculer.  Ce  sens  ne  cadre  guère  avec  celui  de  cabosser 

qui  précède.  Je  suis  persuadé  que  ce  mot  vient  par  déformation 

de  scabossi,  c'est-à-dire  du  préfixe  ex  ■{-  cabossi.  La  peau  brute 

que  doit  travailler  le  tanneur  est  toute  «  cabossée  »  ;  il  s'agit  de 

l'<?x-cabosser.  Je  n'avance  pas  cette  disparition  de  5  initiale  devant 

c  sans  argument  :  cramer,  écrémer,  est  déformé  de  la  même  façon, 

et  il  y  en  a  d'autres.  Au  reste,  ce  qui  est  encore  plus  probant,  la 

forme  scaèossz"  existe  à  Marilles  (Brabant),    habossi  k  Huy,  etc., 

hanbossi  à  Jupille,  avec  h  résultat  naturel  et  ordinaire  de  exe-,  au 

sens  de  décolleter  les  betteraves,  en  rabattre  les  cimes  ;  puis  ces 

formes  régulières  sont  remplacées   par  cabossî   à  Cras-Avernas, 

Noduwez,  Pellaines,   c'est-à-dire  à  l'ouest  de   Liège  et  dans  la 

partie  adjacente  du  Brabant.    Voyez   Bull,  du  Dict.    5*=  année 

(19 10),  p.  II,  v°  abossi. 

J.   Frllrk 
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40.  tr.  grimaud 

Le  Dict.  ^én.  n'ose  se  prononcer  sur  l'origine  de  grimaud.  Il 
suggère  toutefois  qu'il  est  peut-être  dérivé  du  radical  à.^ grimoire, 
^ix's,  grimoire  n'est  qu'une  variante  dialectale  àe.  grammaiie ,  et, 
vraiment,  il  faut  être  complaisant  pour  accepter  qu'il  existe  une 
analogie  de  sens  entre  grimaud  et  grammaire . 

Le  mot  grimaud vi'eit  pas  isolé;  il  a  des  dérivés,  grimaudage, 
grimaiiderie  \  il  a  des  collatéraux  :  grime,  grimelin,  grimeliner, 
peut-être  grimace.  Examinons  ces  mots  de  plus  près. 

Grimaud  est  défini  par  Gattel  :  «  écolier  des  basses  classes  », 
par  le  Dict.  gén.  :  •«  écolier  qui  en  est  aux  éléments  ».  Peut-être 
le  désir  de  voir  grimoire  dans  grimaud  a-t-il  conduit  à  cette  idée 
d'éléments.  Mais  grime  est  défini  aussi  «  petit  écolier  »  dans 
Gattel,  «  méchant  écolier  »  dans  le  Dict,  gén.  Il  y  a  donc  une 
parenté  évidente  entre  ces  deux  mots,  parenté  que  le  Di  t.  gén. 
résout  en  disant,  contre  toute  vraisemblance,  que  grime  est  tiré 
de  grimaud.  On  trouve  ensuite  grimelin,  petit  garçon  (Gattel), 
petit  écolier  [Dict.  gén.).  Voilà  donc  trois  mots  évidemment 
parents,  qui  tous  trois  désignent  le  gavroche  du  moyen  âge.  Est-ce 
en  tant  qu'écolier?  en  tant  qu'ignorant  et  rebelle  aux  éléments? 
C'est  à  examiner. 

Il  ne  s'agit  certainement  pas  d'écolier  dans  le  passage  suivant, 
qui  est  du  dialecte  lorrain  : 

D''on  ftiot  grimait  que  deut  venin  su  tére. 

(Jaclot,  Les  passe-temps  lorrains,  1854,  p.  22) 

je  le  traduirais  en  wallon  par  :  d'on pHit  g7iègnê Mais  grime  a 

aussi  le  sens  de  «  vieillard  comique  ».  L'idée  d'enfant  n'est  donc 
pas  plus  inhérente  à  ces  mots  que  celle  d'écolier. 

Cette  critique  nous  dégage  les  mains.  D'abord  elle  nous  permet 
de  considérer,  sans  désir  préconçu  de  justifier  un  sens  particulier, 
grimaud  et  grimelin  comme  des  dérivés  de  grime.  Ensuite  elle 
nous  excite  à  rechercher  le  sens. 

L'adjectif  qu'on   rencontre  le   plus  souvent  accolé  à   ces  mots 
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est  pe/if  :  «  La  première  classe  des  petits  grimaulx  »  dit  Rabelais 
II,  8  ;  «  allez,  petit  grimaud,  barbouilleur  de  papier  !  »  dit  Molière, 
Femmes  savantes,  III,  3  ;  «  petits  grimelins  »  dit  Tabourot  ; 
«  moindres  grimauds  »  dit  Boileau,  sal.  4.  Or  on  sait  que  les 
termes  dont  la  signification  s'oblitère  se  chargent  facilement  de  la 
signification  des  mots  qui  le  déterminent  d'ordinaire.  Voilà  d'où 
vient  l'idée  àe petit,  laquelle  esta  retrancher  du  mot. 

C'est  dans  le  germanique  grim- ,  base  du  mot  grimace,  qu'il 
faut  aller  chercher  le  sens  réel.  Lui  seul  résout  toutes  les  diffi- 
cultés, grime  désignera  la  figure  mobile  ou  ravinée,  soit  de 
l'enfant,  soit  du  vieillard,  soit  de  tout  autre;  grimace  sera  le  nom 
de  ces  singeries  ;  grimaud  et  grimelin  désigneront  le  petit  être 
grimaçant,  écolier  ou  non,  mais  on  comprend  que  ce  soit  à  l'école, 
où  le  maître  d'autrefois  exigeait  un  silence  d'autant  plus  absolu 
que  ses  oracles  intéressaient  moins,  que  les  contorsions  des 
enfants  détonnaient,  étaient  sévèrement  réprimées  et  le  gamin 
sévèrement  qualifié.  Tous  les  textes  précédents  s'expliquent  aussi 
bien  par  ce  sens  et  la  filiatioii  devient  plus  claire. 

J'écarte  pour  grimaud,  qu'on  ne  peut  isoler  des  autres  termes, 
l'idée  de  le  considérer  comme  issu  du  nom  propre  germanique 
Grimaud  =  Grimoald,  écrit  dans  Philippe  Mouskès  Grimaus 
(au  vers  1490),  Grimot  (v.  1659),  Grimols  (v.  1696),  vers  où  il 
s'agit  du  fameux  maire  de  palais  de  Sigebert  IL  L'adjectif  pos- 
sède bien  les  deux  mêmes  éléments  que  le  nom  propre  :  il  lui  est 

identique,  mais  il  n'en  provient  pas. 

J.   Feller 
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La  géographie  linguistique 


(') 


Depuis  quelques  auuées;  nous  assistons  à  la  formation  d'une 
discipline  philologique  nouvelle,  appelée,  semble-t-il,  à  modifier 
profondément  l'orientation  donnée  jusqu'ici  à  l'étude  des  patois. 
Son  inventeur  est  M.  Gilliéron,  maître  de  conférences  de  dialec- 

r  f 

tologie  gallo-romane  à  l'Ecole  des  Hautes-Ktudes  de  Paris.   Son 
nom,  la  Géographie  Ungtiistiqii.e. 

(')  Ceci  n'est  point  une  étude  critique,  m  un  travail  d'ensemble  sur 
le  sujet  annoncé.  C'est  une  simple  note,  présentée,  le  12  novembre  der- 
nier, à  la  Société  pour  le  progrès  des  études  philologiques  et  historiques. 
L'ordre  du  jour  des  sections  invite  régulièrement  les  inembres  de  la 
Société  à  signaler  ce  qui,  dans  leurs  lectures,  leur  a  paru  capable  d'inté- 
resser leurs  confrères.  C'est  à  ce  titre  que  j'ai  pris  la  parole,  me  bornant 
à  coordonner  et  à  concrétiser  en  un  systèire  aux  arêtes  vives  —  afin  de 
les  faire  mieux  sentir  —  des  idées  encore  éparses  et  trop  peu  connues. 
Semblable  communication  n'était  pas  destinée,  faut-il  le  dire?  à  recevoir 
les  honneurs  de  l'impression.  Cependant,  on  a  bien  voulu  m'assurer 
qu'elle  pourrait  également  présenter  quelque  intérêt  pour  les  lecteurs  de 
ce  Ihilletin.  Voilà  pourquoi  elle  se  trouve  reproduite  ici.  Ceux  qui  dési- 
reraient une  étude  plus  développée,  avec  un  aperçu  rétrospectif  sur  la 
place  faite  à  la  géographie  dans  les  recherches  linguistiques,  pourront 
lire  l'article  de  J.  Huber.  Sprachgcographie ,  ein  Riickblick  und  Ausblick, 
dans  le  Bulletin  de  dialectologie  romane,  t.  I,  1909,  p.  89-117. 
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Cette  science,  destinée  à  révolutionner  nos  idées,  se  fonde  sur 
l'interprétation  de  V Atlas  linguistique  de  la  France.  Les  roma- 
nistes connaissent  cette  œuvre  colossale,  récemment  achevée,  et 
dont  la  publication  a  duré  neuf  ans  (').  C'est  un  recueil  de  1750 
cartes,  dont  chacune  présente  les  équivalents  locaux  de  mots  ou 
d'expressions  offrant  un  intérêt  spécial,  soit  comme  types  lexico- 
logiques,  soit  au  point  de  vue  de  la  phonétique,  de  la  morpho- 
logie ou  de  la  syntaxe.  M.  Gilliéroii  avait  préparé  de  longue  main 
l'enquête  qui  devait  aboutir  à  la  constitution  de  ce  précieux 
Atlas.  La  cueillette  des  matériaux  a  été  faite  sur  place,  par  son 
collaborateur,  M.  Edmont,  originaire  de  Saint-Pol  (Picardie)  et 
patoisant  de  mérite.  Doué  d'une  ouïe  particulièrement  sensible 
aux  nuances  du  langage  et,  d'ailleurs,  affinée  par  une  éducation 
appropriée,  rompu  à  la  pratique  des  transcriptions  phonétiques, 
n'ayant  d'autres  prétentions  que  celle  de  remplir  scrupuleusement 
son  rôle  d'enregistreur,  M.  Edmont  s'est  rendu  dans  639  com- 
munes de  la  France,  de  la  Suisse  romande  et  de  la  Belgique  (^). 
Une  fois  les  questionnaires  rentrés,  M.  Gilliéron  s'est  chargé  de 
leur  mise  en  œuvre.  Par  la  confection  de  ses  cartes,  il  a 
fourni  aux  linguistes  un  instrument  de  travail  d'une  richesse, 
d'une  ampleur  et  d'une  précision  inconnues  jusqu'alors.  Mais 
l'emploi  que  lui-même  allait  faire  bientôt  des  documents  ainsi 
rassemblés,  devait  présenter  une  importance  plus  considérable 
encore  dans  l'histoire  des  recherches  linguistiques. 

En  1905,  paraissait  sous  sa  signature  et  celle  de  J.  Mongin, 
son  élève,  une  mince  brochure  portant  pour  titre  :  Etude  de 
géographie  linguistique,  Scier  dans  la  Gaule  romane  du  Sud  et  de 

(')  Atlas  linguistique  de  la  France,  par  J.  GlixiÉRON  et  Edmont. 
Paris,  H.  Champion^  1902-1910  :  35  portefeuilles  gr.  in-fol.  ;  875  francs. 

(2)  Les  localités  belges  sur  lesquelles  a  porté  l'enquête  sont  au  nombre 
de  22  :  Thieulain,  Lessines,  Mesvin,  Godarvilie,  Thirimont,  Hanzinne, 
Aublain,  Anseremme,  Sclayn,  Wavre,  Waremme,  Beaufa^^s,  Dolhairi, 
Bonial-lez-Uurbuy,  Vielsalm,  Grupont,  Gedinne,  Bouillon,  Chiny,  Vance, 
Saint-Pierre  (Neufchâteau)  et  Bastogne.  Citons  en  outre  Malmédy. 


-   67    - 

l'Est  (').  Ces  quelques  pages,  extraordinairement  substantielles, 
peuvent  être  considérées  comme  le  manifeste  de  l'école  nouvelle. 
Depuis,  le  maître,  aidé  de  M.  Mongin  ou  de  M.  Roques,  a  entre- 
pris une  série  de  travaux  du  même  genre,  qui  paraissent  dans  la 
Revue  de  philologie  française  et  dé  littérature  (^), 

En  quoi  les  résultats  de  ces  travaux  modifient-ils  certaines 
conceptions  admises  en  philologie  ?  Les  romanistes  ont  beaucoup 
discuté  sur  l'existence  des  dialectes,  considérés  comme  groupes  de 
patois.  Mais,  quelles  que  fussent  les  opinions  en  cours  touchant 
la  valeur  scientifique  des  classifications  dialectales,  l'unité  linguis- 

('j  A  Pans,  chez  H.  (;hampion  :  30  pp.  10-4"  et  5  caries  en  couleurs; 
5  francs. 

(^)  Les  ariicles  publiés  jusqu'à  ce  jour  dans  la  Rkvue  ne  fhu,.  franc. 
ET  DE  UTT.,  sont  les  suivants  : 

I  Déchéances  sémantiques,  oblUare.  t.  XX,  1906,  p.  81  ; 

II  Le  merle  dans  le  Nord  de  la  France,  iBm.,  p.  86  ; 

III  Traire,  inulgere  e\.  inolcrc,  IBU)..  p.  90: 

IV  Echaloite  et  cive,  IBU>.,  p.  99; 

V  Comment  cubare  a  hérité  à^&ovare,  ibid.,  p.  106; 

VI  Pièce  ç\  nièce,  iBm.,  p.  161  ; 

VII  Phiiner  ^  peler,  t.  XXI,  1907,  p.  107  ; 
VUl Mirages pkonéiig lies,  iBiD.,  p.  118; 

IX  Le  sel;  les  aires  disparues,  ibid.,  p.  293: 

X  Les  noms  gallo-romans  des  jours  de  la  semaine,   t,  XXII.  1908, 

p.  268. 

XI  Di,joHr  G\  leurs  composés,  t.  XXIV,  1910,  p.  39; 

XII  Mots  en  collision.  A  Le  coq  et  le  chat.    B  Epi   et    épine,  ibid*, 

p.  278. 
\J Archivfitr  das  Studium  der  neueren  Sprachen  und  Literaturen  a  égale- 
ment inauguré  une  série  de  recherches  sur  la  géographie  linguistique, 
parmi  lesquelles  il  faut,  à  raison  de  son  importance,  citer  au  moins  l'art. 
Vil,  S'asseoir,  àxx  à  Kari.  .Iaberg,  t.  126.  i9ii,p.  371-423.  Ce  même 
savant  avait  déjà  fait  paraître,  en  1908,  une  étude  intitulée  Sprachgeogra- 
phie,  Beitrag  zuin  Verstdndnis  des  Atlas  linguistique  de  la  France,  Aarau 
(Suisse),  br.  pet.  in-40,  avec  14  cartes  en  couleurs.  Signalons  enfin  la 
rubrique  de  géographie  linguistique  régulièrement  ouverte  dans  la  biblio- 
graphie que  donne  chaque  n"  du  Bulletin  de  dialectologie  romane. 
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tique  la  moins  contestée  était^  jusqu'à  présent,  le  parler  local. 
Cette  unité,  on  se  la  représentait  comme  s'appuyant  sur  un  outil- 
lage verbal  hérité  directement  du  latin,  sur  un  ensemble  de  mots 
continuant  en  droite  ligne  l'usage  linguistique  établi  à  l'époque 
de  la  romanisation.  La  prononciation  de  ces  mots  a  évolué, 
disait-on,  mais  par  des  changements  progressifs  et  réguliers.  Un 
même  phonème  latin,  placé  dans  des  conditions  identiques, 
donne  des  produits  identiques  pour  tous  les  mots.  Ceux-ci  forment, 
de  la  sorte,  en  regard  d'une  série  homophone  latine,  une  série 
patoise  homophone.  Le  parallélisme  des  deux  séries  permet  de 
déterminer  la  loi  phonétique  locale. 

A  cette  conception  générale  et  théorique,  les  artisans  de  la 
doctrine  nouvelle  opposent  l'analyse  de  faits  concrets,  dont  ils 
poursuivent  l'examen  sur  tout  le  territoire  gallo-roman  ou  sur 
une  portion  déterminée  de  ce  territoire.  L'étude  de  ces  faits  con- 
duit à  des  constatations  difficilement  attaquables  pour  ce  qui 
regarde  les  cas  particuliers  qu'elles  visent  à  expliquer.  Mais,  en 
outre,  considérées  dans  leur  ensemble,  elles  paraissent  bien  se 
prêter  à  des  conclusions  d'ordre  plus  général. 

Voici,  parmi  ces  dernières,  celles  qui  me  semblent  essentielles. 
Ainsi  qu'on  va  le  voir,  elles  sont  étroitement  connexes  et  reposent 
en  partie  sur  l'observation  d'un  même  ordre  de  phénomènes. 

1.  «  Pour  déterminer  une  tradition  phonétique  locale^  la  grande 
étendue  de  la  série  homophone  n'est  pas  un  guide  certain  ■»  ('  ), 
tcar  il  n'est  pas  sur  que  tous  les  éléments  de  cette  série  soient 
autochtones,  que  beaucoup  d'entre  eux  ne  soient  pas  des  emprunts 
de  date  plus  ou  moins  récente  et  plus  ou  moins  assimilés. —  Mais, 
direz-vous,  n'y  a-t-il  pas  un  certain  nombre  de  termes,  qui,  par 
leur  sens,  semblent  devoir  faire  partie  du  fonds  fixe  de  tout 
parler?  —  Il  n'est  point  permis  de  s'y  fier,  car,  là-même,  on  peut 
avoir  des  représentants  d'une  civilisation  composite.  «  Dans  un 
patois,  la  plupart  des  mots  du  vocabulaire  courant  sont  d'origine 

(')  Revue  citée,  t.  XXI,  p.  122. 
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exotique  »  (  ').  Donc,  impossible  de  découvrir  avec  certitude  la 
loi  qui  régit  l'évolution  de  la  prononciation  en  un  endroit  déter- 
miné. Impossible^  faute  de  documents  d'une  authenticité  indis- 
cutable. Impossible  aussi,  parce  que  la  tradition  phonétique 
locale  a  [)u^  à  un  moment  donné,  être  brisée  sous  des  poussées 
venues  du  voisinage.  Se  fier  à  ce  qui  s'aperçoit  aujourd'hui  dans 
un  parler^  pour  refaire  l'histoire  de  sa  prononciation,  c'est  s'ex- 
j)oser  à  l'illusion  décevante  des  mirasses  phonétiques. 

2.  Si  la  tradition  phonétique  locale  est  scientifiquement  insai- 
sissable, elle  existe,  néanmoins  ;  elle  se  conserve  dans  le  groupe  de 
vocables  dont  l'emploi  persiste,  ou  dans  les  mots  d'emprunt  qui 
sont  venus  s'y  ajouter  successivement,  s'assimilant  au  fonds  pri- 
mitif selon  une  mesure  variable,  proportionnée  à  la  vivacité  du 
sentiment  des  équivalences  phonétiques.  Il  peut  même  arriver 
que  l'assimilation  soit  complète.  Car  «  des  mots  qui  présentent, 
dans  un  patois  ou  groupe  de  patois,  un  développement  phoné- 
tique de  tous  points  concordant,  sont  »  souvent  «  très  différents 
d'âge  et  de  provenance  (-)  ».  D'où  il  résulte  qu'on  n'a  jamais  la 
certitude  de  trouver,  dans  un  parler,  une  tradition  lexicale  latine. 
A  la  réflexion,  il  semble,  d'ailleurs,  bien  difficile  d'admettre  que 
tous  les  points  du  territoire  auraient  également  accueilli  le  voca- 
bulaire latin  et  que  celui-ci  s'y  retrouverait  aujourd'hui  intégra- 
lement conservé. 

Pour  résumer  les  idées  qui  viennent  d'être  exposées,  impossi- 
bilité, donc^  en  présence  d'un  idiome  local,  de  savoir  si  sa  phoné- 
tique procède  directement  de  celle  du  latin  importé  sur  place  ; 
d'autre  part,  certitude  de  trouver^  dans  son  lexique,  autant 
ou  plus  d'éléments  adventices  que  de  vocables  employés  d'une 
façon  continue  depuis  la  romanisation. 

Dès  lors,  le  patois  apparaît  comme  une  fausse  entité  linguis- 
tique. L'étudier  isolément,  comme  s'il  était  le  fidèle  dépositaire 
d'un  patrimoine  latin,  c'est   poursuivre  un  leurre.  A  l'étude  du 

(')   Scier,  p.  25-26. 

(*)  Revue  citée,  1.  XXI.  p.  154-155. 
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parler  local,  <v  unité  artiticielle,  impure  et  sus[)ecte  (')  »,  doit  se 
substituer  l'étude  d'une  autre  unité  :  le  mot. 

Mais  comment  arriver  à  retracer  l'histoire  des  mots  ?  La  tâche 
devient  réalisable,  si  l'on  embrasse  d'un  seul  coup  d'oeil  une 
masse  de  parlers,  et  si  l'on  sait  interpréter  les  renseignements 
qu'ils  fournissent.  Car  les  patois  «  étalent  géographiquement  les 
faits  chronologiques  »  (-).  Souvent,  il  s'y  conserve  des  traces  posi- 
tives de  situations  disparues.  Ou  bien  la  répartition  dans  l'espace, 
l'enchaînement  géographique  des  phénomènes  indique  quel  a  dii 
être  leur  processus  historique. 

On  ne  doit  pas  songer,  dans  une  communication  du  genre  de 
celle-ci,  à  faire  la  preuve  détaillée  des  faits  qui  viennent  d'être 
affirmés  si  catégoriquement.  Ceux  que  la  chose  intéresse, 
voudront  bien  se  reporter  aux  publications  de  M.  Gilliéron  et  de 
ses  disciples.  Mais,  du  moins,  pouvons-nous,  par  l'examen 
sommaire  de  quelques  cartes,  essayer  de  donner  une  idée  du 
genre  de  recherches  qui  caractérise  l'école  récente.  Encore 
choisirons-nous  ces  cartes  parmi  les  moins  compliquées,  afin  de 
conserver  à  notre  exposé  la  clarté  et  la  brièveté  désirables  (^). 

Scier  dans  le  Sud  et  l'Est  C) 

Les  mots  actuellement  en  usage  pour  exprimer  l'idée  de  scier 
se  ramènent  aux  types  latins  suivants:  i.serrare,  2.  re  sec  are, 
3.  résecare  (le  même  que  le  précédent,  mais  avec  l'accent  qui 

(^)   Scier,  p.  27. 

(2)  Revue  citée,  t.  XX,  p.  89. 

i^)  K\dt.  sé3ince.à&\di  Société  pour  le  progrès  des  études  philologiques  et 
historiques,  j'ai  eu  l'avantage  de  présenter  à  l'auditoire  les  cartes  dont  on 
va  lire  le  commentaire.  Ces  carte-*  sont  rendues  singulièrement  parlantes 
grâce  au  procédé  qui  consiste  à  couvrir  de  teintes  différentes  les  parties 
du  territoire  présentant  les  divers  phénomènes  en  présence.  Ici,  l'ab- 
sence de  ces  documents  enlèvera  forcément  aux  lignes  qui  vont  suivre, 
le  meilleur  de  leur  valeur  démonstrative. 

(*)  Scier,  carte  I. 
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se  reporte  sur  le  i)réfixe  dans  les  formes  fortes),  4.  sectare, 
5.  secare. 

Serrare  occupe  cinq  portions  de  territoire  isolées  les  unes  des 
autres.  Resecàre  couvre  une  nappe  d'une  certaine  étendue,  en 
sus  de  cinq  îlots  disséminés  à  l'Est  et  à  l'Ouest.  Késecare 
a  pour  lui  deux  compartiments  et  un  îlot.  vSecta  r  e  et  secare 
disposent  chacun  d'une  aire  d'une  seule  pièce. 

Une  première  observation  qui  s'impose,  à  l'inspection  des 
cartes  de  V Atlas  linginstiqtie,  c'est  que  les  aires  de  mots  en  voie  de 
disparition  présentent,  le  plus  souvent,  une  forme  centrifuge  ('). 
Lorsqu'un  vocable  en  usage  dans  une  même  région  cède  le  pas 
devant  un  concurrent,  l'évolution  part  d'un  point  donné,  gagne 
de  proche  en  proche  et,  d'ordinaire,  n'atteint  qu'en  dernier  lieu 
la  périphérie.  Dans  la  carte  Scier,  serrare  présente  l'aspect 
d'une  de  ces  aires  centrifuges,  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  a  dû 
couvrir  autrefois  tout  le  pays.  Cette  observation  est  corroborée 
par  le  fait  que,  sur  certains  points  des  compartiments  aujour- 
d'hui envahis  par  d'autres  types,  ce  sont  encore  des  dérivés  de 
serrare  qui  désignent  la  scie  et  la  sciure. 

Lorsque  se  sont  affaiblies  les  positions  de  serrare,  c'est 
resecàre  qui  a  pris  sa  place,  gagnant  à  son  tour  la  plus  grande 
partie  du  Midi.  De  nos  jours,  cependant,  le  domaine  de 
resecàre  apparaît  lui-même  comme  celui  d'un  mot  en  voie  de 
régression.  Mais  ce  type  n'a  point  disparu  partout,  lui  non  plus, 
sans  laisser  des  traces  de  son  passage,  sous  les  espèces  de  dérivés 
désignant  la  scie  ou  la  sciure. 

Une  troisième  évolution  est  marquée  par  l'avènement  de 
résecare,  sectare  et  secare,  qui  se  taillent  chacun  un 
domaine  propre  dans  les  anciennes  aires  de  serrare  et  de 
resecàre.  De  là,  la  situation  actuelle,  en  apparence  si  confuse. 

Maintenant,  que  l'on  envisage,  par  exemple,  les  représentants 

(')  Cf.  Meyer-Lûbke,  Emfiihrung  in  das  Studium  der  romanischen 
Sprackwissenschaft ,  2®  éd. ,§64. 
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de  secare  tels  que  les  fournit  le  S.-E.:  rien,  dans  leur  structure 
phonétique,  ne  les  dénonce  comme  étrangers  aux  usages 
locaux.  Dira-t-on,  se  fondant  sur  ce  caractère  «  orthophonique  », 
qu'ils  remontent  à  un  terme  latin  introduit  dans  la  région  par  les 
colons  romains,  puisque  aussi  bien  on  trouve  secare  -^  «scier» 
en  Italie  ?  Ce  serait  s'abuser  étrangement.  L'aire  gauloise  de 
secare  nous  fait  voir  en  celui-ci  un  tard  venu  :  on  y  trouve 
encore  un  point  isolé  demeuré  au  pouvoir  de  resecâre  et 
nombre  d'autres  où  la  sciure  est  désignée  par  un  dérivé  du  même 
verbe. 

Les  noms  du  blaireau  ('). 

Le  nom  ancien  est  /a/s  (<  lat.  vulg.  taxu)  ou  taisson  (  C  1-  v. 
taxone).  Il  se  conserve  dans  le  Midi  et  le  S.-E.  de  la  Gaule,  sur 
certains  points  de  la  frontière  orientale  et  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  Belgique.  Ailleurs,  c'est-à-dire  dans  toute  la  région 
centrale,  on  a  présentement  blaireau. 

Blaireau,  au  XIV''  siècle  hlarel,  blariaus,  doit  s'expliquer 
comme  un  dérivé  de  blaar,  forme  néerlandaise  rotacisée  d'un 
type  germanique  blas  «  brillant,  chauve,  pâle,  etc.  ».  B/aar  se 
trouve  à  la  base  de  plusieurs  mots  conservés  en  Hainaut  :  par 
exemple,  blaré  «  chauve  »,  ésblaré  «  pâle  ».  Quelqu'un  qui 
rencontrerait  blaireau  dans  un  patois  septentrional,  serait  fort 
tenté  d'en  chercher  la  provenance  du  côté  de  la  frontière  fla- 
mande. La  carte  ne  permet  pas  de  dire  où  est  née  la  dénomina- 
tion ou,  si  l'on  veut,  le  sobriquet  blarel,  appliqué  à  l'animai 
jusque  là  appelé  taisson.  Mais,  ceci  est  certain,  c'est  la  langue  du 
centre  de  la  France  qui  a  fait  sa  fortune.  Les  lignes  de  la  carte  ne 
laissent  pas  de  doute  à  cet  égard.  La  Wallonie  n'est  pour  rien 
dans  la  diffusion  de  ce  mot,  qu'elle  connaît  à  peine  et  qui.  chez 
elle,  n'est  qu'une  importation  étrangère. 

(')  Carte  VI  de  Jaberg^  Sprachgeogniphie.  Elle  doit  être  couipiétée 
par  l'inscription  du  tasson  propre  au  terroir  belge,  ce  mot  n'ayant  pas  été 
demandé  dans  le  Nord,  lors  de  l'enquête. 
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Soif  1  '  ) 

Le  latin  s?tiin,  eu  se  développant  phonétiquement;  donne  des 
formes  sans  f  finale.  Cette  /"  a  dû  s'introduire  au  cas  régime^  à 
l'imitation  de  «o/y"<r  n  2!  ve,  imitation  suggérée  par  la  ressem- 
blance des  cas  sujets  sots  :  nois.  Mais  pareille  ret'ormation 
analogique  n'est  par  tellement  obvie  qu'elle  ait  pu  s'opérer 
[)artout  à  la  fois.  L'/'a  dû  se  répandre  par  contagion.  Et  de  fait, 
la  carte  montre,  d'une  façon  frappante,  les  grands  courants 
d'expansion  qui,  de  Paris,  l'emportent  à  travers  les  patois  de  la 
France. 

L'analyse,  même  sommaire,  de  ces  quelques  cartes  suffit  à 
établir  le  danger  des  spéculations  étymologiques  qui,  se  canton- 
nant dans  un  compartiment  isolé,  remontent  du  parler  moderne 
au  latin,  sur  la  foi  de  prétendues  actions  phonétiques,  analogiques 
ou  autres,  propres  à  ce  parler.  L'étymologie  ainsi  entendue  ne 
découvre  qu'un  sol,  qu'elle  croit  être  le  sol  romain.  Pour  aperce- 
voir la  vie  réelle,  pour  connaître  la  véritable  constitution  de  nos 
patois,  il  faut  avoir  recours  à  la  géologie  linguistique,  qui,  elle, 
recherche  les  sous-sols  et  distingue  les  couches  successives 
superposées  dans  un  même  langage. 

Géologie  linguistique  :  les  inventeurs  de  la  méthode  se  servent 
eux-mêmes  de  cette  expression  pour  désigner  la  nature  de  leur 
travail  C-i.  C'est  la  plus  juste.  On  pourrait  la  substituer  au  nom 
plus     vague   de    géographie   ou,  du    moins,  l'adjoindre  à  celui-ci. 

(')  (^aiteV  de  J.\bkrg,  op.  cit.  L'étude  de  cette  carte  a  été  reprise, 
d'une  façon  approfondie,  dans  un  article  tout  récent  du  même  auteur  : 
Sprachgeographisches .  Soif  und  die  sprachliche  Expansion  in  Nordfrank- 
reich,     ZEITSCHRIFI       fur     FRANZÔSISCHE      SpRACHE      UNO     LUTERATUR. 

t.  38(1911;,  p,  231-273.  Ce  travail   présente  d'autant  plus  d'importance 
qu'il  a  pour  objet  d'illustrer   et  de  défendre  quelques-uns  des  principes 
adoptés  par  la  jeune  école. 
{^)  Scier,  p.  24. 
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Avec  cette  doctrine  nouvelle,  allons-nous,  maintenant,  assister 
à  la  ruine  de  la  phonétique?  Tant  s'en  faut.  L'étude  approfondie 
des  sons  et  de  la  physiologie  du  langage  conserve  toute  La  valeur. 
Elle  demeure  indispensable  pour  établir  la  parenté  des  formes 
locales  qu'offre  un  même  type  lexicologique,  pour  retracer  les 
étapes  de  son  évolution,  pour  déterminer  sa  filiation,  directe  ou 
indirecte,  vis-à-vis  de  son  original  latin.  Ce  qui  est  compromis, 
c'est  le  système  des  phonétiques  locales,  c'est-à-dire  l'attribution 
à  chaque  agglomération  —  quelle  que  soit  l'étendue  qu'on  recon- 
naisse à  celle-ci  —  d'un  code  de  lois  suivant  lesquelles  la  pronon- 
ciation s'y  développerait,  à  l'exclusion  de  toutes  autres.  Il  peut 
être  utile  de  faire  une  monographie  descriptive  d'un  parler.  Mais 
ce  genre  de  travail  ne  peut  plus,  sans  danger,  revêtir  un  carac- 
tère génétique  ;  il  ne  peut  plus,  en  d'autres  termes,  mettre  les 
formes  patoises  directement  en  relation  avec  autant  de  types 
latins,  considérés  comme  des  éléments  autochtones. 

D'vni  autre  côté,  si  la  géographie  linguistique  doit  nous  rendre 
circonspects  dans  la  pratique  de  l'étvmologie,  en  revanche,  elle 
est  appelée  à  illuminer  d'autres  aspects  de  la  recherche  philo- 
logique. 

Dans  l'étude  de  la  vie  des  mots,  elle  met  en  relief,  comme  une 
des  principales  causes  de  désuétude,  l'homonymie  :  serrare 
«  scier  »  a  disparu  dans  une  grande  partie  du  Midi,  parce  que 
concurrencé  par  serrare  «fermer»;  mulgere  a  souvent  été 
remplacé  par  traire  là  où,  en  vertu  des  usages  phonétiques,  il 
devait  arriver  à  se  confondre  avec  moudre  <Cmolere. 

À  la  sémantique,  la  géographie  linguistique  fournira  également 
une  contribution  précieuse.  La  science  des  significations  ressortit 
à  la  psychologie,  sans  doute.  Mais,  d'être  illustrée  par  des  dé- 
monstrations concrètes  et  de  prendre  contact  avec  la  réalité 
vivante,  ce  lui  sera  un  gage  de  véracité,  une  sauvegarde  contre 
le  danger  des  spéculations  toutes  théoriques. 

Enfin,  il  va  de  soi  que  la  morphologie,  elle  aussi,  tirera  profit 
de  la  discipline  linguistique  instaurée  par  M.  Gilliéron.  L'histoire 
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des  formes  grammaticales,  c'est,  en  somme,  celle  de  l'analogie 
s'exerçant  en  vue  de  mettre  une  apparence  d'unité  dans  un  sys- 
tème en  état  perpétuel  d'équilibre  instable.  Mais  comment  se 
répandent  les  formes  refaites?  Bien  souvent,  encore  une  fois,  en 
rayonnant  autour  d'un  centre  déterminé  ;  et  il  va  de  soi  que  ce 
centre,  pour  la  Gaule,  surtout  pour  la  Gaule  septentrionale,  c'est 
de  plus  en  plus  l'Ile-de-France.  On  peut  en  juger,  si  l'on  veut, 
par  la  carte  était  {*). 

Le  t37pe  latin  erat  se  maintient  dans  le  Sud,  quelque  peu  à 
l'Est  et  sporadiquement  dans  le  Nord.  Partout  ailleurs  s'étend  le 
type  étai'f,  en  une  vaste  nappe  dont  Paris  est  le  point  central.  Ce 
qui  a  fait  triompher  estoil  de  ùrf  -Ce  rat,  c'est,  sans  doute,  l'appa- 
rente correspondance  qu'il  présentait  avec  l'infinitif  ^4'^r^.  Pareille 
explication  n'est  cependant  pas  valable  pour  tous  les  points  du 
territoire  aujourd'hui  occupés  par  était  et  ses  variantes.  Dans  la 
plupart  de  ceux-ci,  cette  forme  n'est  que  le  produit  d'une  conta- 
gion venue  du  voisinage.  Sous  la  même  poussée,  on  verra  s'amin- 
cir de  plus  en  plus  la  zone  restée  au  pouvoir  de  erat  et  qui  présente 
déjà,  si  nettement,  le  caractère  centrifuge  des  aires  disparaissantes. 

Alphonse  BAYOt 


(')  Jaberg.  oJ>.  ai.,  carte  IX.  Elle  pourrait  être  complétée  pour  la 
Belgique.  En  effet,  l'imparfait  eram  se  conserve,  notamment,  à  Petit- 
Fays  (canton  de  Gedinne).  A  Chapelle-lez-Herlaimont  (centre  du  Hai- 
naut),  il  survit  aux  troisièmes  personnes  :  ?7 /,  il.  in  té,  à  côté  àeil asfoû, 
il  astin  té. 


Vocabulaire=Questionn5ife   9'  cahier^ 

PREMIÈRE  LISTE  AH- 

Comment  répondre  à  nos  questionnaires  ? 

Question  capitale  pour  la  bonne  marche  de  l'œuvre  !  11  faut  en  effet 
que  nos  correspondants  soient  réellement  des  collaborateurs,  qu'ils  nous 
apportent  des  indications  précises,  vraiment  utilisables  au  point  de  vue 
scientijique  ;  d'autre  part,  au  point  de  vue  pratique,  il  importe  que  le 
dépouillement  des  cahiers  puisse  se  faire,  pour  ainsi  dire,  automatique- 
ment, ou  tout  au  moins  qu'il  prenne  le  moins  de  temps  possible. 

Certes,  nous  devons  craindre  que  des  recommandations  trop  minu- 
tieuses n'aient  pour  résultai  de  décourager  certaines  bonnes  volontés^ 
qui  se  sentiraient  mal  préparées  pour  la  tâche  qu'on  leur  demande.  Que 
ces  correspondants  se  rassurent  :  leur  appoint,  quelque  modeste  et 
imparfaitement  noté  qu'il  puisse  être,  sera  toujours  le  bienvenu.  Il  peut 
en  effet  orienter  les  enquêtes  personnelles  que  nous  faisons  chaque 
année  sur  divers  points  de  notre  domaine  linguistique.  Grâce  aux 
réponses  venant  des  localités  voisines,  grâce  aussi  à  nos  connaissances 
personnelles,  nous  sommes  à  même,  dans  la  plupart  des  cas,  de  les 
comprendre  à  demi-mot  et  d'interpréter  rigoureusement  ce  qui  risque- 
rait   d'induire   en   erreur   un    profane. 

.Vlais  la  grande  majorité  des  correspondants,  nous  en  sommes  con- 
vaincus, voudroni,  en  suivant  pas  à  pas  nos  instructions  et  en  comprenant 
les  raisons  d'ordre  pratique  qui  nous  les  inspirent,  simplifier  considérable- 
ment notre  tâche  déjà  si  lourde.  C'est  pourquoi  nous  ne  craindrons  pas 
d'entrer  dans  le  détail  même  minutieux  : 

1.  Lisez  attentivement  ce  vocabulaire,  article  par  article,  en 
commençant  par  le  début  et  en  vous  attachant  surtout  à  ce  qui 
concerne  votre  région. 

2.  N'écrivez  pas  dans  le  texte  imprimé  :  vous  nous  forceriez 
à  recopier  vos  annotations. 


/  / 


3.  Si  le  mot  vous  est  inconnu  et  ne  vous  suggère  aucun  syno- 
nyme intéressant,  ou  si  vous  avez  déjà  fourni  le  renseignement 
demandé,  passez  outre. 

4.  Consignez  vos  annotations  sur  le  feuillet  blanc,  en  regard 
de  l'article.  Écrivez  lisiblement  d  rowre,  sur  nu  s,eiil  côté  du 
feuillet  blanc. 

;.  En  tète  de  votre  réponse,  afin  de  faciliter  nos  classement.s, 
rappelez  entre  parenthèses  le  mot-tête  de  l'article  auquel  elle  se 
rapporte.  Veillez  à  ce  que  ce  titre  ne  puisse  être  confondu  avec  la 
réponse   même. 

b.  Si  le  mot  est  emploj^é  chez  vous,  notez  sous  quelle  forme , 
dans  quel  sens.  S'il  est  inconnu,  quel  synojiyme  emploie-t-on  ? 
Donnez  tous  les  renseignements  que  l'article  vous  suggère  et 
surtout  des  exemples  courts,  caractéristiques,  bien  authentiques  : 
proverbes,  dictons,  usages  locaux,  etc.  Attachez-vous  à  éclaircir 
les  questions  douteuses  relatives  à  votre  patois  (/).  Signalez  les 
erreurs  et  les  omissions  qui  vous  frappent. 

7.  Signez  lisiblement  chaque  réponse  et  indiquez  chaque  fois 
la  localité  où  s'emploient  les  mots  que  vous  signalez  (^). 

8.  Toute  page  svn-  laquelle  ne  figure  qu'une  seule  réponse  est 
détachée  et  constitue  une  fiche.  —  Quand  une  page  doit  contenir 
plusieurs  réponses,  ce  qui  est  le  cas  ordinaire,  ayez  soin  de  laisser 
entre  elles  //;/  petit  espace  blanc  pour  qu'on  puisse  aisément 
découper  les  différentes  réponses,  dont  chacune  sera,  par  nos 
soins,  collée  sur  une  fiche  spéciale. 

9.  Adressez  les  envois  au  Secrétaire,  rue  Fond-Pirette,  "js, 
à  Liège,  un  mois  au  plus  tard  après  avoir  reçu  le  vocabulaire.  Il 
vous  en  sera  immédiatement  accusé  réception. 

(')  Nous  entendons  par  là  notamment  les  articles  précédés  d'un  point 
d'interrogation. 

('-)  Ces  indications  sont  indispensables,  surtout  la  dernière.  Elles 
peuvent  être  données  sans  perte  de  temps  à  l'aide  d'un  cachet  ou  d'un 
timbre  en  caoutcliouc  ou  encore  au  moyen  d'un  de  ces  petits  composteurs 
qui  servent  de  jouets  aux  enfants  :  on  en  trouve  partout  d'excellents  à 
un  prix  minime,  i  fr.  50  environ. 
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PREMIÈRE  LISTE  AH-  ^ 

Ah,  n.  pr..  Aix-la-Chapelle.  [Forme  vieillie  ;  auj.  Ais',  Aix.]  \ 

aha  ou  a-ha,  interj .,  ah  !  ah  !  I  ahai  ou  ahê  (Tournai),  même  sign. 

ahachir  (gaum.  Maus),  ahachièr  (gaum.  :  Tintigny,  Buzenol.  etc.), 
achir  (Olïagae),  adj.,  estropié,  perclus,  invalide.  Voy.  BD  1910,  p.  20. 

ahafter,  7>oy.  ahaveter. 

I.  ahale  (Spa,  Stavelol,  Malmedy,  Wanne),  {h  mouillée:  Faynionville, 
Vielsalm,  Bodeux,  C'hevron),  achale  (Cherain,  Bra),  achèle  (Flandre 
wall.  :  Tourcoing),  achièle  (Renaix),  achile  (Ellezelles),  àcièle 
(Wiers),  5.  /.,  tablette  disposée  au  mur  ou  dans  un  dressoir  pour 
recevoir  n'importe  quel  objet  ;  spécial'  vaisselier,  étagère  ou  tablette 
pour  la  vaisselle.  |  ahelète  (Verviers,  Sprimont,  Thimister,  Hervé, 
Stavelot,  Jupille,  etc.),  (A  mouillée  :  Malmedy,  Chevron),  achelète 
(Houffalize,  Laroche),  s.f.,  i.  vaisselier,  étagère  pour  la  vaisselle  ou 
pour  des  bibelots  :  mète  lès  hièles  so  l'ahelète  ;  on  poulca  d'ahelète 
(Fléron)  ^=  un  bibelot  d'étagère,  d'où  une  jeune  fille  qui  ne  songe  qu'à 
la  toilette  :  —  2.  (Fontin-Esneux)  petite  échelle  :  prindez  l'ahelète 
po  rascode  lès  oûs  :  —  3.  (Villers-S"'-Gertrude)  lès  deùs  ahelètes  = 
les  deux  planchettes  qui,  mises  en  mouvement  rotatoire  à  l'aide  d'une 
manivelle,  séparent  le  petit  lait  de  la  crème  dans  le  tonneau  à  battre 
le  beurre.  [Le  sens  premier  est  «  planchette  »  :  sur  le  primitif  âche, 
fr.  ais,  lat.  axem,  voy:  BD  1906,  p.  117.]  |  s'ahaler  (Stoumont, 
Troisponts),  «  se  caler,  se  buter,  s'arc-bouter  {syn.  s'astiper)  ;  et  sur- 
tout s'étaler,  s'installer,  debout  ou  assis,  les  jambes  assez  ouvertes  : 
nosse  wèzène  est  comique  !  èle  s'a  v'nou  ahaler  on  gros  qw^ârt  d'eûre 
sol  passète  (escabeau),  po  m'  conter  ses  misères.  11  âreiît  falou  vèyî 
Houbèrt  s'ahaler  près  dé  meiir  !  »  (Henri  Bodeux).  [Paraît  être  dérivé 
de  ahale  :  planchette  servant  à  poser  ou  à  étaler  qqch.] 

1.  ahale  (Houftalize,  Neufch.  :  gaum.  :  verv.  Renier,  5/^/5  riinés^  p.  8). 
èhale  (liég..  verv.,  Hervé),  i./.,  chose  ou  personne  encombrante, 
embarras  qui  empêche  d'avancer.  |  ahali  ou  -is  (gaum.  Maus,  Tinti- 
gny, Chiny,  Buzenol),  5.  m.,  même  sign.  :  qu#  ahali  !  Le  contraire  est  : 
qu/dèhali!  Laudâté,  bèledèhale!  (Buzenol).  [Comparer  \\é^.  èhalis'. 
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adj.,  encombrant.]  |  ahaler  (Offagne), -è  (Thibessari),  -èy(gaum.), 
èhaler  (liég.,  verv.:  Wallonie  alleni.),  ?■./;.,  embarrasser,  encombrer. 
Le  contraire  est  :  dihaler  ou  dèhaler,  -è,  -èy.  |  ahaladje  (gaum. 
S**-Marie-sur-Semois),   5.   m.,  encombrement  :    i-gn-è  in  —  la-d'dè  ! 

ahalecrin  (Steinbacii-Weismes),  5.  }ii.,  toile  d'araignée  :  aricrin  (liég.)' 
art'Cria  <'«  alc'crin  (Faymonville-Weismes).  [La  forme  curieuse  de 
Steinbach  résulte  peut-être  du  croisement  aliale  X  ah^crin.] 

ahaleter  (liég.,  Condroz,  F>ezée.  Thimister),  ahaleti  {h  mouillée  : 
Vielsalm),  achaleter  (Bra),  v.  intr..  arriver  en  boitant.  Voy.  Bl) 
1910,  p.  18.  [Composé  de  haleter  :  taire  le  «  halé  >■>  ou  boiteux,  boiter 
légèrement.] 

ahâme  (S'-Nicolas-lez-Liège).  >.  /. .  seulement  dans  riçûre  li  côp  d'  —  : 
être  assommé.  |  ahâmer  (ib.),  v.  tr..  assommer.  \^Composé  de  hâmer, 
même  sign.,  dérivé  de  hàme,  liéme  :  heaume,  casque;    Gggg.  I,  264.] 

ahan  (Mons  Delm.),  ,<.  m.,  i.  labourage;  saison  du  labourage;  terre 
labourée,  emblavée:  —  2.  travail  pénible,  fatigue.  |  (Falmignoul-lez- 
Dinant)  semis  d'hiver  :  s'i  fait  co  bon  deûs  trwès  djoijs,  nos  aurans 
causu  fini  l'ahan.  [  (gaum.  :  Chiny,  Prouv-y)  5./.,  récolte  sur  pied  : 
lès  ahans  sant  bêles  çute  ann3ye  (Chinv).  |  (gaum.  :  S'''-Marie-sur 
Semois,  Buzenol,  Musson)  champ  négligé,  plein  de  mauvaises  herbes  : 
c'est  deur  coume  en  ahan  ;  lès  alians.  c'est  lès  niches  tchamps.  Par  exl., 
endroit  sale,  maison  mal  soignée.  |  ( Villers-S'^-Gertrude)  amas  de 
choses  disparates  :  quén  ahan  qu'i-gn-a  la  d'vant  l'ouh  !  —  (Erezée  : 
M.  Lejeune) dès  ahans  =^« saletés,  débris,  boue;  embarras. ennuis».  | 
(Stouinont  )  abri  grossier  pour  le  bétail  ttn  "pàxure  [^N'y  a-t-il  pas  ici 
confusion  avec  han  :  étable?]  |  ahans  (liég..  verv.,  Gggg.,  Rem., 
For.,  ard.  Body  Agr.),  ahons  (liég.  G.  H.\lleux;  Lincé-Sprimont), 
•>.  ;«.  //. .  semis  de  légumes,  jeunes  légumes  encore  en  terre  :  semer  ses 
ahans  (Beaufays)  :  tos  mes  p'tits  ahons  sont  foù  d'  têre  (Sprimont).  | 
ahaner  (Mons  :  Dei-m.  ;  C'hevron,  Erezée), -èy  (Chiny),  achaner 
(VVarisy),  ahèner  (liég..  verv.,  Spa,  -Stavelot.  .Malmedy,  Sprimont, 
Cherain.  Neufchâteau,  etc.),  -è  (Givet,  Marche-en-Fam.),  -î  (Viel- 
salm), -èy  (gaum.j.  ahiner  (Duv.,  Forir),  ayèner  (Namur  :  L. 
LoiSEAU).   7'.   tr.,    i.   (Mons     Def.m.)  labourer,  et.  en  gên.    travailler, 


«o 


peiner; —  2.  (gaum.)  labourer  et  ensemencer  avant  l'hiver  :  dj'ans 
ahène  1'  tchamp  d' gr#;  —  3.  (liég.,  verv..  Stavelot,  Erezée,  Givet, 
Namur,  etc.)  herser,  soit  pour  couvrir  les  semailles  (Stavelot),  soit 
avant  d'ensemencer  ou  pour  extirper  les  mauvaises  herbes  (Givet), 
soit  avant  ou  après  les  semailles  (verv.  Rem.);  —  4.  ratisser,  remuer 
légèrement  la  terre  du  jardin,  soit  avant  de  semer  (Vielsalm),  soii 
après  les  semailles  (Cherain).  !  ahanàbe  (Duv.).  adj.,  labourable.  | 
ahèneû  (Body),  ahineù  (Forir;,  s.  /;/..  herseur.  |  ahènadje 
(gaum.  :  S''-Marie-s.-Sem.,  Tintigny).  i.  m.,  action  d'ensemencer  un 
champ  :  fâre  lès  ahènadjes.  syn.  de  ahènè}'.  ahènèdje  (Body).  ahi- 
nèdje  (FoRiii),  5.  ;«..  hersage,  ratissage.  |  ahèiiir©(GG<iG.  ;  Nandrin, 
Ben-Ahin),  ah'nire  (Forir),  ayiaère  (Namur.  Lincent,  Thorem- 
bais-les-Béguines,  Perwez),  aïg-nère  (Ciney).  aénière  (Meeffe), 
s.  f..  enclos  voisin  de  la  ferme,  où  l'on  cultive  tout  ce  qui  sert  à  l'usage 
domestique,  légumes,  pommes  de  terre,  froment,  etc. 

?  ahandi  (chauffer,  échauffer)  exiate-t-ilf  Cf.  èhandi,  rahondi  Gggg. 

ahansi  (Vielsalm),  v.  i?itr.,  arriver  en  soufflant,  en  haletant.  [^Composé 
de  hansi  :  respirer,  émettre  un  souffle,  l'haleine.] 

1.  ahantèy. -âye  (gaum.  :  S'^'-Marie-s.-Sem..  Ruette,  S'-Léger),  adj., 
entier,  -ière  :  il  ant  méà]\  V  djamban  tout  ahantèy:  il  è  m#dji  la 
pouye  tout  ahantâve.  [Cf.  Varlet,  Dict.  meusie7i.'\ 

2.  s'ahantèy  (gaum.),  v.  réfl..,  i.  se  fourrer  (dans  une  compagnie)  : 
i  s'è  v'nu  ahanté  tou-la;  —  2.  se  lier  avec  des  vauriens,  s'acoquiner  : 
nu  v'ahantez-me  aveu  zous  (S'-Lèger,  S"'-Marie-s.-Semois). 

a  hape  (Hég.,  verv.),  loc  adv.^  à  peine  :  il  aduse  a  hape  (Rem.j  =:  il 
touche  à  peine.  Voy.  a  hipe.  [^Ne  pas  confondre  in>ec  al  hape  :  à  la  hâte, 
à  la  volée.] 

a  hàr  'Vielsalm  ;  gaum.  i.  loc.  adv.,  àgauche,  t.  de  voiturier.  Voy.  a  hôte,  i. 

ahardi  (liég..  gaum.).  ahèrdi  (verv.),  v.  tr.,  enhardir. 

ahàrkiner  (Fontm-Esneux),  v.  tr..  accoutrer  :  il  est  drol'dimint  ahâr- 
kiné.  I  ahârkinèdje  (ib.).  5.  m.,  accoutrement.  {^Composé  de  *  hâr- 
kiner  (.')  =  harnacher  (.?),   dérivé  de  hârkê  ;    cf.    il    a   s'  gurnîrimpli 
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d'  hàrkinèdjes  di  lole  sôr,  di  tape-djus  et  d'  vis  can'tias  ;  il  a  slu  batou, 
il  est  tôt  d'iiàrkiné:  il  cst-èliârkiné  d'vins  'ne  masse  d'afaires  :  ni  v's 
èhârkinez  nin  avou  lu,  i  n'  fait  rind'  bon  (ib.j.] 

aharaahi  (Bleret,  Cras-Avernas,  Darion,  (3hapon-Seraing).  t  tr..  har- 
nacher, toujours  (?)  en  inauv.  part,  accoutrer  :  coine  t'es  —  !  |  ahar- 
nitchi  (gaum.  :  Buzenol),  v.  tr  ,  enharnacher  (un  cheval),  j  ahièrni 
(Mahn.  Vill.),  ahèrni  ( Mahn.,  SourbroJt j,  èhèrni(Fayni()nville^, 
V.  tr  ,  pourvoir  d'attirails  ei  de  harnais;  <>'«.  aiistèvî  :  outiller  :  il  est 
bè«  ahèrni  d'  tôt.  |  ?  allièrner  (liég.  .'),  v.  tr..  enharnacher  (un 
cheval).  |  ahièrnilimint  (Malm.  Vii.i..),  ahèrnihmint  (ib.  Scius), 
5.  m.,  attirail. 

ahaspèter  (Malm.  Villers  ;  FaymonvilleWeismes),  ?.  /«/r.,  arriver 
en  clopinant.  {^Composé  de  haspèter  :  clopiner.] 

?  ahatchi  (tirer  vers  soi)  existe-t-il?  On  dit  hatchi  :  tirer  (Heure-en- 
Famenne  ;  gaum.),  hatchè  (Ortheuville). 

ahazàrder  (liég.  :  Forir),  v.  tr.,  hasarder,  risquer  :  —  ses  aidants,  si 
r'nomèye,  si  vève  =  hasarder  sa  fortune,  sa  réputation,  sa  vie  ;  s'  —  : 
se  risquer.  |  ahazârdeti  (id.),  «^y.,  hardi,  hasardeux.  !  ahazârdèye- 
mint  (id.),  adv.,  hasardeusement. 

a  hâte  {h  mouillée  :  Vielsalm).  loc.  adv.,  strictement,  tout  juste  ou  même 
trop  juste,  en  dessous  de  la  mesure  ou  du  poids  convenable  :  dj'a 
m'  compte  a  hâte.  '  ahati  (it..  ib.),  v.  tr.,  rendre  *  hâte  »,  c.-à-d. 
trop  juste,  trop  mince  ou  trop  court,  étriquer;  rogner:  v.  intr.  :  i  s'a 
èritchi  ahimint,  c'èst-on  comèrcant  qu'ahatihût  so  lot  ;  part.  p.  :  dj'a 
m'  compte  ahati,  syn.  de  a  hâte.  '  ahatimint  (it.,  ib.),  adv.,  exacte- 
ment mesuré,  encore  que  trop  juste  :  vos  ave  vosse  compte  ahatimint. 

ahaut  (Jupille),  5.  ;«..  étage  :  aler  di  si-ahaut  â  polî  =  aller  de  son 
étage  au  poulailler  {Bull.  49,  p.  8).  So  l's  ahauts  lès  lampes  sont 
soflêyes  (verv.  .?)  ;  cf.  lès  la-hauts  (Hervé)  :  les  étages  ;  dumorer  s'ô 
la-haut  (Verv.). 

1 .  ahaveter  ou  ahafter  (liég.,  verv.,  (iGGG.  1  325  ;  Érezée,  Ben-Ahin), 
-1  {h  mouillée  :  Vielsalm),  -è  (Marche-en-Fam.),  aaveter  (nam.), 
V.  tr.,  accrocher  à  l'aide  d'un    «  havèt  »  (croc,    crochet);  d'oi(  en  gê7i 
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accrocher  ;  spécial' ,  accrocher  légèrement  (Vielsalm)  :  il  a  ahaftè 
r  sèyê  dins  1'  pous'  (Marche-en-Fam.)  ;  s'ahafter  oxc  ahafter  s' cote  a 
'ne  sipène  (Rem.).  |  ahaftèdje  (liég. ,  verv.),  5.  m.,  ahafteûre 
(F"orir),  s.  /. ,  accroc,  déchirure.  |  ahafta  {h  mouillée  :  Vielsalm), 
5.  111.^  ce  qui  sert  h  accrocher  légèrenent  :  i  fâl  qui  1"  n'  tègne  câsi 
nin  r  fier  do  cèp  (piège). 

2.  ahaveter  (Malm.  Scius),  v.  Ir..  rapetisser,  rétrécir.  \^Composê  de 
haveter,  dimin.  de  haver  :  gratter,  ratisser,  racler  ] 

1.  aiiay  (Vielsalm),  v.  intr.,  arriver  très  vile  :  i  sèrè  vile  vola,  louke 
corne  il  ahaye.  \^Le simple  ha}'  correspond  à  l'ard.  châyer,  gaum.  châvi, 
chauvi  :  faire  de  grandes  enjambées.! 

2.  ah:iy  (Vielsalm,  Weisnies),  ahayi  (verv.,  ard.,  Villers-S'-^-Gertr.), 
ahâyl  (liég.),  altéré  en  ahâgni  (liég.,  Bull.  24,  p.  35),  ahàg'Ui 
^Neuville-en-Condroz),  v.  i?itr.,  agréer,  plaire  :  i  m'ahâye  bin,  i  m'a- 
hâye  ma  (Vielsalm);  rin  n'  lî  ahâye  (liég.,  verv.)  ;  ma  m'ahâye,  valet! 
(verv.)  =  ça  va  mal,  garçon  !  \_De  l'ail,  hagen,  behagen.  Le  simple 
hayi  existe  à  Virton,\  \  ahâye  (liég.).  s.f.^  agrément,  c.-à-d.  i.  utilité, 
aisance  :  gn-a  bin  dès  ahâyes  è  vosse  quârtî  (Forir)  ;  —  2.  consente- 
ment :  ni  rin  le  sins  l'ahâye  dès  saints  (^BulL  7,  p.  54).  |  ahayant 
(verv.),  ahâyant  (liég.),  adj .  altrayant.  |  ahâyance  (liég.),  s.f., 
agrémeni,  charme  :  çou  qu'  lî  done  pôr  di  1'  — ,  c'est  qui...  |  ahayète 
(Malm.  Vii.i..),  5.  /..  i  chose  plaisante,  qui  agrée,  plaisanterie»,  j 
ahâyemints  (liég.  Dory),  s.  m.  pi.,  habillements  élégants,  toilette  : 
èle  èsteùt  a  crohî  d'vins  ses  ahâyemints. 

ahe  (liég.),  5. y.,  i.  de  meun..  anille,  pièce  de  fer  servant  d'axe  à  la 
meule  courante  :  vèye  ahe  =  anille  des  vieux  moulins:  novèle  ahe  :== 
anille  anglaise.  |  ahon  (ib.),  5.  m.,  entaille  faite  dans  la  meule  cou- 
rante pour  recevoir  l'extrémité  des  branches  de  la  vieille  anille:  ord' 
au  pi.  :  lès  ahons  dèl  pire,  ènahi  (ib.),  ?-.  tr.,  munir  une  meule 
d'une  anille. 

1.  àhe  (Wallonie  allem.),  J^ p.  s.  du  subj.  pr.,  ait;  liég.  âye. 

2.  âhe  (liég.,  verv..  Glons,  Visé,  eic),  àhe  (Stavelot,  Malm,,  Viel- 
salm, etc.),  ehe  (Faymonville,  Robert  ville),  âje  (Pellaines,  Moxhe), 
âje  (C'herain,  Houffalize  ;   gaum.),    auje  ou   ôje  (Namur,    Dinant, 
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Givet,  Marche-en- Fam.,  Awcnne,  Wasseiges,  Meux,  Wavre,  Berzée. 
Couillet,  etc.),  èje  ((ienappe,  Viesville.  Bourlers,  Olfagnc,  Gros- 
Fays,  etc.),  eje  ((^hiny  ;  Wieis),  êse  (Flobecq,  Tournai),  ése  (Belœil. 
Chapelle-lez-Herlaimoni),  1"  5./.,  aise  :  a  si-âhe  (liég.),  a  s'n  auje 
(Namur,  Givel).  a  s-t  auje  (Wavre),  a  s'n  êje  (Nivelles),  a  s'n  êse 
(Mons.  Tournai)  =  à  son  aise:  prinde  ses  âhes  (liég.),  prre  ses  âjes 
(gauni.  :  Tintigny)  =  prendre  ses  aises;  e  n'a  qu'a  s-t  àje  dé  fé  ça 
(Pellaines)  :::r=  il  a  toute  facilité,  il  ne  tient  qu'à  lui  de  taire  cela; 
i  s'  plaint  d'auje  (Naniur)  =  il  se  plaint  sans  raison  :  awè  lotes  ses 
aujes  (Meux) :-^ avoir  toutes  ses  aises  ;  awè  coûte  auje  (Dinant.Chastre- 
Villeroux)  =  être  déçu  dans  ses  projets  ;  toponymie^  les  Aujes  =;  les 
bois  communaux  (Hierges).  [/je  c<v«/o.9(?  mèsâhe  (liég.)  :  niésaise  est 
employé  dans  l'expr.  aveûr  mèsâhe  ^=  avoir  besoin.]  -  2"  ndj.,  aise:  il 
atout  si  âje  !  (S'''-Marie-sur-Semois)  ;  ca  ije  qu'an-z-èst  !  (Chiny)  =^ 
comiiie  on  est  bien!;  ord'  précédé  de  l'adv.  bin,  avec  lequel  il  Jorme  un 
seul  mot  :  dji  so  binàhe,  bin  biuàlie  !  (liég.),  binéje  (Oftagne),  binauje 
(Namur),  etc.  :  ca  binâje!  (gaum.)  =:  comme  je  suis  bien!  \  Empl. 
iubstantiv'  :  magnî  s'  binâlie  (liég.)  -~-  manger  son  soûl.  |  âhemince 
(liég.),  âhemince  (ard.,  Mal  m.).  âhemècefMalm.rtrc/z.),  èhemince 
(Weismes/,  èhemince  (Sourbrodi),  aujemince  (Famenne,  Namur, 
Brabant),  .«./.,  1.  aisance,  terrain  communal,  anc.  fr.  aisemence,  nom 
fréquent  en  toponymie:  l'âhemince,  li  grande  âhemince  (1.  d.  à  Ayeneux); 
lès  âheminces  vinèt  a  pont  as  p'titès  djins  (Fontin-Esneux)  ;  -—  2. 
arch.,  au  plur.  ensemble  des  ustensiles  d'un  métier.  sy7i.  ahèsses  ;  — 
3.  aise,  facilité,  commodité  :  semer  l'âhemince  {Caveau  liég.,  34,  p.  50J 
^=  semer  l'aisance;  aveûr  l'âhemince  du...  (verv.,  Bull.  43,  p.  133); 
dj'a  fait  ça  po  voste  aujemince  (St''-Marie-Geest);  ord'  aie  plur.  i  print 
ses  aujeminces  (Famenne),  i  voui  awè  ses  aujeininces  (Couri-S'- 
Etiennej,  one  bêle  maujon  avou  totes  lès  aujeminces  (Ciney).  |  àhe- 
mint  (ard.  Body,  Voc.  agr.).  s.  m.,  terrain  d'aisance,  petit  terrain 
boisé.  I  aisance  (Malm.  1,  esance  (Weismes),  âjance  (gaum.  arch.), 
s.  /.,  aisance,  terrain  communal  dont  les  particuliers  ont  la  jouissance. 
I  âheûr  (liég.  Duv.,  For.,  Hub.  :  Seraing),  5./..  aisance,  facilité, 
ampleur:  dji  vou  qu' mes  soles  âyèsse  di  l'âheûr  (For.);  saisihant 
1'  moumint  qu'il  aveût  1'  pus  d'âheûr  (L.  M.\ubeuge,  Violètes,  p.  55);  — 
aise,  allégresse  :  li  p'îit  critchon  critch'têye  plein  d'âheûr  (id.,  ib., 
p.  8).  I  âhèy./.  -êye(liég.),  âhî,/.  -êye  (liég.  Duv.;  verv.).  âhl 
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larti.i,  àhà  (Waiine),  èhi  (iSIalm.),  ^hé  (FaymonviUe,  Robertviile/, 
auhi  (Fameiine),  âji  (gauni.),  aujî, /.  -iye  (Namur.  Givet,  Wavre, 
etc.),  èji  (Offagne,  Gros-Fays),  auje,  /.  -èye  (Chastre-Villeroux). 
èji,/.  -ile  (Charleroi  ?),  éjèle  (Xivelles),  êjile  (Viesville,  Houdeng, 
Haniiignies),  èsîle  (Mons,  Frameries,  EUezelles),  ^Jt//.,  aisé,  facile. 
[N.  B.  Nos  correspondants  so7it  priés  d'indiquer  exactement  la  forme  ^du 
féminin.  —  Le  verbe  composé  nâhî  (liég.,  verv.),  nâhi  (Malm.),  n^hi 
(Faymonville)  =  fatiguer,  anc.  fr.  naisir.  E71  ard.  (Laroche.  Or- 
iheuville).  âlii,  -ève  ==  aisé,  -ée,  mais  les  deux  a  sont  brefs  dans  malahi, 
-èj'e.]  !  âhèyemint  (Hég.),  âhèyemint  (verv.),  àhimint  (ard.), 
ahimint  (Spa) ,  <>hémint  (Robert ville),  àjima..  -mè  (gaum.), 
aujéyemint  (Chastre-Vill.),  aujiyemint  (Namur,  Givet,  Court-S*- 
Étienne),  èjîlemint  (Houdeng),  ésilemint  (Borinage),  adx>.,  aisé- 
ment. I  âhèyisté  (lièg.  Duv.,  For.j,  âhisté  (liég.  j,  âh'sutéi  Malm.  i, 
aisilite  (Frameries),  s.  f.,  aisance,  faciliié;  —  (Malm.)  aise,  conten- 
tement :  i  s'  l'rotéve  lès  mains  d'âh'suté.  Arm.  dol  Sain.  1906,  p.  64. 
\_Vov.  ahêsse,  -î.] 

1.  ahè  fMarche-en-Famenne:  gaumais  :  Rossignol,  Tintigny,  S'^-Marie- 
sur-Semois),  5.  m.,  adresse,  aptitude,  gotît  :  dji  n'è  nol  aliè  po  l'ovrèdje 
(Marche)  =je  n'ai  pas  de  goût  à  l'ouvrage:  tu  n'es  pont  d'ahè  (gaum.) 
=  tu  n'as  pas  d'adresse.  |  ahe  (Faymonville).  s.  m.,  adresse,  dexté- 
rité; syn.  agra.  [Cf.  atic.fr.  hait,  dans  la  loc.  a  hait  :  avec  ardeur;  le  w. 
en  a  fait  un  subst.  composê.'\ 

2.  ahè  (liég.  Gggg.).  s.  m.,  t.  de  hoiiill..  «  premier  lundi  du  mois 
d'août;  les  houilleurs  des  environs  de  Liège  chôment  ce  jour-là,  en 
commémoration,  dit-on,  d'un  grand  malheur  arrivé  jadis  à  cette  date. 
.autrefois  ils  célébraient  cet  anniversaire  en  traînant  un  chariot  sur  les 
grands  champs  de  S'^-Gilles,  en  même  temps  qu'ils  criaient  ;  l'ahè  ! 
l'ahè  !  •»  (Gggg.  d'après  SimoNon);  —  chômage  :  i  fait  l'ahè  pus  sovint 
qu'a  s'  tour.  —  D'après  M.  Alph.  Gillard,  de  Seraing.  il  faut  écrire 
s<  lahè  »;  le  jour  du  «  lahè  »  traditionnel  est  bien  le  i''^'  lundi  d'août. 
C'est  aussi  ■.<  laiiè  »  le  i*''  mai  et  les  jours  de  grève  et  de  chômage  for- 
tuit. Les  jours  de  St-Léonard  et  de  Ste-Barbe,  on  dit  :  «  c'est  fièsse  j-. 
et  non  :  «  c'est  lahè  ». 

àhê  (("00),  anhè  (Stoumont),"  s.  m.,  porte  à  claire  voie;  liég.  hâhè, 
dimin.  dehkhe  Hiég.),  hauje  (P'amenne),  âje(gaum.j,  auje  (nam.),  êje 
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(Luttre,  Viesville,  N'irelles.  HoulValizei.  autche  ?i  Wavre),  âje  ^Wicrsi, 
«irse  (Monceau-sur-Sambre),  aise  (Dour,  Pàiiirages)  :-  barrière.  [Cf. 
auja  (S'"-Marie-Geest)  :  <v  paillasson  pour  se  garantir  du  vent,  de  la 
pluie  f,  et  Gggg.  II   i6,  v"  auja.] 

S'ahèbèder  '  verv.:  rare),  se  traîner-  péniblement    (vers  celui  (|ui  parle;. 

ahelé  ou  ah'lé  (liég.  I)uv..  Gggg.,  For.:  .lupiile,  Scraing),  ah'li 
(Remacle'^;  Stav.  Detr.j,  ahirlou  (Malm.  Scius),  aliurlou  (Malni. 
ViLLKRs),  s.  m.,  alèze,  braie,  petit  langequ'on  met  aux  jeunes  enfants 
pour  les  empêcher  de  se  salir.  '  ahurlou  (Stav.  Detr.)  =  accoutre- 
ment :  quel  —  qu'il  a  mctou  ! 

aheléye  (liég.  For.;  ard.,  Bodeux,  lira,  Erezée:   Xandrin.  Scry  Abée  : 
Glons,  Darion.  Marilles.  etc.:  //  mouillée:  Chevron),  -éye  (.Ampsin, 
Crehen.    Bergilers),    -ée    (Ovifat,    Masta),    achelèyx3    (Marche-en- 
Famenne.    Pellaines,  (iivet),  -éye  (Namur,    ("iney.   Dinant,    Fosses, 
Lavacherie,  VVavre,   .lodoigne.  Chastre-Villeroux,  etc.),   -iye  (Mon- 
ceau-sur-Sambre),  ècheléye   (Ucimont),  5./. ,    «  aisselée  »,    faisceau' 
(de  paille,  de  blé,  de  bois,  etc.)  qu'on  peut  emporter  sous  l'ais-elle  : 
me  aheléye  di  toùre.  di  strin,  di  trimblène  (liég.  FoR.)  =;  une  trousse 
de  foin,  de  paille,  de  trèfle  :  a  l'aheléye  (liég.)  =-  par  brassées,  à  foison: 
—  spécial' ..  t.  de  bûch.,  petit  fagot  de  bois  mort  ;  one  aheléye  du  ramis 
(Chevron)  ;  /.  de  briquetier,  ine  alieléve  di   briques  (liég.)  :^  quantité 
de  briques  prises  en  une  fois  à  la  haie  ou   sur  la  brouette  pour  êfr*> 
mises  en   four;  /.  de  bouch.,  aheléye  (liég.)  =   ]>artie  du   mouton  qui 
comprend  le  gigot  et  le  carré,  c.  à-d.  les  côtelettes  jusqu'à  l'épaule;  — 
par  ex  t.,  brassée  ou  même  poignée  ("Givet,  Marche,  Berzée,  etc.);  — 
grande  portion  :  èv  !  quine  ahelée  d'  crompîres  !  (Ovifat)  =::  quel  plat 
de  pommes  de  terre  !  :    —  paquet  :  il  a  l'aheléye  â  drî  (Crehen)  =  il  a 
perdu  au  jeu  toutes  les  consommations  ou    il   a  été  condamne  par   le 
juge  à  tous  les  dépens;    ~  charge  ennuyeuse,  embarrassante  :  il  a  foutu 
la  l'acheléye;  i  'nn'  a  one  d'acheléye  !  (Fosses-lez-Namur)  ;   —  paquet 
d'eau,  averse  (Dinant,   Lustin,   Mazy)  :  on  n'est  jamais  r'suwè  d'oii* 
acheléye  a  l'oûte  (Dinantj;  —  cohue,  afHuence  (Namur,   Meux,  Per- 
wez,  Pellaines,  Marilles,  Mazy,  etc.);  —  bande,  traînée,  suite  (Namur, 
Wavre.    Mazv,   etc.i;  spécial'   tous  les  petits  d'une  truie;    marmaille 
(Nan>ur)  ;  —  mêlée,  rixe,  scène  désagréable  (Darion,  Namur,  Dinant. 
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Ciney,  Ambresin,  etc.)  :  dj'a  tchê  a  l'achelèye  i  Thoreinbais,  Chastre- 
Villeroux)  ;  dj'a  djustiimint  arivè  a  l'achelèye  (Ciney);  —  aflfaire, 
intrigue,  farce,  imbroglio  (Dinant,  Jodoigne).  \Le  composé  rachelèye 
(Noduwez)  =  râtelée;  rahelée  (Gueuzaine,  Robertvillej  =--  troupeau 
(de  bêtes),  cohue  (de  personnes).]  Voy.  BD  1906,  p.  1 17. 

ahelî  (Stavelot  ?),  âhelî  (Bellevaux-lez-Malm.).  5.  w.,  alisier  des  bois 
'sorbus  lorminalis  Cr.);  alisier  alouchier  Tsorbus  aria  Cr.).  [Altéré par 
inétaihèse  de  al'hî  :  alisier.] 

ahèli  (Vielsalm),  v.  tr.,  pourvoir  qqn  de  «  hèles  »,  assiettes,  plats,  etc.  : 
lès  djônes  maryîs  d' l'Ardène  si  vont  sovint  ahèlî  a  Lîdje  ;  ces  djins  la 
sont  bin  ahèlîs;  — Jig.  poqwè  v's  ahèloz-ve  di  cist  orne  la  ?  =  pourquoi 
prenez-vous  cet  homme  dans  votre  intimité  ?  (en  qualité  de  camarade 
ou  de  domestique). 

âhellre,  âh-,  àch-  (ard.  ;  prov.  de  Liège;  Gggg.  II,  496),  s.f.,  argi- 
lière,  terrain  d'où  on  extrait  de  l'argile.  N'existe  plus  que  comme  nom  de 
lieu,  p.  ex.  as  âhelîres  (1.  d.  d'Ozo,  comm.  d'Izier)  ;  as  âchelîres  (1.  d. 
de  Bra)  ;  l'âhelîre  (rue  de  Huy),  etc.  Autrement  on  dit  fosse  ou  trô  a 
l'ârzèye.  1  arsiyère  (Bourlers),  arguiyére  (Wiers),  ârzèyî  (Mal- 
medy,  Fa3'monville  ;  seul'  au  pluriel). 

ahèpeti  (Vielsalm),  v.  tr.,  couper,  tailler  au  moyen  d'une  «s  hèpe  » 
ou  hache. 

a-hêr  (Faymonville),  a-hérs'  (Malm.  Scms),  dans  l'expr.  vini  — ^  s'one 
saquî  =  venir  nez  à  nez  contre  qqn,  le  rencontrer  par  hasard  :  i  v#v 
a-hêr  sor  mi  ;  sy?i.  a-stok.  '  hèr-a-hèr  (Lobet),  vis-à-vis. 

ahère  ?  (Tihangej,  ahèrer  (prov.  de  Liège,  Malm.,  HoufFalize,  etc.), 
-è  (Marche-en-Fam.,  Neufcli.),  -î  (Vielsalm),  ?  aérer  (Namur),  i^.  tr., 
pousser,  avancer,  introduire  (vers  celui  qui  parle)  :  n'ahère  nin  t'nez 
d'vins  mes  afaires  Hiég.);  alière  coula  voci  (Moulin-du-Ruy)  :  syn. 
abouter;  —  v.  réfl,,  se  pousser,  se  glisser  :  poqwè  vint-i  s'ahèrer  d'vins 
nos-autes?  on  n'  l'a  nin  houkî!  (For.)  ;  se  traîner  doucement,  syn.  de 
s'ahèrtchî  fTihange).  [Composé  de  hèrer  :  pousser.] 

ahêrl  (Fléron),  v.  intr.  (.''),  dans  la  phrase  :  èle  ni  done  nou  côp  qui 
n'ahêrêye  ^^  elle  ne  fait  aucune  avance  sans  avoir  qqch  en  vue.  \Com- 
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posé  de  hèn  :  solliciter,  importuner  :  ou  phi/ô/  dér.  de  A-hér  (voy.  ci- 
dessus)  ?  Dans  ce  dernier  cas,  le  sens  serait  venir  «  a-hêr  »,  toucher  au 
but  ?] 

ahèrtchl  ou  ahièrtchi  (liég.),  ah(>rtchl  (Malmedy,  Vielsalm),  -er 
(  WeisMifs),  ahirtcher  (Laroche),  v.  Ir..  traîner  vers  soi.  amener  avec 
effort  ;  entraîner  :  i  l'ahètche  tot-fér  avou  lu.  \^Coinposé  de  hèrtchi, 
hièrtchî  :  traîner.] 

ahèsseriiég.,  verv. , Vielsalm,  Erezée,Crehen, etc.),  ayèsse(Ciney,  Was- 
seiges,    Namur,    Meux),  ayinse  /Chastre-Villeroux),  s.  f.,  commo- 
dité, chose  commode  ou  utile,  ustensile:  avu  tôles  ses  ahèsses(liég.), 
awè  totes  ses  ayinses  (Chastre-Vill.),  lès  ahèsses  d'ine  mohone,  d'ine 
brèssène  Hiég.)  ;  kinohe  lès  ahèsses  d'ine  molione  (liég.)  =  connaître 
les  êtres  d'une    maison  ;  —   (ard.)  cour,   place  ou    jardin    près   d'une 
m  ai. son  ;  endroit  où  l'on  remise  l'attirail  de  la   ferme;  (Malm.  Vii.i,  ) 
bâtiment  qui  sert  à  l'usage  de  quelques  maisons  ou  fabriques  :    -  femme 
galante  fFoRiR)  ;  —  vôye  d'ahèsse  ::=  chemin  de  8  pieds  de  large  con- 
duisant à  une  terre:  —  dji  lî  va  d'ner  si-ahèsse  (liég.)  =  je  vais  lui 
donner  son  compte,  je  vais  le  battre,  j   t.  ahèssi  (liég..  verv.,  Viel- 
salm). -i  (Spa.  Malm.,  Favm.),  -er  f  Laroche),  -è  (Marche  cn-Fam.), 
aèssè(Ortheuville),ayèssi(ÎVamur),ayinsi(Chastre-Vill..  Thoreni- 
hais),  V.  tr.,  servir,  accommoder  (qqn  de  qqch),  le  pourvoir  de  ce  qui 
est  à  sa  convenance  :    vos  d'vrîz   m'ahèssî  d'on   louwis  d'ôr  (Rem.')  : 
ahèssî  ses  candes  (liég.,  Visé)  =  servir  ses  clients:   s'ahèssî  (liég.)  =. 
se  pourvoir  (de  ce  dont  on   a  besoin);  —  par  anal.,  ahèssî  =  battre 
(qqn),  lui   donner  son   compte;  ahèssî  on  pourcé  (Visé)  =  tuer  un 
porc.  I  ahèssi  Cgaum.  .S"'-Marie-sur-Semois). /«;'/.  «^/.,  mis,  arrangé, 
vêtu,  da?is  Fexpr.  t'es  bin  ahèssi  =  bin  viti  (bien  vêtu)  :  cf.  <■■  aahessi 
[lire  ahèssi  ?],    convenable,   en  ordre,    confortable,    à   l'aise  »   (Mai:s 
Voc.  gaum.  ms.).  |  ahèssùle  (Bovigny).  -eùle  (Neuville- Vielsalm). 
ri«//..serviable.  |  ahèssâveHiég.,  verv.),  ahèssihâve  (Malm.  Vili,.), 
-âbe,  -âve(Erezée),  ayèssâbe.  -auve  (Basse-Sambre).^^^/.,  i.  (liég., 
verv,,    Basse-Sambre)   commode,   utile;  —   2.    Hiég.,  verv..  Erezée. 
Malm.)  serviable,  obligeant.  ,  ahèssâvemint  (liég.  For.),  adv..  com- 
modément, utilement  :  v's  avez  arindjî  vosse  mohone  (maison)  ahèssâ- 
vemint. \_Voy.  âhe,   dont  ahèssî  est  dérivé^  comme  le  proîivent  les  formes 
anciennes  aisenchier,  aisechier,  ahechier] 
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2.  ahèssi  (gaum.),  -er  (Faymonville),  ahéssl  (Vielsalm),  ?  ahlrsi 
rSpa),  V.  tr.,  exciter,  lancer  (un  chien  contre  qqn^  :  i  m'ahêssint  lès 
tchins  (Vielsalm).  \_Composé  de  hèssi,  -er,  hêssî,  hîrsi,  même  sign.  ;  cf. 
Rem.*  hièrsî,  Vili.ers-Gggg.  hersi.  Haust,   Voc.  de  Stav.,  hièrsi.] 

ah#tchi  (gaum.),  adj.,  i.  (Maus  Voc.  gaum.  ins.)  «  mal  en  hanches  »  ; 
(Liégeois  :  Tintigny)  «  qui  a  les  hanches  peu  saillantes  »  :  —  2. 
(Maury  :  Chiny)  «  fort  en  hanches  •».  [C«  traductions  contradictoires 
sont,  pensons-nous,  ifie.vactes,  du  moins  les  deii.x  premières.  Le  sens  de 
ah#tchi  doit  être  simplement  «  enhanché  »,  c.-à-d.  pourvu  de  hanches: 
cf.  enjambé.  C'est  le  déterminatif  qui  indique  que  la  personne  est  bien  ou 
mal  «  enhanchée  ».J 

?  ahêtî  (liég.),  V.   tr.,  rendre   «  hêtî  v>   ou  bien  portant,  sain.  ' 

aheûï  (Alalni.  Scius),  5.  et  adj.,  «éveillé,  vif,  gai  ;  syn.  rèveûï»;  voy. 
Arm.  dol  Saméyie,  1905,  p.  52  ;  19 12,  p.  68.  |  ahûï  («  axhuï  »  : 
Malm.,  BroJiillon  du  Dict.  de  Vill.),  adj .  «  attifé,  ajusté,  adonisé  ». 

s'aheûki  (Uciraont  ;,  -îr  (gaum.  :  Tiniigny,  S'*-Marie-sur-Semois,  Che- 
nois-lez-Virton),  s'ayeûklr  (gaum.  :  S'-Leger).  s'alitlkiè  (Neufch.), 
1 .  arch. ,  se  couvrir  la  téta  de  la  «  heiike  »  (voile  épais  dont  les  femmes 
s'affublent  aux  enterrements  et  qui  dissimule  complètement  le  visage, 
le  buste  et  les  mains;  anc.  fr.  huque,  néerl.  huik  :  capuchon):  —  2. 
se  couvrir  la  tête  de  sa  jupe  relevée  (pour  se  préserver  de  la  pluie, 
du  froid)  :  aheîikî-te,  tu  vas  ète  trèpâye  (trempée)  ;  dju  m'a  aheûkî  de 
(dans)  ma  cote  (S'"-Marie-s.-S.);  —  i.  par  anal.,  s'affubler,  s'accou- 
trer, se  coiffer  singulièrement  :  coume  t'è  alieûki  !  (Chenois).  Ne  se  dit 
d'ord.  que  des  femmes.  !  Le  dérivé  s'a-eûk'ler  (Rochehaut,  Sugny), 
s'ayû^k'ler  (Bohan),  s'ayuk'lè  (Givet)  a  les  sens  2  et  3  :  il peuf  aussi 
s'employer  transitivement,  par  e.v.  dj'é  ayœk'lé  ma  cote  (Bohan),  et  au 
part.  p..  èle  astèt  bin  ayuk'léye  (Givet)  =:elle  était  bien  emmitouflée. 
I  s'aheilki  (Visé  :  P.  Merx),  s'accointer,  se  lier  (avec  qqn),  attirer 
(qqn)  chez  soi  :  i  n'  si  fât  nin  aheûkî  d'  parèyès  djins.  |  aheûkiè  (Or- 
theuville),  v.  tr.,  enjôler,  captiver  :  to  n'  ti  vas  nin  f#t  aheûkiè  d'one 
parèye,  sûremint  !  Ord'  s'aheûkiè  (Ortheuville,  Bande,  Roy),  v.  réfl., 
s'accointer  d'une  «  heûke  »  (coureuse,  femme  mal  vêtue  et  de  mauvaises 
in(eurs).  aheûketer  (.lupille).  v.  /y.,  attirer,  rendre  familier  (qqn) 
chez  soi  :  dji  n'  vou  nin  ces  djins  la  è  m'  mohone  :  syn.  ac'mwède.  | 
aheùtchener  ''Méry),  v.  tr.,  accoutrer.  \^Voy.  a-hoke.] 
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aheûre  (liég..  verv.,  Esneux.  Stavelot,  Visé,  Villers  l'Évéque),  ah(^y 
(h  mouillée  :  Favmonville,  Coo.  Vielsalm),  acheûre  (Mazy),  v.  tr., 
faire  tomber  en  secouant  vers  (celui  qui  parle)  :  ahoyoz  lès  poumes  vès 
r  vôj'e  (Vielsalm)  ;  -  v.  intr..  tomber  vers  :  lès  pomes  ahoyèt  djus  dès 
âbes  (liég.);  il  aiioya  djus  d'  l'âbe  (Visé)  —  il  dégringo'a  de  l'arbre; 
on  dîreùt  in-alioyou  de  cîr  (liég.)  -  on  dirait  qqn  qui  est  tombé  du 
ciel.  [^Coinppsé  de  heure  :  secouer,  lai.  excutere.] 

aheûri  (lieg.).  v.  tr.,  ensorceler,  -.^  enguignonner  »  :  i  m'a-st-aheûri,  tot- 
a-fait  m'  loûne  a  tchin.  [^Rarr  \  on  dit  plus  souvent  :  i  m'a  pwèrté  heure; 
■.--voy'.' GctG^^ .  I,  293.] 

ahèyance  (liég.  Gggg.  Il,  4.9O),  •>./.,  chance^  bonne  fortune:  ont-i  avu 
d'  r    -!  (God.  Halleux  :    Bull.  t.  53,  p.   132.).  |  Nani.  astchèyance. 

?  ahèyl  (liég.j,  v.  intr..  aider  (.?)  :  tôt  lî  tchèye  et  rin  n'  lî  ahêye  ( Dict. 
des  spots,  n"  2956)  =  «  tout  lui  arri%^e  et  rien  ne  l'aide  ». 

ahièrpi  (Gggg.  1  15,  11  548),  v.  tr.^  saisir,  attirer  violemment  :  i  v's 
ahièrpint  m'  soûr  po  lès  fesses  (H.l).  C/ioi.v  de  chansons,  p.  105,  dans  un 
texte  de  1634)  •  /•  archaïque,  auj .  inusité.  [^Coinp.  fr.  harper,  harpailler  : 
empoigner.] 

ahileter  (Hervé,  Viséi,  ahiyeti  (Vielsalm),  v.  intr..  1.  tomber  (vers 
celui  qui  parle)  en  sonnant  ou  avec  fracas  :  lès  cwârês  ahiletît  foû  dès 
tîgnèsses  sol  pavêye  (Visé)  :  -  2.  arriver  précipitamment  :  èl  veûs-se 
ahileter.'  (ib.)  {^Composé  de  hileter  :  tinter.] 

?  ahinant  (Beauraing),  encombrant.  Exemple  ■  Z'h  est-elle  aspirée? 

s'ahineli  (Vielsalm  ),  se  fendiller  plus  avant  :  l'anse  do  tchèna  s'ahinèle. 

ahinerdiég.,  Stavelot),  -i  ('Vielsalm;,  71.  tr.,  jeter  vers  (celui  qui  parle)  : 
tu  m'ahinerès  lès  troufes  (Stavelot)  =  tu  me  jetteras  les  mottes  de 
tourbe;  is  ahinini  dès  pires  po  n'  mi  nin  lèy  passî  (Vielsalm)  ;  --v. 
intr., se  jeter  vers:  loukîz  'ne  gote  lijiîvaN'e  qu'ahène  dizos  l'ouh  (liég.). 

a  hipe  (liég.,  Vielsalm),  a  chipe  (Marche  en-Fam.),  loc.  adv.,  i.  à 
l'extrême  limite,  en  danger  de  tomber  :  dji  nèl  mètrû  dja  pus  Ion,  il 
èst-a  hipe  (Vielsalmj  =  je  ne  saurais  le  mettre  plus  loin,  il  est  à  l'ex- 
trême bord;  —  2.  à  peine,  tout  juste,  tout  le  bout  du  monde  :  s'i-gn-a 
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treùs  sopènes  divins  ç'  potikèt  la.  c'èst-a  hipe  (liég.  For.)  ;=  s'il  y  a 
trois  chopines  dans  ce  petit  pot,  c'est  tout  le  bout  du  monde.  Voy.  a 
liape.  I  ahipi  (Vielsalni).  i.  v.  intr.,  glisser  vers  :  si  norèt  ahipa  foû 
di  s'  tahe  =  son  mouchoir  glissa  (vers  moi)  hors  de  sa  poche;  —  2. 
V.  /r., faire  glisser  vers  soi,  chiper,  escamoter  :  dji  lî  ahipa  s'  norèt  sins 
rin  dîre  =  je  lui  chipai  son  mouchoir  sans  rien  dire. 

ahirlou,  ahurlou,  voy  ahelé. 

ahitl  (Vielsalm),  v.  intr..  foirer  (vers  celui  qui  parle), 

ahiver  (liég.  Duv.,  Forir;  ard.  Body,  Agr.).  ahîver  (Jupille:  Fosses- 
lez-Namur:  nam.  d'après  Gggg.),  aïver  (nam.,  Stave),  ayiver  (env. 
de  Nam.  ?),  v.  tr.,  \.  cultiver,  élever  de  jeunes  plantes  ou  arbres  • 
dins  1'  timps  passé,  on  aïveuve  si  mostaude  li  minme  (Lustin)  :  mes 
céleris  n'  sont  nin  co  assez  ahîvés  po  polu  lès  r'piquer  (Fosses)  ;  v.  réfl.  : 
lèyîz-lès  s'ahîver  cor  one  yûtinne  di  djoiÂs  d'vant  d'  fé  vos  parcs 
(Fosses):  —  2.  5/mrt/' obtenir  par  la  culture  :  nos  avans  aïvé  one 
novèle  sorte  di  canadas  (nam.  BoiG.);  —  3.  élever  (un  enfant)  :  aïver 
on-èfant  (nam.  L.  Loiseau)  :  —  4.  (liég.)  cultiver  (la  terre)  :  ahiver 
on  ichamp,  ine  hoûbîre  (For.):  ahîver  1'  tére  po  l'èblaver  (Jupille). 
\Le  contraire  est  à\zi}(\\\-ç,v  {y\diVn.  Gggg.),  d'zîvè  (Falmignoul)  :  arra- 
cher, extirper  (p.  ex.  les  mauvaises  herbes).] 

s'ahlari  (Cherain,  Faymonville),  s'éclaircir,  en  parlant  du  temps  :  lu 
timps  s'ahlarit  (Cherain):  se  rasséréner  :  1(Écî  s'ahlarit  (Favmonville). 
\^De  Fadj .  hlari  :  clair,  pur,  serein.] 

a  hoke  (Pellaines,  Court-S'^-Etienne),  a  oke  (Wavre,  Neer-Heylissem, 
.lodoigne,  Perwez),  a  yuke  (Givet),  loc.  adv.  dans  [expr.  s'  mète  —  : 
se  mettre  à  l'abri  (delà  pluie).  \_C' est  l' anc.  fr .  hucque.  heucque,  néerl. 
huik  (cape,  capuchon),  anc.  w.  hoike  14.15,  heuke  1420,  diinin.  hockeal 
141 5.  heukial  1422.  liull.  t.  6,  fasc.  II.  p.  105-7  :  voy.  aheùki.] 

ahoker  (Flandre  franc.  Vkrm.),  v.  tr.,  accrocher,  arrêter,  seulemerit  dans 
le  prov.  lés  bièles  fiyes  et  lés  vièyes  loques  trouv'te  toudi  quî  l's  ahoke. 

ahouti  (liég.,  Sprimont  :  dj'ahontêye),  ahonti  (Rem.';  Malm.  Vili... 
Visé,  Spa  :  dj'ahontih  ;  Charleroi,  EUezelles),  -ier  (Larochej,  aonti 
(Namur).  ahôtiner  (Faymonville),  v.  tr.,  honnir,  humilier,  morti- 


—  gi- 
fler :  dji  l'a-st-ahonlî  d'vant  tôt  1'  monde  (liég.)  ;  travayî  n'ahontît 
pèrsone  (Wavre).  |  ahontchi  f^^Li'"- :  S'^®-Marie-sur  Semois),  r/.  ir., 
empoigner,  secouer  fpour  faire  honte i  :  dju  m'  va  l'ahontchi  pans 
tchèvous  (par  les  cheveux).  !  ahontièdje  Tliég.),  -tihèdje  fMalm. 
ViLL.),  s.  ni.,  huiiiiliaticm,  affront  :  on  lî  a  fait  si-ahontihèdje  divani 
tôt  r  inonde  (liég.). 

1.  ahopeler  (liég.),  ahopelî  on  ahopetl  (Vielsalm),  ahoper  (Rkm.^), 
r,'.  ir.,  amonceler,  ramasser  en  «  hopè  »  :  li  bîhe  a-st-ahopelé  1'  nîvaye 
fliég.);  l'ârdjint  djônelêye  s'on  l'ahopelêye  {Alm.  M.  Laensberg,  1891, 
p.  36).  I  a  hope  (Marche-en-Faiii.),  loc.  adv.,  plein,  bondé:  on  banstè 
a  hope. 

2.  ahopeler ((^ondroz),  ï».  intr..  accourir  au  trot,  en  faisant  «  hop,  liop» 
ou  des  «  hopes  »  (des  sauts). 

ahorer(liég.,  verv.,  Spa,  Sfav.,  Érezée,  etc.),  -i  (h  mouillée:  Vielsalm), 
achorer  (Andenne,  Dinant,  [,aroche.  Houffalize,  Cherain,  etc.),  -è 
iMarche-en-Fam.).  v.  tr.,  égorger  (un  bœuf,  etc.):  par  anal.,  arcli.. 
assassiner,  massacrer  iqqnj  ;  —  techn..  t.  d'arin.,  échancrer  ;  creuser  au 
burin  ou  à  la  lime,  faire  un  cran  de  noix,  une  gorge  de  chien,  etc.  : 
siibst.  ahorèdje  (liég.);  t.  de puddl.,  ahorer  1'  tchaudîre  — ^  dégager  la 
chaudière  pour  activer  le  tirage  (Seraing)  ;  —  achorè  l'astandje  do  vèvî 
(Marche-en-Fam.)  :=  percer  la  digue  du  vivier  (pour  faire  couler 
l'eau):  —  achorer  (Mazy,  Leuze-Éghezée),  -è  (Dinant),  v.  intr., 
accourir  h  travers  fout  ;  c'est -on-achorè  (Dinant)  =  c'est  un  homme 
qui  va  à  travers  tout.  !  ahoré  (liég.,  Fléron),  décharné,  maigre  :  on 
visèdje  ahoré  =  une  figure  de  trépassé;  elle  a  lès  tchifes  ahorê\es  = 
elle  a  les  joues  creusées,  enfoncées;  s;e  dit  surtout  des  vaches  qui  ont  le 
flanc  creux  :  mes  vatches  sont  aliorêyes,  i  sèrè  timps  d'  lès  candjî 
d'  wêde.  [Dans  ce  sens  on  dit  horé  à  Thimister-Clermont.]  ;  ahorâhe 
(liég..  rare),  s./.,  -èdje  (liég.),  achoradje  (  Andenne),  5.  ;«.,  action 
d'égorger,  j  ahoreû(liég.  ),  ahoreiirfArrrouillée: A'^ielsalm),  achoreù 
(  Andennej,  s.  m.,  celui  qui  égorge,  boiicht-r  ;  /.  anal.  (Andenne)  bour- 
reau, meurtrier,  ahoreûre  /"Sprimont),  -ore  (Stavelot),  -?ure  (// 
mouillée:  Vielsalm).  s.f.,  trou  pratiqué  dans  la  gorge  de  l'animal  (porc, 
bœuf,  etc.)  pour  le  faire  saigner.  \^Composé  de  horer  :  creuser,  percer 
(une  ouverture,  un  canal).] 
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ahossl  (liég.),  z'.  /;". ,  secouer  l'vers  celui  qui  parle)  ;  —  v.  intr..  vaciller 
(vers  celui  qui  parle). 

1.  a  hôte  (liég.  r),  a  ote  *Couvinj,  a  hèie  (gaum.?j,  a  ite  (Monsj, 
a  yute  (Houdeng),  exclam.,  t.  de  charr.,  à  droite.   Voy.  a  hâr. 

2.  a  hote  ou  mieux  a  ote  (S'®-Marie-Geest),  loc.  adv.,  en  panne  :  \e 
tchaur  a  sti  a  stok  et  e\  a  d'mèré  a  ote  :^  le  char  a  buté  contre  l'obstacle 
et  il  est  resté  en  panne.  |  ?  tourner  a  houte  (liég.  :  L.  ('olinet)=  être 
à  court  de  marchandises,  de  travail,  de  raisonnement,  ahote  (liég.), 
s. y.,  halte,  arrêt,  repos  ;  ahote!  =  holà  !  halte-là!  cri  poussé  notam- 
ment par  le  mineur,  etc.,  pour  faire  arrêter  la  machine;  soner  ahote 
ou  l'ahote  (liég.,  Huy)  =  sonner  le  repos  dans  une  usine  ;  fé  ahote  (ib.) 
—  suspendre  un  instant  le  travail,  la  marche,  s'arrêter,  j  ahoti  (Viel- 
salm),  ahoter  ou  mieux  aoter  (Wavre,  Genappe,  Viesville,  Monceau- 
sur-Sambre,  Chastre-Villeroux,  Couri-S'-Etienne,  Bourlers,  etc.), 
aotè  (Couvin,  Givet),  awoter  (Berzée),  ahotèy  ou  aotèy  (gaum.  : 
Buzenol.  Tintignyj,  I.  v.  tr.,  arrêter,  retenir  par  un  obstacle;  ne  s'em- 
ploie guère  qu'au  part,  passé  passif  :  yèsse  aoté  (Chastre-Villeroux). 
d'mèrer  ahoté  (Perwez)  =être,  demeurer  arrêté,  embourbé,_^^.  àquia; 
se  dit  surtout  d'un  véhicule  en  panne  :  s'  tchaur  èst-aoté  dins  lès  broûs 
(Givet);  —  11.  v.  intr.,  s'arrêter,  être  arrêté  :  la  tcharâye  est  trop 
grosse,  èl  tch#  (char;  va  ahotèy  (Buzenol).  \^Le  contraire  est  dèhotèy 
fgaum.)  :  désembourber.] 

?  ahou  (Hervé?),  dans  Cexpr.  «  al'-,  syn.  a  l'awête  v-  \  Voy.  ahoiite. 

ahouboti  (Vielsalm),  abrité  dans  une  «  houbote  »  ou  hutte  :  i  sont 
ahoubôtîs  la  haut  (pour  se  protéger  du  vent  et  de  la  pluie). 

ahoucherie  ou  mieux  aoucherie  (Wiers).  s.f.,  groupe  d'arbres. 

?  ahotidi  I  gaum.  :  ^^'''M-aiV\e-s\xr-?>eïn.).  signalé  dubitativement  dans  :  èl 
tè  s'ahoûdit  =  le  temps  se  couvre  (se  fâche?);  c'est  lu  qui  rèahoijdi=^ 
c'est  lui  qui  l'a  excité,  animé. 

ahougni  (Vielsalm),  v.  tr.,  mettre  le  foin  en  *  hougnes»  ou  veillottes; 
par  ext.  :  l'ivièr  èst-ahougnî  d'vant  noste  ouh  =  la  neige  est  amassée 
en  tas  devant  notre  porte.  [Wall,  allem.  rahougner,  voy.  Bastin,  Voc. 
de  Favmonville,  v»  hougne.  —  Connaît-on  aussi  ahoug-neter  :  mettre 
en  «  hougnètes  »  ?] 


1 
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ahoukl  (liég.).  ahuker?  (nam.  ?),  v.  tr.,  appeler  :  anc.  fr.  ahuchier.  [ 
ahoukèdje  (liég.),  s.  m.,  appel  :  on   At  l'alôye  qui  r'print  s'  rèspleû 
d'  —  (A.  XHlftNESSE). 

1.  ahoûler  (Coo.  Cherain),  -è  (Neutchàteau),  i.  v.  intr.,  hurler, 
abover  lugubrement,  se  dit  d'un  chiefi  :  on  Tôt  alioûler  djusqu'a  vola 
(Cherain);  —  2.  v.  tr.,  attaquer  de  ses  aboînients,  se  dit  d'un  chien  : 
i  s'è  fait  ahoûlè  di  in'  tchin  (Neutch. )  ;  par  anal.,  accabler  d'insultes.  | 
ahourler  (Namur  PiRSOUL),aourlè  (Givet),  v.tr.  (?),  huer,  pousser 
des  huées  contre  qqn,  l'injurier  violemment,  comme  en  hurlant.  Voy. 
toutefois  ahourler  ci-après. 

2.  s'ahotiler  (Stavelot),  v.  réfl.,  s'abriter  (de  la  pluie,  du  vent),  syn. 
s'ahouter  (ib.)  ;  composé  su  rahoûler  (ib.).  \ParaU  être  altéré  de  *  s'a- 
hoûrler,  dérivé  de  \\o\xx\e.  :  bosse  ou  éminence  dans  le  terrain;  houle 
(Marche-en-Fam.)  :  petit  talus.] 

s'ahoulpiner  (Verviers  Lobet;  Fléron,  Fontin-Esneux),  v.  réjl.,  s'a- 
cagnarder,  rester  indolent  au  coin  du  feu  :  èl  pièce  d'ovrer,  i  s'ahoul- 
pinèt  âtoù  dé  feû.  \_Coniposé  de  houlpiiier  :  lambiner,  fainéanter  ;  rf^r/'z'^ 
de  houlpê  :  fainéant,  cagnard.] 

?  ahoulter  (Érezée),  v.  tr.  heurter  :    si  tchèrète  a   v'nou  —  1'  mîne  ; 
fig..  froisser  (au  moral).  {Composé  de  houlfer  (ib.),  même  sign.  —  Sans 
doute  altération  de  hourter,  ahourter.  —   Voy.  ahourter.] 

ahoum  !  (Fontin-Esneux),  «  cri  sourd  poussé  par  qqn  qui  vient  de 
satisfaire  un  appétit  glouton  ». 

s'ahouri  (Vielsalm),  v.  réfl.,  s'abriter  (de  la  pluie),  se  construire  un  abri 
contre  la  pluie  : /^r/.  ^.,  (èsse)  ahouri  =  (être)  abrité,  à  couvert.  | 
a  hourihe  (Vielsalm,  Masta),  -isse  (Érezée).  -iche  (Wanne,  Neu- 
ville-lez- Vielsalm,  Laroche,  Houffalize),  a  ourichedol  plêwe(Ortheu- 
ville),  a  horiche  (Marche-en-Fam.),  a  oriche  (Bande),  loc.  adv.,  à 
couvert,  à  l'abri  (de  la  pluie),  [houri  (Vielsalm,  Faymonville,  Wanne. 
Bodeux,  Trooz,  Sprimont,  etc.),  hori  (Verviers,  Villers-S'®-Gertrude, 
Theux,  Stavelot),  horer  (Liège),  ord'-  v.  intr.,  se  mettre  à  couvert  : 
nos  avans  houri  pol  plève  (Sprimont);  qqfois  v.  réfl.  :  si  horer  (liég.), 
si  hori  (Theux)  ;  rarement  v.  tr.  :  hori  one  walée  (Moulin-du-Ruy)  ^ 
s'abriter  d'une  averse.]  Voy.  a  hoke,  a  houtche,  a  houte. 
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S'ahoûriner  (Lincé-Sprimont),  r.  réfl.,  t.  decharp.,  monter  son  «hoûr-^ 
ou  échafaudage  :  loukîz  di  v'  bin  ahoûriner  =i  prenez  soin  de  bien 
monter  votre  échafauda>>e. 

ahoùrler  (liég.  I)uv..  For.:  Sprimont  ;  Ciney,  Fosses-lez-Namur.), 
aoùrler  (?/(- aAvoùrler  (nam.  F.  D,  Boig.  ;  GciGG.  1  15,  II  xxxv), 
aoûi'lè  (Dinant.  Vonêche),  v.  tr.,  i.  assommer  [Duv.  seul  ajoute 
A  couper  la  gorge  »,  sans  doute  par  confusion  avec  ahorer]  :  ahoùrler  a 
côps  d'  liawê  (For.)  =  assommer  à  coups  de  hoyau  ;  i  l'a  aoûrlé  d'on 
côp  d'pougn  (nam.)  :  si  t'  dis  cor  on  mot,  dji  l'ahoùrléye  (Ciney)  ;  — 
2.  (Dinant)  asséner  :  aoûrlé  on  coup  d'  baston.  [Firsoul  est  seul  à 
définir  le  nam.  ahoùrler /«;■  «  huer  »  ;  voy.  ci-dessus  ahoûler.  Il  s'agit 
évideininent  de  deux  mots  différents.  —  Le  simple  hoûrlè  (Marche-en- 
Fam.j  ---=-  tuer,  étourdir  d'un  coup]. 

ahourter  (Malm.  ViLL.  ;  Faymonville,  Stavelot,  Sprimont,  Érezéej, 
-î  f  Vielsalmj,  v.  tr.,  heurter,  toucher,  effleurer  ;^^.  blesser,  offenser; 
ô  n'  wès'rfit  ahourter  vosse  X.c\\œvà,  i-èsl  si  wètch'r<És  (fougueux; 
(Faym.j;  —  s'ahourter(Malm.  Vili..)  -  se  buter,  s'entêter  ;  —  ahourter 
on  pan  (Jalhay,  Solwaster?)  =  entamer  un  pain,  j  ahourté  (Malm., 
Spa,  etc.),  part,  p.,  i.  vexé,  blessé  :  i-èst  vite  ahourté,  sy?i.  aduzé  ;  — 
2.  buté,  entêté,  opiniâtre  :  il  èst-ahourté  (Spa).  \  ahourtèdje  (Malm. 
ViLL.j,  5.  m.,  attouchement,  toucher.  |  ahurter  (liég.  Duv.;  Siav., 
Malm.  ViLL.;  Mons  Delm.j,  v.  tr.,  heurter,  choquer;  —  v.  réfl.,  1.  se 
buter,  s'obstiner;  —  2.  (Glons,  Roclenge)  s'accointer  :  ni  v's  ahurtez 
nin  avou  'ne  si-faite  kipagnèye.  ahurtumint  (Malm.  Vill.),  s.  m., 
aheurlement.  opiniâtreté,  entêtement.  \Pour  le  v.  simple,  Vill.,  Dict. 
malm.,  ne  donneque  hurter  =  heurter,  toucher,  offenser.]  Voy.  ahoulter. 

ahourtèy  (S'-'-Marie-sur-Semois),  v.  tr..  faire  avorter,  faire  manquer  : 
si  la  pouye  n'avout-m'  ahourté  ses  ûs  (en  cessant  de  couver),  dj'arou 
eu  ène  bêle  couvâye  du  pouyans  ;  s'i  n'avout-m'  ahourté  m' côp,  dj'arou 
fât  dès  guîes  tout-plé  (j'aurais  abattu  beaucoup  de  quilles)  ;  in  côp 
ahourtèy  =  un  coup  raté.  |  ahourtèy  ou  ahourtan  (ib.),  s.  m., 
avorton  :  çu  n'est  qu'in  — .  [À  Tintigny  :  avourlèy,  avourtan.] 

a  houtche  (Trooz,  Lincé-Sprimontj,  loc.  adv.,  à  l'abri  (de  la  pluie,  du 
vent)  :  èsse  ou  si  mète  — ,  être  ou  se  mettre  ■ — . 
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a  houte  (liég.,  Huy,  Cras-Avernas,  Chapon-Seraing.  Esneux,  Hamoir. 
Ferrières,  Erezée,  etc.),  a  hoùte  (liég.  Duv.),  a  choute?  (Laroche. 
Marcour,  Warisy),  a  hute  (liég.  Gggg.  II  xxxv  ;  Marche-en-Fam.), 
a-y-ute  (Ciney,  Dinant,  Givet,  Mazy,  Dailh .  Fosses,  Ambresin, 
Wasseiges,  Nivelles,  Charleroi.  Genappe,  Berzée,  Harmignies,  Cha- 
pelle-lez-Herlaimont,  etc.),  loc.  adv.,  à  l'abri  (de  la  pluie),  à  couvert, 
en  sûreté.  |  ahoute  (liég.  For.  :  Jupille.  Vottenij,  s.f.,  abri,  égide, 
ce  qui  protège  :  â  prétimps  l'âme  si  ravigurêye  dizos  l'ahoute  de  soh; 
{Bull.  35,  p.  141);  on  court  as  armes  et  as  ahoutes(=  retranchements: 
L.  CoLsox,  C'èsteïit  'nefèy,  p.  1181  :  ine  ahoute  (Jupille)  =:=  un  abri 
pour  les  vaches,  au  milieu  de  la  prairie.  |  ahouter  (liég.  For.),  v.  tr.., 
abriter  :  dj'alioute,  nos  ahoutans  ;  vocial  on  lavasse,  ahoutans-nos 
(For.);  li  prétimps  v's  ahoutêye,  tchantez,  pitits  oûhês  !  {Bull.  44, 
p.  39).  I  s'ahoûtèy  ?  (gaum.  :  S'-Léger),  s'abriter.  [Cf.  gaum.  hutèv 
Buzenol.  S'''-Marie),  v.  intr.,  se  loger  dans  une  hutte.] 

s'ahoûtèy  (gaum.  :  S'-Léger,  S'^^-Marie-sur-Semois,  Tintignyj,  s'awa- 
tèy  (gaum.  :  Prouvy-Jamoigne),  v.  réjl..,  se  coucher,  se  fourrer  dans 
son  *  \va  >•>  (paillasse  à  moitié  remplie  de  foin  et  de  feuilles  sèches,  d'où  : 
mauvais  lit)  ;  se  coucher  dans  la  paille  ou  le  foin,  de  façon  à  s'y  enfon- 
cer ; /!i<zr^ /«ss^  :  vè-t'-la  mou  bin  ahoute  da  1' fow  (S'-Léger)  ;  —  eti 
pari,  des  oiseau.v,  faire  le  gros  dos  et  s'enfoncer  la  tête  sous  les  ailes 
(Tintigny,  S''''-Marie-sur-Semoisj.  [Connaîl-on  quelque  part,  en  pays 
gaumais,  les  formes  *s'awoutèy,  ''s'awotèy  ?] 

ahoute  (Vielsalm),  s.f..,  écoute,  action  d'écouter;  dans  l'expr.  a  l'a- 
houte =  aux  écoutes.  |  ahotiter  (Huy,  Condrozj,  v.  ir.y  écouter  en 
cachette,  espionner  :  li  ci  qu'ahoûte,  li  diale  l'aloûde  (cf.  Spots, 
n"  978).  Voy.  achoùter  BD  1906,  p.  119 

?  s'ahoutri  (Hervé  :  J.  Leruth),  «  syn.  de  s'  kifroter  ».  Le  sens  est  sans 
doute  :  se  vautrer  ou  se  frotter  en  tout  sens  contre  (un  objet)  ;  cf.  Gggg. 
1,  108  :  si  kihoûtrî,  nam.  cohoiîtrî  ;  Dasnoy  :  houdrier;  Laroche  :  s'ki- 
hoûdrier. 

ahouviè  (nam.  F.  D.)  ou  mieux  aouviè  (nam.  BoiG.),  v.  tr.,  déchausser 
(un  arbre)  :  vos  iroz  aouviè  ostant  d'aubes  po  mète  di  l'ansène  TBoiG.). 
[M.  BoiGELOT  croit  qu'on  disait  naguère  aouviè  1'  tchôke  =  ouvrir  la 
tranchée  pour  commencer  à  bêcher  un  champ  ;  d'après  M.  Lambillion, 
on  dit  douviè  1'  tchôke.] 
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ahouwer  (liég.  Borm.  Voc.  des  houilL).  v.  tr.,  garantir,  protéger  :  in 
ovrî  qui  s'ahowe  bin  --^  un  ouvrier  prudent,  qui  veille  à  sa  sécurité;  di 
deûs  èn'mis,  li  pus  a  s'ahouwer  (celui  dont  il  faut  le  plus  se  garantir), 
c'est  bin  sovint  1'  pus  p'tit  (God.  Halleux,  Bull.  t.  39,  p.  255);  — 
spécial':  ahouwer  on  beûre  (Borm.,  Gggg.,  For.j  =  obstruer  une 
bure  abandonnée,  la  combler  ou  l'entourer  d'un  mur  pour  prévenir  les 
accidents.  |  l'ahouwèdje  d'on  beûre  (For.)  =  l'action  d'obstruer, 
etc.  [^Composé  de  si  houwer  :  se  garantir:  du  néerl.  schouwen.  ail. 
scheuen.] 

ahover  (liég.,  Stavelot,  Érezée,  vallée  du  Cieer,  etc.  ;  h  mouillée  : 
Bodeux,  Faj'monville),  -1  {h  mouillée  :  Vielsalm  i.  achever  (Cherain, 
Laroche,  Houffalize  ;  Darion,  Pellaines,  Fosseslez-Namur,  Mazv, 
Chastre-Villeroux,  etc.j.  -è  f.\\venne),  acheuver  (Amberloup;, 
achouver  (Le  Roux),  -è  iGivel),  v.  tr.,  balayer  (vers  celui  quiparlej: 
dj'aheûve,  nos  ahovans  (liég.  For.),  ahovez-me  coula  chai  (liég.);  — 
V.  réfl.^  s'amasser,  se  rassembler. 

ahrowl  (Neuville- Vielsalm).  v.  tr.,  rendre  sv  hrou  »,  cru,  humide  :  lu 
timps  èst-ahrowî.  !  acrouwi  ^'Glons,  Esneux,  Erezée,  etc.),  acrewi 
(Genappe,  Fosses),  acrè"wi  (Wavre).  acruï  (Mons.  etc.),  niêine  sigti. 
Voy.  BD  1906,  p.  136. 

ah.u  (Flandre  franc.  Verm. ),  «  cri  pour  huer  les  ivrognes,  etc.  ». 

ahufeter  1  «  au-delà  de  Ihuin  »  [?j,  d'après  Delm.  Gloss.  montois),  v.  tr.. 
indisposer,  animer  (qqn  contre  un  autrej.  {Voy.  Sigart,  einhufeté.] 

ahnfler(Iiég.  ),  -î(  Vielsalm  1,  v.  intr..  arriver  en  sifflant  :  lès  baies  ahuflint 
(Viels.)  =  les  balles  venaient  siffler  à  nos  oreilles.  [Z^  sens  transitif 
appeler  en  sifflant  e.xiste-t-il  ?'\ 

ahùlàde  (Malm.  Vii.l.,  Stavelot):  .?./.,  giboulée,  ondée,  pluie  violente 
et  impétueuse,  mais  de  peu  de  durée.  !  ahiller  (Condroz).  v.  intr.. 
arriver  avec  un  sifflement  sourd  (.')  :  «  U7i  homme  du  Condroz,  qui  avait 
pris  un  remède  contre  la  pierre,  m'a  dit  ^«'èles  (les  pierres)  avît  ahûlé 
foû.,.  »  (.los.  ScHOENM.\EKERS).  [Du  néerl.  huilen,  ail.  heulen,  qui 
d'autre  part  a  donné  le  w.  hoûler  (liég.).  hûler  (nam.j  :  hurler,  siffler 
sourdement;  c/,  Gggg.  I  310.  —  Voy.  ahûyî.] 
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ahuré  (BD.  Choix  de  chansons^  p.  77),  ahuri  :  dji  fou  tôt  —  qwand 
dj'oyi  li  taborsouner  (texte  de  163 1).  |  ahuri  (liég.  Duvivier),  v.  tr., 
étourdir,  ennuyer.  |  ahéré  (gaum.  Maus  :  «  décidé  et  leste  »), 
aheurèy  (gaum.  Buzenol,  S'^-Léger),  ahèrèy  (S'-Léger),  étourdi, 
écervelé  :  c'est  dès  aheurcys;  ou-ce  que  t'  t'a  vas  si  ahèrèy?  (S^- 
Léger).  |  ayuri  (Thuin,  EUezelles,  Frameries,Quaregn()n,  Maubeuge), 
ahuri,  étourdi,  saisi  :  en'  nos  ravise  nin  si  ayuri  !  (Maubeuge)  ;  yèsse  a 
couye  ayurie  (Frameries)  :=  se  trouver  sans  ressources. 

?  s'ahtlster  ou  s'ahûzeter  (Nessonvaux,  d'après  Bailleux,  Dict.  m  .) 

s'apaiser.  —    Voy.  ahùzeler. 

ahûyi  (Vielsalm),  v.  intr.  ,  arriver  en  sifflant,  se  dit  surtout  du  vent  :  li 
mâle  air  ahûye  ol  tchambe  pol  crêyeure  di  l'ouh.  [Vû}\  ahûler,  et  cf. 
Gggg.  rahuî  (Malm.)  «  rappeler  qqn  en  sifflant  ».] 

ahùzeler  (Malmedy),  v.  intr.,  souffler,  venter  (vers  celui  qui  parle)  : 
l'air  qu'ahûzèle  foû  dès  sapins  ;  arriver  précipitamment  ;  cf.  rahûzeler, 
Gggg.  II  269.  |  ahûzer(liég.),  p.  i?ttr..  mêmesign.  —  Voy.  aluister. 


Notes  d'Étymologie  et  de  Sémantique 

40.  w.  distal'té  (dital'té,  d'talté) 

GrandgagnagC;  I,  177,  enregistre  ditaVté  (fatigué,  las,  incom- 
modé, souffrant),  que  donnent  aussi  les  dictionnaires  de  Remacle, 
de  Lobet,  de  Forir,  de  Hubert  et  de  Scius.  Il  n'existe  plus^ 
croyons-nous,  que  dans  la  région  Liège- Verviers-Malmedy. 
Exemple  au  XVIIP  siècle  :  Vos  avez  hin  Pair  ditaVté  (Théâtre 
liégeois  :  Hypocondcs,  II,  se.  6),  «  vous  avez  bien  l'air  défait  ». 

C'est  l'anc.  fr.  destalenté  (découragé,  dégoûté),  participe  du  v. 
destale?iter  (décourager,  priver  du  talent,  c.-à-d.  du  désir,  de 
l'envie  de  faire  une  chose).  Le  patois  de  la  Beauce  a  conservé 
détalenté,  «  dégoûté  »  ('). 

La  forme  wallonne  ditaVté,  ou  mieux  distaPté,  est  régulière  : 
la  protonique  primitive  y  disparaît  de  même  que  dans  againi'ter 
(a  -|-  gaimenter),  apàhHer  (anc.  fr.  apaisenter),  j'î^w'i*^'  (serpette  : 
*ferrament- ellum),  /c/z^^^'/^jr  (charpenter),  spaw^ter  (épouvan- 
ter), hol'8}i  (boulanger),  voVtl  (volontiers),  etc. 

J'ai  noté  aussi  à  Verviers  kutal'té,  et  M.  l'abbé  Dethier  me 
signale  kètaPté  à  Robertville  lez-Malmedy,  avec  le  même  sens 
«  affaissé,  abattu,  défait  (à  la  suite  d'une  orgie,  d'une  insomnie, 
d'une  indisposition)  ».  Il  faut  y  voir  le  produit  d'une  dissimilation 
{d-t  >  k-t),  facilitée  d'ailleurs  par  le  grand  nombre  des  mots  à 
préfixe  ki-  (^). 

L'anc.  fr.  connaît  encore  atalenter  et  entalenter  au  sens  de 
«  exciter,  animer,  mettre  en  goût».  Le  second  n'a  rien  laissé  en 

(')  Voy.  GODEFROY,  Dict.,  SCHELER,  éd  de  Berthe  aus  grans  pies, 
p.  152,  et  Grandgagnage,  v"  talan. 

(2)  Comparez  dans  Bastin,  Voc.  de  Faymonville  :  dâléS}iner  ou  kêklè^iner,. 
dérivé  de  l'anc.  fr.  delaidengier  :  injurier. 
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wallon_,  mais  ^ataVter  a  dû  exister  chez  nous  et  existe  peut-être 
encore.  Du  moins  ratal'ter,  «  réparer  légèrement  »,  est  signalé 
à  GlonS;  et  j'ai  noté  vers  1900  atal'tiné,  «  attifé;  accoutré»;  à 
Comblain-la-Tour  :  èle  est  droldimint  ataVtinêye. 

Le  sens  attribué  à  ces  deux  derniers  mots  montre  bien  que 
ditaFté  marque,  non  seulement  un  état  psychique  (découragé; 
dégoûté);  mais  aussi;  tout  naturellement,  la  manifestation  exté- 
rieure de  cette  disposition  morale  (défait,  c'est-à-dire  i.  dont  le 
visage  est  décomposé;  2.  dont  les  vêtements  sont  en  désordre). 

Jean  Haust 

41.  w.  foûrèhan 

GrandgagnagC;  II;  XXV;  est  le  premier  à  signaler  «  foûrèhan, 
fôrèhan  (printemps);  dial.  du  Limbourg  wallon  ».  Il  propose  d'y 
voir  un  «  dérivé  inchoatif  de  foicre  (foin)  ou  de  fore  (pâture  des 
bestiaux).  »  —  On  trouve  fotirèhon  dans  un  conte  de  la  vallée  du 
Geer:  7iotik  nu  rhnèrè  V  fotirèhon,  «  nul  ne  reverra  le  printemps  » 
{Bull.  t.  2Q;  p.  540),  et  M.  Fréson;  de  Glons,  nous  donne  cet 
exemple  qui  montre  que  le  mot  est  masculin  :  on  minerè  Vonsène 
è  cofhê  quond  i  ^alerè,  et  à  foûrèhon  (au  début  du  printemps)  ofi 
V  fôyerè-st-è  tère.  —  Enfin  M.  A.  Horning  explique yb/ir^/zc/;/  par 
«  fors  issant»,  en  comparant  le  lorrain  œchi fyeu  fexire  foris); 
qui  signifie  aussi  «  printemps  »,  et  le  suisse  fori  (foris  ire)  ('). 

Je  crois  que  Grandgagnage  et  Horning  ont  tous  deux  partiel- 
lement raison  :  mon  premier  est  foiire  (feurre,  fourrage),  mon 
second  èhant  (issant  =  sortant),  et  mon  tout  à  foiire  èh ajit  ûgni^e. 
«  au  moment  où  l'herbe  sort  de  terre  et  recommence  à  pousser  ». 

Pour  èhatit,  point  de  discussion  possible.  C'est  le  participe  du 
verbe  inusité  *èhe  (*ex<?re).  J'ai  montré  ailleurs  (-)  que  le  liég. 

(')  Zeitschrift  fur  rom.  Philologie,  XVII  [  (1894),  p.  218.  —  Korting. 
n*  3908,  enregistre  l'explication  de  M.  Horning. 

(^)  Voc.  du  dialecte  de  Stavelot  {\go\),  dans  le  Bull.  Soc.  n'all.,  t.  44; 
Projet  de  Dict.  w.  (1904),  p.  19,  v'*  èhetî  (dans  un  texte  de  1634)  et  èkowe. — 
Le  verbe  composé  rèche  (*re-ex/re)  existe  encore  dans  le  namurois  et 
le  sud-wallon,  au  sens  du  simple  «  sortir  •^. 
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èhowe  (énergie,  activité)  répond  littéralement  au  fr.  «  issue  »  ou 
plutôt  à  la  forme  génuine  «  eissue,  essue  »,  lat.  *exuta. 

Mais  foiïr-  ne  peut  s'expliquer  par  foris,  qui  a  donné  en 
wallon  1°  l'adv.  /bzi  ('),  lequel  se  place  après  le  verbe,  comme 
dans  le  lorrain  œchifyeu  ;  2°  le  préfixe  for-  (  fornoûri,forsôlé,  etc.), 
même  devant  une  voyelle  [foraler,  Gggg.  II  526).  —  Pour  jus- 
tifier foris  dans  notre  locution,  il  faudrait  tout  au  moins  l'ana- 
lyser enfoû  -\-  rèha7ii  (*re-exantem). 

M.  Horning  allègue  deux  expressions  qui  renferment  un  infi- 
nitif pris  substantivement  :  «  le  sortir  »  ^  l'action  ou  le  moment 
de  sortir,  après  la  claustration  d'hiver  (-).  Mais,  dans  son  hypo- 
thèse, ce  serait  le  participe  ou  le  gérondif  «  le  fors  issant  »  ou 
«  le  sortant  »  qui  remplirait  la  même  fonction  en  wallon.  Cela  me 
paraît  insolite,  tandis  que  la  syntaxe  «  au  feurre  issant  »  n'a  rien 
que  de  très  ordinaire  et  de  très  satisfaisant  (^). 

Sans  doute,  on  peut  m 'objecter  que  foùre  désigne  toujours 
l'herbe  assez  haute,  bonne  à  faucher,  et  même  surtout  l'herbe 
fauchée  et  séchée,  le  foin  (ail.  Heu).  Mais  le  foùre  peut  être 
«  l'herbe  qui  doit  devenir  àwfoûre  »  (sens  prégnant).  D'un  autre 
côté,  à  l'origine,  la  signification  était  certainement  plus  générale: 
l'ail.  Futter  désigne  la  nourriture  des  animaux,  la  pâture,  et  tel 
est  aussi,  à  mes  yeux,  le  sens  premier  àt/oûre  (*).  Or  le  meilleur 
aliment  des  vaches,  c'est  l'herbe  sur  pied.  N'oublions  pas  qu'il 
s'agit  ici  d'une  région  herbagère  (vallée  du  Geer  et  pays  de 
Hervé),  où  la  grande  préoccupation  du  fermier  est  de  pouvoir 
nourrir  les  bêtes.   On  y  attend  avec  impatience  le  moment  où 

(')  Je  dois  cependant  ^\gn?i\eT  foû-r-eûr  (v<  hors  heure,  trop  tard  »),  qui 
se  trouve  dans  Forir,  mais  que  je  n'ai  jamais  entendu. 

(^)  Pour  l'idée,  comparez  le  w.  bizàlie  dans  Forir. 

(^)  Comparez  â  solo  moussant  (Malmedj^),  au  soleil  couchant,  etc.  ; 
aoust  issant  (GoD.)  =:  à  la  sortie  d'août. 

(*)  Comparez  le  w.  -joêde  (de  l'ail.  Weide  :  pâturage),  qui,  en  liégeois, 
signifie  «  prairie  »,  et,  en  malmédien,  seulement  «  herbe  »  :  dul  wéde, 
de  l'herbe,  on  Jistou  d'  -d'cde,  un  brin  d'herbe. 
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l'herbe  pousse.  —  Au  surplus,  Xefoûre  èhani  s'allie  si  bieu  à  l'idée 
de  nourrir  les  bêtes  (  forer  lès  blesses  :  leur  donner  du  fourrage) 
que  cette  idée  a  produit  la  forme  altérée  fôrèhan,  notée  par 
Grandgagnage. 

Enfin  —  et  ceci  me  paraît  décisif —  un  texte  de  1556  des 
Archives  du  Ban  de  Hervé  (reg.  10^  p.  221)  contient  un  exemple 
archaïque  de  notre  expression  :  «  ne  puelent  passer  parmy  le 
preit  synon  en  wayn  temps,  voir  que  a  temps  de  four  essant 
aucune  fois  ».  Ce  texte  me  paraît  précieux  pour  plusieurs  raisons  : 
1°  Dans  ces  mêmes  archives,  •«  four  »^  «  foure  »  se  rencontrent 
souvent  au  sens  actuel  de  fourrage^  foin^  jamais  au  sens  de  fors, 
hors  (').  — 2"  La  façon  dont  le  scribe  a  coupé  l'expression  montre 
qu'il  l'analysait  comme  nous  et  qu'il  ne  voyait  pas  dans/b/^r  un 
simple  préfixe.  —  3°  Si  l'on  admet  mon  interprétation,  l'emploi 
de  l'expression  est  ici  d'une  propriété  et  d'une  précision  remar- 
quables :  on  permet  de  passer  dans  le  dit  pré  à  l'époque  du  regain 
(è  wayin-tinips),  mais  on  interdit  formellement  le  passage  au 
temps  où  l'herbe  pousse,  parce  qu'alors  les  tiges  sont  menues  et 
fragiles  et  ne  peuvent  être  brisées  sans  dommage,  ce  qui  n'est  pas 
le  cas  pour  l'herbe  du  regain. 

Jean  Haust 

42.  gaum,  foûsson 

J'ai  relevé  cette  forme  à  l'E.  de  Virton  (à  Musson  et  à  Ruette)  : 
ma  grafid-mère  pèrnotit  deûs  crâfes  d^ècayèt  pou  fâre  in  foûsson, 
«  ma  grand-mère  prenait  deux  coques  de  noix  pour  faire  un  —  ». 
La  forme /oK5s<^«,  qui  existe  dans  la  région  de  Tintigny,  a  été 
signalée  depuis  longtemps  par  M.  Edouard  Liégeois,  avec  cette 
définition  :  «  papier  ou  coque  de  noix  sur  laquelle  on  pelote  le  fil 

(')  En  1554  :  «  ung  quart ron  de  four  )>  (reg.  10,  p.  103);  i  556  :  «  charier 
les  foures  et  waster  les  wavns  »  —  «  forgangnyt  »  1545  ;  «  forconiand  •>•> 
1552  ;  «  forcloese  »  1555  ;  «  hors  délie  soxhe  »  1532  ;  «  horpoutaige  » 
1549;  ((  hors  déminée»  1552  ;  «  hors  rendu  «  1554;  «  hors  comander  » 
1555.  —  Je  dois  la  communication  de  tous  ces  textes  à  l'obligeance  de 
M.  Jean  Lejeune,  de  Jupille,  notre  infatigable  fouilleur  d'archives. 


—     I02    

OU  la  laine  •»  (').  C'est  le  sens  que  lui  attribue  aussi  M.  Constant 
Simon  dans  sa  description  du  travail  du  chanvre  à  S"^-Marie-sur- 
Seniois  :  a7i  raveûdout  V  filé  dessus  in  foûssan  pou  fàre  dès  luchés, 
«  on  enroulait  le  fil  sur  un  —  pour  faire  des  pelotes»  (■).  M.  Lucien 
Roger,  dans  son  Lexique  de  Prouvy-jfamoigne,  traduit  simple- 
ment par  «  poignée  :  in  fotissan  d'  paye  »;  définition  évidemment 
trop  sommaire,  que  complète  la  note  de  M.  J.  Cozier  pour  Ros- 
signol :  «  boule  de  papier  ou  de  chiffon  (ou  de  paille,  coque  de 
noix,  coquille  d'escargot,  etc.)  sur  laquelle  on  enroule  le  fil  pour 
faire  un  peloton  »  {^).  —  Chose  curieuse,  Clément  Maus  ne  con- 
naît fotïssoîi  qu'au  sens  métaphorique  de  «  testicule  »  (*),  tandis 
que,  plus  au  sud,  Adam,  Les  Patois  lorraitis,  p.  253,  signale 
«  foussofi,  peloton  (à  Dompaire,  Landremont)». 

Je  crois  que  la  forme  première,  aujourd'hui  perdue,  était 
*  voûsson,  et  j'y  verrais  un  dérivé  inédit  de  *volsum  (class. 
volutum,  participe  de  volvere,  tourner,  rouler),  qui,  on  le 
sait,  a  donné  le  fr.  «  voussoir,  voussure  »,  de  même  que  le  w, 
vôsser  «  voûter  »,  vôsseûre  (5).  Le  durcissement  de  l'initiale  en 
gaumais  {v  devenant  f)  s'expliquerait  par  assimilation  régressive, 
c'est-à-dire  par  l'influence  de   la  forte  articulation  suivante  (")  . 

(')    Bjill.  de  la  Soc.  liég.  de  Litt.  iViilL,  t.  41,  fasc.  II. 

(2)   Bull,  du  Dicl.  zviill.,  6*^  année,  i9n,  p.  17. 

(2)    Bull,  de  la  Soc.  liég.  de  Litt.  zvall.,  t.  49,  p.  150. 

(•*)  Vocabulaire  gaumais  des  environs  de  Virton  (manuscril  de  1850).  — 
Maus  a  de  plus  un  article  abosson,  laissé  sans  définition  ;  une  main  étran- 
gère a  écrit  au  cravon  :  «commencement  de  peloton;  fuseau».  Voy. 
Adam,  /.  c,  p.  228,  v"  aipso7i  ;  Haillant,  Essai  sur  un  patois  vosgien, 
V"  ébossé. 

(•'')  Gggg.,  II  472,  explique  vôsser  par  volutiare,  voltiare  ;  il  vaut 
mieux  poser  l'étymon  *  volsare.  —  On  sait  que  *  volta  a  donné  le  w. 
vote  (crêpe  faite  de  farine,  lait  et  œufs  battus  ensemble),  qui  répond,  pour 
la  lettre,  au  fr.  voûte,  volte,  et  d'où  dérivent  vôti,  rouler,  pelotonner  ; 
vôtion,  peloton,  objet  qui  est  emmêlé,  entortillé. 

(^)  C'est  apparemment  la  même  raison  qui,  de  vichau  (gaum.),  v'echau 
(ard.,  nam.),  a  à.onxvh  jichau  (Charleroi,  Mons),  nom  du  putois  (malm. 
v'eheû,  liég.  wiha,  ail.  Wiesel).  —  En  français,  v  initial  est  devenu  excep- 
tionnellementydans  vapidum,  fade,  et  dans  vicem,  fois. 
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Cette  hypothèse  s'appuie  sur  la  forme  ecvawso7i,  s.  m.^  «  âme 
d'une  pelote  de  fil  »^  que  je  relève  dans  le  Glossaire  du  patois  de 
la  Metcse  par  Labourasse.  Ici  le  préfixe  ec-  (lat.  con-),  —  qu'il 
faut  évidemment  lire  eg-  ('),  —  a  maintenu  la  douce  v\  la  diph- 
tongue aw  représente  la  prononciation  locale  de  ou,  de  même 
que  dans  cawper,  couper,  cawreil,  coudrier.  —  Le  Dict.  du  patois 
meusieu  de  l'abbé  Varlet  a  un  article  «  iclwaoussou,  n.  m.,  éche- 
veau  (à  Chattancourt)  »,  qui  paraît  peu  sûr  au  point  de  vue  de  la 
forme  et  de  la  définition  du  mot. 

Le  suffixe  est  -on,  du  lat.  -onem.  On  sait  que  ce  suffixe  a  été 
surtout  productif  pour  les  noms  de  choses.  Il  a  d'ordinaire  la 
valeur  d'un  diminutif  et  s'adapte  notamment  à  des  thèmes  ver- 
baux pour  indiquer  l'instrument  ou  le  résultat  de  l'action. 
Exemples  :  fr.  bouchoîi,  cotipon,  torchon,  etc.;  ard.  casson,  gaum. 
cassan  (tesson)  ;  w.  gruzion  (cartilage  ;  dérivé  de  gruzi,  gruger)^ 
gaum.  grûjan  ;  w.  rèzon  (gratin),  S^èrmon  (germe);  S^èton  (pousse), 
rètchon  (crachat),  gaum.  pèta?i  (étincelle),  adamon  (entame  ; 
à  Ruette),  etc.  —  En  somme,  le  foïisson  est  un  petit  objet  rond 
qu'on  tourne  et  qui  sert  à  rouler^  un  petit  «  rouleau  »,  de 
même  que  le  w.  hagnon  (dérivé  de  hagnî,  mordre)  désigne  une 
partie  d'aliment  solide  (surtout  de  fruitj  qu'on  saisit  en  mordant, 

un  petit  «  morceau  ». 

Jean  Haust^ 

43.  w.  gàrmèter,  disguèrmètè 

Grandgagnage,  I  234,  se  contente  d'enregistrer  d'après 
Remacle,  2'^  éd.,  <i gàrmèter:  gourmander»,  que  Lobet,  p.  214, 
donne  également.  Nos  autres  lexicographes  ignorent  ce  mot  qui, 
d'ailleurs,  n'existe  plus  que  dans  la  région  verviétoise,  à  l'E.  de 
Liège. 

Il  faut  lire  :  su  gàrmèter  {VerVien,  Hervé,  Thimister),  v.  réfl., 

(})  Comparez  dans  le  même  glossaire  agvon'ter,  egville,  egviller,  à  côté 
de  acvillon,  ecvawson  :  cette  dernière  forme  est  précieuse,  car  elle  montre 
bien  que  v  est  étymologique. 
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«  se  quereller,  se  chamailler  »  :  ;'  s' gàrmètèt  tote  B}oû.  Djii  «'  vou 
nék'niinci  a  ni'  gârnièter.  C'est  bô  qu'à  n'  su  vont  né  gàrmèter\ 
suis  qzvè!  —  Il  va  de  soi  que  ce  terme  n'appartient  qu'au  voca- 
bulaire des  personnes  d'un  certain  âge. 

La  traduction  donnée  par  Gggg.  n'est  qu'approximative  et 
mettrait  sur  la  piste  d'une  fausse  étymologie  si  on  prétendait  voir 
dans  gàrmèter  la  forme  wallonne  de  «  gourmander  ». 

En  fait,  c'est  le  représentant  wallon  de  l'anc.  fr.  garmen- 
ter  ('),  variante  de  gramanter  (ord*  réfléchi,  au  sens  de  «  se 
lamenter»),  lequel  dérive  sans  doute  du  germ.  gram  «triste, 
peiné».  Les  patois  normand,  tourangeau,  etc.,  connaissent 
encore  les  iorxn&i  gtiermenter,  guémenter ,  etc.  (voy.  Godefroy),  et 
l'on  me  signale,  en  dialecte  w.  de  Dinant,  le  composé  si  disguèr- 
mèiè  «  se  quereller  »  :  la  phrase  in'  faynut  qui  do  s'  disguèrmèté, 
est  le  pendant  exact  du  verviétois  i  n'  fèt  qu'  du  s'  gàrmèter,  «  ils 
ne  font  que  se  chamailler. 

Jean  Haust 

44.  w.  keûre  (ail.  gônnen) 

Ce  verbe,  qui  n'a  pas  de  correspondant  français  et  qui  signifie 
«  voir  de  bon  gré  qu'un  événement  arrive  à  quelqu'un  »,  n'est 
connu,  je  crois,  que  dans  la  province  de  Liège  et  dans  la  Wal- 
lonie allemande.  Il  ne  pouvait  manquer  d'intriguer  les  chercheurs 
d'étymologies  :  quatre  explications  jusqu'ici  ont  été  proposées. 

Pour  Grandgâgnage,  I,  105,  «c'est  évidemment  le  même  mot 
que  le  dial.  de  la  Suisse  rom.  cordere  (souhaiter  cordialement 
qqch  à  qqn),  lequel  dérive  du  lat.  cor,  cor  dis  ».  Malgré  cette 
conviction^  G.  ajoute  :  «  D'ailleurs  on  pourrait  penser  à  l'ail, 
kûren,  bas  saxon  koren,  holl.  keuren,  etc.  (choisir,  approu- 
ver, avoir  pour  agréable)  ».  —  Altenburg  critique  ces  deux  pro- 
positions et  imagine  une  variante  de  querre,  lat.  quaerere  (^). 

(')  Pour  le  traitement  de  la  protonique  en  =  w.  è,  comparez  toiîrmèUr, 
tourmenter,  phrnict'u  parmentier. 

(2)  Versuch  einer  Darstelhing  der  xvallonischen  Mundart,  III®  partie, 
p.    II,  note.  (Euperi,  1882). 
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—  M.  Georges  Doutrepont,  trouvant  ces  étyinologies  peu  heu- 
reuses^ réfute  la  dernière  et  se  demande  si  un  verbe  *curere, 
pour  curare,  ne  répondrait  pas  mieux  aux  données  du  parler 
moderne  :  «  Il  conviendrait  pour  le  sens  :  avoir  souci,  prendre 
soin  de,  faire  des  vœux  pour.  On  admettrait  alors  que  le  radical 
tonique  keil  s'est  adouci  à  l'atone  en  è  :  kèyans,  kèya,  kèyon,  futur 
keûrè  »  ('). 

Je  dois  bien  le  dire  à  mon  tour  :  aucune  de  ces  hypothèses  ne 
paraît  satisfaisante.  Elles  tendent  toutes,  même  la  dernière,  à 
établir  un  radical  keûr-,  mais  on  ne  nous  explique  pas  pourquoi 
et  comment  V r  du  radical  aurait  disparu  de  la  conjugaison.  C'est 
l'infinitif  qu'on  prend  pour  point  de  départ  et  l'on  oublie  les 
autres  formes  verbales,  ou,  si  l'on  y  songe,  c'est  pour  y  voir  des 
altérations  sans  importance. 

N'est-il  pas  tout  aussi  légitime  de  réserver  provisoirement  l'in- 
finitif keûre  pour  interroger  d'abord  les  formes  (4?/)  keû,  (fios) 
kèyans,  {^'a)  kèyoul  —  Sans  doute,  et  je  crois  même  que  ce  pro- 
cédé nous  mettra  sur  une  meilleure  piste. 

Les  formes  susdites  présentent  une  ressemblance  absolue  avec 
ij^i)  creû,  (nos)  crèvans,  {^\i)  crèyon,  du  v.  creûre,  croire,  lat. 
cr(?dere,  et  avec  {â^i)  veû,  {nos)  vèyans,  {Sfà)  vèyou,  du  v.  veicr  (^), 
voir,  lat.  vidi're.  Ce  premier  fait,  dont  l'importance  est  incon- 
testable, nous  permet  d'inférer  qu'un  étymon  analogue  à  cvcd-, 

(')  Tableau  Je  la  conjugaison  datis  le  rvallon  liégeois,  paru  en  1892  dans 
XeBiil/.  Soc.rvall..  t.  32,  p.  102.  — Si  l'auteur  parle  d'un  radical  keâ-,c'e%X 
sans  doute  par  analogie  avec  heure  {S}i  licû,  nos  hoyans,  du  lat.  excu- 
tere)  ;  mais  il  est  évident  que,  si  keilre  venait  de  *  curare,  le  rad.  verbal 
serait  keih-,  r  devant  passer  à  toutes  les  formes  de  la  conjugaison,  comme 
dans  cori,  inori,  qwèri. 

(2)  Veiïr  ^-àx  la  forme  régulière  (voy.  Gggg.  I,  461,  et  G.  Doutre- 
pont, /.  c.  p.  95),  mais  je  n'ai  jamais  entendu  que  v'ey,  v'eyï,  veûy,  et  je 
n'ai  relevé  veûr(\\x&  dans  l'Ann.  Soc.  u<all.,  4*  année,  p.  40  :  Saint  Tournas 
d'kéz'e  gui,  po  /'  creûre,  i  l' fat  veûr  (ici  même  il  y  a  influence  manifeste  de 
creiïre). 
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vide-,  résoudrait  le  problème.  Il  ne  faut  pas  de  longues  re- 
cherches pour  trouver  que  cet  étymou  serait  qU(?t-  de  préférence 
atout  autre  :  *qut^tum  (class.  qui^tum)  nous  a  donné  l'adj. 
keù  «coi»;  un  verbe  dér  *quet^re  ou  *qu^t^re  expliquerait 
littéralement  keûre  avec  toute  sa  conjugaison.  —  Kôrting  enre- 
gistre bien  un  dérivé  *qu(?tare  (apaiser^  laisser  en  paix,  quitter, 
abandonner),  qui  a  survécu  en  italien  et  en  espagnol,  et  qui  peut 
à  la  rigueur  se  prêter  à  l'explication  de  keiire.  En  effet  *qu^to, 
*quett7mus,  *quett7bara,  *quetâvi  expliquent  keû,  kèyans, 
kèyéve,  kèya\  seuls  *quetr7re^  *quetâtum,  qui  deviendraient 
*  kèyé,  nous  embarrassent  Mais  on  admettrait  que  l'analogie  de 
creûre  et  de  veûr  a  fait  prévaloir  keûre,  kèyou.  Pour  des  raisons 
analogiques  d'un  autre  genre  (^),  *  wèzé  {p?>Qr ,  osé)  s'est  mué  en 
wèzeûr,  wèzou. 

Dans  cette  hypothèse,  le  sens  premier  de  keûre  serait  «*quitter 
qqch  à  qqn,  céder,  abandonner».  Celui  qui  vous  keïit  un  objet, 
le  laissant  tranquille  entre  vos  mains,  sans  en  revendiquer  la 
possession  ou  le  partage,  sans  prélever  de  redevance  ou  réclamer 
de  paiement,  j'imagine  qu'on  pouvait  dire  dans  le  principe  :  *  cou 
qui  v^  m'' avez  acrèyou,  S}i  z>^s  èl  keû,  «  ce  que  vous  m'avez  acheté 
à  crédit,  je  vous  le  quitte  ».  Aujourd'hui  on  dirait,  à  l'instar  du 
français,  B}i  v's  èl  qwite,  mais  au  fond  qwiter  n'est-il  pas  le  frère 
ou  le  cousin  de  keûre  ? 

Ce  sens  originel  et  uu  peu  pâle  aurait  —  peut-être  sous  la 
pression  de  qwiter —  disparu  de  bonne  heure,  après  avoir  engen- 
dré deux  autres  significations  plus  affirmatives  ou  plus  colorées. 
C'est  d'abord  «accorder,  permettre  un  avantage  à  autrui,  ne  pas 
le  lui  envier»;  c'est  ensuite  «voir  avec  joie  un  autre  obtenir  un 
avantage,  le  lui  souhaiter,  l'en  féliciter».  Dji  tel  keû,  sés-se,fré  / 
dit  un  voisin  à  Tâtî  qui  vient  de  gagner  le  gros  lot.  DJi  v'  keû 
tôt  V  hin  de  monde,  je  vous  veux  tout  le  bien  possible.  Souvent 
ironique  :  ^i  H  keû  bin  .'  je  suis  charmé  de  sa  mésaventure,  c'est 

(')  C'est  l'analogie  des  verbes   «  auxiliaires  »  aveiïr,   saveur,  faleûr, 
voleur,  soleûr,  poleûr,  divcûr,  qui  a  déterminé  la  ïoTmfwèzeûr  «  osoir  ». 
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pain  bénit.  —  Employé  négativement,  il  équivaut  à  mèskeûre 
^minus  >  tnès)  et  le  français  nous  offre  ici  des  équivalents  plus 
exacts  :  envier,  donner  à  regret  ou  chichement,  refuser,  re- 
procher, plaindre;  ail.  miszgonnen.  Mi  maisse  ?ii  ;«'  kei'it  nin  (ou 
mi  mèskcùt)  l'ézve  qui  Bj?  beîi,  mon  maître  me  reproche  l'eau  que 
Je  bois.  /  s'  mèskeût  /'  pan  qiûi  magne,  il  pleure  le  pain  qu'il 
mange.  /«'  5/  mèskeût  rin,  il  ne  se  refuse  rien.  /«'  mèskexit  ?n7i 
ses  pônes,  il  ne  plaint  pas  sa  peine. 

Il  reste  à  expliquer  comment  le  wallon  seul,  à  l'exclusion  des 
autres  parlers  romans  de  la  Gaule,  possède  ce  verbe  et  l'a  déve- 
loppé de  façon  si  originale.  Pour  ma  part,  je  crois  que  l'analogie 
sémantique  entre  keùre,  mèskeiire  et  l'ail,  gônnen,  miszgonnen, 
n'est  nullement  fortuite  et  qu'elle  nous  reporte  à  l'origine  même 
de  notre  dialecte.  Ce  sont  des  cerveaux  germaniques  qui  —  d'un 
étymon  *qui't(are)  ou  de  tout  autre  —  ont  fait  évoluer  keûre 
suivant  le  concept  qu'ils  tenaient  de  leur  hérédité.  C'est  d'ailleurs 
ainsi,  et  non  par  des  emprunts  directs  et  récents,  qu'il  convient 
d'expliquer  mainte  analogie  syntactique  entre  le  wallon  et  les 
langues  germaniques. 

Jean  Haust 

45.  w.  saumerai 

Le  Dict.  de  Dasnov,  p.  459,  note  le  subst.  saumerai,  «  celui 
qui  débite,  qui  vend  le  sel,  saunier  »,  avec  l'exemple  «  se  faire 
payer  comme  un  saunier  »,  qui  doit  être  la  traduction  d'une 
expression  proverbiale  de  Neufchâteau.  L'w  de  ce  mot  est  une 
corruption  de  n  et  je  la  retrouve  dans  la  forme  saumage  d'une 
Ordojinance  française  de  1499,  que  Darmesteter  {Dict.  gén., 
v°  saunage)  corrige  assez  inutilement  en  sajihiage. 

Rien  dans  un  mot  qui  signifie  «  saunier  »  ne  parait  favorable 
à  la  création  d'un  diminutif.  Rien  dans  l'accueil  que  le  public 
devait  faire  au  saunier  ne  justifie  la  caresse  d'un  diminutif.  Il  est 
donc  bien  plus  vraisemblable  que  saumerai  doit    aller    rejoindre 


I 


—   io8   — 

les  noms  en  -erez  de  suffixe  -aricius  dont  nous  avons  publié  une 
liste  copieuse  et  toujours  incomplète.  Le  mot  '^saunerez,  en 
chestrolais  5a«/«^re',  est  donc  primitivement  un  adjectif  marquant 
la  destination,  puis  un  substantif  signifiant  le  préposé  aux  salines 
ou  aux  dépôts  de  sel. 

Le  nom  de  personne  Sauinery  pourrait  être  de  même  origine  ; 
mais  alors  il  serait  de  provenance  plus  méridionale.  Nous  avons 
noté  jadis  dans  le  patois  de  la  Bresse  le  mot  héneri,  qui  a  -eri 
=  -erez  [Bull  du  Dict.,  5'^  année,  I910,  p.  10  i). 

Jules  Feller 

46.  w.  caca-laids-oûys 

Cette  forme  caca-laids-oilys  est  donnée  par  Pirsoul,  Dict. 
namurois,  I,  qi.  Elle  n'a  rien  de  logique,  et  sa  singularité  néces- 
site une  explication. 

Gggg.  I,  96,  a  un  article  «  caiz-ouiez,  bigle,  myope,  vue  mau-  É 

vaise  ».  Mais  il  parle  d'après  autrui,  Dejardin  et  Simonon;  il  ne 
connaît  pas  le  mot  par  lui-même.  De  là  sa  graphie  caiz,  qu'il  faut 
prononcer  câyîs,  et  qui  est  de  la  même  origine  que  le  franc, 
cailler.  D'ailleurs  Gggg.  connaît  le  verbe  câii  (prononcez  câyi), 
se  couvrir  de  chassie,  et  dicâii,  qu'il  traduit  par  déchassier,  dé- 
crotter. Cette  traduction  est  erronée,  car  dé-  signifie  en  ce  cas  : 
de  haut  en  bas,  complètement,  et  des  yeux  dicâyis  (namurois 
discauyis)  sont  des  yeux  tout  chassieux.  Il  est  vrai  que  le  même 
verbe  pourrait  signifier,  par  le  second  sens  de  di,  dé,  se  décrotter 
les  yeux.  Gggg.  a  rectifié  au  mot  dicâii,  I,  p.  167,  où  il  dit  que 
le  sens  habituel  du  participe  passé  dicâyî  est  «  gâté  par  la  chassie, 
de  là  chassieux  ». 

Nous  pouvons  maintenant  en  revenir  à  l'expression  namuroise 
inscrite  au  début.  Il  semble  que,  à  côté  de  câyl  et  dicâyî,  il  a 
existé  un  participe  cacâyi  ou  cacâyé,  avec  préfixe  ca-,  qui  a  servi 
à  créer  une  expression  cacayés-oûys,  ou  plutôt,  avec  //  mouillé 
antérieur,  cacaillés-oûys.  C'est  cette  forme  qui,  par  étymologie 
populaire,  a  pu  devenir  caca-laids-oûys .  \ 

Jules  Feller 


LIVRES    ET    REVUES 

Die  Mundart  von  Gueuzaine-Weismes  (phonetisch  behan- 
delt),    von   Joh.    Jos.    Marichal.    Bonn,    iqii. 

Die  Satzphonetik  im  •wallonischen  Dialekt  MalmedyS; 
von  Karl  Fester,  Halle  a/S.,  1911. 

Les  parlers  du  pays  de  Malmedy  doivent  à  la  situation  excep- 
tionnelle de  ce  petit  coin  de  la  Wallonie,  enclave  romane  dans  le 
monde  germanique,  l'honneur  d'être  l'objet  d'une  attention  spé- 
ciale de  la  part  des  philologues  allemands.  Déjà  l'étude  de  ceux-ci 
se  systématise  petit  à  petit.  Après  les  travaux  à  bâtons  rompus 
de  Zéliqzon  et  de  Koblischke,  voici  deux  traités  méthodiques 
consacrés  aux  dialectes  de  cette  région_,  et,  qui  plus  est,  ces 
études  constituent  deux  dissertations  inaugurales  pour  l'obten- 
tion du  titre  de  docteur  en  philologie  romane.  Le  wallon  a  été 
porté  à  la  «  barre  »  des  universités  allemandes,  de  même  qu'il  a 
inspiré  maintes  fois  d'excellentes  thèses  à  l'université  de  Liège. 

M.  Marichal  a  pris  son  grade  à  l'université  de  Bonn  ;  M.  Fester 
a  été  reçu  docteur  par  l'université  d'Erlangen  (Bavière).  Ils  sont 
membres  l'un  et  l'autre  de  la  Société  de  Littérature  wallonne  ;  le 
premier  y  a  même  conquis  le  titre  de  membre  correspondant. 

La  thèse  de  M.  Marichal  a  pour  objet  la  phonétique  du  parler 
de  Gueuzaine,  un  hameau  de  la  commune  de  Weismes.  L'auteur 
ne  s'est  pas  borné  à  une  sèche  énumération  des  lois  phonétiques 
auxquelles  est  soumis  le  patois  de  son  village  natal;  il  soulève  et 
traite  sommairement  certaines  questions  d'intérêt  plus  général, 
telles  le  maintien  de  la  langue  des  ancêtres  dans  un  pays  annexé 
à  la  Prusse  depuis  bientôt  un  siècle,  la  division  du  pays  de  Mal- 
medy au  point  de  vue  linguistique,  l'action  des  parlers  l'un  sur 
l'autre. 
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Les  première  et  troisième  questions  ayant  un  côté  politique  ou 
économique,  nous  les  avons  reprises  et  développées  dans  La 
Semaine  de  Malraedy  à  l'intention  des  lecteurs  de  ce  journal.  La 
seconde  question  relève  davantage  de  la  phonétique  et  a  sa  place 
indiquée  dans  cette  revue. 

Si  petite  que  soit  la  Wallonie  allemande,  elle  présente  plu- 
sieurs zones  phonétiques.  iMalmedy  se  distingue  nettement  des 
villages,  même  de  ceux  de  la  banlieue  immédiate,  par  ses  finales 
en  -i  issues  de  >'  -|-  ^  tonique  {tnagnî,  éhi,  au  village  magner, 
éhé).  Mais  les  villages  eux-mêmes  peuvent  être  répartis  en  divers 
groupes.  Ceux-ci  sont  caractérisés  par  le  son  varié  de  la  voyelle 
atone  :  u,  eti,  é.  Peuvent  être  considérés  comme  centre  des  divers 
groupes,  en  contournant  Malmedy  du  nord  au  sud  :  XhoflFraix 
{u),  Sourbrodt  [è),  Weismes  {à)  et  Bellevaux  («).  Le  son  u  est 
également  celui  de  Malmedy,  mais  d'autres  différences  phoné- 
tiques permettent  d'établir  ces  cinq  groupements. 

Les  différentes  zones  se  pénètrent  mutuellement  :  on  passe 
insensiblement  de  l'une  à  l'autre.  C'est  ainsi  que  Gueuzaine  forme 
la  transition  entre  Weismes  et  Sourbrodt.  Le  son  neutre  y  est  œ, 
une  voyelle  intermédiaire  entre  &  et  è.  M.  Marichal  n'établit  pas 
de  distinction  entre  les  parlers  des  différentes  sections  de  la  com- 
mune, mais  de  son  intéressante  dissertation  se  dégagent  les  carac- 
tères suivants  du  dialecte  de  Gueuzaine  :  i.  le  son  atone  y  est  à; 
2.  a  -\-  n  -{-  consonne  donne  le  son  an  {a  teinté  de  o);  3.  devant 
une  nasale  les  voyelles  longues  se  nasalisent  [rinne,  rana,  vomie, 
vena,  minme,  même);  4.  -ura  >-œr<2;  5.  -sc->  -//-.  Les  deux 
premiers  traits  différencient  le  wallon  de  Gueuzaine  de  tous  ses 
voisins;  les  trois  derniers  lui  sont  communs  avec  celui  de  Sour- 
brodt, alors  que  d'autres  traits  le  rapprochent  de  Weismes  et 
l'éloignent  de  Sourbrodt. 

L'attention  de  l'auteur  s'est  surtout  portée  sur  les  voyelles, 
mais  la  phonétique  des  consonnes  a  reçu  aussi  un  heureux  déve- 
loppement. Sur  l'un  et  l'autre  terrain,  le  parler  de  la  Wallonie 
allemande    présente    des   particularités  intéressantes.    M.  M.   a 
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entrevu^  si  pas  énoncé^  la  grande  loi,  si  féconde  en  applications 
et  si  caractéristique  du  pays,  de  l'amuïssement  des  sons  mi- 
consonantiques,  mi-vocaliques  j>'  et  w  à.  la  fin  des  mots  (pp.  13, 
43,  46,  51).  Il  s'est  appliqué  à  donner  plus  de  valeur  à  son  tra- 
vail en  établissant  de  fréquentes  comparaisons  entre  son  parler  et 
ceux  de  Malmedy,  Liège,  Namur,  et  aussi  en  recherchant  les 
formes  anciennes  des  mots. 

Une  étude  phonétique  suppose  un  vaste  matériel  étymologique. 
Le  travail  de  M.  M.  est  un  fourré  où  les  identifications  se  suc- 
cèdent sans  interruption.  Il  est  telles  de  ses  étymologies  qui 
méritent  d'être  signalées  :  mayîre,  présure,  de  materiam  (dou- 
blet matére,  pus);  ahale,  rayon  d'étagère,  de  axellam;  trtclée  de 
tribulatam,  etc.  Son  travail  appelle  cependant  de  nombreuses 
remarques.  En  voici  quelques-unes  :  poyon  (p.  31)  vient  de  pul- 
lionem  et  non  de  pullicenum,  lequel  a  donné  le  français 
poussin; /(5ss<?r  (42)  dérive  de  pulsare  et  non  de  pulverem  -\- 
are  (cp.  passive  (43),  que  l'auteur  dérive  avec  raison  de  pul- 
sariam)  ;  damhèle,  instrument  de  cuisine,  est  une  acception 
figurée  de  damhèle,  servante,  et  n'a  rien  de  commun  avec  scu- 
tellam  (40);  pastellum  a  donné /<75^^  et  non  pâté  (iQ);  trover 
vient  de  tropare  et  non  de  turbare  (60)  ;  l'étymon  de  S^uniès' 
est  genistum  et  non  pas  genestram  (27);  S}u?i7i  vient  de 
junicem  et  non  de  juniperum  (31)  ou  de  juvenicem  (41); 
nôner  représente  l'infinitif*  nonare  et  non  un  substantif*  nona- 
tum  {\'^\  polei'ir  vient  de  pollere  et  non  de  potere  (29),  etc. 

M.  M.  a  puisé  à  pleines  mains  dans  le  lexique  si  intéressant  de 
son  petit  pays;  à  propos  de  tel  phénomène,  ce  sont  des  poignées 
de  mots  qu'il  sert  à  ses  lecteurs.  Cette  abondance  a  son  danger. 
Il  y  a  confusion  çà  et  là  entre  le  vocabulaire  de  Malmedy  et  celui 
de  Gueuzaine  :  méke  (14),  neiihi  (43),  glace  (48),  noûlée  (58) 
appartiennent  au  parler  malmédien  ;  les  termes  gueuzainois  sont 
méhe,  côtie,  glèce,  ènotïle.  Même  confusion  entre  les  vocables 
français  et  les  vocables  wallons  :  filer  (35),  cèrke  (32),  ronce  (48), 
ponde  (59)...  sont  français  et  sont  représentés  en  wallon  TpzLX  fiyer, 
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cèke,  ronhe,  ponre.  L'auteur  cite  réson  (20)^  twile  {31),  rwèzén 
ou  résén  (19,  30,  31^  47),  vwèsén  (36);  il  aurait  pu  tirer  meilleur 
parti  des  vieux  mots  wallons  râhon  (dans  l'expr.  d^  râhon,  beau- 
coup), tùye,  arcanne  (de  tegulam,  comme  tuile),  rèhiti,  raisin 
sec  (auj.  rivèsén,  du  franc,  roisin,  forme  qui  a  précédé  raisin), 
vihin  (que  l'on  retrouve  dans  vih'ner,  vinâve,  etc.  et  qui  existe 
encore  à  Chevron  sous  la  forme  vèhiri). 

En  résumé,  le  travail  de  M.  M.,  abondant  en  précieux  rensei- 
gnements, n'a  pas  été  mené  à  maturité.  Il  accuse  une  certaine 
hâte  dans  la  conception  et  dans  l'exécution  ;  la  majeure  partie  des 
fautes  doit  être  mise  sur  le  compte  de  l'impression  qui  n'a  pas  été 
revue  avec  soin.  L'auteur  dispose  de  grandes  connaissances  lin- 
guistiques, qu'il  n'a  pas  mises  suffisamment  en  valeur.  Il  les 
augmentera  encore  en  tenant  plus  de  compte  des  travaux  philo- 
logiques de  la  Société  de  Littérahire  xvallonne.  Si  nous  pouvions 
lui  donner  un  conseil,  en  qualité  de  membre  de  la  même  Société, 
ce  serait  de  reprendre  son  étude  et  de  l'étendre  à  tout  le  pays  de 
Malmedy.  Il  est  à  même  de  doter  la  littérature  malmédienne  d'un 
ouvrage  qu'elle  attend  :  la  phonétique  des  parlers  de  la  Wallonie 
allemande. 

La  phonétique  de  phrase  dans  le  dialecte  de  Malmedy,  tel  est  le 
sujet  de  la  seconde  dissertation.  Le  travail  de  M.  Fester  est  ori- 
ginal :  c'est  le  premier  traité  méthodique  de  ce  genre  qui  soit 
consacré  au  wallon.  Son  importance  est  d'autant  plus  grande  que 
l'auteur  étend  ses  considérations  non  seulement  au  wallon  en 
général,  mais  encore  au  picard  et  au  lorrain.  A  l'encontre  de  la 
phonétique  de  mots,  qui  considère  les  vocables  isolément,  la  pho- 
nétique de  phrase  ou  phonétique  syntactique  envisage  les  varia- 
tions que  subissent  les  mots  par  suite  de  leur  contact  à  l'intérieur 
de  la  phrase. 

M.  F.  n'est  pas  wallon,  mais  il  a  disposé  pour  la  rédaction  de 
son  travail  d'un  énorme  matériel  littéraire,  dont  l'énumération 
comprend  six  pages.  Tout  ce  qui  a  paru  en  wallon  malmédien  ou 
sur  le  wallon  malmédien  a  été  fouillé  avec  soin.  Et  même  il  a  mis 
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à  profit  les  manuscrits  inédits  de  feu  M.  Guillaume  Bodet,  qui 
avant  M.  Bragard  écrivit  les  «  rôles  »  pour  le  carnaval  de  Mal- 
med}'.  C'est  dommage  qu'il  n'ait  pas  eu  également  à  sa  disposition 
le  dictionnaire  manuscrit  de  V^illers^  soit  en  original,  soit  en 
copie  ;  il  y  aurait  trouvé  d'utiles  indications  et  aurait  donné  à  son 
étude  le  recul  de  l'histoire.  M.  F.  met  avec  raison  en  garde  contre 
les  données  de  Zéliqzon  relatives  au  wallon  malmédien;  il  aurait 
pu  avec  plus  de  raison  encore  se  défier  de  VAt/as  linguistique  de 
France  :  par  suite  de  je  ne  sais  quel  malentendu  entre  les  auteurs 
de  l'atlas  et  leur  correspondant  malmédien^  la  notation  des  sons 
du  parler  de  Malmedy  y  est  généralement  fautive.  Il  va  sans  dire 
que  M.  Fester,  résidant  à  Malmedy  depuis  iqo7,  s'est  livré  à  des 
enquêtes  personnelles  minutieuses  sur  la  phonétique  de  la  localité. 

Les  changements  que  subissent  les  mots  lorsqu'ils  sont  groupés 
dans  la  phrase^  se  rapportent  à  la  valeur  des  consonnes,  qui  de 
fortes  deviennent  douces,  de  douces  deviennent  fortes,  ainsi  qu'à 
la  conservation,  la  disparition  ou  l'insertion  de  phonèmes.  Ce 
sont  des  phénomènes  d'agglutination,  d'assimilation,  d'aphérèse, 
d'élision,  de  prosthèse,  de  syncope,  etc.  M.  F.  étudie  tous  ces 
faits  syntactiques  à  la  lumière  de  multiples  exemples.  Rarement 
ses  conclusions  sont  attaquables. 

Il  est  cependant  un  phénomène,  relevé  au  commencement  de 
son  étude,  auquel  il  donne  une  extension  exagérée.  C'est  celui 
que  supposent  les  termes  L>jè  rvâde,  si  primitivement  ils  ont  été 
Djè  z''  wàde,  Dieu  vous  garde  (cp.  Diè  gârd !)  :  il  y  a  eu  agglu- 
tination des  deux  labiales,  ou  mieux  absorption  de  la  première 
par  la  seconde.  M.  F.  tire,  de  ce  fait  et  d'autres  qu'il  cite,  cette 
conclusion  que,  dans  la  conversation,  quand  deux  consonnes  iden- 
tiques ou  semblables  sont  mises  en  contact,  le  même  phénomène 
se  produit.  Aussi,  dans  tout  le  cours  de  son  étude,  note-t-il  phoné- 
tiquement l'absorption  de  la  première  consonne  par  la  seconde, 
la  fusion  de  la  consonne  finale  avec  la  consonne  initiale.  11  est 
étonnant  qu'il  n'ait  pas  englobé  dans  son  phénomène  les  voyelles 
entrant  en  contact  de  la  même  façon  {Bfala  a  Wémes).  Sans  doute, 
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le  phénomène  de  fusion  complète  existe,  mais  dans  des  mots 
isolés  et  dans  des  locutions  faites.  Aux  cas  cités  par  M.  Fester 
{^Djè  wâde,  que  novèle  pour  queue  novèle  ('),  disèt'  pour  dis-sèt') 
ajoutons  nidic  pour  lï' nidiè  [dnidiè,  arrhes,  proprement  denier- 
Dieu);  bonut'  pour  bone  nnt'  ;  nez-me  pour  n^nez-me  =  ditnezme; 
mande  èscuse  pour  ■tï'niande,  dmatide  èscuse;  lî  pour/'//,  le  lui 
(dène  H,  mme  lï)  ;  «'  màr  a  mièk,  vieille  expression  désuète  signi- 
fiant «  de  mardi  à  mercredi  »,  dtt  d'mâr  a  d'mièk  (voir  le  Vocabu- 
laire de  Faymonville)\  Sj-âtvan  (ibid.,  v.  aivan,  jam  hoc  an  no), 
Noâvèye\)o\ir  Noûve  vèye,  etc.  Les  locutions  faites  ont  la  valeur  de 
mots  composés.  L'absorption  n'a  pas  lieu  au  contact  de  deux  mots 
qui  se  rencontrent  occasionnellement.  Dans  l'expression  a  /«'  ma- 
nire  (§  141);  les  deux  m  sont  sensibles  comme  dans  «grammaire»  ; 
dans  l'expression  camarade  du  nosse  riva  (§  8),  les  deux  d  sonnent 
distinctement  comme  dans  «  adduction  ».  Les  deux  textes  de 
V Armonac  tvallon  dont  M.  F.  se  prévaut  pour  établir  sa  thèse 
n'ont  aucune  valeur.  Dans  le  premier  s'  moki  tos  lès  Sj-âseminis 
(A.  W.,  IQ05,  p.  31),  la  préposition  d'  (du)  n'a  pas  été  absorbée 
par  la  première  lettre  de  los,  mais  omise  par  le  prote.  Dans  le 
second  sonléve-t-i  dire  (ib.  p.  35),  il  n'y  a  eu  ni  absorption,  ni 
omission  de  c/'  :  on  dit  /  soléve  aveùr  et  non  pas  i  soléve  d'aveùr 
(l'auteur  du  texte  a  confondu  soleûr  <  solere  q\:  sonler  <  simu- 
la r  e  ) . 

En  dehors  de  cette  critique  qui  atteint  une  loi  phonétique 
énoncée  par  M.  F.,  il  n'y  a  guère  que  des  détails  à  reprendre 
dans  son  ouvrage  ;  fautes  d'impression,  traductions  fautives,  éty- 
mologies  mauvaises,  graphies  défectueuses.  Nous  les  faisons 
suivre  dans  l'ordre  où  elles  se  présentent  dans  le  livre.  §  3.  Le 
suffixe  -é  dans  czvarmé  représente  le  latin  -ellum  et  non  -etum. 
Donc  l'étymon  est  quadragesimu(m)  4- ellum.  D'où  l'anc. 
franc,   caresmel.  §  16.  i  nivra  doit  être  i  nîvrè.  §  21.  L.\rQ  potale 

(')  Mais  que  pourrait  être  primitif,  comme  représentant  du  léminin 
qualis,  identique  au  masculin,  à  la  façon  de  grand'mère,  gnini' route ^ 
grand'faiiii.  etc. 
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au  lieu  d^  pot  aie.  §  37.  èbaner  ne  signifie  pas  mettre   en    ordre, 
mais  interdire.  §  74.  Autel  se  dit  âté  et  non  âtê  ;  fagu  a  donné 
faw,  et  non  pas  /"«i  (dans  Marichal,  14  :  fa).  §  84.  La  remarque 
de  BoDET  ;    «  on  dit  papir  avec  r  quand   le  mot  suivant   com- 
mence par  une  voyelle  »  ne  répond  pas  à  la  vérité.   Malmedy  ne 
connaît  plus  que /^/î.  Le  dictionnaire  de  Villers  porte   encore 
papir  à  côté  de  papl,  comme  il  porte  ârmâ  A  côté  de  d'ârmàre, 
mais  la  prononciation  de  IV  ne  dépend  pas  du  mot  qui  suit.  §  87. 
çnin  (quel)  ne  présente  pas  un  phénomène  de  nasalisation.    Cp. 
le  terme  correspondant  de  Faymonville  :  qtiùi-,   m.,  qnine,{.=^ 
q  u  i  +  unu,  qui  +  una.  §  q8.  «ville»,  faute  d'impression  pour 
«  fille  »,  fèye.  §  103.  anée  cité  d'après  l'A.  L.  44  (qui  porte  cepen- 
dant année)  doit  se  lire  ânée.  §  105.  mêst-ovri  n'est  pas  malmédien, 
on  dit  niésse-ovrî.  §  124.  zèls,  eux,  elles.  Il  y  a  eu  deux  formes 
primitivement  :    zès,  eux,  et  zèles,  elles.  Elles  sont  encore  dis- 
tinctes dans  Villers  et  se   retrouvent  à  Faymonville  dans  le 
groupe  zès-mêmes,  zèles-mêmes  {Morphologie ,  p.  71).  Petit  à  petit 
la  forme   masculine   s'est   assimilée  à   la   forme  féminine.  Elles 
représentent   le   latin  illos,    illas  avec  prosthèse  de  z.    §  139. 
Une  mazète  n'est  pas  un  lourdaud,  mais  un  grimaud,  un  galopin. 
§  152.  d'zos  =  dessous,  et  non  dessus.  §  153.  apontihoz-ve  signifie 
pré  parez- vous,  et  non  dépêchez-vous  ;  sins  V  rèsponde  n'a  rien  de 
surprenant  :  on  dit  rèsponde  one  b}int.  §157.  On  trouve  ici  ailleurs 
qu'après  v^s  :   dène  m'nl,  8}u  fui  dène.  §  159.   Lire  stoumac    au 
lieu  de  stonma,  vuwe  au  lieu  de  vue,  marki  et  «  marquer  »  au  lieu  de 
mârki,  «marquez».  M. F.  ne  s'est  pas  défié  assez  de  l'orthographe 
peu  phonétique  de  VArmonac  wallon,  ni  des  formes  un  peu   for- 
cées que  prennent  certains   mots  dans  les  vers  :    tf  v'  aime  pour 
è}uv^s  aime  (§  143)   est  une...    licence  poétique.  L'auteur  a  eu 
tort  aussi   de   faire  fond    sur  la  prononciation   wallonne  de  ses 
élèves.  Le  parler  des  jeunes  est  fortement  influencé  par  la  langue 
allemande  qu'ils  étudient  à  l'école  ou  parlent  dans  la  rue  :  au 
lieu  de  questionner  les  élèves  sur  les  phénomènes  phoniques  qu'ils 
constatent  en  eux,  il  serait  plus  prudent  de  tendre  l'oreille  à  toutes 
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les  manifestations  phonétiques  qui  se  produisent    spontanément 

chez  les  adultes.   M'est  avis  que  la  dénasalisation  n'est  pas  aussi 

avancée  dans  le  patois  de  Malmedy  que  M.  F.  se  plaît  à  le  noter. 

Ces  quelques  critiques  de  détail  n'empêchent  pas  que  le  travail 

de  M.  F.  ait  une  grande  valeur.  Il  n'y  a  pas  à  revenir  après  lui 

sur  la  phonétique  syntactique  dans  le  dialecte  de  Malmedy.  On 

doit  souhaiter  que  le  docte  professeur  continue  ses  recherches  sur 

les  parlers  de  la  Wallonie  allemande.  Un  travail  aussi  original  et 

aussi  précieux  que  celui  qu'il  vient  de  mener  à  terme,  serait  une 

étude  sur  la  syntaxe  des  mots  dans  ces  dialectes  de  l'extrême 

frontière. 

Abbé  Joseph  Bastin 

* 
*   * 

La  théorie  de  la  versification  wallonne  commence  à  préoccuper 
les  auteurs,  si  nous  en  croyons  deux  traités  qui  viennent  de 
paraître  presque  simultanément,  l'un,  de  M.  Louis  Lagauche,  au 
nom  du  cercle  littéraire  Lès  âj-ôties  auteurs  tvalotis  (Lize-Seraing, 
Ed.  Plénus  impr.,  broch.  de  55  p.),  l'autre  de  M.  Joseph  Willem, 
président  du  cercle  littéraire  Le  Caveati  liégeois  (Liège,  Ch. 
Gothier,  46  p.).  A  la  vérité,  ces  deux  traités  sont  tout  à  fait  élé- 
mentaires et  s'adressent  à  un  public  de  débutants.  Ainsi  le  travail 
de  M.  Willem,  qui  est  en  français,  donne,  en  quelques  pages  peu 
chargées  de  matière  (p.  5-25),  des  définitions,  des  règles  rùdimen- 
taires,  des  exemples,  des  remarques  d'orthographe,  qu'on  est 
bien  étonné  de  trouver  là,  sous  le  titre  apocope,  aphérèse  çX.  para- 
goge,  comme  si  les  débutants  ne  pouvaient  se  passer  de  ces  mots!... 
Les  pages  31-46  sont  un  traité  de  ponctuation,  qui  est  la  meil- 
leure partie  de  l'ouvrage.  L'auteur  ne  surfait  d'ailleurs  pas  la 
portée  de  son  œuvre  :  il  avertit  (p.  25)  n'avoir  voulu  que  mettre 
en  abrégé  pour  les  futurs  chansonniers  wallons  «  l'ensemble  des 
règles  matérielles  auxquelles  ils  doivent  s'astreindre  ».  Dès  lors 
la  critique  perd  ses  droits.  —  Le  travail  de  M,  Lagauche,  trop 
modestement  anonyme,  est  écrit  en  wallon  et  s'adresse  de  même 
aux  chansonniers  en  lierbe.  Il  repousse  aussi  les  longs  brouwèts, 
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c'est-à-dire  tout  ce  qui  mérite  le  nom  de  théorie.  Il  divise  cepen- 
dant son  livre  en  :  /^  cours  de  versificàcion,  2°  iéorie,  y"  rétorique, 
4°  conclusioîi,  5°  ponctuâcion.  La  première  partie  commence  par 
enseigner  l'alphabet  et  la  syllabe,  ce  qui  est  remonter  bien  haut; 
mais,  dans  la  suite,  il  y  a  parfois  de  bonnes  observations.  La 
meilleure  partie  du  travail  est  celle  qui  est  consacrée  à  la  chanson 
sous  ses  diverses  espèces.  Là,  l'auteur,  à  ses  risques  et  périls,  a  le 
mérite  de  quitter  les  sentiers  battus.  Or  il  y  a  toujours  profit  à 
savoir  ce  qu'un  chansonnier  pense  de  la  chanson.  Définitions  et 
conseils  sont  bien  parfois  un  peu  naïfs,  mais  ils  sont  appropriés 
aux  esprits  auxquels  l'auteur  les  destine.  Et  maintenant,  quel 
sera  le  guide  des  vrais  auteurs,  de  ceux  qui  savent  la  ponctuation, 
voire  l'orthographe,  qui  distinguent  les  rimes  «  mâles  »  et  «  fe- 
melles »,  et  qui  sentent  cependant  que  le  métier  de  poète  de- 
mande un  peu  plus  de  mystère  ?  Leur  guide  reste  à  faire.  Ces 
deux  traités  n'ont  voulu  décourager  personne  de  composer  sur  le 
même  sujet...  ou  de  continuer  avec  sérénité  une  œuvre  com- 
mencée. Jules  Feller 

* 

De  M.  A.  Vincent,  dans  la  Revue  de  l^  Université  de  Bruxelles, 
mars  iQii,  une  nouvelle  étude  toponymique  sur  le  nom  delà 
rivière  Gette.  Gette  est  une  romanisation  du  flamand  Gete  ou 
Geet  (prononcez  Ghét).  On  trouve  en  latin  Gatia  en  956,  Jetta 
à  la  fin  du  XP  siècle.  La  petite  Gette  porte  aussi  le  nom  de  Jauche 
ou  Jauce,  qui  était  Jace  en  1096,  puis  Jache,  Jasche,  Jauche, 
nom  qu'on  trouve  latinisé  en  Jacea  (T152),  Jacia  (1232).  Par- 
tant de  là,  l'auteur  rassemble  toutes  les  traces  que  le  nom  de  la 
rivière  a  laissées  dans  les  noms  de  cours  d'eau  et  de  lieux  de  son 
réseau.  La  multiplicité  des  formes  retrouvées  lui  permet  de  les 
grouper  en  une  sorte  de  tableau  généalogique  et  d'expliquer  la 
filiation  de  ces  formes.  Il  s'est  efforcé  ensuite  de  retrouver  ailleurs 
des  noms  identiques.  En  ce  point,  toutefois,  faute  de  termes 
comparatifs  suffisamment  anciens,  il  renonce  à  proposer  une  et 
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mologie  à  Gatia-Gate,  dont  l'origine  lui  parait  remonter  au  moins 
à  la  période  belgo-roinaine.  L'auteur  termine  par  des  réflexions 
judicieuses  sur  cette  conclusion  en  apparence  négative  :  d'abord 
l'étymologie  n'est  pas  le  seul  but  de  ces  études;  le  simple  grou- 
pement des  formes  ruine  une  quantité  d'hypothèses  étymolo- 
giques ;  ces  recherches  ont  l'avantage  de  montrer  la  vie  des  noms 
anciens,  leur  profusion  d'un  cours  d'eau  à  un  autre,  affluent  ou 
sous-affluent,  leur  passage  de  la  rivière  au  lieu  habité  sur  ses 
bords,  la  déformation  subie  par  les  noms  lorsqu'ils  passent  d'une 
langue  à  une  autre  ou  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  la  tradition 

primitive. 

Jules  Feller 

« 
#    * 

Dans  le  cours  de  cette  année  (iQii)  la  Commission  royale 
d^ Histoire  a  publié  une  nouvelle  édition  du  Miroir  des  nobles 
de  Hesbaye,  du  moins  le  tome  premier,  contenant  le  texte  de 
Hemricourt.  Le  deuxième  volume,  qui  est  sous  presse,  contien- 
dra V Introduction  et  les  Tables.  Cette  importante  publication  est 
l'œuvre  du  chevalier  Camille  de  Borman,  dont  l'érudition  histo- 
rique et  la  sagacité  on  trouvé  là  un  sujet  digne  d'elles,  et  de  M. 
A.  Bayot,  collaborateur  précieux  pour  la  partie  linguistique  du 
texte.  Nous  avons  donc  enfin  une  vraie  édition  de  Hemricourt, 
la  seule  vraie,  car  celle  de  Salbray  (1673),  bien  soignée  au  point 
de  vue  héraldique,  était  faite  d'après  une  copie  de  1436,  alors 
que  Hemricourt  est  mort  en  1403,  et  ne  pouvait  d'ailleurs 
donner  satisfaction  aux  philologues.  Historiens  et  philologues 
possèdent  maintenant  une  édition  qu'on  peut  dire  parfaite.  Les 
linguistes  wallons,  pour  ne  parler  que  de  ceux-ci,  pourront  y 
étudier  le  wallon  à  travers  le  «langage  littéraire»  de  la  deuxième 
partie  du  XI V^  siècle.  Leur  gibier  sera  les  wallonismes  d'ortho- 
graphe, de  phonétique,  de  morphologie  et  de  syntaxe  dont 
l'auteur  a  émaillé  son  langage.  Ce  langage  veut  être,  évidem- 
ment, du  pur  francien,  et  il  ne  tourne  au  wallon  que  par  oubli 
ou  par  ignorance.  M.   Georges  Doutrepont  a  jadis   publié  une 
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Etude  linguistique  sur  Jacques  de  Hetnricouri  et  son  époque  (dans 
les   Mémoires  i?i-8  de   l' Académie  royale,  t.  XL VI)  :  on  possède 
donc  maintenant  deux   excellents   instruments  de  travail  pour 
étudier  sur  le  vif  cette  langue  composite.  On  peut  d'abord  collec- 
tionner les  graphies^  abstraction  faite  de  la  prononciation,  comme 
un  moyen  de  reconnaître  les  autres  écrits  de  provenance  wallon- 
ne ;  ensuite,   à  l'aide  des  variations  de  ces  graphies  ou  tradition- 
nelles >Du    analogiques,    souvent    maladroites,     et    phonétiques 
seulement  par  oubli  momentané  de  l'usage,  on  peut  déterminer 
la  vraie  prononciation  de  l'auteur  ;   enfin,  à  travers  ces  graphies, 
sagement  interprétées,  on  peut  ambitionner  de  dresser  un  recueil 
de  formes,  de  mots  et  de   tours  purement  wallons.    Pour  mener 
ce   travail   à   bonne   fin,   la    connaissance   des   dialectes  ^vallons 
modernes  est  nécessaire  :  un  étranger  peut  encore,  ne  fût-ce  que 
par  élimination,  assigner  un  terme  au  wallon  que  parlait  l'auteur  ; 
seul  un  wallon  est  capable  de  localiser  sûrement  ce  terme  et  de 
décider  si  telle  forme  est   bien  un  des  chaînons  de  l'évolution 
phonétique  en  Wallonie.  Nous  insistons  à  dessein  sur  ce  point  ; 
car  elle  est  bien  vivace  parmi  le  public  instruit,  la  confusion  qui 
proclame   écrites  en  dialecte  wallon  des   œuvres  écrites  en  pays 
wallon,  des  œuvres  où  il  n'y  a  du  wallon  que  par  intermittence. 
Dégager  le  wallon  du  reste,  c'est  la  tâche  que  s'était  donnée  M. 
Georges  Doutrepont.    Peut-être   y    a-t-il   encore  à  glaner  après 
lui  ;  mais,  ce  qui  est  certain^  c'est  que,  grâce  à  ces  deux  instru- 
ments  de   recherches,    nous  avons  le   moyen   de  pénétrer  plus 
piofondément  dans  le  passé  obscur  de  notre  langage. 

Jules  Feller 

L'année  iqii  des  Annales  de  l'Institut  archéologique 
du  Luxembourg  contient,  entre  divers  travaux  relatifs  à  des 
seigneuries  luxembourgeoises,  deux  articles  de  toponymie, 
un  de  M.  Lucien  Rogek,  l'autre  de  M.  le  D"^  Lomry. 

I.  Le  premier  est  intitulé  Notes  topotiymiques  et  archéologiques 
pour  servir  à  V histoire  de  la  frontière  des  langues  dans  le  Luxem- 
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bourg;.  M.  Roger  reprend  donc  la  question  traitée  par  M.  Kurth 
et  essaie  d'y  apporter  plus  de  précision  en  ce  qui  concerne  la 
colonisation  germanique  et  la  frontière  des  langues  dans  le 
Luxembourg.  Si  on  consulte  les  titres  des  chapitres,  on  voit  que 
bien  des  questions  importantes,  pour  la  solution  desquelles  il 
faudrait  plusieurs  années  de  recherches,  ont  été  effleurées  par 
M.  Roger  :  «  A  quand  remonte  l'onomastique  rurale  ?  —  Situa- 
tion de  la  frontière  depuis  le  XI®  siècle.  —  La  frontière  des 
langues  à  l'origine  des  doyennés  ruraux.  —  Situation  de  la 
frontière  du  Vp  siècle  au  VIII^.  —  Des  îlots  germaniques  en 
terre  romane  —  Origine  de  la  frontière  linguistique  ».  Sous  ces 
titres  brillants,  l'auteur  a  rangé  des  matériaux,  nous  n'oserions 
dire  des  démonstrations,  car  il  ne  fait  pas  assez  saisir  l'argumen- 
tation ni  la  valeur  démonstrative  des  exemples.  Maintes  fois  on 
se  demande  si  M.  Roger  a  toujours  bien  interprété  la  portée  des 
théories  qu'il  prétend  réfuter.  Quel  savant  belge,  par  exemple, 
avait  affirmé  que  l'onomastique  rurale  a  été  créée  et  n'est  devenue 
traditiomielle  que  vers  le  XIII*  siècle  ?  (')  Cette  proposition  se 
réfute  d'elle-même,  parce  qu'elle  implique  contradiction  dans 
les  termes  :  les  choses  ne  deviennent  pas  traditionnelles  dans  le 
temps  où  elles  sont  créées.  M.  Roger  le  combat  en  montrant  que 
les  chartes  antérieures  sont  pleines  de  noms  de  lieux,  mais  il 
réfute  une  opinion  que  personne  n'a  jamais  eue  dans  ce  sens. 
Etait-il  bien  nécessaire  aussi  de  prouver  que  beaucoup  de  noms 
géographiques  (noms  de  localités)  ont  commencé  par  être  des 
noms  topographiques  (noms  de  lieux  dits)  ?  Ici  il  s'agit  de 
démontrer  que  telle  localité,  par  exemple  Meix-le-tige,  a  été 
romanisée  plus  tard  ou  plus  tôt  que  M.  Kurth  ne  le  suppose  : 
on  se  base  sur  une  avalanche  de  noms  de  lieux  qu'on  affirme, 
nous  ne  savons  pourquoi,  antérieurs  à  tel  ou  tel  siècle  ;  ainsi 
les  breux,  \&?,fays,  lesaunotts,  les  trablous,  donnés  (p.  203)  com- 
me antérieurs  au  XIIP  siècle.  Comme  ^si  en  pays  gaumais  une 

v'j  Le  passage  correspondant  de  M.  Kurih,   Fr.mt.  ling.,  I,  p.  14,   a 
une  autre  teneur  et  un  autre  sens. 
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nouvelle  plantation  de  trembles  ne  pouvait  pas  encore  aujour- 
d'hui recevoir  le  nom  de  trabîou  !  Sur  ces  questions  de  datation 
des  phénomènes  linguistiques,  l'auteur  reste  dans  le  vague  et  ses 
démonstrations  devront  être  renforcées.  D'autres  fois  il  s'agit  de 
savoir,  pour  la  démonstration,  si  tel  nom  est  d'origine  germa- 
nique ou  non,  si  l'étymologie  qu'on  lui  prête  est  certaine,  si  la 
forme  germanique  ou  la  forme  romane  n'est  pas  une  simple  tra- 
duction, si  le  dit  terme  germanique  (ex.  croti)  n'était  pas  devenu 
wallon  et  n'a  pas  été,  malgré  son  origine,  appliqué  à  un  lieu  par 
des  Wallons.  On  ne  voit  pas  que  ces  distinctions  prudentes,  qui 
ont  tant  préoccupé  M.  Kurth,  soient  faites  ici  pas  à  pas  sur  le 
terrain  d'investigation  délimité  par  l'auteur. 

A  notre  humble  avis,  M.  Roger  ferait  bien  meilleure  besogne, 
et  pour  la  science  toponymique  dont  il  est  un  adepte  fervent, 
et  pour  sa  réputation  même,  s'il  concentrait  ses  efforts  sur 
quelque  point  bien  précis.  II  aboutirait  ainsi  à  des  monographies 
plus  solides  et  plus  utiles.  Qu'il  se  pose  des  problèmes  bien  définis 
comme  ceux-ci  :  Quand  Meix-le-tige  est-il  devenu  roman  ?  — 
Quelle  est  la  date  extrême  de  la  création  des  noms  par  préfixation 
du  déterminant?  —  Tirez  au  clair  la  question  de  -eti,  -ing,  -ingen, 
■acum,  -anc  ('),  au  lieu  d'employer  l'éternel  argument  d'autorité 

en  suivant  la  formule  :  Je  sais  que ,  mais  je  préfère  me  ranger 

à  l'opinion  de  M —  Expliquez  les  mots  en  -bais   -bach  et  tirez 

de  là  toutes  les  conséquences  historiques  que  le  problème  com- 
porte, puisque  vous  n'êtes  pas  content  de  la  solution  d'autrui  ; 
et  examinez  la  question  subsidiaire  de  -bois  et  -bach.  —  Démon- 
trez réellement  que  les  noms  en  -ster  sont  attribuables  à  des 
familles  saxonnes  déportées  par  Charlemagne  (*),  comme  vous 
l'insinuez  p.  234,  et,  dans  la  question  d'étymologie,  cherchez 
donc  qui  a  raison,  de  M.  Taylor  avec  son  -ster  norvégien  ou  de 
M.  Counson  avec  -stelle. 

(')  M.  Roger  reconnaît  le  suffixe  m^- dans  ^Ms^r^/ (  j  usera  n  u  m  ) 
et   Susseret  (s  usseran  u  m  )  ,  qui  ont   le  suffixe -anus. 

.   ('^)    Encore  les  familles  saxonnes   !    M.    Ivurth  n'a    donc  pas   encore 
triomphé  sur  ce  point  ? 
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M.  Roger  devrait  aussi  s'habituer  à  mieux  citer  ses  sources.  11 
s'enveloppe  à  chaque   instant   dans  des   nuages  olympiens  :  des 

historiens  belges ;  d'après  un  érudit  allemand  ...;  d'après  des 

historiens  sérieux ;  tous  les  auteurs  sérieux  sont  unanimes 

Il  faut  citer  le  nom,  et  le  titre  de  l'ouvrage,  et  la  collection  dont 
il  fait  partie,  et  la  page.  Il  est  puéril  de  multiplier  les  références 
par  un  vain  étalage  d'érudition  ;  mais  c'est  un  devoir  de  renvoyer 
avec  précision  le  lecteur  à  un  texte  qui  est  la  base  sur  laquelle  on 
construit,  ou  qui  est  une  source  d'inspiration,  ou  qui  est  le 
prolongement  ou  le  complément  du  travail  qu'on  présente. 

II.  Dans  l'article  de  M.  Lomry  (p.  379-85),  il  s'agit  de  prouver 
que  la  toponymie  et  l'archéologie  s'accordent  pour  démontrer  la 
présence  des  Gaulois,  des  Romains  et  des  Francs  dans  la  région 
ardennaise  qu'habite  l'auteur^  celle  de  Limerlé  et  Bovigny.  Cette 
démonstration  est  bien  incluse  dans  les  œuvres  plus  générales 
faites  sur  l'Ardenne,  mais  il  n'est  pas  mauvais  qu'un  archéologue 
localisé  à  la  frontière  reprenne  le  problème  avec  plus  d'arguments, 
de  précision  dans  les  détails  et  de  vieux  patriotisme.  Le  procédé 
de  M.  Lomiy  consiste  à  poser  des  lois  et  à  ranger  sous  l'une  ou 
l'autre  les  faits  observés  dans  son  rayon  d'expériences.  Résumons 
ces  lois,  en  raison  de  leur  utilité  générale 

En  cas  d'invasion,  s'il  y  a  eu  expulsion  ou  extermination  totale 
des  vaincus,  la  toponymie  antérieure  du  pa3'^s  reste  inconnue  aux 
conquérants,  qui  en  créent  une  nouvelle.  Mais  des  traces  des 
vaincus  peuvent  rester  dans  le  sol  et  être  révélées  par  les  fouilles. 
C'est  l'archéologie  qui  fournit  la  preuve.  S'il  y  a  eu  occupation  du 
sol  par  les  vaincus  et  les  vainqueurs  ensemble,  il  faut  distinguer 
deux  cas.  Premier  cas  :  vainqueurs  et  vaincus  sont  juxtaposés 
sans  se  mêler.  Les  vainqueurs  s'emparent  des  bonnes  terres,  les 
vaincus  sont  relégués  dans  les  mauvaises.  La  toponymie  et  l'arché- 
ologie décèleront  la  présence  et  l'habitat  de  chaque  race,  et 
diront  s'il  y  a  prédominance  numérique  des  vainqueurs  ou  des 
vaincus.  Second  cas  :  vainqueurs  et  vaincus  font  bon  ménage 
ensemble  et  cohabitent  dans  les  mêmes  localités,   a)  Si  les  vain- 
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queurs  sont  plus  nombreux,  ce  qui  est  le  cas  habituel,  la  topony- 
mie appartient  aux  conquérants,  mais  ceux-ci  conservent  des 
noms  antérieurs,  quitte  à  les  déformer  par  étymologie  i^opulaire, 
ou  à  leur  imposer  des  suffixes  nouveaux.  Les  fouilles,  elles, 
donnent  des  résultats  en  rapport  avec  la  proportion  numérique 
des  vainqueurs  et  des  vaincus,  b)  Si  les  vaincus  sont  plus  nom- 
breux, ce  qui  arrive  aux  confins  de  l'invasion,  la  toponymie 
appartient  aux  vaincus,  réserve  faite  des  îlots  avancés  occupés  par 
des  chefs.  Mais,  dans  ces  îlots,  la  toponymie  imposée  par  les  étran- 
gers ne  subsistera  que  déformée  ou  reformée  par  le  langage  des 
vaincus.  I.'aichéologie,  elle,  rappellera  la  présence  des  deux  peu- 
ples. 

Dans  la  pratique,  l'application  de  ces  lois  est  entravée  par 
diverses  considérations,  i"  On  ne  peut  affirmer  que  les  fouilles 
aient  tout  découvert.  2°  Les  résultats  des  découvertes  archéologi- 
ques ne  sont  pas  nécessairement  proportionnels  à  la  force  numé- 
rique des  deux  peuples  ;  il  faut  tenir  compte  des  aptitudes  et  des 
habitudes  artistiques  de  chacun,  comme  aussi  de  la  valeur  repré- 
sentative des  personnes  :  un  fonctionnaire  romain  laisse  à  lui 
seul  plus  de  souvenirs  archéologiques  que  tout  le  village  gaulois 
d'à  côté.  M.  Lomry  aurait  tort  d'accorder  une  confiance  aveugle 
aux  lois  basées  uniquement   sur  le  nombre. 

Examinons  maintenant  quel  usage  l'auteur  a  fait  de  ces 
principes. 

.A.  Limerlé,  dit-il,  sépultures,  toponymie,  tout  est  franc.  Mais 
on  a  découvert  autrefois  près  du  jnllage  quelques  tombes  gallo- 
romaines.  M.  Lomry  en  conclut  que  «  FÀmerlé  a  été  une  villa 
romaine  avant  son  occupation  complète  par  les  Francs  »  (p.  380). 
N'est-ce  pas  forcer  un  peu  trop  la  conclusion  ?  Des  tombes  gallo- 
romaines  ne  sont  pas  des  tombes  romaines,  ni  une  villa  romaine. 
Le  village  de  Limerlé  a  pour  noyau  un  établissement  rural,  d'un 
Franc  nommé  Lommer,  ce  que  révèle  l'ancienne  forme  du  nom, 
qui  est  Lommerslaer.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  ces  tombes  et  ce 
îaer  ?  on  n'en  sait  rien.  Il  faut  s'en  tenir  à  ce  qu'on  savait  déjà. 
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que  cette  région,  en  général,  a  été  habitée  par  des  Gaulois. 
D'autre  part,  il  n'est  pas  croyable  que  «  les  Gaulois  furent  d'ori- 
gine germaine  coinme  les  Francs  »  (p.  384)  ;  et,  quant  aux 
Gallo-romains,  l'auteur  a  l'air  d'en  faire  un  peuple  à  part,  au 
même  titre  que  les  Gaulois  et  les  Francs.  On  ne  saurait  trop  répé- 
ter que  Gallo-romains  est  une  expression  signifiant  Gaulois 
romanisés,  que  la  conquête  doit-être  distinguée  de  l'invasion.  Y 
a-t-il  au  Congo  un  peuple  Congolais-belge  ?  Quand  l'archéologie 
future  découvrira  au  Congo  des  vestiges  de  nos  Congolais  conver- 
tis, devra-t-elle  les  attribuer  à  une  race  mixte  ?  Nullement.  Peu 
d'historiens  seront  d'accord  avec  M.  Lomry  pour  donner  à  ^(î//o- 
rotnain  un  sens  ethnographique,  pour  mettre  en  opposition  des 
Gallo-Romains,  des  Gallo-Germains  et  des  Gallo-Celtes. 

La  conclusion  de  M.  Lomry  est  la  suivante  :  «  En  résumé, 
dans  notre  coin  des  Hautes- Ardennes  belges,  la  toponymie  est 
avant  tout  romaiîie  ,  conserve  des  débris  de  la  langue  celtique  et 
contient  quelques  mots  germaniques.  Les  fouilles  ramènent  au 
jour  des  objets  ayant  appartenu  principalement  aux  Gallo- 
Romains,  rarement  aux  Gallo-Celtiques  et  parfois  aux  Francs. 
Nous  en  concluons  que  l'élément  romain,  gallo-romain  a  été 
prépondérant.  Il  a  absorbé  la  race  celtique  et  a  été  plutôt  refoulé 
que  dominé  par  les  Francs...  ».  Après  l'énoncé  de  lois  en  appa- 
rence mathématiques,  c'est  aboutir  à  des  résultats  un  peu  flous. 
Nous  attendons  de  la  haute  compétence  de  M.  Lomry,  non  pas 
la  démonstration  inutile  qu'il  y  a  eu  des  Celtes,  des  Celtes  roma- 
nisés, des  Francs  dans  sa  région,  mais  des  cartes  précises  indi- 
quant :  1°  les  lieux  des  découvertes  archéologiques  d'une  façon 
circonstanciée  et  mieux  à  jour  que  la  carte  de  Van  Dessel  ou 
celle  de  VArdenne  belgo-romame  de  J.  E.  Demarteau  ;  2"  les 
noms  anciens  distingués  suivant  leur  étymologie  ;  3°  quelque 
tentative  pour  distinguer  diverses  périodes  dans  la  colonisation 
franque.  La  partie  délicate  de  l'œuvre  serait  de  dresser  l'état-civil 
exact  de  ces  noms  anciens. 

Je  soumets  encore  à  M.  Lomry  quelques  remarques  détachées. 
Dans  Honvelez  (p.  381),  le  second  terme  étant  laer,  ce  dont  il  n'y 
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a  pas  à  douter^  le  premier  ne  peut  être  ni  «  un  dérivé  »  de  hof  m 
hot  lui-même.  Car,  laer  étant  un  des  termes  les  plus  anciens 
employés  pour  désigner  la  demeure  d'un  propriétaire  franc,  on 
ne  comprendrait  pas  une  expression  signifiant  «  palais  ou  villa  de 
la...  ferme  ».  —  Sauf  exception,  les  noms  germaniques  en  -J7igen 
n'ont  pas  de  rapport  avec  les  noms  gallo-romains  en  -acum  (Cf. 
KuRTH.  Front,  ling.,  p.  302-304).  —  0/  Luxiboux  (p.  383)  ne 
peut  provenir  de  hic^is  4-  buchs.  Je  conjecture  qu'il  vient  du 
^erm.  hichs,  plur.  luchse  (lynx)  et  biisch  (bois).  Les  deux  x  ont 
joué  un  mauvais  tour  à  M.  Lomry.  Rien  n'indiquerait  donc  en  ce 
mot  «  la  cohabitation  des  Romains  et  des  Germains  avec  prédo- 
minance des  derniers  arrivés  ».  —  Langlire  (p.  383)  n'est  pas 
gallo-celtique,  c'est-à-dire  gaulois,  il  est  germain,  représentant 
comme  Longlier  un  Langolacr  franc.  La  différence  de  pronon- 
ciation vient  de  ce  que  le  premier  a  été  romanisé  par  après  dans 
ses  deux  composants  :  le  germanique  lang  a  encore  pu  sonner 
comme  identique  au  roman  long  chez  des  populations  riveraines 
et  souvent  bilingues  ;  le  second  terme  laer,  dont  le  résultat 
montre  qu'il  était  prononcé  lâr  en  francique^  a  été  assimilé  aux 
noms  romans  issus  de  -are  et  de  -arnnn,  noms  qui  ont  souvent 
confondu  leurs  désinences.  L'influence  romane  a  été  plus  puissante 
à  Longljer  qu'à  Langlir  (').  Ainsi  les  noms  géographiques  ne 
portent  pas  de  l'histoire  seulement  dans  leur  étymon  primitif, 
mais  aussi  dans  leurs  transformations  phonétiques  postérieures. 
—  Cierreux  (p.  383)  a  probablement  comme  second  terme  rôth, 
essart.  —  A  Bihain  (dont  le  nom  ne  doit  pas  être  expliqué  par 
la  caricature  latine  Bizantinni),  le  lieu  dit  0  Saceux,  à  lire  0  sdçà, 
n'est  pas  ainsi  dénommé  de  sacellnm,  sanctuaire,  qui  aurait  donné 
sahé  ou  sajé  (comme  tacetis  =  taihez,  taijez,  tâjez),  mais  de 
salicetum,   saPoehim,  saussaie.   —  Bovigny,    Sterp7g7iy,    Tavigny, 

(')  (Cependant,  sur  le  tard,  -1er  est  devenu  -lir  par  un  changement, 
assez  commun  en  cette  région,  de  é  en  /.  Exemples  :  Grandy  (Limerlé) 
=  grande  heid  ;  Brihv  ou  Crihy  (Steinbach)  :  Monty  (Steinbach)  = 
monté(e),  VVy  Madray  (Bovigny),  \Vy  de  Ruth  (Rogery),  Selhy  (Roge- 
ry,  Courtil-Halconreux). 
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Hardigtiy  ont  le  suffixe  -iaciim  ;   car  -acîtm  aurait   donné  -ay  ou 
-cy,  comme  dans  Cimacum  :   Chimay,  Ceutiactim  :  Ciney. 

Jules  Felj.er 

Pendant  l'année  iQii,  la  «  Société  de  Littérature  wallonne» 
a  distribué  à  ses  membres  et  à  ses  abonnés  (cotisation  :  5  fr.), 
autre  ce  Bulletin  du  Dictionnaire  (6^  année),  le  tome  24  de 
son  Annuaire,  vol.  in- 12  de  176  pages  ;  et  la  2^  partie  (Philolo- 
gie) du  tome  53  de  son  Bulletin,  vol.  in-  8"  contenant,  outre  les 
rapports  sur  les  Concours  de  iqo8  : 

1 .  la  Toponymie  de  la  commiifie  d' Ayenetix,  glossaire  et  carte, 
par  Jean  Lejeune,  avec  une  préface  et  des  notes,  par  Jean  Haust  ; 

2.  des  Proverbes  £t  expressions  populaires  dn  Hainaut  (dialecte 
de  Mons),  recueillis  par  Fernand  Verquin  ; 

3.  un  Recueil  de  mots  fioiweaux  de  Dison,  par  Jean  Franck  ; 
édité  avec  des  notes  par  Jean  Haust. 

La  Société  distribuera,  au  premier  trimestre  de  1912,  la  Biblio- 
graphie wallonne  de  iços-igoô  et  le  tome  48  de  son  Bulletin. 
Ce  dernier  volume,  dont  la  préparation  a  coûté  beaucoup  de 
peine  et  qui  a  subi  maint  retard  indépendant  de  notre  volonté, 
contient  notamment  une  édition  nouvelle  de  la  comédie  si  répu- 
tée d'Edouard  Remouchamps,  Tàti  V  pèriqiû,  avec  commentaire 
et  notices. 

.\L  Jules  Waslet,  professeur  au  lycée  de  Laon  et  membre 
correspondant  de  notre  Société,  a  commencé,  dans  la  Revne 
d' Ardenne  et  d\4rgomie  (Sedan  :  Emile  Laroche),  la  publication 
du  Vocabulaire  givétois  qu'il  prépare  depuis  de  longues 
années  et  qui  comprendra  «  6300  mots  exclusivement  wallons  et 
1200  exemples  ».  Une  Introduction  (t.  18,  n"^  6  :  sept.-oct.  iQii) 
expose  le  système  d'orthographe  adopté  (à  part  quelques  excep- 
tions, c'est  celui  de  notre  Société),  la  division  du  givétois  en  deux 
sous-dialectes,  ses  caractères  généraux  et  les  points  principaux  où 
il  se  sépare  du  namurois.  Cet  exposé  grammatical  est  plein  de 
détails  intéressants  même  pour  les  profanes  ;  le  spécialiste  pour- 
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rait  y  critiquer  certaines  formules  peu  scientifiques,  p.  ex.  p.  172 
où  il  est  question  de  !'«  intercalation  de  r,  w  pour  éviter  l'hiatus 
dans  bmvéye,  tchènhve,  de  i  après  la  consonne  initiale  dans  bièsse, 
vièr,  etc.  ».  Il  faut  écrire  2va^e  (orge)  comme  gwaS^e  (gorge),  et 
non  watche  ;  miirtvè  (miroir),  et  non  miinvès.  —  Le  début  du 
Vocabulaire  i^a  -  a  filant)  a  paru  dans  le  t.  19,  n°  i  (nov. -déc. 
iqii)  :  il  atteste  de  longues  et  patientes  recherches,  beaucoup  de 
soin  et  d'exactitude  dans  la  notation  des  mots  et  dans  les  défini- 
tions, qui  pourraient  cependant  être  éclairées  d'exemples  plus 
nombreux.  J    H. 

UArmonac  wallon  do  V  «  Samène  •»  po  Van  bisac  ICI 2  (in- 12 
de  12S  p.  ;  Malinedy,  H.  Scius)  est  le  31^  de  la  série.  Cette  fois 
eucore,  les  collaborateurs  de  l'almanach  inalmédien  méritent  nos 
félicitations. 

Signalons,  outre  des  récits  savoureux  en  patois,  une  étude  de 
M,  l'abbé  X.  Pietkin  sur  les  Termes  propres  français,  curieuse 
collection  de  «  malmédianismes  »,  et  une  IVotice  historique  sur  le 
nom  et  sur  'a  paroisse  de  Weismes,  par  M.  l'abbé  Jos.  Bastin,  où 
nous  apprécions  surtout  la  dissertation  très  fouillée  sur  le  nom  de 
Weismes  :  si  l'auteur  n'a  pu  résoudre  le  problème,  il  a  posé 
exactement  la  question  et  l'a  éclairée  autant  qu'il  est  possible 
actuellement.  La  forme  la  plus  ancienne  est  Wademae  (118S)  ou 
même  Wademiae  (vers  l'an  1000),  probablement  d'origine  celti- 
que, car  Fôrstemann  ne  la  mentionne  pas  ;  il  faut  la  rapprocher 
de  Wasmes  (Hainaut).  Wiesme  (Namur),  Wiesmes  (S*-Omer, 
France).  —  M.  Bastin  compte  étudier  de  même  les  différentes 
paroisses  de  la  Wallonie  allemande.  Il  a  préludé  à  ces  monogra- 
phies en  publiant  dans  VArmonac  de  I9I1  la  traduction  annotée 
d'un  document  de  1 188,  précieux  au  point  de  vue  toponymique, 
dont  l'original  a  paru  dans  Halkin  et  Roland^  Recueil  des 
chartes  de  P abbaye  de  Slavelot-Malmedy ,  t.  T.  p.  518-9. 

J.  H. 
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COLINET,  Laurent.  -  Supplément  au  vocabulaire  du  coquelî  (15 
fiches).  —  Vocabulaire  du  trempeur  d'armes  (57  fiches).  —  Mots  de 
Liège  (41  fiches). 

COLLARD.  Vict.  —  Conte  d'Ardène,  récit.  —  Motsd'Erezée  (30  fiches). 
—  Notice  sur  le  fléau,  le  fouet  et  le  battage  du  blé      ibid. 

CoLSON,  Lucien.  —  Mots  de  Vottem  (10  fiches). 

CoLSON.  Oscar.  —  Mots  de  Liège  et  de  Vottem  (20  fiches). 

CuNiBERT,  Henri.  —  Mots  de  Malmedy  (20  fiches).  —  Copie  annotée 
du  glossaire  malmédien  de  Joseph  Lebierre,  vers  1850. 

Debatty,  Joseph.  —  Note  sur  la  moisson  à  Héron. 
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Dewert,  Jules.  —  Mots  d'ancien  wallon,  dialecte  du  Hainaut  (130 
fiches).  —  Notice  sur  le  métier  du  sabotier. 

Fréson,  Mathieu.  —  Mots  de  Glons  (20  fiches). 

Gaii-lard,  Henri.   —  Mots  de  Neuville-sous-Huy,  etc.   (50  fiches). 

(ioFFiNET,  G.  —  Mots  de  Neufchàteau  (15  fiches). 

(îosSELix,  Antoine.    —  Mots  de  Stambruges  (194  fiches). 

Hens,  Joseph.  —  Mots  de  Vielsalm  (96  fiches). 

HuGÉ,  Maurice.  —  Mots  de  Harmignies  (160  fiches). 

Jadin,  Armand.  — (jlossairedeChastre-Villeroux,(937  fiches  A-, B-,(;-). 

Jeunieaux,  g.  —  Mots  de  Belœil  (20  fiches  A(i-.). 

Kaisin,  Joseph.  —  Vocabulaire  de  Farciennes  (1200  fiches). 

Leclère,  Constant.  -  Mots  de  Villers-S''^-(iertrude  (20  fiche-).  — 
Notice  sur  le  lléau  et  sur  le  battage  du  blé  ibid. 

Le.teune,  Jean.  —  Mots  d'ancien  wallon  extraits  des  archives  de 
Francorchamps,  de  Hervé  et  de  l'avouerie  de  Fléron  (880  fiches).  — 
Termes  de  numismatique  extraits  des  mêmes  archives  (133  fiches).  — 
Mois  de  Jupille  (60  fiches).  —  Dépouillement  toponymique  des  archi- 
ves du  ban  de  Sprimont  (3500  fiches;  vov.  BD  19 10,  p.  166).  —  Topo- 
nymie de  Bressoux.    —  Toponymie  de  (irivegnée. 

Leurid.\nt,  Félicien.  —  Textes  patois  des  communes  de  Péruwelz, 
Basècles,  etc.  (40  découpures  de  journaux).  —  Fable  en  dial.  de  Belœil. 

Liégeois,  Edouard.  —  Mots  de  Tintigny.  —  Copie  annotée  du  Voca- 
bulaire gau?>iais  de  Clément  Maus  (2000  fiches). 

LoiSEAU,  Louis.  —  Mots  de  Namur  (16  fiches). 

Maréchal,  Alphonse.  —  Mots  de  Namur  (187  fiches  P-,  Q-,  R-RI-). 

Marichal,  Joseph.  — ^  La  fabrication  du  fromage  et  du  beurre  à  Gueu- 
zaine  ;    les  prénoms  wallons   ibid.    —    Mots  de    Gueuzaine  (73  fiches). 

Meunier,  Philémon  et  Zenon.  —  Vocabulaire  de  S^''-Marie-Geest 
(17 13  fiches). 

MoLi.E,  Félicien.  —  Mots  de  Luttre  (22  fiches). 

Navet,  P.  D.  —  Mots  de  Musson  (40  fiches).  —  Les  noms  de  plan- 
tes à  Musson  et  à  Ville-Houdlémont  (170  fiches). 

NoLLET,  Jules.  —  Mots  de  Dinant-Bouvignes  (500  fiches  B- à  F"-). 

Pecqueur,  Oscar.    -  Mots  de  Viesville  (25  fiches). 

PiRON,  Henri.  —  Mots  de  Masta-Stavelot  et  de  Genappe  (390  fiches). 
Randaxhk,  Sébastien.  —  Mots  de  Fléron  et  de  Thimister  (134  fiches). 
—  Toponymie  de  Fléron  et  des  environs  (308  fichesj. 
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Renard,  François.  —  So  vôye,  poésie.  —  Sov'nances  d'on  vî  scolî, 
récit.   —  Mots  de  Fontin-Esneux  (lo  fiches). 

ScHOENMAEKERS,  Joseph.  —  Mots  de  Hesbaye  (58  fiches). 

Simon,  Henri.  —  Li  mxvért  di  l'àbe  (poème,  inséré  p.  7-1  1).  —  Mots 
de  Sprimont  (12  fiches). 

Simon,  Léon.  —  Mots  de  Ciney  (93  fiches). 

SossON,  Joseph.  —  Mots  de  Buzenol  (50  fiches  AG-  et  AH-). 

Stas,  Henri.  —  Mots  de  Blegny-Trembleur  (3 13  fiches).  —  Topony- 
mie de  Blegny-Trembleur. 

Van  Hassel,  Valentin.  —  Mots  de  Pâturages  (60  fiches). 

ViERSET,  Auguste.  —  Mots  de  S'-Hubert  et  de  Namur  (24  fiches). 

Waslet,  Jules.  —  Mots  de  Givet. 

Xhignesse,  Arthur.  —  Mots  divers  ('26  fiches). 

À  ces  communications  diverses,  qui  sont  parvenues  directement  à  la 
Commission  du  Dictionnaire,  il  importe  d'ajouter  les  mémoires  suivants 
que  la  Société  de  Littérature  wallonne  a  reçus  à  ses  concours  de  19 10  et 
qu'elle  a  couronnés  en  191 1  : 

Carlier,  Arille.  —  Glossaire  de  Marche-lez-Ecaussine. 

Carlier,  Ar.  et  Dony,  Ém.  —  Toponymie  de  Monceau-sur-Sambre. 

COLLARD,  Victor.  —  Vocabulaire  du  faucheur  à  Erezée. 

Fgu.vrge,  Camille.  —  La  Batellerie  au  pays  wallon. 

Liégeois,  Edouard.  —  Vocabulaire  du  règne  végétal  à  Tmtigny. 

Stas,  Henri.  —  Vocabulaire  de  numismatique. 


CHRONIQUE 

57.  Pendant  l'année  191  i,  nous  n'avons  pu  adresser  qu'un  seul 
Questionnaire  nouveau  à  nos  correspondants  :  le  8"  cahier  ("i"'"  liste 
AG-  ,*  expédié  en  juillet);  nous  avons  reçu  en  réponse  3921  fiches.  — 
Le  9®  cahier   (i''^   liste  AH-)   vient   d'être   expédié  aux   correspondants. 

Voici,  au  15  février  19 12,  la  statistique  des  huit  premiers  cahiers  : 

'  '        I  2  3  4  5  6  7  8  TOTAUX 

I      253        254        200        197        207        193        175        169  1648 

II      173  "      170        180        177        183        174        158        155  1370 


III      80         84  20  20  24  19  17  14  278 

I  ==  cahiers  expédiés  ;  Il  =  rentrés  et  dépouillés  ;    III  =  en  souffrance. 
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58.  Dans  sa  séance  du  lo  juillet  191 1,  le  Conseil  Provincial  de  Liège 
a  porté  de  cent  francs  à  trois  cents  francs  le  subside  extraordinaire  de  la 
province  de  Liège  pour  la  publication  du  Dictionnaire.  Cette  subven- 
tion de  300  francs  est  inscrite  au  budget  de  la  province  pour  191  2. 

59.  Le  Congrès  des  Amitié!;  françaises,  qui  s'est  tenu  à  Mons  du 
21  au  27  septembre  1911,  a,  sur  la  proposition  de  M.  O.  Gilbart, 
formé  -<  le  vœu  de  voir  le  gouvernement,  les  provinces  et  les  communes 
wallonnes  favoriser  de  larges  et  efficaces  subventions  l'élaboration  et  la 
publication  du  Dictionnaire  général  de  la  langue  wallojine  ».  Il  a  fait 
aussi  v^  un  chaleureux  appel  à  tous  ceux  qui  voudraient  aider  la 
Société  de  Littérature  rvalloniie  dans  la  réalisalion  de  son  (L'uvre  scien- 
tifique et  patriotique  ». 

60.  Au  début  de  l'année  iqii,  la  Société  de  Littérature  wallonne 
a  sollicité  du  gouvernement  une  subvention  extraordinaire  de  dix 
mille  francs  qui  devait  lui  permettre  de  commencer  la  publication  de  son 
Dictionnaire. 

Sous  le  titre  Le  Gouvernement  belge  et  C Œuvre  du  Dictionnaire 
xvallon,  nous  avons  publié,  dans  Y  Annuaire  de  la  Société,  n"  24  (191 1). 
les  pièces  principales  de  la  correspondance  échangée  à  cet  effet. 

Notre  démarche  n'a  pas  eu  le  résultat  que  nous  espérions  pour  nos  longs 
efforts  et  l'indiscutable  intérêt  de  notre  œuvre.  Nous  avons  appris  qu'il 
n'est  pas  dans  les  habitudes  administratives  d'encourager  aussi  largement 
«  l'initiative  privée  ».  Le  Gouvernement  est  obligé  par  les  traditions  et 
les  budgets  de  réserver  ses  largesses  pour  les  Académies.  Aussi  devrons- 
nous  bien  consentir  enfin  à  ce  qu'on  nous  érige,  comme  nos  confrères 
Flamands,  en  Académie  officielle... 


INDEX   LEXICOLOGIQUE 

Liste  des  mots  expliqués  et  des  principaux  mots  explicatifs  cités  dans 
les  tomes  V  et  VI,  notamment  dans  les  Notes  d'étyinologie  et  de  sémantique. 

Pour  compléter  cette  liste,  on  est  prié  de  se  reporter  aux  Vocabulaires- 
Questionnaires  et  à  l'étude  sur  le  Suffixe  -aricius  en  -vallon,  t.  V,  pp.  69- 
73.  77-121. 

Latin 


adjutum,  *adjotum,  *ajoudum  V  35. 
-aricius(sufF.)V 69,  77-121  ;  VI  108. 
*axellam  VI  1 1 1. 

*  curare  Vt  105 
eram  VI  75. 

*  ex<?re,  *  exuta  VI  99-100. 
*exherbare  VI  19. 

*  fimorare  VI  19 
firmum  V  59. 

foris  exire  VI  99-100. 
geminare,  'gemellare  V  63. 
'  germanellum  V  62. 


*globuscellum,   *  glomuscellum  VI 

22. 
mataxa  VI  20. 
materiam  VI  1 1 1 . 

*  qu^tare,  *  qui?ti?re  VI  106. 
re-excutere  VI  20. 

'  subsoliamentum  V  160. 
tegulam  VI  112 

*  tribulatam  VI  1 1 1 , 

vicina,  *  vicinabulum  V  68-9. 

*  volsum,  -are,  -oneiii  VI  102. 

*  volta  VI  102. 


Français 


Ancien  français  et  dialectes  de  la  France 


blaireau  VI  72. 

bringue  V  129. 

garmenter,  gramanter  VI  104. 

grimaud  VI  63. 


mesquin  V  36. 
saumage,  saunage  VI  107. 
scier  VI  70. 
soif  VI  73. 
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Germanique 


ahne  VI  20. 
blaar,  blas  VI  72. 
garnwinde  VI  22. 
grain  VI  104. 
haar  VI  21 
haspel  VI  22. 


keuren,  kùren  VI  104. 
laer  VI  125. 
meisken  V  36. 
rotian,  roten  VI  19. 
schrenzen  VI  2 i . 


"Wallon  et  autres  dialectes  romans  de  Belgique 


abosson  VI  102. 

afèrnokî  V  60. 

anaie,  ano,  hanôche  VI  20. 

arotche,  harotche  VI  21. 

atal'tiné  VI  99. 

âyehê  V  34. 

bilchèt  VI  19. 

blaré  VI  72. 

cabossî  VI  62. 

caca-laids-oûys,  caiz-ouiez  VI  108. 

câyî.  dicâyî  VI  108. 

ces'  VI  19. 

chèrbèy  VI  19. 

cirion  V  61. 

coleûche  VI  20. 

crâinignon  V  65. 

craminer  (?)  V  95. 

disguèrmètè  VI  103. 

distal'té,  dital'té,  d'tal'té  VI  98. 

djalône,  garloïne  VI  22. 

djama  V  63. 

djèrmale  V  62. 

èhant,  èhowe,  *  èhe,  rèche  VI  99. 

èiiàhe  VI  20. 

fèr,  tot-fèr.  fèr  nok  V  59-60. 

toûrèhan,  foûre  èhant  VI  99-101. 

toûsson  VI  10 1 . 

fradji  VI  20. 


fràtin  VI  2  1 . 

tVoum'rèy  VI  i8. 

gahine,  gayîne  V  160. 

gârmèler  VI  103. 

hape,  haspe,  hasse  VI  22. 

harêye,  harike,  harotche  VI  21 

honts  (cor<r  lès  — )  V  121. 

kèial'té,  kutal'té  VI  98. 

keùre,  v.  tr.,  VI  104. 

luch#,  lonhè,  loncha  VI  22. 

mâche  VI  19. 

niayîre  VI  i  1  i . 

mèsquène  V  36. 

pan  d'Anvers  V  121. 

pî-queuye  VI  20. 

ratal'ter  VI  99. 

rècoussète,  rèkeiire  VI  20. 

rôde  (niète  a  la  — )  VI  19. 

saumerai  VI  107. 

sèran  VI  21. 

seri,  souri  VI  21. 

talant  VI  98. 

tchanvî  VI  2  i. 

tran  (djusqu'a —  fjiJu)  VI  19. 

trîjeij  VI  22. 

vihène  V  69. 

vinâve  V  68. 
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Sommaire 

Notre  Orthographe. 

On  demande  un  mécène,  par  Jules  Fkller. 

Archives  dialectales.  —  20.   La  Saboterie  au  pays  wallon,   notice   et 

vocabulaire,  par  Jules  Feller  ;  chanson  des  sabotiers,   par  Joseph  j 

Calozet  (dialecte  d'Awenne).  —  21.  Deûs  viserîyes  :  Lé  vi  tchaudron, 
Lé  viye  baye  (dialecte  de  Neuville-sous-Huy),  par  Henri  Gaillard; 
traduction  et  notes,  par  Jean  Haust.  ï 

Notes  d'Étymologie  et  de  Sémantique  :  47.  k.  froîier,  v<.frawe,  ^ 

froùteler,  frarvtigtier,  48.  w.  swîme,  swîiner,  ivaymer,  wîmat^  par  Jules 
Feller;  —  49.  w.  rawète,  50    w.  tchal'inê,  par  Jean  Haust. 

Livres  et  Revues,  par  Jules  Feller. 

Le  Phonographe  et  les  Patois,  par  Jean  Haust. 

Communications  reçues  (9*^^  liste). 

* 

Le  Bulletin  du  Uictioimaire  — '  publication  nouvelle  (1906)  de  la  Société 
de  Littérature  wallonne  — doit  servir  à  étendre  le  cercle  de  notre  propa- 
gande en  faveur  de  l'œuvre  future  et  à  faciliter  nos  moyens  d'information. 

Il  est  distribué  de  droit  aux  membres  de  la  Société.  De  plus,  nous 
l'envoyons  aux  personnes  étrangères  à  la  ^oc/é/é  qui  veulent  bien  répondre 
à  nos  questionnaires;  ces  correspondants  reçoivent  notre  périodique  e;i 
échange  de  leurs  communications . 

On  peut  enfin,  sans  faire  partie  de  la  Société  et  sans  collaborer  à  notre 
œuvre,  s'abonner  au  Bulletin  du  Dictionnaire  en  adressant  un  mandat  de 
trois  francs  au  trésorier,  M.  Oscar  Pecqueur,  rue  des  Vennes,  30,  Liège. 

Nous  accueillons  avec  empressement  toute  communication  relative  au 
Dictionnaire.  Nous  prions  instamment  tous  les  wallonisants  de  venir  à 
nous,  de  répondre  à  nos  questionnaires,  de  nous  envoyer  des  listes  de 
mots  curieux  et  des  textes  inédits,  de  s'inscrire  enfin  au  nombre  de  nos 
correspondants  ou  de  nos  membres  affiliés. 

Tout  membre  de  la  Société  a  droit  aux  publications  de  l'année.  Pour 
faire  partie  de  la  Société,  il  suffit  d'en  adresser  la  demande  au- Secrétaire, 
qui  se  chargera  de  la  présentation  d'usage,  et  de  payer  une  cotisation 
annuelle  de  cinq  francs  pour  la  Belgique,  de  sept  francs  pour  l'étranger. 

Les  personnes  et  les  communes  qui,  désirant  contribuer  à  la  création 
du  Dictionnaire  wallon,  s'imposent  une  cotisation  minima  de  vingt  francs, 
sont  inscrites  sur  la  liste  des  Membres  Protecteurs  de  l'Œuvre  du  Dic- 
tionnaire. Cette  liste  figurera  dans  chaque  fascicule  du  Dictionnaire. 

Les  six  premières  années  de  ce  Bulletin  (1906-191 1),  sont  en  vente  au 
prix  de  18  francs.  Chaque  année  séparément  :  3  fr.  50  c. 

Pour  tous  renseignements,  prière  de  s'adresser  au  Secrétariat. 


Comité  de  rédaction 

Auguste  DouTREPONT,  Jules  FelleR;  Jean  Haust 
Secrétariat  :  rue  Fond-Pirette,  75,  Liège 
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Notre  Orthographe 


Elle  est  exposée  en  détail  dans  une  brochure  de  propagande 
due  à  la  plume  de  M.  Jules  Feller  :  Règles  d'orthographe  ivallonne 
adoptées  par  la  Société  de  Littérature  wallonne  (2^  édition,  1905  ; 
prix  :  0,50  centimes).  Cette  brochure  est  adressée  gratis  à  tous 
nos  correspondants  qui  en  font  la  demande. 

Notre  système  s'efforce  de  combiner  dans  de  sages  proportions 
les  principes  opposés  du  phonétisme  et  de  l'étymologie  ou  de 
l'analogie  française.  Nous  croyons  qu'il  faut  noter  exactement  les 
sons  parlés,  mais  qu'on  doit  en  même  temps,  et  dans  la  mesure 
du  possible,  tenir  compte  de  l'origine  des  mots,  de  la  grammaire 
et  de  l'histoire  de  la  langue. 

Le  romaniste  étranger  sera  d'abord  tenté  de  regretter  l'absence 
du  système  phonétique  pur;  mais  nous  sommes  persuadés  qu'avec 
un  peu  d'attention  et  d'exercice,  il  saura  lire,  tels  qu'ils  doivent 
être  prononcés,  les  textes  que  nous  publions,  d'autant  plus  que 
nous  mettons  le  plus  grand  soin  à  la  notation  exacte  des  varia- 
tions dialectales  d'une  certaine  importance. 

Voici  le  tableau  des  graphies  que  nous  employons  : 


Voyelles  pures 

a.    =  a  bref  :  vèrdjale  ;  famé  (verviétois  ;  =  femme). 

â  i7  long  :  âme  (ardennais). 

â  intermédiaire  entre  ^7  et  à  :  âme;  comme  dans  l'angl.  hall. 

é  é  bref  :  osté. 

é  é  long  :  forn^  (Robertville). 

è  e  bref  :  îvièr  (Stavelot-Malmedy)  ;  norèt,  tchafète. 

ê  è  long  plus  ou  moins  ouvert  :  fornè^  têre  (terre);  fier  (fer). 

e  ne  se  prononce  pas  :  prandjeler  ou  prandj'ler;  blâmée 
(Stav.-Malm.),  prononcez  blâme;  blamèye  (liég.)^  pro- 
noncez hlâmèy  (flambée). 

e  I    œ  bref:  m^seure (Robertville;  ^  mesure);  am^  (Perwez;  ^= 

eu  \             ami)  ;  leune  (liég.  ;  =  lune)  ;  feume  (liég.  ;  ^=  femme). 

&  œ  long  :  mèr  (verv.  ;  =  mur). 

œ  &  bref  :  rèzé  (Robertville;  =  rasoir) 

eu  &  long  :  rèzeû. 

i  ?    bref  :  ribote^  ami,  ivièr. 

î  i    long:  îvièr  (Stav.-Malm.)  ;  dj'îrè. 

o  0   bref  :  ribote,  norèt,  èco,  rowe. 

ô  b   long  :  Ole,  cô. 

u  n  bref  :  lu,  i  prusse,  luskèt. 

û  n  long  :  rafûler. 

ou  u  bref  :  tchènou,  bouter. 

DÛ  n  long  :  boûre,  cour. 

Voyelles  nasales 

an  ^^   s  :  prandjeler;  banne  (prononcez  hàn). 

in  l  :  pinde;  rinne  (pron.  rhi)  ;  quelquefois  -ain,  -ein  comme 

dans  les  mots  français  identiques  :  main,  plein, 
en  é  fermé  nasal  (Hainaut  et  Wall,  allem.)  :  bén,  cwén. 

on  0  :   ploumion  ;  èssonne  (prononcez  ^sô«). 

un         œ  :   djun  (juin). 
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y  toujours  après  une  voyelle  :  hâye  (haie),  vèy  (voir),  oùy 
(ceil,  aujourd'luii),  payis  (pays),  poyon  (poussin);  —  y 
ou  i  après  une  consonne  :  (iiàle  ou  dyàle,  tièr  ou  tyêr, 
popioùle  ou  popyoùle  ;  niiète  ou  myète  ;  pacyince, 
consyince. 

w  qwèri,  awireùs,  vwèzin,  fwèrt,  qualwaze,  cwène,  âwe.  Nous 
n'employons  jamais  oi,  qui  est  équivoque. 

Consonnes 

b,  p  ;  d,  t  ;  f,  V  ;  1,  r  ;  m,  n    ont  la  même  valeur  qu'en  français. 

\,  ch  ont  aussi   la  même  valeur  qu'en  français   :    chai  (ici)  ; 

grujale  (verviétois;  =  groseille). 

dj  prandjeler,  dj'a,  visèdje;  qui  vou-djdju  dire  ? 

tch  tchèt,  bètch  (bec),  vatche. 

h  marque  une  forte  aspiration  :  cohe,  haper,  oùhê,  heure 

(grange;  secouer),  home  (écume);  —  mais  :  orne 
(homme),  eùre  (heure),  abit^  iviêr. 

fl  h  fortement  aspirée  et  légèrement  mouillée  (seulement 

à  l'Est  :  Vielsalm,  Robertville)  :  /?ârdé  (ébréché). 

s,  ss,  ç,  c,  z  s'emploient  suivant  l'analogie  du  français  :  pinser 
(penser),  pici  (pincer),  sot,  sope  (soupe)  ;  raviser  ou 
ravizer,  rèseù  ou  rèzeû,  masindje  ou  mazindje;  tûzer; 
alans-i;  pacyince  (patience;  nous  n'employons  jamais 
le  t  sifflant  du  français),  leçon,  lim'çon^  èmôcion, 
acsion,  ocàsion  ou  ocâzion  ;  èssonne,  rissemèler. 

gn  71  (n  mouillée)  :  magni  ;  lès  gngnos  (les  genoux). 

ly  1  mouillée  :  talyeùr  (tailleur),  gâlyoter  (pomponner). 

71  ng,  comme  dans  l'ail,  lang. 

RerTiarques.  —  i .  Sauf  ss,  la  consonne  n'est  doublée  que  dans 
les  rares  cas  où  elle  se  prononce  double  :  elle  ènn'  ala,  dji  coùrrè 
(je  courrai),  i  moùrreùt  (il  mourrait). 
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2.  Nous  marquons  de  la  minute  (')  toute  consonne  finale  qui 
se  prononce  alors  que,  dans  le  correspondant  français^  elle  reste 
muette  :  prêt'  (prêt),  fris'  (frais),  nut'  (nuit),  i  met'  (il  met), 
toûbac'  (tabac),  gos'  (goût)^  ares'  (arrêt),  èstîn'  (étaient). 

3.  La  consonne  douce  finale  se  prononce  forte  à  la  fin  de 
l'expression  ou  devant  une  consonne  initiale  forte  :  il  est  pauve 
{^^ pàf)\  i  veut  dobe  (=  dop);  on  grand  manèdje  (^  manelch); 
on  pauve  timps  (=  pàf).  Elle  reste  douce  devant  une  initiale 
vocalique  (on  pauve  èfant)  ou  devant  une  consonne  initiale  douce 
(ine  pauve  djint). 

4.  L'apostrophe  s'emploie  pour  remplacer  une  voj'elle  élidée  : 
i  n'  dit  rin;  dj'ènnè  vou  ;  qui  'nnè  vout  ?  ;  èco  'ne  fèye  ;  prandj'ler 
ou  prandjeler;  doùç'mint  ou  doùcemint. 

5.  Nous  écrivons  :  il  è-st-èvôx^e  fpron.  ^5/^)  ;  il  est  pris  (prou. 
tprï)  ;  il  a-st-avou  ;  mi-âme  (pron.  myàm)  ;  ti-^ye  (pron.  tyéy  ; 
ard.  =  ton  aile). 

*  * 

En  somme,  nous  suivons  de  près  l'analogie  du  français  dans  ce 
qti'elle  a  de  légitime  et  de  facilement  intelligible,  c'est-à-dire  dans 
tous  les  cas  où  l'équivoque  n'est  pas  possible.  Ainsi  nous  écrivons 
en  wallon  les  finales  muettes  (consonnes  ou  vovelles)  qui  existent 
dans  les  mots  français  correspondants  ;  cela  nous  permet  de  noter 
les  désinences  du  pluriel  et  du  féminin,  les  multiples  formes  de 
la  conjugaison,  et  de  rappeler  le  passé  de  la  langue,  tout  en 
montrant  les  liens  de  parenté  qui  unissent  le  wallon  au  français. 
Au  reste,  nous  recourons  au  système  phonétique  toutes  les  fois 
qu'il  est  nécessaire. 

Dans  ce  domaine  comme  dans  tous  les  autres,  nous  remercions 
nos  correspondants  qui  nous  ont  transmis  d'utiles  indications,  et 
nous  les  prions  de  nous  signaler  les  cas  particuliers  à  leur  dialecte 
qui  ne  se  trouveraient  pas  enregistrés  dans  le  tableau  précédent. 


On  demande  un  mécène 

Mais  oui,  c'est  bien  vrai  ;  nous  avons  besoin  d'un  mécène,  et 
nous  mettons  une  annonce. 

—  Encore  faudrait-il  nous  renseigner.  Nous  ignorons  ce  que 
c'est  qu'un  mécène. 

—  Nous  n'en  avons  jamais  vu  de  près,  mais  nous  savons  qu'il 
en  existe.  Le  mécène  est  un  être  humain,  doublement  humain. 
II  est  d'une  espèce  plus  rare  que  le  phénix  :  il  ne  renaît  jamais 
de  ses  cendres,  il  vit  sans  songer  à  propager  sa  race. 

Il  est  milliardaire  et  philosophe.  Dans  le  cours  de  sa  vie  aven- 
tureuse, il  a  découvert  cette  vérité  que  la  possession  des  richesses 
ne  fait  pas  le  bonheur.  On  goûte  des  jouissances  à  les  chercher, 
on  en  goûte  à  s'en  débarrasser,  non  à  les  posséder. 

Le  mécène  s'amuse  donc,  de  temps  en  temps,  à  donner  l'envol 
à  quelque  petit  million,  pour  voir  comment  on  le  recevra,  et  ce 
que  des  gens  industrieux  en  feront.  Un  jour,  il  s'avise  que  les 
marchands  enrichis  s'ennuient  faute  de  vie  intellectuelle,  et,  pour 
détourner  les  jeunes  esprits  du  gras  commerce  des  salaisons,  il 
ouvre  la  main  et  il  en  tombe  une  université,  belle  fille  richement 
dotée.  Un  autre  jour,  il  s'avise  de  l'insouciance  des  artistes  épris 
de  la  seule  Beauté,  il  fait  le  même  geste  et  de  sa  main  tombent 
des  prix  annuels  de  cent  ou  deux  cent  mille  francs  pour  les 
amants  de  la  science  et  de  l'art.  Un  autre  jour,  il  sème  un  hôpital, 
un  sanatorium,  un  dispensaire,  un  hospice,  une  maison  de  refuge 
pour  les  éclopés  de  la  vie,  artistes,  acteurs,  veuves  d'officiers, 
veuves  de  marins,  veuves  de  rêves  et  d'illusions  anéanties.  Etant 
philosophe  autant  que  milliardaire,  il  n'ouvre  pas  la  main  au 
hasard  :  il  médite,  il  observe,  il  argumente  avec  soi-même,  il 
lutte  contre  sa  sensibilité  et  tâche  à  mettre  de  l'ordre  dans   ses 


actions  généreuses  ;  il  se  documente.  C'est  pourquoi  il  est  bon  de 
lui  dénonter,  par  la  plume  et  par  la  presse,  les  «  bons  coups  "»  à 
faire,  les  besoins  de  la  société,  de  l'art,  de  la  science,  de  l'idéal. 

Mais  où  le  trouve-t-on,  cet  être  ineffable,  qui  s'est  enrichi 
souvent  sans  y  penser,  comme  un  bon  mangeur  se  charge  de 
graisse  à  son  insu  ?  cet  être  assez  raisonnable,  assez  ingénieux, 
assez  conscient  des  lois  du  bonheur  pour  vouloir  se  soumettre  à 
la  saignée,  résorber  sa  pléthore,  maigrir  et  guérir  par  la  gymnas- 
tique du  beau  geste?  où  le  trouve-t-on  ? 

Il  vit  principalement  en  Amérique,  aux  Etats-Unis.  En  ce 
pays  où  la  fièvre  de  la  vie  extérieure  semble  entraîner  tous  les 
Yankees  en  une  vertigineuse  sarabande  d'entreprises  monstres, 
de  trusts,  d'accaparements,  de  constructions,  d'amoncellements, 
de  déblaiements,  d'engouffrements,  la  même  fièvre  crée  aussi, 
d'un  coup,  sans  baguette  magique,  les  grandes  œuvres  de  charité, 
de  beauté  et  de  vérité. 

Même  dans  la  vieille  Europe,  où  les  calculs  sont  plus  petits, 
les  esprits  plus  timorés,  les  digestions  plus  lentes,  le  besoin  de 
repos  des  races  plus  ancien  et  plus  impérieux,  il  surgit  quelque- 
fois, cependant,  un  de  ces  bienfaiteurs  auxquels  la  reconnais- 
sance des  artistes  a  donné,  assez  indûment,  le  nom  de  l'égoïste 
et  nonchalant  Mécène. 

Mais  c'est  rare.  C'est  rare  parce  que  le  rôle  de  mécène  ne 
réclame  pas  seulement  une  grande  fortune,  il  demande  encore 
une  grande  intelligence  et  un  grand  cœur.  Un  grand  esprit, 
d'abord,  pour  lui  permettre  de  comprendre  les  choses  du  domaine 
intellectuel;  sinon,  comment  pourrait-il  s'enthousiasmer  pour 
elles  ?  Un  grand  cœur,  pour  lui  inspirer  le  désir  de  secourir  les 
initiatives  privées  et  de  se  faire  providence. 

11  y  en  aurait  davantage  si,  dans  le  vieux  monde,  tous  les  gens 
ne  comptaient  pas  sur  l'action  de  l'Etat.  Souvent  les  bienfaiteurs 
eux-mêmes  chargent  l'Etat  de  répartir  leurs  bienfaits.  L'Etal 
n'est-il  pas,  en  effet,  organisé  comme  un  système  de  circulation 
du  sang,   pour  dégager  les  organes  hypertrophiés  et  pour  régé- 


—  9   — 

iiérer  les  parties  anémiées.  L'Etat  est  donc  le  mécène  naturel, 
obligatoire,  avec  l'argent  de  la  communauté;  et  la  communauté 
se  repose  sur  lui  tlu  soin  d'être  clairvoyant. 

—  Dès  lors,  adressez-vous  donc  à  lui  pour  votre  œuvre  ! 

—  C'est  parce  que  nous  l'avons  fait  que  nous  demandons  main- 
tenant un  mécène  de  bonne  volonté. 

L'Etat  est  harcelé  de  partout.  Il  ne  sait  auquel  entendre.  Il  a 
donné  pour  beaucoup  de  faux  besoins,  et  les  déconvenues  l'ont 
rendu  défiant.  Il  n'est  pas  absolument  persuadé  que  tous  les 
besoins  pour  lesquels  on  le  sollicite,  les  besoins  intellectuels  sur- 
tout, soient  réels.  Que  de  difficultés  pour  le  persuader  !  C'est  un 
être  collectif,  et  la  persuasion  doit  suivre  une  filière.  Ensuite, 
pas  plus  que  le  public,  le  gouvernement  n'est  porté  pour  les 
savants.  Homme  de  science,  lui?  il  n'est  pas  obligé  de  l'être;  il  ne 
doit  être  qu'intendant.  Or  on  se  laisse  difficilement  persuader 
de  choses  abstruses  et  difficiles  à  saisir,  par  personne  interposée 
surtout.  Autre  difficulté  :  un  gouvernement  n'est  généreux  que 
s'il  retire  au  moins,  comme  avantage  de  sa  générosité,  les  applau- 
dissements du  public.  Or,  en  Belgique,  la  nation,  prise  en  bloc, 
n'est  guère  favorable  aux  choses  intellectuelles.  Les  besoins  de  la 
science  ne  la  touchent  que  si  ces  besoins  mêmes  doivent  se  trans- 
muer en  avantages  matériels.  Parlez-lui  de  l'électricité  à  meilleur 
marché,  de  théâtres  à  machinerie  féerique,  de  halls  gigantesques 
aux  arcatures  de  fer,  de  ponts  japonaisement  frêles  d'un  seul  bloc 
de  béton,  de  navires-cités  à  bassins  de  natation,  à  boulingrins  et 
à  jeux  de  tennis,  de  canons  et  de  torpilles  qui  vous  trouent  en 
une  seconde  des  vaisseaux  de  cinquante  millions,  alors  elle  com- 
prend, elle  admire  ;  c'est  évident,  cela  !  c'est  renversant,  c'est 
tangible  !  Parlez-lui  de  ce  qui  servira  à  la  transporter  dix  fois 
plus  vite  dans  un  lieu  où  elle  s'ennuyera  dix  fois  davantage,  vous 
l'intéressez  !  Mais,  quand  il  s'agit  simplement  de  protéger  une 
pauvre  petite  science  qui  s'appelle  la  dialectologie...  Qu'est-ce 
donc  que  la  dialectologie?  Qui  a  entendu  parler  de  cette  machine? 
À  quoi  cela  sert-il?  Est-ce  comme  le  téléphone,  le  télégraphe,  le 
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phonographe  ou  le  gramophone?  Quand  la  nation  entière  se  laisse 
entraîner  dans  le  tourbillon  de  la  mécanique,  l'Etat  non  plus 
n'est  guère  encouragé  à  faire  des  générosités  qui  resteront  incom- 
prises. 

Exprimons-lui  donc  tous  nos  regrets.  Remercions-le  de  sa 
bonne  volonté,  que  la  crainte  d'être  dupe  et  la  difficulté  de  s'é- 
mouvoir pour  des  questions  de  philologie  ont  paralysée.  Tour- 
nons-nous vers  le  bienfaiteur  inconnu. 

—  Lui  aussi,  il  faudra  le  persuader.  Il  faudra  lui  expliquer 
l'insuccès  de  vos  démarches  antérieures. 

—  C'est  trop  juste.  Essayons.  Nous  lui  dirons  ceci  : 

Nous  sommes  des  historiens.  L'histoire  est  l'étude  du  passé  de 
l'humanité.  Si  l'homme  est  un  être  à  idées,  on  ne  peut  connaître 
ses  idées  que  par  sa  parole.  Les  langues  sont  non  seulement  les 
plus  merveilleuses  créations  humaines,  dignes  par  là-même  d'être 
étudiées,  mais  encore  on  ne  peut  rien  savoir  du  passé  de  l'huma- 
nité que  par  l'étude  des  langues  que  les  hommes  ont  parlées  jadis 
et  de  celles  qu'ils  parlent  aujourd'hui.  Cette  étude  ne  saurait  être 
trop  minutieuse,  et  c'est  pourquoi  des  chercheurs  y  ont  consacré 
les  efforts  de  leur  vie.  Le  sens  d'un  mot  importe  à  l'histoire  des 
institutions,  des  régimes,  des  mœurs,  des  révolutions.  Si  le  sens 
des  mots  était  mieux  connu,  vous  le  savez,  il  y  aurait  beaucoup 
moins  de  disputes  et  de  revendications  exagérées,  moins  d'injus- 
tices et  de  crimes;  car  les  passions  puisent  la  moitié  de  leur  viru- 
lence dans  des  erreurs  d'interprétation.  Des  mots  mieux  connus, 
ce  sont  des  idées  plus  saines,  des  cerveaux  netto3^és,  des  volontés 
plus  droites  ;  c'est  de  l'entente,  c'est  de  la  solidarité,  c'est  de 
l'amitié,  c'est  de  l'amour.  Ajoutons  que  c'est  aussi  de  l'esthétique 
mise  en  valeur  et  de  la  beauté  révélée  :  or  la  beauté,  comme  la 
lumière  du  soleil,  est  un  excellent  microbicide. 

L'étude  scientifique  des  langues  date  d'un  siècle  à  peine.  Pen- 
dant un  siècle,  des  savants  (qu'on  appelle  philologues)  ont  étudié 
les  langages  parlés  par  les  grandes  agglomérations  des  peuples.  Ils 
ont  découvert  la  parenté  entre  les   langues  indo-européennes, 
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grande  présomption  de  parenté  entre  les  nations.  Ils  ont  décou- 
vert des  groupes  de  langues  plus  étroitement  unies,  le  groupe 
gerinaiiiquc,  le  groupe  latin,  dont  ils  ont  étudié  les  principaux 
représentants. 

Mais  ils  se  sont  aperçus  enfin  que  cette  étude  restait  trop  frag- 
mentaire. De  même  que  l'histoire  politique  ne  peut  se  flatter  de 
présenter  une  histoire  adéquate  d'un  peuple  par  les  biographies 
de  quelques  potentats,  et  qu'elle  conçoit  enfin  la  nécessité  d'étu- 
dier ce  peuple  lui-même  et  toute  la  fourmilière  des  petits  dans 
leur  activité,  leurs  idées,  leurs  sentiments  et  leurs  aspirations^  de 
même  le  ])hilologue  s'est  aperçu  que  les  langues  littéraires  étaient 
des  êtres  exceptionnels,  trop  éloignés  l'un  de  l'autre.  Langues 
parentes,  mais  parentes  à  la  façon  des  rois.  Ils  virent  que,  pour 
connaître  vraiment  l'engendrement  et  l'évolution  des  sons^  des 
formes^  des  mots,  des  phrases,  il  faut  se  jeter  à  corps  perdu  dans 
la  mer  immense  des  dialectes,  qui,  eux,  voisinent  sans  intermé- 
diaire, qui  s'accouplent  et  produisent  dans  une  promiscuité  qui 
est  la  vie  même  du  langage  ;  et  que  la  seule  façon  d'étudier  sans 
leurre  la  parole  comme  les  autres  activités  naturelles  de  l'huma- 
nité, c'est  de  l'étudier  dans  ses  manifestations  les  plus  spontanées, 
et  jusque  dans  le  balbutiement  des  enfants,  et  jusque  dans  l'argot 
des  voleurs.  II  ne  suffit  pas  d'étudier  les  beaux  parlers  sains  et 
anoblis,  mais,  comme  le  médecin  fait  pour  le  corps,  c'est  la  phy- 
siologie de  tous  les  organes,  c'est  la  pathologie  et  la  pourriture  du 
langage  qui  doivent  y  passer.  Sans  cela,  point  de  science  com- 
plète et  exacte.  C'est  là  le  point  difficile  à  faire  comprendre  au 
public  :  devant  l'intérêt  de  la  science,  il  n'y  a  point  de  différence 
entre  une  langue  mondiale  et  un  humble  patois.  C'est  le  patois 
qui  explique  la  langue  mondiale.  Est-ce  que,  dans  leur  clinique, 
les  professeurs  de  pathologie  cherchent  des  corps  de  gentlemen  à 
étudier,  à  soigner,  à  révéler  à  leurs  élèves  ?  Sur  le  marbre  de 
l'amphithéâtre,  devant  le  scalpel  du  carabin,  un  goujat  vaut  un 
prince;  et  il  vaut  davantage,  si  davantage  il  lui  révèle  par  ses 
tares  mêmes  le  mécanisme  de  la  vie. 
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Voilà  pourquoi  partout,  dans  tous  les  pays  où  la  recherche 
scientifique  est  organisée,  on  s'est  mis  à  l'étude  des  modestes 
patois.  La  dialectologie  est  devenue  une  nécessité  pour  la  lin- 
guistique. De  là  notre  exploration  tenace  des  dialectes  romans 
belges  et  notre  ardent  désir  de  publier  le  Dictiotuiaire  zvallon. 
Nous  sommes  partis  les  premiers,  mais,  hélas  !  nous  arriverons  les 
derniers,  si  nous  arrivons... 

Et  nous  avons  des  raisons  de  nous  hâter. 

Les  patois  s  en  vont.  Sous  la  pression  des  langues  littéraires, 
véhicules  des  grandes  idées  et  moteurs  des  grandes  actions  d'en- 
semble, les  patois  s'éteignent  graduellement.  On  peut  le  regretter 
au  point  de  vue  du  pittoresque,  de  l'originalité  locale,  du  patrio- 
tisme de  clocher  ou  de  province;  on  peut  faire  des  efforts  louables 
et  touchants  pour  leur  assurer  une  belle  vieillesse  :  n'empêche 
que  les  dialectes  s'en  vont.  Moins  de  gens  s'en  contentent.  Ceux 
qui  les  parlent  ne  les  parlent  plus  que  par  intermittence.  Bien 
qu'amoureux  de  leur  patois,  ils  commettent  envers  lui  des  infidé- 
lités innombrables.  La  langue  de  la  politique,  de  la  science,  de 
l'art,  de  l'abstraction  en  général  ne  peut  être  le  patois  au  vocabu- 
laire restreint.  Cette  démonstration  même  que  je  tente  en  faveur 
du  wallon  ne  saurait  être  présentée  en  wallon.  Ceux  qui  croient 
encore  parler  le  patois  de  leurs  pères  s'illusionnent  eux-mêmes  : 
ils  n'ont  gardé  que  le  squelette  grammatical  ;  ils  ont  oublié  les 
vieux  tours  de  phrases  et  les  mots  savoureux  ou  énergiques  d'au- 
trefois ;  ils  ont  mis  des  mots  de  la  langue  savante  à  la  place  des 
anciens  et  une  légion  de  termes  nouveaux  au-dessus.  Le  français 
entre  dans  le  wallon  avec  d'autant  moins  de  résistance  que  cette 
pénétration  se  fait  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  journaliers. 
C'est  une  invasion  sans  violence,  invisible  à  tous  excepté  à  quel- 
ques observateurs  du  langage. 

Il  faut  donc  se  hâter  de  recueillir,  d'étudier  et  de  classer  tout 
ce  qui  reste  des  vieux  dialectes.  Il  faut  aller  en  chercher  les  débris 
les  plus  curieux,  les  plus  anciens  dans  les  hameaux  les  plus  éloi- 
gnés des  centres.  Il  faut  mettre  tout  ce  qu'on  peut   atteindre  à 
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l'abri  de  la  destruction  et  de  l'oubli  total.  C'est  une  lutte  de 
vitesse  :  il  s'agit  de  devancer  le  flot  envahisseur. 

Cela,  je  crois  pouvoir  dire  que  nous  l'avons  fait  en  très  grande 
partie.  Notre  dictionnaire  wallon,  nous  le  tenons  en  cinq  ou  six 
cent  mille  fiches  manuscrites.  Le  travail  d'enquête  et  de  collec- 
tionnement  est  là,  formant  toute  une  bibliothèque,  au  siège  de  la 
Société  de  Littérature  wallonne.  Quand  ce  travail  resterait  enfoui 
dans  ses  cartons,  il  représente  néanmoins  une  œuvre  immense  et 
le  précieux  souvenir  de  phénomènes  linguistiques  disparus.  Mais 
on  conçoit  que  les  auteurs  de  ce  premier  travail  caressent  le  légi- 
time espoir  d'en  fournir  eux-mêmes  au  public  la  substance.  Ils 
ont  fait  la  besogne  ingrate  et  obscure  :  ils  voudraient  en  dégager 
une  œuvre  visible  et  utile. 

C'est  le  sentiment  de  cette  utilité  qui  les  poussait  à  insister 
auprès  des  pouvoirs  publics.  A  cause  de  leur  isolement  et  de  leur 
élévation,  les  langues  littéraires  avouent  tant  de  problèmes  irré- 
solus, tant  de  tours  énigmatiques,  tant  de  mots  d'origine  incon- 
nue ou  controversée  !  La  connaissance  des  patois  éclairerait  aussi 
les  œuvres  littéraires  du  moyen  âge,  celles-ci  étant  d'une  époque 
où  tous  les  dialectes  vivaient  côte  à  côte  dans  une  médiocrité 
plus  égale.  Enfin  nos  dialectes  romans  offrent  un  intérêt  supé- 
rieur à  tous  les  autres.  Placés  à  la  limite  de  deux  groupes  lin- 
guistiques différents,  qui  ont  exercé  cependant  l'un  sur  l'autre 
des  influences  séculaires,  ils  doivent  servir  à  étudier  les  phéno- 
mènes complexes  d'endosmose  entre  ces  groupes. 

Laisserons-nous  de  côté  les  raisons  de  patriotisme  ? 

Cette  nécessité  de  sauver  les  dialectes  de  l'oubli  et  d'en  fournir 
les  matériaux  aux  linguistes,  les  autres  pays  l'ont  comprise.  Ils 
ne  l'ont  pas  comprise  avant  nous,  mais  ils  marchent  plus  vite  en 
réalisation.  Citerai-je  les  sociétés  puissantes  et  bien  rentées 
établies  pour  l'étude  des  patois  de  la  Suisse  romande  et  des  patois 
rhénans  ?  Rappellerai-je  les  cours  de  dialectologie  de  Gilliéron, 
la  Revue  et  le  Btdletin  de  dialectologie  romane  de  Schaedel  ?  Les 
revues  allemandes  de  philologie  romane,  malgré  les  moyens  insuf- 
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fisants  dont  elles  disposent;  exploitent  nos  patois^  dans  l'impa- 
tience de  savoir  ce  qu'ils  recèlent,  soit  au  point  de  vue  de  la 
coiniaissance  de  nos  dialectes  eux-mêmes,  soit  au  point  de  vue 
du  français  actuel,  soit  pour  éclairer  les  œuvres  littéraires  du 
moyen  âge  écrites  en  langue  d'oïl.  C'est  un  étranger  qui  est  venu 
interroger  nos  campagnards  pour  composer  la  partie  wallonne  de 
V Atlas  lingiiistiqtie  de  Gilliéron.  Tous  ces  travaux,  nous  pour- 
rions les  faire  avec  moins  de  tâtonnements  et  de  risques  d'erreur; 
et  nous  devons  tenir  à  honneur  d'exécuter  nous-mêmes  l'œuvre 
scientifique  reconnue  nécessaire.  Ces  étrangers  qui  viennent 
étudier  nos  patois  feront  croire  au  monde  savant  que  la  Belgique 
est  incapable  d'exploiter  elle-même  ses  richesses  dialectales.  Sans 
doute,  quand  ils  viennent  nous  consulter,  nous  les  aidons  de  nos 
conseils,  de  nos  matériaux  et  de  nos  livres,  mais  n'est-ce  pas  un 
peu  jouer  les  Cyrano  en  faveur  des  lourds  Christian  ?  De  même 
que  ce  n'est  pas  un  honneur  pour  l'Egypte  ou  le  Maroc  de 
devenir  tributaire  de  l'étranger  dans  l'organisation  de  ses  finances, 
ou  de  sa  justice  ou  de  sa  police  ou  de  son  enseignement  ;  de 
même  que  ce  ne  serait  pas  un  honneur  pour  nous  de  vo.ir  passer 
notre  industrie  ou  notre  commerce  sous  nos  yeux  entre  des  mains 
étrangères  ;  de  même  ce  ne  serait  pas  très  glorieux  non  plus,  au 
point  de  vue  scientifique,  de  se  sentir  en  tout  tributaire  des  autres 
pays.  Je  plaindrais  celui  qui  ne  comprendrait  pas  ce  langage,  ou 
celui  qui  répondrait  avec  satisfaction  :  «  Nous  envoyons  à  l'étran- 
ger des  étoffes,  des  machines,  des  armes,  du  charbon,  de  l'ivoire, 
du  caoutchouc  :  que  voulez-vous  de  plus  ?  ».  Ce  que  je  veux, 
parbleu,  c'est  que  nous  exportions  quelque  chose  en  plus  de  ces 
beaux  produits  manufacturés,  quelques  effluves  d'une  vie  moins 
matérielle...  Je  sais  que  les  traités  de  géographie  et  les  recueils 
consulaires  ne  comptent  à  l'avoir  d'un  pays  que  ce  qui  paie  des 
droits  à  la  douane  ;  mais  le  bagage  scientifique,  franc  de  port, 
libre  de  droits,  volant  sur  ses  ailes  invisibles,  me  paraît  d'une 
autre  importance... 

—  Mais  que  fait  votre  société,  la  Société  de  Littérature  wallonne'i 
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N'est-ce  pas  elle  qui  assume  la  publication  du  Dictionnaire  des 
patois  du  Nord-roman,  et  même  d'un  Atlas  lingiiistiqjie,  et  d'un 
Glossaire  de  toponymie  et  des  autres  ouvrages  analogues  ?  Que 
fait-elle  donc  ? 

—  Elle  travaille  et  elle  fait  travailler.  Par  ses  concours,  elle 
suscite  la  production  d'œuvres  dialectales,  philologiques  et  litté- 
raires. Elle  en  assure  l'impression.  Elle  donne  à  plus  de  huit 
cents  membres,  pour  leur  cotisation  de  cinq  francs,  des  publica- 
tions qui  lui  en  coûtent  douze.  Tout  notre  argent  passe  en  distri- 
bution de  médailles  aux  lauréats  de  nos  vingt-quatre  concours 
annuels  et  en  frais  d'impression,  de  brochage,  d'emballage,  d'en- 
voi. Notre  société  publie  quatre  ou  cinq  fois  plus  qu'autrefois. 
Grâce  à  cette  activité,  elle  n'a  jamais  été  aussi  florissante  ni  aussi... 
endettée.  Les  subventions  ordinaires  nous  aident  à  couvrir  chaque 
année  une  partie  de  notre  déficit,  mais  une  partie  seulement.  La 
Société  travaille  donc  «  à  perte  »,  comme  on  dit  dans  l'industrie, 
et  c'est  son  honneur  :  l'œuvre  de  dévouement  et  de  science  n'est 
pas  faite  pour  gagner  de  l'argent.  Seulement  il  résulte  de  cette 
situation  une  chose  grave  pour  nous  :  la  Société,  avec  son  budget 
annuel,  ne  peut  assumer  la  dépense  d'une  publication  nouvelle, 
la  plus  coûteuse,  la  plus  longue,  la  plus  absorbante. 

C'est  pourquoi  nous  cherchons  un  mécène,  un  ou  plusieurs, 
individuel  ou  collectif. 

—  Mais  le  gouvernement  ne  vous  a  pourtant  pas  repoussés  ! 
Oue  vous  a-t-il  dit  ? 

—  Il  a  été  charmant,  et  je  dois  vous  expliquer  pourquoi  nous 
n'avons  pas  été  charmés.  Il  nous  a  dit,  comme  ce  financier  de 
La  Fontaine  :  «  Je  veux  vous  mettre  aujourd'hui  sur  le  trône.  Je 
vais  vous  étonner  par  ma  générosité.  Vous  recevrez  de  nous 
quinze  cents  francs  par  fascicule  du  Dictionnaire  jusqu'à  concur- 
rence de  quarante  fascicules  en  tout  et  de  deux  au  maximum  par 
an.  Vous  nous  enverrez  pour  nos  bibliothèques  402  exemplaires 
du  travail.  Les  quinze  cents  francs  vous  seront  délivrés  à  la  récep- 
tion des  exemplaires  »,  Pour  le  surplus  de   notre  demande,  on 
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nous  opposa  un  «o«  possumiis  motivé  :  il  n'entre  pas  dans  les 
habitudes  du  gouvernement  de  prendre  à  sa  charge  tous  les  frais 
d'une  œuvre  d'initiative  privée. 

Aussitôt  tous  les  journaux  de  s'emparer  de  la  nouvelle  en  bloc. 
On  a  publié  que  le  gouvernement  nous  avait  donné  soixante 
mille  francs.  Toute  la  Belgique  intellectuelle  l'a  cru^  et  s'en  est 
réjouie,  ce  qui  prouve  combien  une  mesure  de  vraie  générosité 
rencontrerait  de  sympathie.  Des  amis  sont  venus  nous  dire  :  «  Eh 
bien  !  vous  voilà  riches  !  Que  tardez-vous  ?  »  Et  des  envieux^  ce 
qui  est  le  comble  de  la  popularité,  nous  ont  soupçonnés  d'avoir 
mis  les  soixante  mille  francs  dans  notre  poche  pour  aller  visiter 
Capoue  et  la  grotte  d'Azur. 

Cependant  les  propositions  bien  intentionnées  du  ministère 
nous  laissaient  aussi  embarrassés  et  aussi  impuissants  qu'aupa- 
ravant. 

D'abord  nous  avertissions  le  gouvernement  que  nous  aurions 
besoin  d'une  certaine  somme  pour  mettre  l'œuvre  en  train.  L'im- 
pression d'un  travail  de  précision  scientifique,  où  il  faut  employer 
des  alphabets  particuliers  et  des  caractères  multiples,  nécessite  un 
matériel  d'imprimerie  à  part,  que  l'on  ne  doit  pas  abîmer  à  des 
usages  vulgaires.  On  doit  faire  fondre  la  moitié  de  ces  caractères, 
qui  n'existent  pas  dans  le  commerce.  On  doit  prévoir  même  le 
choix  et  l'acquisition  du  papier  à  long  terme.  C'est  un  capital  de 
dix  à  douze  mille  francs  qu'un  imprimeur  n'immobilise  pas  sans 
intérêts  et  sans  garanties  sérieuses. 

Le  subside  de  quinze  cents  francs  représente  à  peu  près  la 
moitié  des  frais  d'impression  du  fascicule,  tirage  à  mille  exem- 
plaires. Mais  les  quatre  cent  deux  exemplaires  que  le  gouverne- 
ment demande  en  retour  nous  coûteront  douze  cent  cinquante 
francs  environ.  Restent  deux  cent  cinquante  francs  que  le  gou- 
vernement nous  abandonne.  En  réalité  donc,  il  se  borne  à  une 
souscription.  C'est  un  encouragement,  certes,  qui  le  montre  en 
meilleure  posture  que  celle  d'un  indifférent  ;  et,  si  nous  étions 
embarrassés  de  liquider  nous-mêmes  ces  quatre  cents  exemplaires, 
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ce  serait  un  bel  encouragement.  Mais  oyez  les  singulières  consé- 
quences de  cet  encouragement. 

De  ces  nombreux  exemplaires,  le  gouvernement  va  pourvoir 
les  bibliothèques  publiques.  Nous,  de  notre  côté,  nous  aurons 
distribué  gratuitement  à  nos  huit  cents  membres  huit  cents  fas- 
cicules. Nous  disons  «  gratuitement  »,  car,  dans  l'espoir  des  sub- 
ventions  de  l'Etat,  nous  avons  rangé  le  dictionnaire  futur  parmi 
les  publications  ordinaires  auxquelles  tous  les  membres  ont  droit. 
Voilà  donc  douze  cents  exemplaires  d'une  publication  scienti- 
fique, non  destinée  à  devenir  populaire,  dont  la  Belgique  sera 
inondée  avant  que  nous  mettions  le  premier  fascicule  en  vente  ! 
Combien  en  vendrons-nous  dans  ces  conditions  pour  couvrir  nos 
frais  ? 

—  Il  faudrait  donc  prendre,  pour  vous,  une  mesure  d'exception  ? 

—  Mais  oui  !  tout  simplement  !  Nous  demandons  une  mesure 
d'exception  pour  une  œuvre  d'exception. 

Le  gouvernement  croit  nous  avoir  traités  royalement  en  nous 
assimilant  aux  sociétés  d'archéologie  du  pays.  Moyennant  le 
dépôt  d'un  certain  nombre  d'exemplaires,  d'ordinaire  cinquante, 
il  intervient  par  voie  de  subvention  dans  le  budget  de  ces  sociétés. 
C'est  très  bien.  Mais  comparons  travail  à  travail.  Le  gouverne- 
ment sait-il  que,  pour  établir  un  article  dialectal  d'une  demi- 
colonne  sur  un  terme  obscur,  il  a  fallu  se  livrer  à  bien  des 
enquêtes  à  travers  la  moitié  de  la  Belgique  et  à  travers  le  double 
matériel  philologique  roman  et  germain  ?  sait-il  que  l'impression 
de  ces  articles  exige  des  corrections  d'épreuves  et  des  frais  de 
main  d'œuvre  que  ne  connaissent  point  les  journalistes  et  les 
romanciers  ?  tandis  que  tel  article  biographique  ou  généalogique, 
tel  commentaire  d'un  texte  d'archivé  va  dévorer  généreusement 
cinquante  pages  du  Bulletin  ou  des  Annales  d'une  société  d'ar- 
chéologie. Supposons  les  articles  bons  et  utiles  de  part  et  d'autre-: 
toujours  est-il  que  l'un  doit  faire  de  la  concentration  à  outrance 
à  grand  renfort  d'alphabets  cabalistiques  et  de  signes  diacritiques, 
tandis  que  l'autre  peut  faire  de  l'amplification  paisible. 

2 
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Faute  de  précédents;  l'Etat  n'a  pu  nous  mettre  à  même  de 
démarrer.  Il  n'entre  pas  dans  ses  habitudes  de  soutenir  tous  les 
frais  d'une  publication  privée. 

Tous  les  frais  !  Nous  y  mettons  depuis  vingt  ans  notre  argent, 
nos  veilles,  notre  santé. 

Et;  si  la  publication  est  privée,  ce  n'est  pas  notre  faute.  Il 
dépendait  du  gouvernement  belge  qu'elle  devint  publication  aca- 
démique. 

Quand  même  l'œuvre  eût  coûté  un  million,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise,  savez-vous  ce  que  représente  un  million  réparti  en  vingt- 
cinq  ans  pour  nos  huit  millions  de  Belgt  s  ?  C'est  une  dépense 
totale  de  douze  centimes  et  demi  par  tête,  une  dépense  annuelle 
de  un  demi  centime. 

Que  nous  importent  les  moyens,  les  fictions  budgétaires  !  L'Etat 
doit  prendre  en  main  cette  œuvre  comme  une  œuvre  d'utilité 
publique.  En  France,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Hollande,  où 
l'estime  de  l'Etat  pour  le  travail  intellectuel'se  montre,  il  faut 
bien  l'avouer,  plus  clairvo37ante  et  plus  généreuse,  on  aurait 
depuis  longtemps  fait  le  nécessaire  pour  assurer  l'exécution  d'une 
œuvre  qui  vaudra  bien,  quoi  qu'en  pensent  les  capitalistes,  une 
gare,  même  monumentale,  ou  un  square  ou  un  pont...  Les  con- 
tribuables paient  tous  pour  le  pont,  bien  que  peu  de  gens  y 
passent  réellement  :  qu'il  en  soit  donc  ainsi  de  l'œuvre  scienti- 
fique !  Son  utilité  s'élève  bien  à  la  hauteur  de  celle  d'un  pont  ! 

—  Quels  seraient  donc  vos  désirs  ? 

—  Ne  confondez  pas  nos  désirs  avec  nos  demandes.  Je  veux 
bien  vous  développer  mon  idéal.  Ce  ne  sera  pas  dangereux  :  il  ne 
court  aucun  risque  de  tomber  dans  la  réalité. 

L'idéal  serait  que  ce  mécène,  —  soit  le  gouvernement  mieux 

informé  de  notre  but,  soit  un  particulier  marchant  sur  les  traces 

des  Solvay,  des  Brugmann,  des  Montefiore,  —  créât  un  institut 

ou  une  académie  temporaire  pour  l'exécution  de  cette  œuvre, 

sous  le  patronage  de  la  Société  de  TAttérattire  wallonne, 

sous  la  direction  des  trois  auteurs  qui  ont  eu  l'initiative,  qui 
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ont  jusqu'ici  assumé  tous  les  travaux  préparatoires,  une  bonne 
partie  des  frais  matériels,  toutes  les  dépenses  intellectuelles,  sans 
compter,  sans  balancer,  empruntant  sur  leur  sommeil,  usant  leurs 
yeux,  négligeant  leurs  intérêts  et  les  intérêts  sacrés  de  leurs 
familles  ; 

qu'ils  pussent  se  rendre  à  moins  de  frais  dans  les  hameaux 
perdus,  où  le  langage  est  demeuré  plus  archaïque,  loin  des  villé- 
giatures et  des  autres  causes  d'abâtardissement  des  dialectes  ; 

qu'ils  pussent  prendre  à  leur  solde  une  couple  de  commis  intel- 
ligents pour  les  besognes  de  classement  et  de  copie,  afin  qu'ils 
pussent  consacrer  toutes  leurs  forces  vives  à  la  solution  des  pro- 
blèmes scientifiques  et  à  la  rédaction  du  travail. 

—  Ce  ne  serait  que  justice.  Mais  vous  ne  désespérez  point, 
n'est-ce  pas  ? 

—  Je  vous  répondrai  par  la  fin  du  sonnet  d'Oronte  : 

Belle  Philis,  on  désespère, 
Alors  qii'on  espère  ioiijoiirs. 

Traduction  wallonne  beaucoup  moins  noble  :  50  /'  timps  qtû  Va- 
vône  crèh,  li  Bfvà  crive.  Il  y  a  trente-quatre  ans  que  cette  idée  de 
l'œuvre  linguistique  à  réaliser  me  pourchasse.  Mes  petits  calepins 
de  rhétoricien  en  donneraient  la  preuve.  Un  exemplaire  du  pre- 
mier volume  de  Grandgagnage  trouvé  dans  un  grenier  m'a 
découvert  tout  d'un  coup  ce  qui  avait  été  fait,  et  l'étendue  de  ce 
qui  restait  à  faire.  Et  maintenant  si  je  voyais  seulement  l'avenir 
du  Dictionnaire  assuré,  il  me  semble  que  je  mourrais  tranquille... 
Pentecôte,  191 2.  Jules  Feller 


ARCHIVES    DIALECTALES 
20.  La  saboterie  au  pays  wallon 

Sources.  —  La  description  et  le  vocabulaire  ci -joints  sont 
composés  à  l'aide  de  divers  travaux,  que  nous  avons  dû  fondre 
ensemble  et  compléter  pour  éviter  à  la  fois  des  répétitions  et  des 
lacunes.  C'était  le  seul  moyen  de  présenter  d'une  façon  suivie  et 
uniforme  la  physionomie  d'une  industrie  intéressante  et  qui  tend 
à  disparaître.  Nous  avons  ainsi  utilisé  : 

I"  Une  description  et  un  vocabulaire  de  la  saboterie  recueillis  à 
Lavacherie-sur-OurthC;  par  M.  Oscar  Pecqueur,  notre  collègue, 
à  l'atelier  de  M.  Toussaint-Leriche. 

2°  Une  description  et  un  vocabulaire  que  j'ai  recueillis  person- 
nellement l'année  suivante  au  même  lieu,  en  compagnie  d'ailleurs 
de  M.  O.  Pecqueur. 

3°  Une  description  accompagnée  de  dessins  d'objets,  une  chan- 
son de  métier  et  un  vocabulaire,  de  M.  Joseph  Calozet,  pour  le 
pays  d'Awenne  (prov.  de  Luxembourg,  au  S.  de  Nassogne). 

4°  Des  termes  de  saboterie  recueillis  à  Bourlers-lez-Chimay,  par 
M.  Emile  Don  y. 

5"  Une  description  faite  par  M.  Jules  Dewert,  d'Ath,  pour 
Forges-lez-Chimay,  avec  indication  des  différences  de  manipula- 
tion et  de  noms  pour  Ath. 

6"  Un  vocabulaire  des  outils  du  sabotier  dans  l'ordre  d'emploi, 
fait  par  M.  Henri  Gaillard,  de  Neuville-sous-Huy,  pour  Laiche- 
sur-Semois,  comm.  de  Chassepierre,  d'après  des  renseignements 
fournis  par  M.  Arthur  Javaux,  de  Waremme. 

7°  Une  vue  photographique  de  la  Saboterie  de  Lavacherie  et 
quatre  vues  de  la  Saboterie  E.  Didier,  de  Grivegnée,  établie  dans 
l'enceinte  de  l'exposition  de  Liège  en  1905. 

Tels  sont  les  éléments  de  ce  petit  travail  et  les  collaborateurs 
auxquels  il  est  dû.  Nous  espérons  que  nos  lecteurs  et  correspon- 
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dants  voudront  bien  à  leur  tour  nous  envoyer  des  additions   et 
rectifications  en  vue  du  Dictionnaire. 

Localités.  —  La  fabrication  des  sabots  est  naturellement  une 
industrie  de  pays  boisé.  Elle  appartient  donc  surtout  au  Luxem- 
bourg, à  l'Entre-Sambre-et-Meuse.  Nos  renseignements  sur  les 
établissements  de  la  région  wallonne  sont  loin  d'être  complets. 
Comme  le  paragraphe  précédent  l'indique,  nous  sommes  docu- 
mentés pour  Forges  et  Bourlers,  du  canton  de  Chimay,  pour 
Lavacherie  et  Avvenne  en  Luxembourg.  Dans  le  sud  du  Lux., 
nous  écrit  M.  Javaux,  pas  de  grande  entreprise.  Le  métier  s'exerce 
l'hiver,  en  famille,  presque  dans  chaque  localité.  La  production 
est  écoulée  dans  le  village.  On  fait  même  les  sabots  sur  mesure 
comme  les  souliers.  Du  côté  d'Ath,  dit  M.  Dewert^  l'industrie 
sabotière  est  moins  importante.  Les  sabotiers  travaillent  seuls  ou 
avec  trois  ou  quatre  ouvriers.  L'atelier  le  plus  important  est  à 
Ligne,  sur  la  route  d'Ath  à  Leuze  :  on  y  occupe  vingt-cinq 
ouvriers.  Depuis  trois  ans,  Awenne  possède  un  atelier  central 
d'apprentissage,  subsidié  par  les  pouvoirs  publics.  Il  est  fréquenté 
par  une  trentaine  d'apprentis. 

Origine.  —  L'inspection  des  noms  d'outils  et  des  autres 
termes  prouve  que  cette  industrie  est  d'origine  française.  Un 
certain  nombre  seulement  de  noms  d'instruments  servant  aussi 
pour  d'autres  métiers  ont  une  forme  franchement  wallonne  : 
ter  ère  ou  tèrére,  hawê,  scrèpeii  ou  scrèpwè.  A  Lavacherie  et 
Awenne  on  trouve  plusieurs  noms  imparfaitement  wallonisés  : 
taloniére  au  lieu  de  talonire  ;  culiére  ou  culière  au  lieu  de  couyî, 
cwi;  gouche,  avec  la  finale  forte,  est  le  français  «  gouge  ».  Il  y  a 
même  des  expressions  qui  sont  restées  tout  à  fait  françaises  :  des 
deux-pour-jm.  A  Ath,  les  noms  des  outils  sont  sensiblement  les 
mêmes  qu'au  pays  de  Chim^ay,  ce  qui  semble  désigner  cette  der- 
nière région  comme  le  berceau  de  l'industrie  sabotière  athoise. 
J'ai  fait  ailleurs  (')  une  observation  analogue  à  propos  de  gaterèce 

(^)  Bulletin  du  Dictionnaire  wallon,  5^  année  (1910),  pp.  98  et  99,  ou 
Notes  de  Philologie  wallonne^  pp.  200  et  201. 
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usité  à  Lavacherie.  On  ne  perçoit  pas  la  parenté  du  mot  avec 
grater,  grèter.  Il  est  visible  que  c'est  un  terme  étranger  mal  pro- 
noncé. Or  la  forme  exacte  graterèce  se  retrouve  dans  la  région  de 
Chimay. 

Matière  première.  —  Pour  la  fabrication  des  sabots  on 
emploie  diverses  espèces  d'arbres.  A  Ligne^  on  se  sert  du  bouleau 
et  du  peuplier,  qui  viennent  de  Péruwelz,  de  Bonsecours  et  du 
bois  de  Baudour.  À  Forges-lez-Chimay^  le  sabot  se  fabrique  de 
préférence  avec  du  bouleau  venu  de  France^  parfois  avec  du  bou- 
leau de  Russie  ou  de  Norwège,  dont  le  tronc  est  plus  lisse  et  dont 
l'intérieur  offre  peut-être  moins  de  nodosités.  A  Bourlers,  on  uti- 
lise le  bouleau  {boulî),  le  peuplier  [puplî,  ponpU),  le  tremble 
{triane),  le  platane  {plane),  le  hêtre  {fajt),  le  chêne  (tc/iine),  le 
charme  {tcharne),  le  saule  {sau),  l'aune  [ounia),  l'aune  blanc 
[an-blanc),  le  sorbier  (court,  bronzeli,  bronzière).  A  Lavacherie 
et  Awenne,  les  essences  les  plus  employées  sont  le  hêtre  (hèsse), 
le  bouleau  (bèyoûle),  l'aune  [onnê],  le  platane  {plane)  et  le  tremble 
{trône).  Le  peuplier  s'use  plus  rapidement  que  le  bouleau  et  est 
moins  estimé. 

L'atelier.  —  Le  local  où  s'opère  le  travail  du  sabotier  varie 
évidemment  suivant  l'importance  de  l'établissement.  Ce  peut  être 
l'une  ou  l'autre  cabane  du  village  louée  à  peu  de  frais.  Mais  les 
grands  ateliers  construits  expressément  pour  l'exercice  du  métier 
sont  des  baraques  en  plein  bois  ou  à  proximité  du  bois,  plus  ou 
moins  solidement  faites  de  planches,  de  clayonnage  ou  fessage 
recouvert  de  terre  glaise  ;  on  ajoute  du  gazon,  de  la  mousse,  du 
feuillage  en  hiver  ;  la  toiture  est  en  tuiles,  en  ardoise  ou  en 
chaume.  L'ouvrier  y  passe  les  six  jours  ouvrables  de  la  semaine 
et  y  couche  sur  des  paillasses  ou  des  lits. 

La  baraque  est  un  grand  rectangle  sans  subdivisions  intérieures. 
Supposons-la  faite  pour  douze  ouvriers.  Un  des  grands  côtés  est 
percé  de  six  fenêtres  pour  pouvoir  installer  devant  chacune 
l'établi  d'un  ouvrier  creuseur.  Le  côté  opposé  n'a  pas  de  fenêtres  : 
il  est  aménagé  pour  recevoir  les  lits.  Un  des  petits  côtés  a  deux 
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fenêtres,  pas  de  porte  :  il  doit  recevoir  les  établis  de  quatre  pla- 
neurs. L'autre  a  une  porte,  deux  fenêtres  et  reçoit  deux  plant  urs. 
Le  foyer  est  au  centre  de  la  pièce. 

Là,  l'ouvrage  peut  être  organisé  dans  les  règles.  Les  abords 
sont  encombrés  de  dépôts  de  bois,  de  hangars,  de  blocs,  de  che- 
valets pour  le  sciage  des  troncs  et  autres  travaux  préparatoires 
qui  sont  exécutés  au  dehors. 

Charriage.  —  Les  arbres  que  le  patron  a  fait  abattre  et  cuber 
sur  place  (solwè,  Aw.)  (')  doivent  d'abord  être  tirés  du  bois  et 
amenés  au  bord  du  chemin  {débokè,  F.).  C'est  de  là  que  la  char- 
rette les  emmène  à  pied  d'œuvre  {tchèriè,  amonnè  P  bwès,  Lav.). 

Sciage.  ~  Avant  le  dîner  ou  vers  le  soir,  à  Awenne,  de  pré- 
férence vers  le  soir  à  Forges,  les  sabotiers  par  couples  apparaissent 
avec  de  grandes  scies  pour  scier  les  troncs  en  rondelles  (cf.  fier, 
sôye,  soyàrd,  ricèpe)  :  on  soye  li  hivès  a  p'iotes  (Lav.).  Au  moyen 
de  leviers  {S}isse,  lèvi,  Lav.)  on  fait  rouler  chaque  tronc  d'arbre 
sur  deux  chevalets  disposés  en  plan  incliné,  un  côté  élevé  sur 
deux  pieds,  l'autre  reposant  à  terre  [niète  a  bàdèt,  Lav.).  On 
maintient  l'arbre  à  une  hauteur  déterminée  en  etifonçant  une 
broche  (broke)  dans  le  chevalet.  Il  s'agit  de  débiter  le  bois  en 
rondelles  de  la  longueur  du  sabot.  On  enlève  d'abord  le  pied  de 
l'arbre,  qui  est  impropre  à  la  fabrication.  En  Belgique,  les  bou- 
leaux sont  livrés  avec  la  souche  :  cette  souche,  qu'on  appelle  ui 
ou  culéye  (Aw.),  servira  pour  le  chauffage  ou  pour  la  fabrication 
d'un  bloc  {blo,  bloke).  De  l'étranger,  les  arbres  viennent  sans  la 
souche,  pour  éviter  d'inutiles  frais  de  transport.  Cependant,  l'ex- 
trémité ayant  séché  et  s'étant  fendillée,  il  est  tout  de  même 
nécessaire  d'enlever  au  pied  une  longueur  de  cinq  ou  six  centi- 
mètres (F.). 

Les  ouvriers  tracent  sur  l'arbre  des  crans  {acrin,  Aw.)  à  des 
distances  variables,  suivant  la  longueur  du  sabot  qu'ils  se  pro- 
posent de  faire.  On  compte  12  '  ^  pouces  pour  les  sabots  d'hommes, 

(')  Aw.  =^  Awenne,  Ath  =  Ath  (Hainaut),  B.  =  Bourlers,  Lav. 
=  Lavacherie,  Lss.  =  Laiche-sur-Semois,  F.  ^  Forges. 
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II  pour  ceux  de  femmes^  9  pour  les  ^«5  scolîs  et  les  gros  scolîs, 
8  pour  les  sabots  d'enfants^  qu'on  appelle  des  deûs-pour-un .  Puis 
à  chaque  cran  la  grande  scie,  manœuvrée  par  deux  ou  quatre 
ouvriers,  mord  le  bois,  les  tronçons  tombent  un  à  un  et  sont  portés 
auprès  du  bloc  pour  une  opération  nouvelle. 

Division  des  rondelles.  —  Le  bloc  {blo,  blokê)  est  une  culée 
d'arbre  disposée  sur  trois  pieds  de  façon  à  ce  que  la  surface  plane 
forme  table.  L'ouvrier  planeur  y  fend  les  rondelles  en  quartiers 
(cdrfîS;  caurtis).  Il  se  sert  pour  cela  d'une  hache  et  d'un  maillet 
[hatche  et  inassmue,  Aw.  ;  hatche  et  mayoche,  F.).  À  Ath,  les 
ouvriers  se  servent  d'un  contre  {coûte),  espèce  de  courbet  complè- 
tement en  acier  qu'on  enfonce  dans  la  rondelle  au  moyen  d'un 
gros  maillet  {massuwe).  Dans  le  sud  du  Luxembourg,  on  fait  une 
première  entaille  à  l'aide  d'une  cognée  très  lourde  appelée  murlin, 
et,  l'entaille  faite,  on  y  glisse  un  coin  de  bois  [ctigtièt],  et  on 
frappe  sur  ce  coin  avec  la  tète  du  merlin  faisant  office  de  marteau. 

La  rondelle  est  fendue  en  deux  ou  en  quatre  parties  [a  mitans 
ou  a  cârtîs,  Lav.)  suivant  la  grosseur  du  bois,  et  suivant  l'espèce 
de  sabots  qu'il  paraît  plus  avantageux  d'en  tirer.  Il  y  a  aussi  une 
certaine  habileté  à  faire  tomber  les  nœuds  et  les  fentes  {tiokes, 
pètures,  F.),  et  même  les  trous  de  vers  (trôs  cT  inolon,  F.)  aux 
points  de  division  des  rondelles.  Toutefois  l'opération  laisse  tou- 
jours des  déchets  {nokes  et  mèfifites,  Aw.),  qui  sont  rangés  en 
cordes  pour  le  chauflFage. 

Abloquage.  —  L'ouvrier  planeur  reprend  ses  quartiers  et  va 
les  abloquer,  c'est-à  dire  les  dégrossir  sur  un  autre  bloc  en  mor- 
ceaux qui  prennent  déjà  vaguement  la  forme  du  sabot.  Du 
quartier  de  bois  il  enlève  les  coins,  en  fait  un  polyèdre^  qu'on 
nomme  patin  (Lav.),  en  détachant  de  gros  copeaux  [scormints, 
Aw.;  èstales,  Aw.  ;  coraus,  corias,  B.)  qui  tombent  autour  du 
bloc.  Il  rabat  ensuite  les  arêtes  {arèsses,  Lav.)  pour  arrondir  le 
quartier.  Ce  travail  se  fait  au  moyen  d'une  hachette  {hatche,  F.  ; 
hatchète,  Lav.,  Aw.,  Lss.)  de  forme  caractéristique  quifait  penser 
aux  francisques  ou  aux  fers  de  certaines  hallebardes. 


—  25  — 

Quand  les  sabots  sont  ainsi  ébauchés  [èblôtchi,  Lss.,  abloké 
ailleurs),  le  planeur  dresse  la  semelle,  c'est-à-dire  établit  le  plan 
de  la  semelle  du  sabot  ;  puis,  en  trois  coups  de  hachette,  il  forme 
le  bout.  Avec  une  petite  scie  à  main  un  peu  plus  grande  que  celle 
des  bouchers  (braquet,  Lav.,  F.,  B.)  il  fait  une  incision  dans  la 
semelle,  dans  le  sens  de  la  largeur,  pour  enlever  le  bois  de  la  cam- 
brure et  former  le  talon.  On  arrondit  le  talon  grossièrement, 
ainsi  que  le  bout,  avec  un  outil  en  forme  de  hoyau  {hawê,  Lav., 
hawelèt,  Lss.).  Puis  on  établit  le  plan  de  l'ouverture  du  sabot 
{gjieûye,  Povrî  côpe  al gueûye,  Lav.). 

Voilà  le  sabot  tout  ablokè  (Lav.).  Toutes  ces  opérations  se  font 
au  bloc,  à  l'air  ou  dans  un  chartil  [carin,  Aw.)  adossé  à  la  baraque. 
Le  reste  des  opérations  du  planeur  se  fait  à  l'intérieur  de  la 
baraque.  Il  s'agit  de  finir  la  partie  externe  du  sabot  ébauché.  Puis 
le  sabot  passera  aux  mains  du  creuseur,  qui  évide  l'intérieur.  Ces 
deux  sortes  d'ouvriers,  planeurs  et  creuseurs,  sont  les  sabotiers 
proprement  dits.  Ils  vont  toujours  par  couples,  c'est-à-dire  qu'un 
planeur  travaille  avec  un  creuseur.  Suivons  le  planeur  qui  rentre 
à  la  baraque  avec  quelques  paires  ablokées. 

À  chaque  fenêtre,  cas  il  faut  y  voir  clair,  il  y  a  des  établis. 
Aux  murs  sont  suspendus  des  scies,  des  outils,  des  sabots  remplis 
de  pierres  à  aiguiser  [pire  dirawije,  Aw.  p.  ;  dirûje,  B.).  Pour 
sièges,  quelques  trépieds  (chaînes,  Lav.,  Aw.).  À  terre  traînent 
deux  ou  trois  ba?ibans,  vieux  outils  hors  d'usage  qui  servent  de 
tisonniers  ou  avec  lesquels  on  puise  une  braise  pour  allumer  sa 
pipe.  Au  centre  un  grand  feu  ouvert  où  brûlent  des  copeaux 
(creùseûres  e,t  pla?ieicres).  Une  épaisse  fumée  monte  dans  la  che- 
minée {V afufikerie)  et  passe  entre  les  alwârs,  tandis  que  l'eau  du 
café  prochain  bout  dans  quelque  vieux  marabou  noirci  (Aw.). 

Travail  du  planeur  à  son  établi.  —  Le  planeur  travaille 
à  un  établi  (cape,  Lav.,  Aw.,  Lss.  ;  câbe,  F.,  B.),  qui  consiste 
en  un  tronc  d'arbre  à  surface  supérieure  aplanie,  et  posé  sur 
quatre  pieds.  Appuyant  une   extrémité  du  sabot  contre  la  cape, 
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tenant  l'autre   bout  de  la  main   gauche,  le  planeur   commence  à 
détacher  de  fines  planures  avec  la  plane. 

La  plane  est  une  longue  lame  rappelant  une  lame  de  faux.  On 
la  manie  par  une  poignée  [maniqzce)  perpendiculaire  à  la  lame 
comme  la  poignée  d'un  tire-bouchon.  L'autre  pointe  de  la  lame 
est  munie  d'un  crochet  qui  s'engage  dans  un  anneau  fixé  à 
l'établi.  L'instrument  est  donc  fixé  par  le  bout,  mobile  seulement 
par  le  tour  de  main  que  lui  imprime  le  planeur.  C'est  un  travail 
très  délicat  que  de  planer^  le  plus  difficile  du  métier  :  il  s'agit  de 
sculpter  extérieurement  le  sabot.  Chaque  face  est  dégrossie  tour 
à  tour.  A  chaque  instant  les  deux  sabots  sont  placés  sur  la  plan- 
che de  la  cape  pour  être  comparés  et  mesurés.  Un  autre  outil, 
la  talonnière,  également  fixe,  sert  ensuite  à  donner  la  courbure 
et  la  cambrure  au  talon.  En  troisième  lieU;  on  lisse  ou  polit  les 
deux  sabots  {scrèper)  avec  une  mince  lame  d'acier  {scrèpeù,  Lav., 
Aw.,  Lss.  ;  scrèpwè,  ¥.,  B.  ;  gratwa,  Ath)  dont  on  se  sert  comme 
d'un  racloir.  Pour  les  sabots  de  peuplier,  on  se  sert  d'un  grattoir 
plus  grand  fait  d'un  fragment  de  scie  et  par  conséquent  denté.  On 
redresse  le  fil  du  scrèpwè  à  l'aide  d'un  outil  appelé  r'trousswè  (B.). 

Travail  du  creuseur.  —  11  s'agit  maintenant  d'évider  les 
sabots  ;  c'est  le  travail  du  second  ouvrier  de  chaque  couple^  le 
creuseur  {creûseu).  Celui-ci  attache  solidement  les  deux  sabots  à 
plat  sur  son  établi  [coche)  dans  une  excavation  (acrin)  pratiquée 
pour  les  recevoir  ;  il  les  serre  au  moyen  de  cales  et  d'une  broche 
sur  laquelle  il  donne  quelques  coups  de  maillet. 

La  première  opération  consiste  à  attaquer  l'épaisseur  de  bois 
qui  remplit  l'arrière  du  sabot  entre  la  face  du  talon  et  celle  de 
l'ouverture  appelée  gueule.  Une  gouge  dans  la  main  gauche 
[goutche,  masc,  F.  ;  gobe  et  gouche  ailleurs),  un  maillet  dans  la 
droite  [mayèt),  il  détache  habilement  le  bois  à  gros  copeaux. 
Puis  il  prend  une  tarière  [tèrêre,  Lav.  ;  tèrére,  Aw.  ;  tarèle,  Ath) 
et  fore  un  trou  dans  la  gueule  du  sabot  fforè  a  tèrêre,  Lav.).  Il 
élargit  en  rond  le  talon  à  l'intérieur  {talonè  Lav.,  Aw.)  avec  une 
cuillère  {culière,  culiére  ;  ki,  Lss.).  Ensuite  il  prend  une  seconde 
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cuillère  plus  petite  pour  évider  la  gueule  du  sabot  jusqu'au  milieu 
{dègiieûyè,  Lav.,  Aw.).  Il  reste  alors  à  creuser  la  partie  antérieure 
et  la  place  des  orteils.  On  commence  à  forer  avec  une  mèche 
pour  amorcer  le  travail  de  la  cuillère  (d'où  le  nom  de  amôrceû, 
Lss.)  ;  puis  d'une  troisième  cuillère  on  creuse  jusqu'au  bout 
{abouti,  abouti  V sabot).  L'ouvrier  a  une  mesure  en  bois  pour 
s'assurer  quand  le  sabot  sera  à  longueur.  On  arrondit  le  bout 
avec  cette  même  cuillère.  On  enlève  l'excédent  de  bois  au  cou- 
de-pied et  sur  les  côtés  intérieurs  {pique,  Lav.)^  et  on  sabote 
tout  l'intérieur  de  l'avant-pied  pour  enlever  les  esquilles  et  les 
arêtes.  L'ouvrier  prend  un  nouvel  instrument  {boutwé,  Lav.,  Aw.  ; 
boutzvar,  F.  ;  boutwa,  Ath)  pour  aplanir  la  semelle  intérieure. 
Avec  une  petite  cuillère^  il  élargit  la  place  du  talon  {r'culè  V  talon, 
Lav.)  et  fait  la  bordure  intérieure  au  bas  du  sabot  [dressé  V  bor- 
dure, Lav.).  Les  arêtes  laissées  aux  parois  par  ce  travail  sont 
rabattues  avec  la  rwine  (Lav.,  Aw.;  èrivintie,  B.).  Enfin  il  achève 
tout  ce  travail  plus  finement  et  nettoie  le  talon  avec  la  gâtrèce 
{1^2i\ .; graterèce ,  B.,  Aw.).  —  Il  est  évident  que  ces  diverses  opéra- 
tions peuvent  être  renouvelées,  parfois  interverties.  Aussi  nos 
correspondants  ne  concordent  pas  toujours  dans  l'analyse  des 
opérations  du  planage  et  du  creusage.  Ils  ont  surtout  omis  des 
détails,  ce  qui  était  immanquable,  et  peut-être  n'avons-nous  pas 
toujours  réussi  non  plus  à  fournir  des  définitions  correctes.  Soit 
dit  pour  provoquer  des  rectifications. 

On  extrait  les  sabots  de  leur  prison  [on  lès  dismantche  foû  dol 
coche,  Lav.).  Le  planeur  alors  déborde,  c'est-à-dire  dresse  la  bor- 
dure à  la  gueule  du  sabot  avec  une  plane  ;  le  creuseur  déréte, 
repasse  la  bordure  avec  une  sorte  de  canif  pour  en  couper  les 
arêtes  (I>av..).  On  peut  encore  poncer  le  sabot  au  papier  sablé 
(Laiche).  A  Awenne,  ces  menues  retouches  se  font  quand  la 
semaine  est  terminée  :  les  couples  de  creuseurs  et  de  planeurs 
font  le  travail  de  débordé  et  à^dérété  ou  côpè  Vcrèsse  sur  un  grand 
nombre  de  paires  à  la  fois. 
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On  n'a  plus  qu'à  forer  des  trous  sur  le  côté  à  la  vrille  iviyète) 
et  à  y  passer  un  bout  de  ficelle  pour  lier  ensemble  les  sabots  de 
chaque  paire. 

La  paire  de  sabots  terminée  et  numérotée  passe  sous  un  lit  de 
creûseûres  pour  empêcher  qu'ils  ne  se  fendent  {bile,  Aw.).  Si 
cependant;  au  moment  de  réunir  les  sabots  en  bottes,  on  trouve 
un  sabot  fendu  ou  à  nœuds,  la  paire  est  envoyée  aux  rebuts 
{cafus,  Aw.). 

Ornementation  du  sabot.  —  Suivant  la  commande,  on 
laissera  les  sabots  unis  ou  on  les  ornera  de  fleurs.  À  Lavacberie, 
on  nous  dit  que  ce  sont  les  marchands  qui  se  chargent  de  faire 
les  fleurs  et  de  noircir  les  sabots,  mais  parfois  le  sabotier  les 
enfume  pour  leur  donner  une  couleur  rose.  Nous  décrirons  le 
travail  des  lieux  où  les  opérations  se  font  à  la  saboterie  et  le  plus 
complètement. 

Le  sabot  est  donc  livré  3.\xx  fleuristes .  L'ornement  consiste  en 
une  rose  au  sommet  du  sabot  sur  le  contre-pied,  en  lignes,  en 
petites  branches  de  feuilles,  le  tout  très  élémentaire  de  dessin. 
À  Forges,  on  fait  des  lignes  au  moyen  du  grifèt,  de  petits  festons 
avec  le  canif  et  la  gouge  ;  les  longs  plis,  qui  sont  des  lignes  plus 
larges,  sont  faits  au  canif,  les  roses  avec  le  compas.  On  emploie 
aussi  le  trois-coins ,  espèce  de  gouge  triangulaire.  Tous  ces  outils 
sont  déposés  dans  des  trous  creusés  dans  un  petit  bloc.  À 
Awenne,  on  emploie  le  traceû  pour  faire  les  lignes,  \e  grifèt  à 
plis  pour  les  lignes  plus  larges,  le  disbrantcheû  pour  figurer  de 
petites  branches  feuillues,  la  grosse  viyète  pour  creuser  le  bouton 
ou  centre  de  la  rose,  la  petite  viyète  pour  en  former  les  pétales. 
On  cite  encore  comme  outils  de  fleuriste,  pour  le  Lux.  mérid., 
le  coiitê  a  tiner,  la  goupe  (petite  mèche)  et  la  rainète,  dont  l'usage 
est  défini  au  vocabulaire. 

Coloration.  —  Ce  travail  artistique  terminé,  on  livre  les 
sabots  en  blanc,  ou  noircis,  ou  rougis. 

Pour  noircir  (nwari,  Aw.)  on  se  sert  d'un  vieux  bas  roulé  en 
bouie  (stotchèt),  que  l'on  trempe  dans  le  noir. 
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Pour  les  rougir  {roB}i,  Aw.)  on  les  place  sur  des  alwârs  dans 
Vafijikerie,  où  ils  sont  enfumés  comme  des  jambons  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  bien  rouges  (Aw.).  À  Lavacherie,  on  leur  donne  une 
couleur  rose  en  les  mettant  au  dessus  d'un  feu  dormant  de 
copeaux  [creiiseiires  et  èstales)  qui  brûle  sans  flamber  [tchèrbonè). 

À  Forges^  le  sabot  est  verni  en  jaune^  rouge-brun  ou  noir.  On 
le  peint  avec  un  extrait  de  campêche  mélangé  de  cire.  11  reste 
mat;  bien  qu'on  applique  deux  couches.  On  le  laisse  sécher^  puis^ 
sur  un  câbe,  on  le  frotte  avec  un  frotwè,  longue  tige  de  fer  qua- 
drangulaire,  pour  le  faire  reluire.  On  peut  aussi  le  décorer  au 
moyen  de  décalcomanies. 

Diverses  espèces  de  sabots. —  Les  opérations  qui  précèdent 
se  rapportant  à  toute  espèce  de  sabots,  nous  n'avons  guère  eu  l'oc- 
casion d'insister  sur  les  diverses  catégories.  Nous  ne  sommes  pas 
armés  pour  distinguer  des  différences  de  fabrication  et  de  forme: 
il  nous  faudrait,  pour  y  arriver,  un  petit  musée  de  la  saboterie  ; 
mais  les  fabricants  distinguent  diverses  grandeurs  de  sabots  et 
leur  donnent  des  noms  intéressants.  Il  y  a  des  tnouzus  ou  bon- 
drus,  des  gros-omes,  àasfins-omes,  des  omes-guète,  des  fèmes-guète, 
de?,  fèmes ,  des  gros-scolîs,  des  deûs-poiir-uTi,  des  treûs-po-deïis,  à 
Awenne.  À  Lavacherie,  il  y  a  des  ronds-d^ bouts,  des  d'bouts 
pointus,  des  omes-gros,  des  omes-fins,  des  fèmes- grosses,  des 
fèmeS'Ordifiaires,  des  fins-scolis  pour  fillettes,  des  gros-scolîs  pour 
garçons,  des  deûs-pour-un .  Ailleurs,  on  retrouve  la  plupart  de  ces 
dénominations.  Nous  n'avons  d'ailleurs  pas  toujours  des  défini- 
tions convenables  pour  ces  termes,  nos  vocabulaires  se  conten- 
tent d'acter  le  mot  en  ajoutant  «  espèce  de  sabot  ».  Nous  ne 
savons  que  les  dimensions,  déjà  données  plus  haut,  et  ce  fait, 
facile  à  deviner,  que  les  deux-pour-un,  bien  qu'ayant  huit  pouces 
et  nécessitant  le  même  travail,  sont  ainsi  nommés  parce  qu'on 
en  compte  deux  paires  au  prix  d'une  seule,  bien  entendu  dans 
les  assortiments  complets  que  le  sabotier  fournit  au  commerçant. 

Parties  du  sabot.  —  Nous  n'avons  pas  eu  l'occasion  non  plus 
de  fournir  quelques  noms  servant   à  distinguer  les  parties  du 
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sabot.  A  Bourlers^  l'arrière  du  sabot  se  nomme  limauche,  la  par- 
tie latérale  recevant  les  brides  se  nomme  hèrtèle,  le  dessus  de  la 
partie  antérieure  a  un  nom  emprunté  à  la  cordonnerie:  ampègîie. 

Assortiment  des  sabots.  —  Enfin  les  sabots  bien  séchés, 
bien  luisants,  bien  coquets  sont  réunis  en  bottes  {atchapelés  en 
botes  ou  tchapelèts,  Aw.^  Lav.,  Lss.)  dans  des  harts  d'osier  {hmirts, 
B.,  F.,  Ath)  ou  de  bouleau  {hârU  dihèyoïde  Lav.,  hmirts  di  bèyôle, 
Aw.).  On  place  généralement  treize  paires  de  sabots  dans  une 
hart.  Un  assortiment  comprend  104  paires  :  10  p.  de  gros-omes, 
12,  àe  fins-omes ,  6  de  gros-sco/is,  10  de  fins-scolis,  5  de  deûs- 
pour-un  et  60  àe/èmes. 

Les  quatre  paires  au  dessus  du  cent  sont  un  supplément  qui 
ne  se  paie  pas.  On  les  appelle  les  «  pattes»;  d'où  l'expression  pro- 
verbiale :  et  lès  pâtes,  employée  au  sens  de  «  et  le  reste  », 
et  r  razvète. 

La  coutume  des  104  pour  cent  tend  à  disparaître.  Aujourd'hui, 
écrit  M.  Calozet  pour  Awenne,  on  paye  chaque  sorte  de  sabots 
séparément  :  les  «  pattes  »  sont  supprimées. 


La  chanson  suivante  a  le  mérite  —  et  elle  n'en  ambitionne  pas 
d'autre,  —  de  citer  dans  l'ordre  presque  toutes  les  opérations  et 
les  outils  du  sabotier  : 

Tchanson  dès  sabotîs 

par  Joseph  Calozet  (d'Awenne) 

I 

Dj'astans  lès  djoyeûs  sabotîs  ! 
D'vant  nône,  avou  nos  grands  lèvîs, 
Su  deûs  baudets  dj'  rôlans  one  hèsse. 
Et  dj'astans  't-ossi  gaiys  qu'ai  fièsse 
Quand  dj'  soyans  a  deùs  d'  chaque  costè  : 
Dji  tchantans...  et  lès  p'iotes  tumèt. 
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Refrain.  A  soyant, 

A  planant,  a  creusant, 

Dji  tchantans 

Nosse  coplèt. 

Dj'  fians  dansé 
Lès  planeûres,  lès  creûseûres, 

Lès  gouch'teùres, 

Timps  qu'  l'èwe  bout 
Dins  nosse  vî  marabou. 

II 

Tchantez,  planeûs,  1'  coplèt  dès  djoyeûs  sabotis. 

D'on  côp  d'  massuwe  qui  tume  su  1'  hatche,  v'ia  lès  caurtîs. 

Tôt  autoù  do  blokè,  dj'  fians  spitè  lès  èstales, 

A  tchantant  dins  1'  carin,  qu'i  plove,  qu'i  nîve,  qu'i  djale. 

Quéques  côps  d'  hatchète,  deùs  côps  d'hawê,  treûs  côps  d' braquet, 

I  n'  nos  è  faut  nin  d'  pus  po-z-avèr  ablokè. 

Al  baraque,  divant  1'  cape  dji  fians  on  tas  d'  planeûres, 

Et,  quand  dji  polichans  lès  sabots,  lès  scrèpeûres 

Rôlèt  douces  corne  dès  plumes.  Via  nosse  sabot  plané. 

A  vos-autes,  lès  creûseùs,  di  nos  dire  vosse  coplèt. 

III 

Avou  r  broke  et  lès  cales,  quand  dj'  avans  bin  sèrè 

Deùs  sabots  su  nosse  coche,  dji  c'minçans  a  gouch'tè. 

Quand  dji  d'vans  talonè,  dji  fians  rotè  1'  culiére. 

Et,  quand  dji  v'ians  foré,  dji  fians  tourné  1'  térére. 

Po-z-abouti,  poli,  dégueûlè,  saboté, 

Dj'avans  totes. sortes  d'ostèys,  rwine,  grat'rèce  et  boutwè. 

A  bourant  dji  tchantans  et,  d'vant  nos,  lés  creûseûres 

Dansèt  totes  a  leû  tour  au  mitan  dès  gouch'teûres. 

Dj'  tapans  on  côp  d'  mayét  d'zos  1'  broke  po  discoch'tè, 

Et,  bin  r'iûjant,  poli,  1'  sabot  tume  tôt  creusé. 
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IV 

Li  sèm'di  dj'  alans  dèbôrdè, 

Et,  quand  dj'  avans  tôt  atchap'lè, 

Autoû  do  feû  dj'batans  1'  copine. 

Gn-a  pont  d'  nos-autes  qui  fait  l' laide  mine, 

Ca  dj'astans  contints  d'  nosse  mèstî. 

Bravo,  lès  djoyeùs  sabotîs  ! 


VOCABULAIRE    DU    SABOTIER 

ablokè,  V.  tr.,  dégrossir  un  morceau  de  bois  ou  quartier  pour 
lui  donner  la  forme  vague  du  sabot.  On  «  abloque  »  à  la  hachette. 
Aw.,  Lav.,  F.,  B.,  Ath  ;  =  èblôtchi,  Lss. 

abouti,  V.  tr.  et  intr.,  creuser  jusqu'au  bout,  donner  au  sabot 
la  longueur  intérieure  voulue.  Aw.,  Lav.;  syn.  lld'nèV  longueur, 
Lav. 

acoplè,  V.  tr.  et  intr.,  mettre  les  sabots  de  la  même  paire 
ensemble,  en  forant  un  trou  sur  le  côté  gauche  de  l'un  et  le  côté 
droit  de  l'autre  pour  y  passer  une  ficelle  et  les  nouer.  Lav. 

acrin,  s.  m.,  marque  que  l'on  fait  sur  le  tronc  avec  la  scie 
avant  de  le  découper  en  tronçons.  Aw. 

afinkè,  s.  m.,  sabot  rosé  ou  rougi  au  moyen  de  la  fumée.  Aw. 

afinkerie,  s.  f.,  Aw.;  afunkerie  et  afoumerie,  Lav.;  fun- 
kerie,  F.,  intérieur  de  la  cheminée  où  l'on  place  les  sabots  à 
enfumer. 

afoumè.  v.  tr.,  enfumer  les  sabots  pour  leur  donner  une  cou- 
leur rose  ou   rouge.  Lav.  —  afoumerie,  ib.,  syn.  de  afunkerie. 

alwârs,  s.  m.  pi.,  bois  qui  traversent  la  cheminée  pour  soutenir 
les  sabots  à  enfumer.  Aw.  Synonyme  triviès.  Lav. 

ampègne,  s.  f.,  le  dessus  du  sabot,  par  analogie  avec  l'em- 
peigne du  soulier.  B. 

amonnè  (/'  bwès),  tchèriè,  charger  les  troncs  amenés  au  bord 
de  la  route  et  les  conduire  au  chantier.  Lav.,  Aw. 
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amôrceû,  s.  m.,  mèche  pour  amorcer  l'évidement  du  pied 
du  sabot.  On  fore  avec  Vamôrceû,  on  évide  avec  le  kî,  cuiller.  Lss. 

arèsse,  s.  f.,  arêtes  :  rabate  lès  arèsses,  i°  abattre  les  arêtes  du 
quartier  destiné  à  être  travaillé  en  sabot  ;  2°  râper  les  arêtes  à 
l'intérieur,  travail  du  creuseur.  Lav. 

ark  ou  hark,  s.  m.,  râteau  en  fer  dont  on  se  sert  pour  ras- 
sembler dans  une  corbeille  en  forme  de  van  les  copeaux  {èstales) 
que  le  sabotier  porte  ensuite  au  tas  {moncê).  Aw.  C'est  le  hark 
allemand;  non  le  mot  «  arc  »  français. 

assôrtimint,  s.  m.,  une  centaine  de  sabots  de  diverses  sortes 
appariés  pour  le  commerce.  Un  assortiment  comprend  en  réalité 
104  paires.  En  voici  la  composition  à  Awenne  :  10  p.  de  gros- 
omes,  13  defins-otnes,  6  de  gros-scoHs,  10  de  fins-scolîs,  5  de 
deùs-pow-uji,  60  àe  fèmes. 

atchapelè,  v.  tr.  et  intr.^  mettre  les  paires  de  sabots  en  cha- 
pelets ronds  ou  fagots  et  les  nouer  avec  une  hart  de  bouleau.  Aw. 

au-blanc,  s.  m.,  aune  blanc,    bois  employé  en   saboterie.  B, 

bâdèt;  s.  m.,  Lav.;  baudet;  Aw.,  F.:  chevalet  fait  d'un  tronc 
d'arbre,  dont  un  côté  repose  à  terre,  et  dont  l'autre  est  élevé  sur 
deux  pieds.  Pour  scier  les  troncs  en  rondelles,  on  fait  glisser  le 
tronc  sur  deux  de  ces  chevalets  disposés  en  plan  incliné  et  on  le 
maintient  à  une  certaine  hauteur  à  l'aide  d'une  broche.  Cette 
opération  s'appelle  mète  a  bâdet  Lav.,  mète  à  baudet  Aw.,  F. 

banban,  s.  m.,  tige  de  fer  terminée  en  spatule  ou  en  cuiller. 
C'est  une  culiére  hors  d'usage  qui  sert  à  écarter  les  cendres  du 
foyer,  à  prendre  une  braise  pour  allumer  la  pipe  du  sabotier. 
Aw,  —  Nom  générique  parfois  donné  péjorativement  à  tous  les 
outils  :  è}i  ;«'  va  ramassé  tous  mes  banbans.  Lav. 

baraque,  s.  f.,  atelier  du  sabotier  construit  en  plein  bois  ou 
à  proximité  du  bois.  Aw.,  Lav.  —  baraqué,  v.  intr.,  faire  une 
baraque  au  bois  pour  y  travailler  sur  place  à  la  saboterie.  Aw. 
(La  disposition  intérieure  en  est  décrite  plus  haut.) 

bèrtèle,  s.  f.,  partie  latérale  du  sabot  recevant  les  brides.  B. 
Ce  nom  vient  d'un  endroit  où  les  brides  se   nomment  bretelles. 
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bèyôle,  Aw.;  bèyoûle,  Lav.;  boûlî,  B.:  bouleaU;  bois  très 
employé  en  saboterie. 

bîlè,  V.  intr.,  se  fendiller  à  la  bise  ou  au  soleil.  Aw. 

blo,  s.  m.,  bloc^  espèce  de  billot  formé  d'un  culot  d'arbre(a/)et 
de  trois  pieds  {paies).  Aw.  -  blokê,  s.  m.,  diminutif  de  blo.Aw. 

boudrU;  adj.  et  subst.^  (sabot)  qui  a  le  devant  ventru,  bombé? 
Lav.  Voy.  motizu  Lav.  Aw. 

boûlî,  voy.  bèyôle. 

bourè,  V.  intr.,  travailler  d'une  façon  intense.  Aw, 

boutèye,  s,  f. .  A  Ath,  pour  manier  facilement  le  sabot,  le 
planeur  lui  place  la  pointe  dans  le  creux  d'un  morceau  de  bois 
fiché  dans  le  banc.  Le  sabot  est  placé  verticalement  et  le  planeur 
le  fait  tourner  d'une  main  à  sa  volonté.  Voy.  pilète. 

bout^^rar,  Lux.  m.;  bout"wè,  Lav,,  Aw.,  B.:  outil  servant 
pour  aplanir  la  semelle  en  dedans,  pour  enlever  les  aspérités  à 
la  place  du  talon.  —  Crosse  di  houtwè,  Lav.  : 'poignée  ronde  du 
boutoir. 

braquet^  s.  m.,  petite  scie  à  main,  un  peu  plus  grande  que 
celle  des  bouchers,  pour  entailler  la  face  inférieure  du  sabot  de 
façon  à  dégager  la  cambrure  et  le  talon,  Lav.,  Aw.,  F.,  B.,  Ath. 

breûssetè,  v.  tr.,  frotter  le  sabot  noirci  et  ciré  pour  le  faire 
reluire.  Aw. 

broke,  s.  f. ,  broche  ou  coin  en  bois  qui  retient  sur  le  cheva- 
let l'arbre  à  scier  ou  qui  resserre  sur  l'établi  appelé  coche  le  sabot 
à  creuser.  Lav.,  Aw. 

bronzelî  ou  bronzière,  s.  f.,  sorbier,  bois  employé  en  sabo- 
terie. B.;  syn.  coiiri  B. 

burin,  s.  m.,  burin.  Le  burin  du  sabotier,  est  un  outil  d'acier 
à  trois  faces,  formant  une  pyramide  allongée.  — buriné,  v.  tr.  et 
intr.,  amincir  au  burin  le  tranchant  d'un  outil  émoussé  en  enlevant 
des  paillettes  d'acier.  Aw. 

butche  èblôtchèye,  quartier  ébauché  ou  dégrossi  extérieu- 
rement par  le  planeur  au  moyen  de  la  hachette.  Lss. 

cafu,  s.  m.^  sabot  manqué  qu'on  jette  au  rebut;  pi.,  déchets. 
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cale,  s.  f.^  morceaux  de  bois  qu'on  place  des  deux  côtés  de  la 
broke  sur  la  coche  pour  caler  le  sabot  à  creuser,  —  calé;  v.  tr.  et 
intr.,  caler.  Lav.^  Aw. 

canif,  s.  m.,  sorte  de  canif  à  lame  fixe  pour  enlever  les  bavures 
et  arêtes  des  bords  du  sabot.  F.,  Ath. 

cape,  s.  f.;  Lav.;  Aw.,  cape  B.,  F..  Ath.  :  établi  du  planeur, 
consistant  en  un  tronçon  d'arbre  étendu  horizontalement  sur 
quatre  pieds,  où  le  planeur  fixe  la  plane  et  la  talonière. 

carin,  s.  m.,  chartil  de  chaume  ou  de  bois,  adossé  à  la  baraque, 
servant  au  planeur  pour  ablokè.  Aw. 

cârtî,  s.  m.,  Lav.  ;  caurtî,  Aw.  ;  cartî,  F.  :  quartier,  partie 
de  rondelle  coupée  en  2,  4,  6,  8,  selon  la  dimension  qu'on  veut 
donner  au  sabot.  —  cwârè,  carrer,  diviser  la  rondelle  {pUote)  en 
quartiers.  Lav.  ;  équarrir  les  quartiers,  les  dégrossir.  Lav. 

chame,  s.  m.,  siège  du  sabotier,  à  trois  pieds,  fabriqué  de  la 
même  façon  rustique  que  le  bloc  et  les  établis. 

ciré,  cirer,  frotter  le  sabot  noirci  avec  une  brosse  ou  simple- 
ment avec  le  dos  d'une  plane  hors  d'usage.  Aw.  —  cireû,  s.  m., 
fer  rond  et  poli  dont  on  frotte  le  sabot.  Lss. 

coche,  s.  f.,  banc  ou  établi  du  creuseur.  Il  est  formé  d'un 
tronc  d'arbre  placé  horizontalement  sur  quatre  pieds.  La  surface 
supérieure  est  aplanie.  On  y  ménage  des  cavités  pour  y  placer  les 
outilset  pour  y  encocherles  deux  sabots  à  creuser.  Lav.,  Aw.,  Ath. 

compas,  s.  m.,  outil  du  fleuriste  qui  sert  à  dessiner  sur  les 
sabots  la  circonférence  de  la  rosace.  Aw. 

cope,  s.  f.,  couple.  Le  planeur  et  le  creuseur  forment  une  cope, 
un  couple  d'ouvriers.  Aw. 

côpè  1'  gueûye,  couper  le  bois  du  patin  en  surface  plane  à 
l'endroit  où  il  faudra  creuser  la  «  gueule  »  du  sabot.  Lav. 

corau,  coria,  s.  m.,  éclat  de  bois  provenant  de  l'amincisse- 
ment des  quartiers.  Ces  éclats  sont  enlevés  à  la   hache  et  sont 
plus  gros  que  les  copeaux  dits  èstales.  B. 
cougnéye,  s.  f.,  cognée.  Lav. 
coûrî,  s.  m.,  sorbier,  Syn.  bronzeli,  bronzière.  B. 
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coûte;  s.  m.^  genre  de  Courbet  en  acier  qu'on  enfonce  dans  les 
blocs  ou  rondelles  au  moyen  d'un  maillet  appelé  massinve.    Ath. 

coûté  a  tiner,  couteau  à  lame  recourbée^  très  affilé,  pour 
décorer  le  sabot  de  fleurs  superficielles  et  purement  linéaires.  Lss. 

covèt,  s.  m.,  feu  que  l'on  garde  sous  la  cendre  pendant  la  nuit. 
Aw. 

creûsè,  v.  tr.  et  intr.,  creuser  le  sabot.  —  creûseû,  s.  m.^ 
ouvrier  creuseur,  qui  façonne  l'intérieur  du  sabot.  —  creûseûres, 
s.  f.,  Lav.,  Aw.  ;  creûsûres,  F.,  B.,  Ath  :  copeaux  que  fait  le 
£reuseur. 

eu,  s.  m.,  pied  de  l'arbre  qu'on  enlève  à  la  scie  avant  de 
débiter  le  tronc  en  rondelles.  —  culéye^  id.,  Aw. 

cugnèt,  s.  m.,  coin  de  bois.  Dans  la  division  des  rondelles  en 
quartiers,  on  fait  d'abord  une  entaille  au  murlin  (merlin)^  on  place 
le  cugnèt  dans  la  fente  et  on  l'enfonce  avec  le  merlin  retourné.  Lss. 

culière,  s  f.,  cuillère  ou  cuiller,  outil  servant  à  creuser  l'inté- 
rieur du  sabot.  Il  y  en  a  de  diverses  dimensions  :  culière po  talo?iè, 
pour  creuser  le  talon,  culière  po  abouti,  pour  creuser  le  bout.  Lav., 
Aw.,  B.,  F.,  Ath. 

curé  ou  nétiè  l' talon,  curer  ou  nettoyer  le  talon  à  l'intérieur. 
C'est  la  dernière  opération  du  creuseur.  Lav. 

C"wade,  s.  f.,  corde  de  bois  faite  des  mèfiiites  ou  déchets  des 
tronçons.  Aw. 

cwâré  lès  cârtîs,  équarrir  les  quartiers.  Syn.  fè  dès  patins. 
Lav. 

débokè,  V.  intr.,  tirer  les  troncs  de  bouleaux  hors  du  bois  et 
les  amener  au  bord  du  chemin  où  la  charrette  les  prend  en  pas- 
sant. F. 

débordé,  v.  intr.,  enlever  l'excédent  de  bois  au  bord  ou  gueule 
du  sabot.  Cette  opération  se  fait  à  la  plane  ;  la  bordure  est  ensuite 
repassée  avec  une  sorte  de  canif  (dèrètè).  Lav.,  Aw. 

dégrossi  â  hawê,  disgrochi,  former  grossièrement  le  bout 
à  l'extérieur.  Lav. 

dégueûlé    ou    dégueûyé  1'  sabot,   creuser  l'ouverture   ou 


-  37   - 

gueule  du  sabot  jusque  vers  le  milieu  du  bois,  avec  une  cuillère. 
Lav.,  Aw. 

dèrètè,  v.  intr.,  ôter  les  arêtes,  repasser  la  bordure  avec  une 
sorte  de  canif.  Lav.,  Aw. 

deûs-pour-un,  s.  m.,  sabot  de  huit  pouces  de  longueur,  la 
plus  petite  espèce,  dont  le  sabotier  doit  livrer  deux  paires  pour  le 
prix  d'une  paire  de  grands.  Lav.,  Aw. 

dibout,  d'bout,  s.  m.,  bout  ou  extrémité  du  sabot.  Il  y  a  des 
sabots  a  d^bouts  pzvintus  et  des  ronds  d'boiUs.  Tourné  H  d  bout. 
Disgrochi  H  d'bout.  Lav.,  Aw. 

disbrantchè,  v.  intr.,  dessiner  sur  le  sabot  deux  petites 
branches  de  feuilles  formant  couronne.  —  disbrantcheû,  s.  m., 
grifïet,  outil  de  fleuriste  pour  tracer  ces  branches.  Aw. 

discochetè,  v.  jintr.,  faire  sortir  les  sabots  de  la  coche,  en  don- 
nant quelques  coups  de  maillet  sous  la  broche  qui  les  retient.  Aw. 

djîse,  s.  f.,  gros  levier  en  bois  qui  sert  à  décharger  les  arbres 
du  chariot.  Aw. 

dressé  1'  bordure,  creuser  avec  une  cuillère  en  dedans  du 
sabot  pour  donner  à  la  bordure  l'épaisseur  normale.  Lav. 

èblôtchi,  V.  intr.,  «  ébloquer  »,  dégrossir  avec  la  hachette  le 
bloc  ou  quartier.  Lss.  ;  cf.  btitche  èblôichie. 

èr^winne,  s.  f.,  B.  Voy.  rwine. 

èstales,  s.  f.,  copeaux  que  fait  le  planeur  en  ablokant,  avec 
la  hatchète  Q.X.  le  hawê.  Lav.,  Aw. 

fau,  s,  m.,  hêtre,  employé  en  saboterie.  B.  Voy.  hèsse. 

fèmes,  s.  f.,  nom  générique  des  sabots  de  femmes.  Ils  ont 
onze  pouces  de  longueur.  On  distingue  des  fèmes-pwintues  et 
des  fèmes-ronds-d^ bouts ,  des  fèmes-grosses  et  des  fèmes-ordi- 
naires,  Lav.,  des  fèmes-guète ,  à  guêtre  ou  bride  sur  le  cou-de- 
pied.  Aw. 

fier,  s.  m.,  grande  scie  pour  découper  l'arbre  en  tronçons. 
Lav.,  Aw. 

finde,  V.  intr.,  fendre  les  tronçons  on  flotes  au  moyen  de  la 
hache  et  de  la  massue.  Aw.,  Lav.  Finde  è  deûs,  f.  a  cwârtis.  Lav. 
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flns-omes,  s.  m.,  espèce  de  sabots  plus  fins  que  les  gros-omes. 
Lav.,  Aw.  —  fins-omes-guète,  la  même  espèce  avec  bride  ou 
guêtre  sur  le  cou-de-pied.  Lav.  —  fins-scolîs,  s.  m.,  sabots  pour 
fillettes  ou  écolières,  plus  fins  que  les  gros-sco/is  fabriqués  pour 
les  garçons.  Leur  longueur  est  de  neuf  pouces.  Lav.^  Aw. 

foré  a  tèrêre,  forer  à  la  tarière^  pour  amorcer  le  creusement 
du  sabot.  foré  al  viyéte,  forer  à  la  vrillette  des  trous  pour 
nouer  les  sabots  par  paires.  Lav. 

frotwa,  s  m.,  Ath  ;  frotA/vé,  Aw.,  B.  :  bois  tendre  pour 
redresser  le  fil  d'un  outil,  le  fil  de  la  plane  après  l'avoir  aiguisée 
à  la  pierre,  Aw.,  B.;  outil  en  bois  pour  donner  le  dernier  poli  au 
sabot.  Aw. 

funkerie,  F.  Voy.  aflnkerie. 

gâteréce,  s.  f.,  Lav.,  graterèce,  Aw. ,  B.  :  couteau  en  forme 
de  crochet  semi-circulaire  servant  à  aplanir  le  talon  en  dedans. 
Lav.,  Aw. 

gobe,  Lav.,  goube,  Lss.  ;  plus  souvent,  gouche,  goudje, 
Lav.^  Aw.,  B.  :  gouge,  outil  servant  à  creuser  l'intérieur  du 
sabot  à  l'ouverture  ou  gueule.  —  goucheté,  v.  intr.,  commencer 
à  creuser  le  sabot  au  moyen  de  la  gouge  et  du  maillet.  Lav.^ 
Aw.  —  goucheteûres,  Aw.,  gouchetûres,  Lav.,  B.  :  copeaux 
enlevés  à  la  gouge. 

graterèce,  voy.  gâter èce. 

gratwa,  s.  m.,  Ath  ;  gratwar,  Lss.  :  outil  pour  lisser.  Voy. 
scrèpwè . 

grêle,  s.  m.,  érable,  bois  employé  dans  la  saboterie.  Aw. 

grifèt,  s.  m.,  outil  servant  à  dessiner  les  fleurs  sur  le  sabot. — 
grifèt  a  plis,  outil  servant  à  tracer  de  larges  bandes.  Aw. 

gros-omes,  s.  m.,  gros  sabots  d'hommes,  de  la  longueur  de 
12  '/g  pouces.  —  gros-scolîs,  sabots  gros  modèle  pour  adoles- 
cents^ écoliers,  de  la  longueur  de  9  pouces.  Les  gros-scoHs  sont 
des  trois-poiir-deux .  Aw.  Lav. 

guète,  s.  f.,  guêtre,  dans  ornes- gtiète,  fèmes-guète,  sabots 
d'hommes  ou  de  femmes  à  guêtre  ou  bride  sur  le  cou-de-pied.  Aw. 
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gueûye  ou  gueule,  s.  f.,  creux  de  l'ouverture  du  sabot.  Lav. 
Voy.  dègueidè. 

hârt  di  bèyoûle,  hart  de  bouleau  pour  lier  les  paires  de 
sabots  en  chapelets.  Lav.  —  haurt,  Aw. 

hatche,  s.  f.,  hache  servant  à  fendre  les  rondelles  en  quartiers. 
Aw. 

hatchète,  s.  f.,  hachette  servant  à  dégrossir  les  quartiers 
{ablokè).  —  Lav.,  Aw.,  Lux.  m.,  B. 

hawê,  s.  m.,  Lav.,  Aw.  ;  hawya,  howya,  Baileux-lez-Chi- 
may  ;  hoyau,  B.,  F.  ;  hawelèt,  Lss.  :  outil  en  forme  de  hoyau, 
dont  se  sert  le  planeur  pour  donner  au  bloc  la  forme  de  la 
semelle  et  du  bout,  notamment  pour  dégager  la  cambrure. 

hèsse,  s.  f. ,  hêtre,  bois  employé  en  saboterie.  Aw. 

kî,  s.  m.,  Lss.,  cuiller  pour  creuser.  Voy.  ctiliére. 

lèvi,  s.  m.,  levier  en  bois  .servant  à  soulever  l'arbre  pour  le 
placer  sur  le  baudet.  Aw. 

limauche,  la  partie  arrière  du  sabot,  entre  le  talon  et  l'ouver- 
ture. B. 

lime,  s.  f.,  lime.  —  limè^  aiguiser  [raivljë)  les  dents  du^^r  et 
du  braquet,  Aw. 

loyè,  V.  intr.  et  tr.,  lier  les  paires  de  sabots  en  bottes  ou  cha- 
pelets. Lav.,  Aw. 

manike,  s.  f.,  poignée  de  la  plane.  B. 

marabou,  s.  m.,  cafetière  en  fer-blanc,  à  trois  pieds,  de  l'ou- 
vrier sabotier.  Aw. 

massuAve,  s.  f.,  massue  de  bois  du  planeur,  pour  enfoncer  la 
hache  dans  les  rondelles.  Lav.,  Aw.  On  dit  aussi  mayot,  Lav., 
mayoche,  F. 

mayèt,  s.  m.,  maillet  de  bois  du  creuseur.  Aw.  Il  sert  à  caler 
les  sabots  sur  l'établi  et  à  frapper  sur  la  gouge  pour  évider. 

mayète,  s.  f.,  maillet  à  tête  courbe,  court,  moins  lourd  que 
celui  du  tailleur  de  pierres.  Lss. 

mayoche,  F.,  mayot,  Lav.,  syn.  de  massuwe. 

mèûutes,  s.  f.,  déchets  de  gros  bois,  produits  en  fendant  les 
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rondelles^  par  suite  de  fentes^  nœuds,  etc.,  dans  le  tronc.  Lav., 
Aw.,  B. 

mèzère,  s.  f.,  tige  de  bois  graduée  pour  mesurer  la  longueur 
qu'il  faut  donner  aux  rondelles  et  la  longueur  intérieure  du 
sabot.  Aw. 

mouzuS;  s.  m.,  sabots  à  pied  très  bombé,  à  bout  pointu.  Lav. 
Aw.  Peut-être  synonymes  de  boudrns. 

murlin,  s.  m.,  espèce  de  cognée,  très  lourde,  pour  fendre  les 
rondelles  en  quartiers.  Lss. 

noke,  s.  m.,  nœud  de  bois  que  l'ouvrier  enlève  en  fendant  la 
rondelle  et  qu'il  jette  dans  les  mèfintes.  Aw. 

nwâr,  s.  m.,  noir  dont  on  enduit  le  sabot.  Aw.  —  n.'wâri, 
Aw.,  nwèri,  Lav.,  noircir. 

onnê,  s.  m.  Aw.,  Lav.,  ounia,  B.  :  aune,  bois  employé  en 
saboterie.  Cf.  le  mot  d'emprunt  an-bla7ic. 

parwa,  s.  m.,  paroir  du  sabotier  (Prouvy-Jamoigne). 

pâtes,  s.  f.,  les  quatre  paires  de  sabots  en  plus  du  cent.  Aw. 
D'où  l'expr.  et  lès  pâtes,  dans  le  sens   de  et  V  rawète,  ç-VX&x&itç.. 

patin,  s.  m.,  quartier  dégrossi  par  suppression  des  coins. 
L'apprenti  commence  par  faire  à&s  patins,  autrement  à\t  cwârè 
lès  cârtîs.  Lav.  Ces  premiers  essais  de  l'apprenti  s'appellent  à 
Awenne  des  tch^minôs  (chenets). 

pètûre,  s.  f.,  fêlure  dans  la  rondelle  à  débiter  en  quartiers,  F. 

pilète,  s.  f.,  bois  en  forme  de  bouteille  fiché  dans  \2i  cape  du 
planeur.  Le  planeur  fixe  dans  le  creux  de  ce  bois  la  pointe  du 
sabot,  pour  avoir  un  point  d'appui  afin  de  pouvoir  manier  facile- 
ment le  sabot,  verticalement,  de  la  main  gauche  et  manier  les 
outils  de  la  main  droite.  Parfois  ce  bois  est  muni  d'un  clou  qu'on 
fait  pénétrer  légèrement  dans  la  pointe  du  sabot.  L'objet  alors  se 
xiouxme.  pilète ,  par  analogie  de  forme  avec  le  pilon  à  passer  les 
légumes.  Ath.  Voy.  boutèye. 

piqué,  V.  intr,,  enlever  le  bois  restant  de  la  gueule  du  sabot 
après  avoir  abouti  et  tourné.  Lav. 

pire  di  rawîje,  pierre  à  aiguiser.  Aw.;   pire  di  rûje,   B. 
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plane,  s.  m.,  platane^  bois  employé  dans  la  saboterie.  Lav. 
Aw.,  B. 

plane,  s.  f.,  couteau  à  manche  transversal,  fixé  par  un  crochet 
sur  la  cape  du  planeur.  11  sert  à  trancher  dans  le  patin  grossière- 
ment équarri  pour  lui  donner  la  forme  extérieure  du  sabot  ;  il 
aplanit  la  semelle  et  l'ouverture.  —  plané,  v.  intr.,  {)laner, 
aplanir.  —  planeû,  ouvrier  planeur.  —  planeûres,  s.  f.,  fins 
copeaux  que  détache  la  plane.  Lav.,  Aw.,  B.,  F.,  Ath. 

p'iote  ou  plote,  s.  f.,  rondelle  ou  tronçon  de  l'arbre  scié  à 
une  longueur  déterminée  d'après  l'espèce  de  sabots.  Il  y  a  des 
longs,  des  moyens  et  des  petits.  Lav.,  Aw.,  F.,  Ath.  —  sojè  a 
p'iotes,  scier  en  rondelles,  Lav. 

poncer,  Lss.  On  ponce  le  sabot  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur 
au  papier  de  verre. 

pouplî.  puplî,  s.  m.,  peuplier,  bois  employé  en  saboterie,  B. 

pwintus,  s.  m.,  espèce  de  sabots  à  bouts  pointus,  par  oppo- 
sition aux  gros-omes ,  gros-scolîs,  gros-d^ bouts.  Aw. 

rabate,  v.  tr.,  rabattre,  niveler.  Rabate  lès  arèsses,  arrondir 
le  quartier  de  bois  ;  râper  les  arêtes  à  l'intérieur  du  sabot.  Lav. 

racwade,  v.  intr.,  faire  une  corde  de  mèfintes.  Aw. 

ra"wîjè,  V.  tr.,  aiguiser.  Aw.  —  Q,{.  pire. 

rênète,  s.  f. ,  couteau  à  tracer  des  lignes  peu  profondes  et  des 
fioritures  sur  le  devant  du  sabot.  Lss. 

ricèpe,  s.  f.,  scie  sans  monture  seulement  munie  aux  extré- 
mités de  deux  poignées,  pour  scier  les  grosses  pièces.  —  ricèpè, 
V.  intr.  et  tr.,  scier  avec  la  r'cèpe.  Aw.,  Lss. 

r'culè  r  talon,  creuser  le  talon  en  profondeur,  Lav. 

rilignè,  v.  tr.,  tremper  les  sabots  dans  de  l'eau  tiède,  pour  les 
dégeler,  avant  de  les  creuser.  Aw. 

rimariè,  remplacer  un  cafu  par  un  nouveau  sabot,  pour 
reformer  la  paire.  Aw. 

ripasse,  repolir  l'intérieur,  après  l'emploi  de  la  rwine  et  de  la 
gâter èce.  Lav. 

rodji,  donner  une  teinte  rouge  aux  sabots,  en  les  plaçant 
dans  \'afi?ikerie.  Aw. 
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ritrousswè,  s.  m.,  outil  servant  à  redresser  le  fil  du 
scrèprvè.  B. 

ronds-d'bouts,  s.  m.,  sabots  à  bouts  ronds.  Aw 

rûje,  ruche,  s.  i.,  pierre  servant  à  donner  le  fil  aux  outils.  B. 
Cf.  rawije. 

rututus,  s.  m.,  fins  copeaux  détachés  par  le  planeur  au  moyen 
du  scrèpeù  ou  par  le  fleuriste  au  moyeu  du  grifèt.  Aw. 

r-wine,  s.  f.,  Lav.,  Aw.,  Lss.  ;  èr^winne^  B.  :  outil  pour 
enlever  les  aspérités  de  la  semelle  à  l'intérieur  du  sabot. 

sabot,  s.  f.,  sabot.  —  saboté,  évider  le  sabot.  —  sabotî,  s.  m.^ 
maître  sabotier,  ouvrier  sabotier. 

sau,  s.  f.,  saule,  employé  en  saboterie,  B. 

scolîs,  s.  m.,  sabots  de  moyenne  longueur,  pour  adolescents, 
divisés  en  gros-scolis  pour  garçons  ç.X.  fins-scoUs  pour  les  filles. 

scormints,  s.  m  ,  déchets  enlevés  du  quartier  au  moyen  de 
la  hache,  moins  gros  que  les  mèfintes  et  plus  gros  que  les  èstales. 
Aw.  Si  on  compare  ce  mot  à  horon,  ce  sont  les  déchets  des 
bords  du  quartier,  du  côté  de  l'écorce. 

scrèpeû,  s.  m.,  Aw.,  scrèp^wè,  B.,  F.:  grattoir,  polissoir. 
Syn.  grahva,  Ath.  —  scrèpè,  gratter,  polir  le  sabot.  Lav.,  Aw. 

sève,  s.  f.,  sève  qui  sort  abondamment  du  bois  du  sabot, 
parce  qu'on  le  travaille  à  l'état  frais.  Lav. 

skètes,  s    f.,  débris  provenant  de  la  fabrication  du  sabot,  B. 

soliète,  s.  f.,  scie.  Lav. 

solîvadje,  s.  m.,  cubage  des  troncs.  —  solive,  s.  f.,  mesure 
de  bois  :  7  solives  et  22  pouces  valent  un  mètre  cube.  —  solîvè, 
cuber  par  solives.  Aw. 

soyârd,  s.  m.,  scie  aux  dents  espacées  et  à  corde.  Lss. 

sôye,  s.  f.,  grande  scie  à  découper  les  troncs.  B.  —  soyè, 
scier  l'arbre  eu  tronçons.  Soyè  /'  bwès  a  flotes,  soyè  a  longueur, 
soyè  r  talon  avou  on  braquet.  Lav.,  Aw.  —  soywàre,  s.  f., 
sciure.  Aw. 

Stotchèt,  s.  m.,  vieux  bas  roulé  qu'on  trompe  dans  le  noir 
pour  noircir  les  sabots.  Aw. 
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talonè,  V.  intr.,  arrondir  le  talon  à  l'extérieur  du  sabot.  Lav., 
A\v.  —  talonière^  outil  pour  tourner  le  talon  à  l'extérieur. 

tcharne,  s.  m._,  B.^  tchaune,  Aw.  :  charme^  bois  employé 
en  saboterie. 

tchèrdjè,  v.  intr.,  charger  les  troncs  sur  le  chariot.   Aw. 

tchèriè.  v.  intr.,  ramener  les  troncs  de  la  forêt  à  l'atelier, 
Aw.  —  Syn.  anionnè.  Lav. 

tch'minôs,  voy.  patins 

tèréle,  s.  {.,  B.;  tèrêre,  s.  m.,  Lav.;  tèrere,  s.  f.,  Aw.  ; 
tarèle^  Ath  :  mèche  destinée  à  forer  un  trou  à  la  gueule  du 
sabot  pour  amorcer  la  cuillère. 

tîlO;  s.  f. ,  pierre  rouge  dont  on  se  sert  pour  numéroter  les 
sabots.  Aw.  C'est  notre  mot  tfile,  lat.  tegula 

tourné  li  d'bout,  façonner  l'intérieur  à  la  place  des  orteils. 
Lav. 

traceû,  s.  m.,  gyifet  du  fleuriste  pour  tracer  des  lignes  paral- 
lèles sur  le  devant  du  sabot.  Aw. 

treûs-po  deûs,  s.  m.,  sabots  de  moyenne  grandeur  dont  on 
donne  trois  paires  pour  le  prix  de  deux  paires  de  grands.  Aw. 

triane,  s.  m  ,  B.  ;  trône,  A  w.  ;  tronle,  Lav.:  tremble,  boig 
employé  en  saboterie. 

triviès,  s.  m.,  bois  placé  en  travers  àQVaftmkerie.  Lav  Syno- 
nyme alwâr,  Aw. 

unis,  s.  m.,  sabots  sans  fleurs.  Aw. 

vanète,  s.  f. ,  tablier  de  sabotier  et  de  fleuriste.  Aw. 

violon,  s.  m.,  tige  de  fer  qui  sert  à  passer  la  corde  en  dessous 
d'un  tronc  abattu  pour  en   mesurer  le  tour.  Aw. 

viyète,  s.  ï.,  petite  vrille  servant  à  forer  les  trous  destinés  à 
attacher  les  deux  sabots  d'une  paire  :  foré  al  viyète.  Lav.,  Aw., 
B.  —  Le  même  outil  sert  à  dessiner  les  pétales   des   roses.   Aw, 

vûdi  r  talon,  syn.  de  talonè  ;  se  fait  avec  la  ctilière  po  talonè. 
Lav.  Jules  Feller 
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21.  Deûs  vîseriyes 

[Dialecte  de  Neuville-sous-Huy] 

I.   Lé  vî  tchandron 

Pace  quVl  avût  'ne  orè3''e  hortéye 

Et  qu^' 1'  crou-fiêr  x\é  s'  r^'ssôde  nin, 

On  d'ha  :  «  Qu'^'  vasse  po  lès  fâhins  ! 

D<?'  ç'  cassibaye,  qu'on  m'è  d'halé3re  !  » 
5     Rouf  !  on  v's  èl  hine  d'eune  plinte  viréye 

So  lès  cindris'  en  on  moncia, 

Et;  po  'nnè  fé  co  peus  d^'  sclats, 

On  1'  dogue  so  l'arèsse  àé  l'ongléye. 

Gn-avût  portont  dès  razonnéyes 
lo     Qu'é'' haftéve  al  tchinne  de  crama^ 

Ou-ç'  qu'(?'  cût'na  po  lès  djamas 

Coma  po  lès  ovrâbès  djournéyes^ 

Et  sièrva  po  tout  dès  potéyes  : 

Bouyon  d'  grosse  bièsse,  sope  a  l'ognon, 
15     Maigues  parbolèts,  oucha  d'  djombon, 

Sope  àié  bat'lî;  sope  âs-yèrbéyes. 

Asteùre,  vo-l'-la  (\wé  fait  houp'léye 

I.   Le  vieux  chaudron  (traduction  littérale) 

Parce  qu'il  avait  une  oreille  écourtée  (=  cassée)  ei  que  le  fer  cru 
(non  forgé  =  la  fonte)  ne  se  ressoude  pas,  on  dit  :  «  Qu'il  aille  pour 
les  scories  (=  rebuts)  !  De  cette  vieillerie  qu'on  m'««  débarrasse  !  » 
Rouf  !  on  vous  le  lance  d'un  plein  coup  sur  les  cendres  en  un  monceau 
(^  amoncelées),  et,  pour  en  faire  encore  plus  d'éclats,  on  le  cogne  sur 
l'arête  de  l'angle  (du  mur).  II  y  avait  pourtant  des  années  qu'il  pendait 
à  la  chaîne  de  la  crémaillère,  où  il  mijota  pour  les  fêtes  comme  pour  les 
jours  ouvrables  et  servit  pour  tant  de  potées  :  bouillon  de  grosse  bête 
(r=:  bœuf),  soupe  à  l'oignon,  maigres  pommes  de  terre  en  chemise,  os  de 
jambon,  soupe  de  batelier,  soupe  aux  herbes.    À  présent,  le  voilà  qui  fait 


—  45  — 

Avou  lès  cindes  et  lès  tribeus. 

A  pwinne  f  rè-t-^'  'ne  gote  dé  d^'sdeut 
20     Quond  bèrôl'rè  dé  lé  d'vièrséye. 

A  qwè  sièv-t-^'  qu'è  \é  tch'minéye 

jÉ\  âye  reûz'Ié  on  timps-fini 

Et  supwèrté;  d^'zeù  1'  grèyi, 

L.é  dobe  tchaleûr  d'on  feù  qu'ârdéye, 
25     Po  'nn'  av'n<?' qu'eune  sote  trèboukéye 

De  vùde  tchaudron  so  1'  bas-mourèt 

Vg'nache  inte  zèls  fé  dès  bokèts 

D'eune  ahèsse  dèdja  tont  k'hèm'léye  ? 

II.   Lé  vîye  baye 

Ele  né  poléve  peus  travayi  ; 
On  d'ha  :  «  Qu'èle  vâye  pache  al  rèléye  !  » 
Et  1'  pauve  vîye  baye^  tote  d^'sseûléye^ 
Finich  ses  djoûs  è  grond  pahis. 
5     Fine-mièrinne-seûle^  èle  pout  ronch'ner 
Et  misèr'ler  :  pèrsone  nèl  louke. 
Qu'èle  tosse^  qu'èle  clèpe;  qu'èle  ?,é  trèbouke. 


tas  avec  les  cendres  et  les  gravats.  A  peine  fera-t-il  une  goutte  (=  un  peu) 
du  tapage  quand  [il]  dégringolera  de  la  déversée  (=  du  tombereau  cul- 
buté). A  quoi  sert-il  qu'en  la  cheminée  il  ait  rôdé  un  temps  /«fini  et 
supporté,  dessus  le  gril,  la  double  (=  forte)  chaleur  d'un  feu  qui  ard 
(r=:  flambe),  pour  en  avenir  qu'un  heurt  maladroit  du  chaudron  vide  sur 
le  bus-muret  vînt  entre  eux  faire  des  morceaux  d'un  ustensile  déjà  tant 
fatigué  ? 

II.   La  vieille  \^jument]  baie  (traduction  littérale) 

Elle  ne  pouvait  plus  travailler  ;  on  dit  :  «  Qu'elle  aille  paître  au 
givre  !  »  Et  la  pauvre  vieille  jument,  toute  ^esseulée,  finit  ses  jours  en 
le  grand  pâquis.  Toute  seule,  elle  peut  aller  çà  et  là  et  traîner  sa  misère  : 
personne  ne  la  regarde.  Qu'elle  tousse,  qu'elle  boite,  qu'elle  se  trébuche. 
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On  r  lêt  po  de  pwève  et  de  se. 
S^'  nour'soii  né  dût  rin  coster  ; 

lo     Oss^' fât-^' qu'èle  rascrép'léye 

Dé  ses  longs  dints  1'  yèbe  tote  souwéye 
Et  qu'  lès  poyes  ont  tont  d'  fiyes  pign'té. 
So  s'  cwêr  ce  n'est  qu'  moches  et  tahons 
Et,  po  s'  d^'sfinde,  \é  tchènouwe  baye 

1 5     S^'  d'zavvîre  tote  as  sp^'nes  dèl  haye  : 
Avà  s'  poyèdje  s^'pritche  lé  song. 
Ele  se  stiudrùt  sûr  dé  s'  pus  long 
S'èle  pitéve  co  mây  après  s'  vinte. 
Ses  djombes  sont  rudes  come  dès  bamindes, 

20     Ca  1'  bièsse  tchèrîye  so  ses  vint  ons. 
Tél'mint  qu'  ses  mimbes  sont-st-arûdis, 
É  cass'rîn'  come  dès  sètchès  bwèches, 
Màgré  qu'eune  blonke  souweûr  tote  frèche 
Abrotche  foû  d'  ses  cap'lèts  frohis. 

25     In  te  cûr  et  tchâr  gn-a  dès  warbôs 
Que  fougnèt  tôt  de  long  d'  [é  scréne. 
Quond  c'est  qu'èle  rote,  c'est  so  dès  spg'nes, 


on  la  laisse  pour  du  poivre  et  du  sel  {^=  on  ne  fait  pas  attention  à  elle). 
Sa  nourriture  ne  doit  rien  coûter  ;  aussi  faut-il  qu'elle  racle  de  ses  longues 
dents  l'herbe  toute  séchée  et  que  les  poules  ont  tant  de  fois  picorée.  Sur 
son  corps  ce  n'est  que  mouches  et  taons  et,  pour  se  défendre,  la  jument 
chenue  se  meurtrit  toute  aux  épines  de  la  haie  :  parmi  son  pelage  jaillit 
le  sang.  Elle  s'étendrait  sûr  de  son  plus  long  (=  tout  de  son  long),  si 
elle  lançait  le  pied  encore  jamais  après  son  ventre.  Ses  jambes  sont  raides 
comme  des  barres  de  fer,  car  la  bête  charrie  (=  marche)  sur  ses  vingt 
ans.  Tellement  que  ses  membres  sont  raidis,  ils  casseraient  comme  des 
bûches  sèches,  malgré  qu'une  sueur  blanche  tout  humide  sort  de  ses 
capelets  froissés.  Entre  cuir  et  chair  il  y  a  des  oestres  qui  fouillent  tout 
du  long  de  l'échiné.  Quand  c'est  qu'elle  marche,  c'est  sur  des  épines,  car 
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Ca  ses  sabots  sont  plins  d'  crapauds. 

Corne  a  'ne  âgne,  ses  orèyes  balèt  ; 
30     E  s'  front,  gn-a  deûs  grontès  potales, 

Et  s'a-t-èle  dès  froheûres  as  spales 

Que  V  solo  broûle  et  qu'  lî  piquet. 

Devins  lès  cwènes  ses  oûys  djètèt 

Et^  se  V  vîye  baye  fait  'ne  èdjombléye, 
35     Ou  bin  s'èle  fait  'ne  trop  longue  pwèséye; 

Ses  djèrèts  tôt  hoùzés  hirèt. 

On  veut  qu'èle  pied'  \é  tour  dé  drî, 

Et  s'  cawe,  qu^'  plaque  as  tènès  fesses, 

N'a  dèdja  peus  qu'  trwès  qwète  fènèsses; 
40     Eco  sont-g'  tôt  tchamossis. 

Corne  on  n'  l'a  peus  jamais  striyi, 

Elle  a  dès  brôs  djeusqu'al  hènète  ; 

Al  fwèce  d'èsse  se  lougtimps  mâ-nète, 

Ses  plâyes  né  f'zèt  que  d'  s'èvèl'mi. 
45     Ce  n'est  peus  1'  timps  qu'èle  trotéve  haut, 

Qu'èle  rouwéve  a-stok  dèl  tchèrète 

Ou  qu'èle  fe'zéve  \é  pire-al-cwède, 

Quond  lé  scorîche  pètéve  on  côp  ! 

Henri  Gaillard 

ses  sabots  sont  pleins  de  crapauds  (=  tumeurs).  Comme  à  une  âne,  ses 
oreilles  ballant  (=  dansent)  ;  en  son  front,  il  y  a  deux  grands  trous,  et 
5:  (aussi)  a-t-elle  des  froissures  (^=  meurtrissures)  aux  épaules  que  le 
soleil  brûle  et  qui  lui  piquent.  Dedans  les  coins  ses  yeux  jettent 
{■=  coulent)  et,  si  la  vieille  jument  fait  une  enjambée  ou  bien  si  elle  fait 
une  trop  longue  pause,  ses  jarrets  tout  gonflés  [se]  déchirent.  On  voit 
qu'elle  perd  le  tour  de  derrière  (l'arrière-train)  et  sa  queue  qui  colle  aux 
maigres  fesses,  n'a  déjà  plus  que  trois  quatre  fins-poils;  encore  sont-ils 
tout  chancis.  Comme  on  ne  l'a  plus  jamais  étrillée,  elle  a  de  la  boue 
jusqu'à  la  nuque;  à  la  force  d'être  si  longtemps  mal-nette  (malpropre), 
ses  plaies  ne  font  que  de  s'envenimer.  Ce  n'est  plus  le  temps  qu'elle 
trottait  haut,  qu'elle  ruait  contre  la  charrette  ou  qu'elle  faisait  la  toupie 
(=  tète  à  queue),  quand  le  fouet  pétait  un  coup  ! 
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NOTES 

On  trouvera  du  même  auteur  d'autres  Vtseri^'es  dans  le  Bu//,  de  /a  Société 
de  Litt.  ïva//.,  t.  53  (1910),  p.  267. 

Nous  rendons  par  é  (italique)  un  son  intermédiaire  entre  i  et  é,  qui 
remplace  i  du  liégeois  dizeû,  av'ni,  etc.  —  Dans  peus,  S^eusqu'a,  irièeus, 
désdeut,  la  graphie  eu  =  œ,  et  répond  au  liég.  14. 

I,  4.  cassibaye,  s.  f. .  synonyme  vî  cainaS^e.  vi  kèn'tia,  vieil  ustensile 
hors  d'usage.  Ce  mot  est-il  connu  ailleurs  ? 

5.  viréye  ne  s'emploie  que  dans  l'expr.  d'eune p/inte  viréye,  syn.  d^on 
p/in  côp^  d'un  mouvement  brusque. 

10.  Jiafter  (provenant  de  haveter,  hav'ter)  est  v.  intr.  et  signifie  pendre, 
être  suspendu  à  un  crochet  ou  Jinvèt  :  ê  haf'téye  è/ sofronte.  il  est  suspendu 
au  grenier.  Le  composé  aliafter  est  transitif  :=:  accrocher. 

16.  On  appelle  «  soupe  de  batelier  »  une  soupe  oîi  l'on  fait  bouillir 
ensemble  viande,  légumes  et  pommes  de  terre.  La  «  soupe  aux  herbées  » 
ou  «  aux  fines  herbes  »  demandant  un  certain  temps  à  la  ménagère,  on 
ne  la  prépare  que  dans  de  rares  occasions.  Quant  à  la  soupe  à  l'oignon, 
elle  se  sert  d'ordinaire  le  vendredi. 

17.  /é  houp'/êye  correspond  à  l'expr.  \\&g.fé  hô,  inconnue  à  Neuville- 
sous-Huy. 

18.  tribâs,  variante  du  liég.  trigus,  voy.  Gggg.  II  450. 

20.  La  déversée,  c'est  le  contenu  du  tombereau  que  l'on  renverse, 
quand  on  tape  /é  b'egnon  a  cou. 

22.  Le  V.  reûz'/er  est  syn.  de  courater,  tourniker,  aller  et  venir  en  quête 
d'aventure,  rôder,  vagabonder,  circuler,  trôler  :  é  reûz'/éye  =  é  tournikéye 
a  «'  rinfé,  é  couratéye;  ê  n  fait  qu'  dêreûz'/er  tote  /é  neut'  avâ  lès  vôyes.  Ce 
mot  est-il  connu  ailleurs?  —  On  timps-fini  par  contraction  de  tin  infini 
(temps  infini)  :  /é  messe  a  duré  on  titnps-fini. 

23.  Le  grèyi  {syn.  fier  de  feu)  =  l'anc.  fr.  greil,  devenu  ensuite  gril. 
25.  trèboukéye,  s.  f.,  du  v.  trèbouker,  liég.  trhbouhi.  trébucher,  chopper  ; 

«  une  sotte  trébuchée  »  =  un  heurt  maladroit. 

26  Le  bas  mourèt  =  le  petit  mur  bas  aux  deux  côtés  du  foyer,  syn. 
/es potagers  (où  l'on  accroche  les  pots). 

28.  ké/ièm'/er  =  tourmenter  ;  é  m'a  /ont  k'Aèm'/é  =  é  m'ènn'  a  iont  fait 
veûy,  il  m'en  a  tant  fait  voir.  Le  simple  hèm'/er,  v.  tr.  (ne  pas  confondre 
avec  hèm'/er,  v.  intr.,  toussoter),  s'emploie  notamment   dans  deux  cas  : 
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I.  hèm'ler  f  for  =  remuer  la  braise  allumée  dans  le  four,  fourgonner  à 
l'aide  du  hem' lu  (fourgon,  tige  de  fer):  2.  hèm'ler  F foûre  =  soulever  le 
foin  pour  le  faner,  le  travailler  à  la  fourche. 

11.  Cette  pièce  a  paru  dans  la  Revue  xvallonne,  d"  année,  p.  151  (Liège, 
191  i),  mais  avec  tant  d'erreurs  de  notation  que  nous  croyons  devoir  la 
reproduire  ici,  transcrite  comme  la  précédente  sous  la  dictée  de  l'auteur. 

2.  L'animal  n'ayant  plus  de  valeur,  on  le  laisse  en  prairie  malgré  la 
nuit  froide  qui  met  une  riléye  (gelée  blanche,  givre,  rosée  glacée)  sur  les 
herbes  le  matin.  Cf.  Gggg.  v"  râl. 

5.  mièrinne,  voy.  Projet  de  Die  t.  iv.,  v"  mièr.  —  ronch'ner,  syn.  aler 
don  hâr  don  hot' ,  aller  et  venir,  tourner  et  retourner;  variantede  ranch' ner , 
voy.  Gggg.  v"  rangon. 

6.  misèr'ler,  souffrir,  traîner  sa  misère  :  él  a  miser' lé  tote  se  vîye. 

12.  pignier,  picorer,  becqueter,  terme  inédit  dans  ce  sens  ;  peut-être 
une  altération  de /"/y'/^r,  fréquentatif  de //>'/,  piller  ;  cf.  Gggg.  \^ pieter. 
Peut-être  aussi  une  simple  onomatopée,  coinme  dans  pign'ter  ses  pious 
(écraser  ses  poux)  et  dans  se  pign'ter  (se  battre). 

19.  rû,  fém.  rtlde  =  liég.  reù,  fém.  teûde,  raide.  Remarquer  la  brève 
dans  arûdi  au  v.  21. 

24.  Le  Dict.  gén.  définit  capelet  :  «  tumeur  à  la  pointe  du  jarret  du 
cheval  ». 

28.  crapaud  est  également  français  au  sens  de  v<  tumeur  du  tissu  sous- 
ongulé  de  la  sole  et  de  la  fourchette  du  sabot,  chez  les  solipèdes  » 
(Dict.  gén.). 

47.  fé  r  pîre-al-czvède  se  dit  du  jeune  cheval  qu'on  attelle  pour  la  pre- 
mière fois  et  qui  tourne  sur  lui-même  en  faisant  tête  à  queue.  L'expr. 
signifie  proprement  «faire  la  toupie  »,  car  8}ouzver  al  pîre-al-cwède,\\\\. 
«pierre  à  la  corde»,  à  Neuville-sous-Huy,  ^  jouer  à  la  toupie.  Comparer, 
dans  Gggg.,  le  nam.  /rtrrt/;«?^/z/«  (toupie  lancée   à  la  main),  ou  par  = 

pware,  poire. 

Jean  Haust 
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Notes  d'Etymologie  et  de  Sémantique 

47.  fr.  frouer,  w.  frawe,  froùteler,  fra^wtigner. 

II  y  a  dans  le  Dictionnaire  général  un  verbe/roz/^r  qui  est  un 
terme  d'oiseleur.  Il  signifie  «  imiter  le  cri  de  la  chouette  ».  Quand 
il  arrive  à  la  chouette  de  sortir  de  jour  et  de  pousser  son  cri,  les 
autres  oiseaux  se  réunissent  autour  d'elle  et  l'attaquent.  L'oise- 
leur utilise  donc  cette  observation  pour  attirer  les  oiseaux  dans 
ses  filets. 

Il  existe  encore  deux  autres  verbes yiro«^r,  que  le  Dict.  gén. 
note  dans  la  partie  étymologique  du  même  article  :  1°  \xx\  frojier, 
froer,  briser,  qui  est  encore  dans  Cotgrave,  2°  un  frouer  qui  est 
employé  par  Villon  dans  le  Jargon  ou  Johelin,  ballade  IV,  au 
sens  de  «  tromper  au  jeu  ». 

L'article  en  question  ne  donne  l'étymologie  d'aucun  de  ces 
trois  verbes.  Il  se  montre  seulement  enclin  à  distinguer  le  terme 
d'oiseleur  de  celui  de  Cotgrave.  Quant  au  troisième,  le  libellé  de 
la  phrase  ^frouer  est  employé  par  Villon...  »  ne  montre  pas  si 
on  veut  assimiler  ce  troisième  froner  à  l'un  ou  à  l'autre  des  deux 
premiers  ou  si  on  le  croit  indépendant.  M.  Lazare  Sainéan  {rj ar- 
got ancien,  p.  64)  assimile  sans  la  moindre  défiance  ce  troisième 
frouer  au  premier.  Tel  est  l'état  du  problème. 

Le  premier  de  ces  verbes,  le  terme  d'oiseleur,  a  bien  l'air  d'être 
une  simple  onomatopée.  En  effet,  le  mot  paraît  sans  famille. 
Comme  on  ne  le  trouve  pas  dans  Godefroy,  il  n'y  a  point  de 
formes  anciennes  à  examiner.  Scheler  le  note  en  le  rapprochant 
de  «  frou-frou  ».  C'est  déjà  satisfaisant.  Il  faut  cependant  faire 
observer  que  «  frou-frou  »  représente  un  bruit  doux  d'étoffes 
soyeuses,  tandis  que  frouer  doit  reproduire   approximativement 
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le  cri  de  la  grande  chouette.  Il  n'y  a  donc  point  de  rapport  direct 
entre  les  deux  mots  frou-frou  etfroiier. 

Le  second  terme,  qui  signifie  «  briser  »,  n'est  qu'une  variante 
dialectale  àQfroiei',  frotter,  frapper,  briser,  du  latin  fricare.  Le 
wallon  dit  frovi,  froyer.  Entre  \q  frouer  de  Cotgrave  et  la  forme 
ordinaire //oz^r,  il  n'y  a  de  différence  importante  que  celle  de  la 
semi-consonne  qui  est  J^'  dans  froier  et  tv  (non  inscrit)  dans/iro«^/'. 
On  sait  que  les  semi-consonnes  iv  et/,  qu'elles  proviennent  de  gut- 
turales intervocaliques  ou  soient  simplement  euphoniques,  per- 
mutent assez  souvent  d'un  dialecte  à  l'autre.  Quand  une  voyelle 
a,  0  évolue  vers  ou,  cet  on  appelle  un  iv  qui  se  substitue  au  j 
primitif.  Ainsi  auca  donne  oze,  c'est-à-dire  o-jy-e,  et  oue,  c'est-à- 
dire  ou-w-e.  À  choyer,  caresser,  flatter,  correspond  en  ancien 
iranç.  une  autre  forme  choner.  On  peut  encore  comparer  le  w. 
sazvoji  et  sevu,  sureau;  tr.  fouine,  w.  fazvène  Q.X.fayme\  fr.  noël 
et  w.  7ioyé\  fr.  ouir,  et  \v.  oyi\  fr.  aloue  et  w.  al6ye\  fr.  fouir  et 
w.foyî]  w.  ]\ége.o\?>  pièrdowe  et  w.  ardennais //i^râ^oy^. 

Le  3^  verbe  frouer,  tricher,  est  aussi  un  terme  isolé  en  fran- 
çais. On  hésite  même  à  l'appeler  un  terme  français  :  c'est  un  mot 
d'argot,  sans  doute  emprunté  par  Villon  à  la  langue  populaire. 
Le  français  semble  bien  l'avoir  retenu,  mais  légèrement  déformé, 
dans  le  verhe  Jlouer.  Pour  expliquer  ce  froiier-Jlouer ,  le  wallon 
va  nous  fournir  un  terme  de  comparaison  qui  a  manqué  au  Dict. 
gén.  C'est  le  substantif  fém.  frawe,  qui  signifie  filouterie  au  jeu, 
tricherie.  Fé  dès  frawes  est  à  Verviers  et  à  Liège  un  terme 
courant.  (Il  est  remplacé  en  Ardenne  par  chakiner).  Or  frazve 
doit  provenir  du  latin  fraudem,  fraude.  Le  français  fraude, 
qui  a  conservé  le  d,  est  d'origine  savante,  comme  laudes  du 
latin  laudes,  rmÂs  fraive  est  une  forme  de  bon  aloi,  dont  nous 
pouvons  trouver  une  analogue  dans  cawe,  de  cauda,  coda. 

Nous  voici  tout  proches  du  but.  Si  fraude  est  un  mot  savant, 
frauder  de  fraudare  ne  l'est  pas  moins.  Mais  il  existe  sans 
doute  dautres  mots  latins  analogues  qui  ont  suivi  la  voie  popu- 
laire ?  Oui,  laudare  est  devenu  louer,    excaudare  ou  plutôt 
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excodare  est  devenu  écouer^  nodare  est  devenu  nouer. 
Par  la  même  voie,  par  les  mêmes  changements,  fraudare  deve- 
nait... frouer.  Eh  bien,  il  l'est  devenu  ;  maison  ne  l'a  pas  reconnu, 
bien  qu'il  n'y  ait  rien  de  mystérieux  dans  cette  étymologie. 
Comme  il  existait  entre  frouer  et  l'inconnu  fraudare  un 
sosie,  qui  est  frauder,  il  nous  a  fallu  écarter  l'intrus,  trouver 
deux  ou  trois  intermédiaires  ou  termes  moyens  :  frawe  expli- 
quant la  voyelle  de  frouer,  fraudem  expliquant  yrd!w<?,  lau- 
dare-louer  garantissant  l'équation  frouer-fraudare. 

Une  observation  en  amène  d'autres.  Nous  n'avons  j)as,  ou 
nous  n'avons  plus,  en  wallon,  le  verbe  *frouwer  (ou  *frower 
comme  ècower,  ou  *frawer  refait  sur  fraimé),  mais  il  y  a  des 
dérivés  :  frawtiner  (Verviers),  devenu  frawiigner  à  VAh^ç.  \  fraw- 
tineû,  liég.  fratvtigneû,  fraudeur  aux  cartes,  tricheur;  frawtène, 
adj.,  à  Verviers,  tricheur.  Enfin,  en  compulsant  Grandgagnage, 
nous  y  trouvons  encore  le  verbe  froîiielcr ,  tricher,  d'après 
Remacle-.  Pour  expliquer  ce  dernier  verbe^  Gggg.  ne  sait  pas 
se  décider  entre  frustari  et  fraudulare.  11  est  évident  que  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  conviennent  :  le  premier  doit  être  écarté,  parce 
que  le  groupe  str  ne  se  laisse  pas  si  facilement  digérer;  le  second, 
parce  que  fraudulare  devenant  fraud'lare  aurait  abouti  à 
'^froûler,  comme  tremulare  donne  tronler,  et  simulare  sonler, 
et  *brustulare  broûlcr,  et  strangulare  strotiler,  et  co-rotu- 
lare  crouler.  Il  faut  donc  interpréter /ro«/^/^r  comme  un  dimi- 
nutif de  création  wallonne;  soit  comme  un  diminutif  à  deux 
degrés  :  fromver,  fromveter,  frou(w)teler,  soit  que  la  finale -/^/^r 
ait  été  ajoutée  en  une  fois  par  analogie  avec  d'autres  mots 
{caieler,  tchaudeler ,  handeler,  qivâteler,  pételer,  tûteler).  Ici  la 
première  explication  paraît  plus  logique.  Nous  pouvons  en  dire 
autant  àQ  frawtiner.  C'est  un  diminutif  de  *fraweter,  qui  était 
déjà  un  diminutif,  de  même  que  claiviiner  vient  de  claweter,  qui 
vient  de  clawer,  grawtiner  de.  graweter  issu  de  grawi,  grojitntiner 
de  groutneter  issu  de  groumî. 

Jules  Feller 
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4'S.  w.  swîme,  s"wîmer,  >vaymer  ;  ■wîmat. 

Le  dictionnaire  de  Dasnoy,  p.  475,  nous  fournit  deux  mots 
énigmatiques,  swime,  mue,  et  swimer,  muer.  Les  exemples  que 
cite  l'auteur,  et  qu'il  donne  par  malheur  en  français  seulement, 
montrent  que  ces  mots  ne  se  disent  pas  uniquement  des  oiseaux, 
mais  aussi  du  chien  et  du  chat  perdant  leurs  poils.  La  pronon- 
ciation exacte  à  Neufchàteau  est  srvimé  :  elle  ont  sivimé  signifie 
«  les  poules  ont  mué  ». 

On  chercherait  longtemps  l'origine  de  ces  mots  de  la  région 
chestrolaise,  qui  est  la  marche  ou  zone  intermédiaire  entre  le 
wallon  et  le  lorrain,  si  on  ne  tombait  pas  sur  des  formes  wal- 
lonnes plus  explicites  ou  du  moins  capables  de  fournir  des  élé- 
ments de  comparaison.  Nous  trouvons  wayinier  à  Namur  et  à 
Meux,  waymè  (Marche),  ivaymier  à  Erezée  et  à  Solières  ;  exem- 
pie  :  i-a  V pove  qui  ivaymèye  (Erezée).  Le  liégeois  Forir  note 
2i\i?,%\wâienier,  qu'il  faut  prononcer  wâymer  \  Lobet  ivémi  ]  enfin 
Graxdgagnage  donne  pour  Malmedy  la  forme  rvènier,  toujours 
au  sens  de  muer,  perdre  ses  plumes.  Nous  avons  noté  aussi  dans 
une  pièce  liégeoise  une  acception  dérivée  :  //  gratide  Dadite  est 
tote  zvaymêye,  la  grande  Marguerite  est  toute  «  déplumée  »  ou 
échevelée. 

Pour  expliquer  ivaymer,  Grandgagnage  (II,  476)  hasarde  le 
mot  wayin,  regain,  avec  un  honnête  point  d'interrogation.  C'est 
que  wayin  signifie  une  nouvelle  pousse  et  que  perdre  ses  plumes 
est  le  contraire  d'en  gagner  :  l'étymologie  proposée  n'apparaît 
donc  pas  très  solide  au  point  de  vue  sémantique. 

Dira-t-on  que,  la  mue  comprenant  deux  opérations  succes- 
sives, perdre  ses  plumes  et  en  acquérir  de  nouvelles,  le  langage  a 
pu  n'exprimer  pour  le  tout  que  la  deuxième  opération  ?  Dans  le 
cas  présent,  ce  procédé  me  parait  impossible.  Déjà  le  terme 
général  «  muer  »,  tout  général  qu'il  est,  tourne  notre  esprit  vers 
la  perte  des  plumes.  C'est  que  la  perte  des  plumes  est  le  phéno- 
mène visible  et  que  l'acquisition  de  plumes  nouvelles  est  le 
phénomène  insensible.  Il  est  donc  naturel  qu'un  verbe  créé  pour 
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signifier  ce  double  phénomène,  énonce  soit  le  tout  comme 
«  muer  »,  soit  la  première  opération^  qui  est  frappante;  mais  il 
n'est  pas  naturel  qu'il  indique  seulement  la  seconde,  si  peu  sen- 
sible. Même  dans  les  définitions  des  termes  énoncés  ci-dessus, 
c'est  la  déplumation  qui  est  surtout  visée.  Donc,  plus  on  y 
réfléchit,  moins  l'explication  par  ivaj'm  parait  vraisemblable. 

Mais  il  existe  un  autre  mot,  wayime,  qui  est  le  latin  vagin  a, 
le  français  gaine.  \Jm  s'y  est  introduit  par  une  substitution  de 
nasales  fréquente  (comparez  nappe  et  mape,  et  amer  et  stin- 
ner,  néflier  et  mèspli,  haine  et  /lavime,  hèyinie,  et  le  français 
populaire  pantomiNe,  monotoMie).  Le  t>  initial  latin  y  a  été 
traité  comme  celui  de  vaduni,  gué,  wé.  Quant  au  sens,  ce  mot 
wayîtne  signifie  à  Stavelot  «affiquets»,  c'est-à-direles  deux  gaines 
où  la  tricoteuse  fait  entrer  les  extrémités  de  ses  fers  à  tricoter 
pour  les  empêcher  de  glisser  hors  du  bas  qu'elle  confectionne. 
Ces  deux  affiquets  sont  réunis  par  un  cordon  élastique.  A  Vies- 
ville,  d'après  une  communication  de  mon  collègue  M.  Oscar 
Pecqueur,  wayime  est  la  gaine  où  le  boucher  met  son  couteau. 
Ce  wayime  pourrait  servir  comme  étymon  aussi  bien  que  wayin, 
si  on  n'a  égard  qu'à  la  phonétique;  mais  le  point  délicat  est  de 
savoir  si  le  sens  se  présente  plus  satisfaisant. 

Quand  la  plume  tombe  d'elle-même,  les  plumeurs  d'oies  disent 
qu'elle  est  mûre  :  elle  ne  reçoit  plus  de  sang  et  elle  se  «dégaine» 
de  l'espèce  d'alvéole,  creusée  dans  la  peau,  où  elle  était  retenue. 
C'est  proprement  cette  chute  qui  pourrait  s'appeler  «  évagi- 
nation  ». 

Où  nous  conduit  cette  observation,  puisque  xvaymer,  d'après 
ce  sens,  signifierait  gainer,  engaîner,  et  non  dégainer?  C'est 
ici  que  le  chestrolais  swUner  doit  rentrer  en  scène.  Le  mot  de 
Dasnoy  me  semble  bien  formé  avec  le  préfixe  ex-,  qui  s'est 
réduit  à  5  comme  dans  shvade,  stwède  (ex  -}-  tordre),  stinde 
(éteindre),  spàmer  (expalmare).  Le  sens  de  dégainer  est 
donc  très  possible,  du  moins  en  ce  qui  concerne  1*5.  Une  der- 
nière difficulté  sémantique  s'offre  encore  à  nos  scrupules  :  c'est 
la  plume  qui  sort  de  sa  gaine,  et  non  la  poule.  Nous  répondrons 
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que  swhner  peut  aussi  bien  avoir  le  sens  actif  de  dégainer^ 
«  faire  sortir  de  la  gaine  »  que  celui  de  «  sortir  de  la  gaine  ». 

Quant  aux  mots  wallons  qui  n'ont  pas  Vs,  l'identité  de  sens 
nous  force  à  admettre  qu'ils  ont  perdu  cette  5  initiale^  comme  il 
est  arrivé  parfois  quand  elle  était  suivie  d'une  consonne,  par 
exemple  dans  cramer,  écrémer,  sconsîre  et  consire,  cabossi  pour 
scabossi,  que  nous  avons  déjà  expliqués  antérieurement,  et  dans 
le  gaumais  tarnir,  éternuer^  \v.  stièrmi. 

Sivîme  s'expliquera  comme  un  substantif  verbal  tiré  de  swimer. 

À  celui  qui  jugerait  difficile  à  admettre  la  contraction  de 
swayimer  en  swimer,  nous  opposerons  les  formes  wallonnes  wém.i, 
ivèmer  notées  ci-dessus,  que  l'identité  de  sens  nous  oblige  à  con- 
sidérer comme  identiques  à  wayimer,  waytner;  nous  opposerons 
les  contractions  analogues  du  français  haine,  gaine,  gain  et 
regain.  Nous  pouvons  même  citer  une  contraction  toute  sem- 
blable pour  la  même  région  chestrolaise  :  le  mot  qui  signifie 
regain,  en  wallon  wayin,  est  à  Fauvillers  ivîma,  de  *tvayima, 
ou  plutôt  *wayimat,  car  la  finale  -ma  correspond  là-bas  au  wallon 
-mùit,  latin  -mentum. 

Depuis  la  rédaction  de  ce  qui  précède,  MM.  A.  Goffinet  pour 
Chin}^  et  J.  Haust  pour  Buzenol  m'ont  fait  connaître  la  forme 
5//  dèzvayiîièy,  se  déplumer,  s'écheveler.  Au  premier  aspect 
dèwayiiièy  ne  semble  pas  très  parent  de  sivîmer,  mais  un  court 
examen  les  rapprochera  :  l°  dèwayhtèy  xç,^xè%Q\\tÇ:  trait  pour  trait 
le  français  dégainer;  il  est  un  dérivé  certain  de  vagina; 
2°  son  préfixe  est  de,  synony-me  du  préfixe  ex  de  swimer  ;  3*^  le 
sens  de  stvîmer  et  celui  de  5'  dèwayinèy  sont  identiques.  Donc  il 
est  plus  naturel  de  rapprocher  swimer  de  vagina,  parallèlement 
à  dèwayinèy ,  que  de  mots  signifiant  gain,  regain,  comme  le 
propose  Grandgagnage.  Les  intermédiaires  seront  *swayim.er, 
*swayiner,  dèivayiner. — Chiny  a  aussi  le  do\ih\Qt  de gay in èy,  avec 
un  g,  au  sens  de  «  sortir  de  son  trou,  de  sa  retraite  »,  et^  pour 
vagina,  la  forme  gayine,  dans  l'expression  traîtier  la  gayine, 
traîner  le  sabre  ou  plus  littéralement  le  fourreau  ;  voy.  au  sur- 
plus Bull,  du  Dict.  V,  t6o.  Jules  Feller 
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49-  w.  ra-wète 

Le  Vocabulaire  de  Cherain,  par  A.  Servais,  a  un  article  ainsi 
libellé  : 

RAWÈTE,  s.  f.,  I.  Ce  qu'on  donne  en  sus  d'un  achat  :  vos  mi  /'  dinroz 
pol  rau'ète,  vous  me  le  donnerez  par  dessus  le  marché.  —  2.  Lien  de 
paille  pour  lier  les  gerbes  de  céréales.  (>) 

À  première  vue,  on  pourrait  croire  que  l'auteur  a  raison  de 
réunir  en  un  seul  article  ces  deux  significations  :  le  mot  se  pro- 
nonce de  la  même  façon  dans  les  deux  cas  ;  de  plus,  au  point  de 
vue  sémantique,  le  lien  de  paille,  s'ajoutant  à  la  gerbe,  n'en  est-il 
pas  en  quelque  sorte  la  rawèie,  le  surcroît  ou  le  surplus  ?  D'au- 
cuns, plus  subtils,  penseront  même  peut-être  que  le  sens  2  doit 
venir  en  premier  lieu  et  que,  de  cette  acception  restreinte,  dérive 
par  extension  métaphorique  l'idée  de  «  surcroît  ».  —  En  réalité, 
il  s'agit  de  deux  termes  différents,  dont  la  ressemblance  est  pure- 
ment fortuite. 

I.  Rawète  «  lien  de  paille  pour  lier  les  gerbes  de  céréales  »  ne 
parait  pas  avoir  une  aire  d'emploi  bien  étendue  (Cherain, 
Marche,  Ciney,  Scry-Abée)  ;  on  dit  ordinairement  loyin,  terme 
général  pour  désigner  un  lien.  Toutefois,  en  pays  gaumais  (S'®- 
Marie-sur-Semois,  Tintign}^),  on  relève  la  forme  rowète  (-). 

C'est  le  lat.  retorta,  fém.  du  part,  passé  de  retorqu^re, 
retordre,  tordre  en  arrière  ou  en  sens  contraire.  Comparez,  pour 
la  tonique  du  \v.  rawète,  le  w .  pwète,  fwète,  tnwète,  cwède,  Uvède 
(porte,  forte,  morte,  corde,  tordre)  ;  le  /  intérieur  entre  voyelles 
a  disparu  suivant  la  règle,  et  la  protonique  e  est  devenue  a,  pro- 
bablement sous  l'influence  de  r.  —  La  forme  gaumaise  est  d'ex- 
plication plus  délicate,  surtout  pour  la  voyelle  tonique.  En  effet, 
le  gaumais  dixX.  porte,  forte,  morte,  carde,  torde,   provenant,  il   est 

(')  Bull,  de  la  Soc.  de  Litt.  xvalL,  t.  50,  p.  533. —  D'après  M.  O.  Verdin, 
il  en  est  de  même  à  Marche-en-Famenne,  localité  située,  comme  Cherain, 
au  nord  de  la  province  de  Luxembourg  ;  de  même  à  Ciney  (prov.  de 
Namur),  d'après  M.  Léon  Simon.  D'après  M.  A.  Xhignesse,  à  Scry- 
Abée  (Condrozj,  le  lien  de  paille  s'appelle  loyin  et  rarement  raw'ete. 

(2)  Bull,  du  Dict.  wallon^  III,  pp.  75  et  79. 
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vrai,  de  pouorte,  pouote,  etc.,  où  la  diphtongue  oiià,  wo  s'est 
réduite  à  d  (')  ;  il  faudrait  donc  admettre  les  étapes  suivantes 
*reworte,  *rewote,  *rowote,  d'où  roivète  par  dissimilation  et  sous 
l'influence  des  nombreux  diminutifs  en  -ète.  11  est  d'ailleurs  pro- 
bable que  ces  deux  raisons  (dissimilation  et  analogie  des  finales 
-ète)  ont  également  agi  pour  transformer  '^rawate  en  rawète  dans 
la  région  Cherain-Marche,  où  l'on  prononce  cwade,  fivate,  etc., 
et  non  cwcde,  fwèie,  etc.,  comme  en  liégeois. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  petites  difficultés  phonétiques,  il  est 
impossible  de  séparer  notre  mot  i"  de  l'anc.  fr.  reorte  «  lien  formé 
d'une  branche  souple  et  pliante  tordue  sur  elle-même  »,  dont 
Godefroy  énumère  les  variantes  redorte,  roorte,  roertre,  roarte, 
rorte,  rooite,  rotte,  riotte,  etc.,  et  dont  l'étymologie  retorta  est 
pleinement  assurée  (voy.  Diez,  p.  272,  Kôrting,  n°  8034)  ,  — 
2°  du  fr.  dialectal  rouettes,  t.  de  forestier,  «  brins  de  taillis  dont 
on  fait  des  liens  »,  où  Littré  voyait  un  diminutif  de  roue,  «  le 
lien  étant  tordu  en  rond  »,  et  que  Tobler  rattache  avec  raison  au 
lat.  retorta  [Zeitschr.  fur  vergl.  Sprachf.  XXIII,  418). 

II.  L'autre  rawète  «  surcroît,  petit  supplément  gratuit  de 
marchandise  »  existe,  sous  la  même  forme  et  avec  le  même  sens, 
à  peu  près  dans  toute  la  région  wallonne  proprement  dite.  Outre 
rawète,  le  namurois  emploie  awète  (^). 

(')  Voy.  Feli.er,  Phonétique  du  gaum.  et  du  zvallon,  §  62. 

(2)  Cité  par  Grandgagnage  II,  288  ;  Pirsoul.  v°  rawète,  àonne  l'exemple  : 
8}'a  yetï  deûs pomes  d' awète.  —  Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  tenir  compte  de 
la  forme  lâwette,  qui  existerait  à  Beaumont  (Hainaut),  d'après  le  Bull,  de 
la  Soc.  liég.  de  Litt.  walL,  t.  III,  fasc.  2,  p.  64.  Le  correspondant  a  voulu 
sans  doute  écrire  Pawète  (ou  lawète,  avec  agglutination  de  l'article  .'').  — 
À  Maubeuge,  loéte,  lohéte  ou  loïéte  «  petite  quantité  qui  se  donne  en  sus 
de  la  mesure  »  (Hécart),  loète  «  un  rien,  un  peu  :  donnez  m'en  une  loètet» 
(Voc.  ynaubeugeois  \  Maubeuge,  1889),  n'a  probablement  rien  de  commun 
avec  notre  mot.  —  Quant  au  montois  royète,  auquel  vSigart  paraît  iden- 
tifier le  w.  rawète,  c'est  bien,  semble-t-il,  le  diminutif  de  roye  «  raie  »  ' 
voy.  Hécart  roiéte,  Delmotte  roïer  «  compter  »,  rolette.  Le  sens  est  du 
Teste  tout  diffèrent  :  «  capacité  d'un  vase;  ration,  pitance  ».  —  En 
gaumais  on  dit  :  v'an-arèy  ink  du  dringuèle  ou  i7ik  du  bigo,  vous  en  aure^ 
un  en  plus  (Ed.  Liégeois,  Compl.  du  lexique  gaum.,  p.  21). 
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Grandgagnage  n'indique  pas  d'étymologie.  Scheler,  son  édi- 
teur, émet  en  note  deux  conjectures  :  rawète  lui  paraît  signifier 
au  propre  «la  petite  rave  que  les  légumières  ajoutent  au  marché»; 
d'autre  part,  awète  répond,  dit-il,  à  «  un  diminutif  de  awe,  oie  ». 
Cela  se  passe  de  commentaire. 

Plus  sérieuse  semble,  au  premier  abord,  l'opinion  qui  prétend 
rattacher  notre  mot  au  v.  ravu,  raveûr,  Ouest-wallon  rawè 
«ravoir»  (')  ;  mais  nul  de  ceux  qui  la  proposent  n'en  a  tenté 
la  démonstration,    qui   serait  d'ailleurs    passablement   malaisée. 

Il  est  évident  qu'il  faut  partir  du  simple  azvète,  conservé  en 
namurois.  Il  paraît  hors  de  doute  également  que  cet  awète  corres- 
pond à  l'anc.  fr.  aoite  (augmentation,  accroissement  ;  avantage, 
profit;  du  lat.  *adaucta),  fém.  du  part,  passé  àç,  aoire,  lat. 
*ad-aug^re  (cf.  Kôrting,  n°  i66j.  La  rawète  (lat.  *re-ad- 
aucta),  c'est  donc  ce  qui  s'ajoute  à  l'emplette  (^),  la  rajoute, 
comme  on  dit,  exactement  dans  le  même  sens,  à  Eugies  (Bori- 
nage),  le  surjet,  comme  on  dit  en  montois  (pour  le  lait  seule- 
ment ?).  L'emploi  du  préfixe  intensif  re-  est  bien  conforme  aux 
habitudes  de  notre  langue  populaire,  comp.  ratnouyi  «  arroser», 
ratinde  «  attendre  »,  riwèri  ■«  guérir  »,  roùvi  «  oublier  »,  etc.  — 
Godefroy  ne  donne  pas  *  raoite ,  mais  il  enregistre  soraoite 
«  suraugmentation,  surcroît  »,  composé  avec  le  préfixe  sor-. 

P.  S.  J'ai  communiqué  une  épreuve  de  ce  qui  précède  à 
M.  Charles  Bruneau,  qui  prépare  une  étude  phonétique  sur  les 
parlers  des  Ardennes  françaises  et  belges.  M.  Br.  a  bien  voulu 
me  transmettre  des  notes  précieuses  sur  le  mot  qui  nous  occupe. 
De  Givet  à  Montmédy,  en  passant  par  Gedinne-Bouillon-Flo- 
renville  et   par   Mézières-Sedan,    il    a   relevé,    outre   rawète,    les 

(')  Joseph  IJelbœuf,  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  liég.  de  Litt.  xvall.,  t.  lo 
(1868), p.  144;  P.  ')s\2i.xc\\o\ ,  Le  patois  de  St- Hubert,  p.  37,  Paris,  Bouillon, 
1890;  Ad.  Grignard,  dans  le  Bull,  précité,  t.  50  (1908),  p.  415. 

(2)  Dans  le  Grand-Duché  de  Luxembourg,  on  dit  de  même  beilôcht, 
de  heilegen,  ajouter;  comp.  l'ail,  obendrein. 
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variantes  rowèle,  roète,  royète  et,  isolément,  rœivcte,  rawicte, 
ràwcte,  ràwate.  Se  fondant  sur  la  similitude  des  formes  suivantes 
recueillies  dans  la  même  région  :  boète,  boyète,  borvète,  bawète 
«  lucarne  »,  troé,  troivc,  Irawc  «  trouer  »,  cloé,  clowé,  clawé 
«  clouer  »,  noé,  nowé,  nawé,  îio\é  «  noël  »,  il  croit  nécessaire  de 
j)artir  de  la  forme  roète  pour  expliquer  rawète. 

Je  remercie  M.  Bruneau  de  son  obligeante  communication 
qu'il  voudra  bien,  espérons-le,  développer  dans  un  prochain  n°  de 
ce  Bulletin.  J'avoue  que  la  question,  qui  me  paraissait  tirée  au 
clair,  se  complique  singulièrement  s'il  faut  y  introduire  le  rouchi 
royéie  (Mons),  loyéte  (Maubeuge),  dont  je  faisais  bon  marché  dans 
la  note  de  la  page  57. 

Jean  Haust 

50.  w.  tchal'mê 

Ce  mot  n'existe,  croyons-nous,  que  dans  la  Famenne.  Fè  do 
tchaVinê,  d'après  M.  Olivier  Verdin,  de  Marche,  y  signifie  «  faire 
du  bruit,  faire  beaucoup  d'affaires  pour  rien  »:  lès  tchins  so7it  tôt 
sbarès  d^ètinde  parèy  tchal'mê  !  «  les  chiens  sont  tout  effrayés 
d'entendre  pareil  tapage  !  » 

C'est  le  fr.  «  chalumeau  »,  au  sens  de  flûte  champêtre.  L'anc. 
fr.  disait  de  même  chalemeler  (i.  jouer  du  chalumeau,  2.  crier, 
bavarder)  et  jouer  de  la  chalemele  (parler). 

Jean  Haust 


Enquêtes  à  faire.  —  Connaît-on  l'origine  des  expressions  suivantes? 
Sont-elles  employées  ailleurs  .'  —  i.  Fé  magnon  parmi  ^akète  :  marcher 
de  telle  sorte  que  le  pied  droit  blesse  la  cheville  gauche  et  le  pied  gauche 
la  cheville  droite.  Cas  fréquent  chez  les  enfants  :  leurs  bottines  sont 
trouées  à  la  cheville,  ou  bien  ils  se  blessent  à  la  cheville  s'ils  vont  en 
sabots.  [Maurice  HuGÉ  (Harmignies).]  —  2.  Faire  saint  Jean  par  nuit' 
{y^ \&x%) ,  faire  saint  Pièrc  (Templeuve-lez-Tournai)  :  déménager  la  nuit 
à  la  cloche  de  bois.  [Jules  Renard  (Wiers).] 


LIVRES    ET    REVUES 

Dans  la  Revue  de  l  Université  de  Bruxelles  (n°  de  mai-juin 
191 2),  M.  Aug.  Vincent  étudie  une  cause  de  rayon?iemeftt  des 
tioms  en  toponymie.  Arsène  Darmesteter  a  très  bien  étudié  dans 
la  T^ie  des  mots  les  phénomènes  de  rayonnement  et  à''enchaî?ie- 
menL.  Appliquant  ces  doniiées  à  la  formation  de  certains  noms  de 
lieu,  M.  Vincent  examine  le  cas  ou  le  nom  d'un  objet,  par 
exemple  une  rivière,  passe  à  un  autre  objet,  par  exemple  le 
hameau  voisin  de  la  rivière.  Il  y  a  là,  dit-il,  un  rayonnement  très 
particulier,  non  basé  sur  la  logique,  dont  l'origine  est  une  confu- 
sion, La  confusion  se  fait  par  les  prépositions  de  lieu.  Ce  phéno- 
mène a  produit  une  grande  quantité  de  noms  de  lieux  dont 
l'auteur  fournit  maints  exemples.  Ce  cas  est  de  nature  à  rendre 
plus  prudents  les  toponymistes  qui  cherchent  dans  un  nom  de 
lieu  un  attribut  essentiel  de  l'objet  :  le  rapport  sémantique  n'est 
pas  entre  le  nom  et  l'objet  actuel  qu'il  désigne,  mais  entre  ce 
nom  et  l'objet  qu'il  a  désigné  en  premier. 

La  psychologie  du  phénomène  de  rayonnement  est  trop  déli 
cate  pour  être  analysée  dans  cette  chronique.   Nous  avons  l'in- 
tention de  lui  consacrer  un  article  séparé. 

* 

Les  Eneilles  à  travers  les  âges,  par  l'abbé  Conrotte, 
curé  d'Eneille,  extr.  des  Publ.  de  l'Inst.  arch.  du  Luxembourg, 
t.  XL VII  des  Annales,  19 12,  Arlon,  Brûck  ;  prix  :  3  frs  50. 

L'abbé  E.  Conrotte,  qui  est  docteur  en  philosophie  et  lettres, 
et  qui,  avant  de  passer  à  la  cure  des  Eneilles,  a  été  professeur  de 
Rhétorique  au  séminaire  de  Bastogne,  est  un  de  ces  travailleurs 
privilégiés  qui  savent  donner  un  tour  charmant  et  artistique  à  un 
livre,  qui  d'ailleurs  ne  font  un  livre  que  comme  initiative  ou 
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comme  prolongement  d'une  bonne  action.  Cette  monographie 
sur  les  Eneilles  traite  le  sujet  à  tous  les  points  de  vue,  géogra- 
phie, géologie,  histoire  et  folklore.  On  y  touve  une  cinquantaine 
de  photographies  qui  font  voir  le  pays  et  ses  curiosités  mieux  que 
par  de  longues  descriptions  ;  on  y  trouve  même,  en  épilogue,  non 
un  sermon  ni  un  cantique,  mais  une  chanson  :  «.Ah  !  curé  d'Eneille, 
c'est  charmant  !  »  Après  l'orographie  et  l'hydrographie,  la  chasse 
et  la  pèche  ont  ses  soins  comme  l'argile  du  sol  et  les  fossiles  du 
schiste.  La  toponymie  y  a  son  chapitre  aussi,  en  deux  bonnes 
pages,  que  nous  voudrions  égoïstement  voir  prolonger.  Nous 
invitons  M.  Conrotte  à  reprendre  ce  sujet  à  part  pour  lui  donner 
son  développement  complet. 

On  y  trouve  la  forme  Nabluhan  avec  prosthèse  de  n  {cn- 
Abluhaii,  comparez  Nabléhàyc),  les  vieux  noms  communs  de 
basse  (petit  étang),  bâti  (pelouse  publique), /bss^  et  son  contraire 
plain  (so  V  plai?i  dèl  roâ^e-creûs,  sur  le  terre-plain  de  la  Croix- 
rouge),  avret'i  (arboretum  ?),  tronleû,  frènti  (en  û,  dans  le  curieux 
registre  de  1510  ;  influence  du  patois  de  Huy  ou  de  Lierneux- 
Vielsalm  ?),  saison  (terres  adjacentes  semées  des  mêmes  produits), 
braye  (=  broyé  de  Laroche,  c'est-à-dire  brogile,  breuil). 

C'est  à  l'époque  franque  que  l'auteur  fait  remonter  la  fondation 
du  village,  mais  le  nom  d'Eneille  doit  être  antérieur.  Un  diplôme 
de  Pépin  de  Herstal,  vers  692,  porte  la  forme  Utialia.  Une  charte 
de  Carloman  (747)  présente  Unalia  comme  dépendance  de 
Lierneux.  La  position  est  j)récisée  dans  un  diplôme  de  887  de 
Charles  le  Gros  :  in  villa  Unalia  super fljivio  fltae.  Plus  tard  on 
trouve  Anale  (Grande  Eneille),  Analia  (les  Eneilles),  Anelhe 
(1504),  Ëy7ieylhe,  Eynelhe,  Efielhe  [id^  ■à.),  Eneille,  les  Eneilles 
il']"  s.),  Eneye  en  1705  (cf.  p.  40)  dans  les  registres  paroissiaux.  Je 
crois  quele  pluriel  Unalia  ne  peut  signifier  «les  deux  Eneilles»  et 
que  le  mot  est  antérieur  aux  villages.  Pour  le  suffixe  on  pourrait 
comparer  ce  nom  à  Aqualia,  Aywaille  ;  quant  à  la  racine,  on 
pourrait  songer  à  unus  dans  le  sens  qu'il  prend  dans  le  français 
unir,  rendre  uni,  aplanir.  Mais  il  faudrait  démontrer  que  U7ialia  a 
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pu  être  assez  tôt  synonyme  de  aeqtialia,  terrains  égalisés^  aplanis 
(par  les  eaux).  Ainsi^  de  même  que  Una  devient  one,  è7ie,  Unalia 
serait  devenu  Onelle,  Enelle,  avec  11  mouillé  comme  à-àxx^  paye, 
fèye,  mèye. 

Passons  à  travers  les  généalogies  et  les  récits,  d'ailleurs  atta- 
chants, des  vicissitudes  de  la  seigneurie,  de  la  cour  de  justice,  de 
l'administration  civile,  de  la  paroisse  et  de  ses  vestits,  pour 
arriver  au  chapitre  de  la  vie  sociale,  où  nous  trouverons  encore 
quelques  grains  à  picorer  au  point  de  vue  du  langage.  L'auteur 
a  eu  la  bonne  idée  de  reproduire  l'article  wallon  de  M.  N. 
Lequarré  sur  la  monnaie  au  pays  de  Liège  en  l'adaptant  au  dia- 
lecte d'Eneille  (pp.  1 18-127).  H  f^it  de  même  pour  les  mesures 
de  longueur,  etc.  (pp.  128-132).  Les  variantes  notables  quifdis- 
tinguent  le^patois  d  Eneille  de  celui  de  Liège  sont  mises]  en 
italiques,  de  sorte  que  nous  pouvons  facilement  dresser  la  liste  de 
ces  différences  dialectales. 

J.  Feller 


Le  Phonographe  et  les  Patois 

On  sait  que  M.  Ferdinand  Brunot,  professeur  à  la  Sorbonne  et 
directeur  de  l'Institut  de  Phonétique,  a  conçu  le  projet  de  re- 
cueillir les  patois  à  l'aide  du  phonographe  et  d'ajouter  ainsi  une 
nouvelle  section  aux  «  Archives  de  la  Parole  »  (voy.  ce  Bulletin, 
1910,  p.  37-48).  Grâce  à  une  subvention  de  trois  mille  francs 
accordée  par  l'Université  de  Paris,  ce  projet  vient  de  recevoir  un 
commencement  d'exécution,  sous  la  direction  de  M.  Ferd.  Brunot 
et  d'un  jeune  philologue  d'avenir,  M.  Charles  Bruneau,  profes- 
seur au  lycée  de  Reims  et  collaborateur  dévoué  du  Dictionnaire 
wallon.  L'expérience  s'est  faite,  du  24  juin  au  22  juillet,  dans  un 
coin  des  Ardennes  franco-belges  (de  Dinant-Givet  à  Villers- 
devant-Orval,  et  de  Mézières  à  Montmédy),  région  que  M.  Ch. 
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Bruneau  connaît  à  merveille  et  dont  il  étudie  la  phonétique 
depuis  plusieurs  années. 

Les  explorateurs  ayant  bien  voulu  ni'inviter  à  les  suivre,  j'ai  eu 
la  bonne  fortune  d'assister  à  plusieurs  séances  de  notation  pho- 
nographique des  patois.  Je  suis  heureux  de  le  constater  :  malgré 
les  graves  difficultés  qu'il  a  fallu  vaincre,  l'essai  tenté  a  donné  des 
résultats  très  satisfaisants  et  la  question  peut  être  considérée 
comme  pratiquement  résolue.  On  doit  cordialement  féliciter 
MM.  Ferd.  Brunot  et  Ch.  Bruneau,  dont  le  zèle,  l'abnégation  et 
l'endurance  ont  forcé  le  succès  d'une  entreprise  quelque  peu 
hasardeuse.  La  maison  Pathé  frères,  qui  s'est  montrée  d'une 
générosité  extrême,  mérite  également  toute  la  reconnaissance  des 
dialectologues  :  non  seulement  elle  a  construit  vm  appareil  spécial 
pour  cette  mission,  mais  encore  elle  a  prêté  le  concours  d'un  de 
ses  ingénieurs,  elle  a  fourni  les  cires  et  s'est  offerte  à  les  frapper^ 
le  tout  à  titre  gracieux. 

En  attendant  le  rapport  officiel  de  M.  F.  Brunot,  on  me  per- 
mettra de  donner  —  à  bâtons  rompus  —  la  primeur  de  quelques 
détails  sur  l'expédition. 

Le  voyage  s'est  effectue  en  auto  et  ce  n'est  pas  la  moindre 
innovation  pratique  de  cette  randonnée  originale.  L'auto  est 
indispensable  pour  transporter  rapidement,  dans  des  villages 
éloignés,  trois  ou  quatre  hommes  avec  un  matériel  lourd  et 
encombrant. 

En  vingt  jours,  les  explorateurs  ont  visité  une  quinzaine  de 
points  belges  et  une  vingtaine  de  points  français.  Ils  ont  travaillé 
avec  toutes  sortes  de  sujets  et  dans  toutes  les  conditions.  Ils  ont 
enregistré  des  récits,  des  dialogues,  des  fables,  des  listes  de  mots 
et  de  phrases,  des  chansons,  etc.  Près  de  200  disques  nous  con- 
serveront de  façon  indélébile  les  parlers  d'une  région  particuliè- 
rement intéressante,  où  le  wallon,  le  champenois  et  le  lorrain  se 
côtoient  et  s'enchevêtrent. 

Pour  la  Belgique,  à  la  demande  des  enquêteurs,  qui  désiraient 
gagner  du  temps,  notre  Société  leur  avait  donné  une  lettre  de 
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recommandation  auprès  des  autorités  communales.  Pour  la 
France,  c'était  mieux  :  l'appui  officiel  du  gouvernement  et  des 
instituteurs  leur  assurait  partout  un  accueil  empressé  et  une  aide 
efficace.  Voici  un  document  administratif  qui  édifiera  nos  lecteurs 
et  leur  montrera  quel  chemin  nous  avons  encore  à  parcourir  en 
Belgique,  où  l'Etat  et,  d'une  façon  générale,  le  corps  enseignant 
ne  témoignent  guère  que  de  l'indifférence  à  l'endroit  des  patois. 
Cette  «  note  de  service  »,  qui  émane  de  l'Inspecteur  primaire,  a 
été  adressée  à  tous  les  instituteurs  du  département  des  Ardennes  : 

M.  Brunot,  professeur  à  la  faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris, 
a  conçu  le  projet  de  recueillir  par  le  plionographe  les  patois  de  France, 
qui  de  jour  en  jour  s'éteignent  ou  dégénèrent.  Cette  vaste  enquête  dia- 
lectale, il  veut  la  commencer  par  un  essai  tenté  dans  le  département  des 
Ardennes.  11  ira  trouver  jusque  dans  les  plus  petits  villages  les  paysans 
qui  ont  gardé  dans  sa  plus  grande  pureté  le  parler  de  leurs  ancêtres.  Pour 
le  succès  de  son  entreprise,  il  compte  sur  les  Instituteurs. 

Je  suis  prié  par  M.  l'Inspecteur  d'Académie  de  vous  inviter  à  l'aider 
de  votre  mieux  :  vous  le  pourrez  en  lui  indiquant  les  sujets  à  interroger, 
en  mettant  à  sa  disposition  un  local  à  l'école,  s'il  en  a  besoin  pour  ses 
expériences,  etc. 

Veut-on  savoir  comment  l'enquête  était  conduite  ?  Donnons, 
à  titre  d'exemple,  le  croquis  d'une  scène  vue  à  Landrichamps, 
petit  village  français  sur  la  frontière  belge,  à  lo  k.  de  Givet.  Il 
est  9  heures.  La  classe  est  au  travail,  quand  l'auto  s'arrête  devant 
l'école,  où  nous  faisons  une  entrée  sensationnelle.  Le  chef  de  la 
mission  commence  par  donner  congé  aux  bambins,  qui  s'em- 
pressent d'aller  prendre  une  leçon  de  choses  devant  le  moteur 
ronflant.  Pendant  que  l'on  dispose  appareil  et  disques,  l'institu- 
teur fait  quérir  quelques  vieux  et  vieilles  du  village.  On  leur 
explique  ce  qu'on  attend  d'eux.  M.  Ch.  Bruneau  s'attache,  avec 
une  adresse  et  une  bonne  grâce  merveilleuses,  à  délier  les  langues, 
à  chercher  avec  les  vieillards  des  sujets  de  raconte  ;  il  leur  fait 
détailler  leurs  occupations,  fouiller  leurs  souvenirs,  aligner  enfin 
assez  d'idées  et  de  phrases  pour  qu'ils  puissent  parler  deux  mi- 
nutes sans  arrêt.  C'est  un  exercice  de  «  rédaction  orale  »,  auquel 
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se  prêtent  très  intelligemment  la  plupart  des  auditeurs.  Cette 
préparation  achevée^  un  octogénaire  se  met  devant  le  pavillon 
récepteur  :  à  voix  haute  et  bien  articulée,  il  expose  eti  patois  les 
travaux  du  laboureur,  du  moissonneur,  du  bûcheron.  8a  femme 
dit  de  même  les  travaux  de  la  ménagère  ;  j)uis  tous  deux,  assis 
devant  un  pavillon  double  en  forme  de  Y,  entament  une  conver- 
sation. Après  chaque  opération,  on  répète  immédiatement  au 
moyen  d'un  reproducteur  (appareil  ordinaire  Pathé  frères)^  pour 
vérifier  si  le  disque  est  bon  et  doit  être  conservé  ;  et  c'est  chaque 
fois  des  étonnements  naïfs  et  des  rires  satisfaits  dans  l'auditoire 
rustique...  Cependant  nous  apprenons  que  notre  jovial  octogé- 
naire, M.  Adrien  Defooz,  est  le  ménétrier  de  Landrichamps  ;  vite 
on  lui  fait  chanter  devant  l'appareil  deux  chansons  françaises 
qu'il  tient  de  son  père,  deux  jolies  chansons  qui  fleurent  bon  leur 
XVIIP  siècle  :  l^?i  beau  jour  j'' ai  rencontré  Pierre...  et  Lnbin,  de 
la  forêt  prochaine,  ramenait...  Les  avait-on  déjà  recueillies  ?  C'est 
possible,  mais  ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  que  jamais  notation 
laborieuse  faite  à  l'audition  et  du  texte  et  de  la  musique  n'at- 
teindra à  la  vérité  d'expression  et  n'aura  la  valeur  documentaire 
des  quatre  disques  qui  ont  saisi  sur  le  vif  cette  parole  chantée, 
avec  ses  intonations,  son  rythme  et  sa  prononciation  archaïque. 
Et  cela,  on  peut  le  dire  de  tous  les  échantillons  recueillis. 

Voici  enfin  quelques  détails  sur  l'appareil  qui  a  servi  aux  expé- 
riences. C'est  un  appareil  Pathé  frères,  dont  le  bâti  présente 
l'aspect  du  ronéophone.  Cet  appareil  se  compose  essentiellement 
d'un  système  d'horlogerie  qui  entraîne  un  plateau  à  la  vitesse 
régulière  de  90  tours  à  la  minute.  Sur  ce  plateau  on  met  le  disque 
de  cire  de  24  centimètres,  pouvant  enregistrer  la  parole  pendant 
1 10  secondes  environ.  Un  chariot  se  trouve  au-dessus.  Une  vis 
très  fine  entraîne  un  peigne,  qui  entraîne  le  chariot,  lequel  porte 
le  diaphragme.  Ce  diaphragme  se  compose  d'une  boîte  en  cuivre, 
d'une  membrane  de  cristal  de  12  centièmes  de  millimètre,  fixée 
sur  un  caoutchouc.  Sur  cette  membrane  vibrante  on  adapte  un 
saphir  spécial  taillé  en  gouge  de  sculpteur,  qui  grave  dans  la  cire 
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les  vibrations  de  la  membrane.  —  Au  cours  des  opérations, 
l'appareil  a  dû  subir  plusieurs  modifications,  notamment  pour 
régler  le  diaphragme.  En  somme,  il  s'est  bien  comporté,  surtout 
si  l'on  songe  qu'on  l'avait  construit  à  la  hâte  et  que  le  transport 
incessant  d'une  localité  à  l'autre  ne  pouvait  que  nuire  à  son 
bon  fonctionnement.  —  La  soufflerie  joue  un  rôle  important 
dans  la  manœuvre  de  l'appareil.  Un  «  crapaud  »,  posé  à  terre  et 
qu'on  actionne  au  moyen  du  pied  pendant  l'opération,  sert  à  pro- 
jeter l'air  sur  le  copeau  de  cire  qui  se  détache  du  diaphragme. 
Sans  cela,  le  copeau  quasi  microscopique  s'enroule  autcmr  du 
saphir  inscripteur  et  l'empêche  de  pénétrer  dans  la  cire  :  d'où 
insuffisance  de  gravure  ou  «  faiblesse  ».  Les  défauts  dans  la  cire 
produisent  ce  qu'on  appelle  les  «  piques  »  ;  enfin  les  «  bruits  de 
cire  »,  les  «  bruits  rythmiques  »  peuvent  encore  gâter  le  disque. 
Les  cires  inscrites  sont  expédiées  aux  usines  Pathé,  à  Chatou. 
Là,  les  disques  sont  placés  36  heures  dans  un  bain  galvanoplas- 
tique  ;  on  obtient  une  pelure  de  métal,  avec  laquelle  on  frappe  les 
disques  définitifs,  qui  sont  inaltérables. 

M.  Ferdinand  Brunot  a  bien  voulu  promettre  d'envoyer  à  la 
Société  de  Littérature  wallonne  un  exemplaire  des  «  disques 
dialectaux  »  qui  intéressent  nos  parlers  romans.  Nous  le  remer- 
cions vivement  de  sa  généreuse  intention.  Cet  envoi  aura  sa 
place  toute  marquée  dans  le  «  Musée  de  la  vie  wallonne  »,  dont 
la  création,  comme  on  sait,  est  chose  décidée. 

Espérons  qu'on  songera  prochainement  à  faire  chez  nous  le 
même  travail  d'enquête  phonographique.  La  Belgique  romane 
comprend  environ  1450  communes.  Il  suffirait  de  choisir  150 
points,  qui  fourniraient  chacun  une  dizaine  de  disques  :  cette 
collection  serait  le  complément  naturel  du  Dictionnaire  que  pré- 
pare notre  Société  en  vue  de  sauver  de  l'oubli  nos  chers  patois 
et  de  les  conserver  à  la  piété  des  amants  du  passé  comme  aux 
recherches  des  érudits. 

Jean  Haust 


COMMUNICATIONS    REÇUES 
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Le  Bulletin  accuse  périodiquement  réception  des  communications  de 
quelque  importance  que  veulent  bien  nous  faire  nos  correspondants  ou 
des  personnes  qui,  sans  prétendre  à  ce  titre,  ont  l'obligeance  d'augmenter 
la  somme  de  nos  matériaux.  —  Comme  les  précédentes,  la  liste  suivante 
ne  tient  compte  que  des  cojumutiicatiofis  manuscrites  faites  en  dehors  des 
réponses  aux  «  Cahiers-questionnaires  du  Dictionnaire».  —  Le  secrétaire 
accuse  immédiatement  réception  de  tout  envoi  qui  lui  parvient. 

Behen,  Jean.  —  Mots  de  Lincent  (20  fiches). 

Courtois,  L.-J.  —  Mots  de  Perwez  f  100  fiches). 

Dacosse.  Antoine.  —  Mots  de  Noduwez  (70  fiches). 

EssER,  Ouirin.  —  Notes  sur  l'étymologie  de  xhéstou,  hâbâ,  God'frin, 
tchiyoû.  kuhdbonder,  beûre,  Esneux. 

G.'ViLLARD,  Henri.  —  Mots  de  Huy,  Tihange,  etc.  (30  fiches).  — 
Deux  poésies  insérées  ci-dessus,  pp.  44-47. 

GoFFiNET,  G.  —  Mots  chestrolais  (100  fiches). 

HuGÉ,  Maurice.  —  Mots  de  Harmignies  (84  fiches). 

Jadin,  Armand.  —  Glossaire  de  Chastre-Villeroux  (100  fiches  C-). 

Leclère,  Constant.  —  Mots  de  Villers-S'^^-Gertrude  (200  fiches). 

Lejeune,  Jean  (de  Jupille).  —  Mots  d'ancien  wallon  extraits  des 
archives  de  Soumagne  (200  fiches).  —  Toponymie  de  la  ville  de  Hervé  : 
dépouillement  des  œuvres  de  la  commune  et  du  ban  de  Hervé. 

Liégeois,  Edouard.  —  Copie  annotée  du  Vocabulaire  gmimais  de 
Clément  Maus  (300  fiches  ;  suite  et  fin).  —  Mots  de  Tintigny  (100  fiches). 

LoiSEAU,  Louis.  —  MotsdeNamur,  Gembloux,  Stave,  etc.  (380  fiches) 

Meunier,  Zenon.  —  Mots  de  S'®-Marie-Geest  (160  fiches). 

Michel,  Léopold.  —  Mots  de  Wanne  (25  fiches). 

NiCKERS,  Adolphe.  —  Mots  d'Ucimont  (120  fiches). 
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NoLLET,  Jules.  —  Notice  sur  le  menuisier  à  Dinant.  —  Mots  de 
Dinant-Bouvignes  (164  fiches  F-,  G-). 

PiETTE,  Léopold.  —  Mots  de  Denée  (256  fiches). 

Renard,  Jules.  —  Mots  de  Wiers  (50  fiches). 

Rolland,  Julia.  —  Mots  d'EUezelles  (20  fiches). 

ScHAUWERS,  Arthur. — Notice  wallonne  sur  Pécrot-Chaussée(Brabant). 

Simon,  Constant.  —  Notice  sur  le  fléau  et  sur  le  battage  du  blé  à  S'®- 
Marie-sur-Semois. 

Simon,  Léon.  —  Mots  de  Ciney  (35  fiches). 

Sosson,  Joseph.  —  Notice  sur  la  buwâye  à  Buzenol. 

Stas,  Henri.  —  Mots  de  Blegny-Trembleur  (270  fiches) 

Verdin,  Olivier.  —  Deux  légendes  en  dialecte  de  la  Famenne. 


Nous  prions  nos  correspondants  de  nous  envoyer  des  descriptions  en 
patois  des  divers  aspects  de  la  vie  wallonne  :  mœurs,  croyances,  métiers, 
travaux  de  la  ferme,  jeux,  chants,  proverbes,  etc.  Les  textes  que  nous 
avons  publiés  jusqu'ici  dans  nos  Archives  dialectales  peuvent  servir  de 
modèles  et  suggérer  d'autres  communications  du  même  genre. 

Qu'ils  veuillent  bien  aussi  récolter  les  termes  curieux  qu'ils  connais- 
sent ou  entendent  autour  d'eux  et  nous  envoyer  ces  listes  pour  enrichir 
nos  collections.  Spécialement  nous  les  prions  de  nous  adresser  en  temps 
utile  la  liste  des  mots  sur  lesquels  doivent  porter  les  questionnaires 
futurs  (Al-,  AK-,  AL-,  etc.) 

11  va  de  soi  que,  si  l'un  de  nos  correspondants  désire  qu'une  enquête 
soit  faite  sur  un  terme,  un  usage,  etc.,  il  est  grandement  invité  à  nous 
faire  part  de  son  désir.  Nous  le  renseignerons  sur  la  chose  qui  l'intrigue 
ou  nous  établirons  une  consultation  générale  par  l'intermédiaire  de  ce 
Bulletin. 

Enfin,  ils  nous  rendront  un  grand  service  en  faisant  connaître  l'œuvre 
du  Dictioîinaire  walloji  dans  le  cercle  de  leurs  amis  et  surtout  en  recrutant 
de  nouveaux  collaborateurs  dans  les  régions  écartées  qui  n'auraient  pas 
encore  de  représentants. 

Les  moindres  communications  sont  reçues  avec  empressement  et 
reconnaissance. 
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Restes  de  l'imparfait  latin  <^  cram  >  en  wallon 

L'imparfait  latin  eram  s'est  [)erpétué  jusqu'aujourd'hui  en 
italien,  en  roumain^  en  espagnol,  en  portugais^  en  provençal.  Le 
futur  ero,  erit  existe  encore  à  l'état  archaïque  en  provençal  : 
er.  On  sait  que  ces  formes  ont  disparu  tout  à  fait  de  la  langue 
française.  Elles  ont  péri  au  moyen  âge.  De  nouvelles  formations 
plus  symétriques  et  plus  claires  ont  prévalu.  L'imparfait  ère  a 
été  remplacé  ou  plutôt  évincé  par  estoie  (auj.  étais),  du  verbe 
ester  (lat.  stare).  Le  futur  a  cédé  le  terrain  à  la  périphrase  bien 
connue  formée  de  l'iniinitif  suivi  de  l'indicatif  présent  du  verbe 
avoir  (j'ai  à  prendre,  je  prendr-ai).  Le  procédé  fut  appliqué 
au  verbe  être  (lat.  *essere)  lui-même  dans  je  ser-ai.  Cette 
nouvelle  formation  s'est  produite  en  français  dans  la  période 
antérieure  aux  documents  écrits,  puisqu'on  trouve  dans  le  texte 
des  Serments  de  Strasbourg ,  dès  842  ,  les  formes  salvar-ai, 
pri7idr-ai  k  côté  de  er  (lat.  ero,  je  serai).  Mais  jl  va  de  soi  que 
pendant  plusieurs  siècles  les  formes  traditionnelles  du  verbe  su  m 
ont  survécu  à  côté  des  formations  nouvelles. 

II  doit  en  avoir  été  de  même  dans  les  patois,  et  il  serait  intéres- 
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sant  de  savoir  s'ils  ont  éliminé  eram,  ero  aussi  radicalement 
que  le  français.  Nous  nous  proposons  de  faire  cette  recherche 
pour  les  patois  romans  de  la  Belgique. 

Nous  n'avons  retrouvé  aucune  trace  du  futur  ancien,  mais 
nous  en  avons  retrouvé  de  l'imparfait.  Seulement  nos  formes 
wallonnes  s'éloignent  beaucoup  de  leur  prototype  latin.  Il  ne 
sera  pas  évident  pour  tous  nos  lecteurs  qu'un  mot  qui  se  pro- 
nonce aujourd'hui  /  ou  s  a  pour  ancêtre  eram,  eras,  erat.  Un 
petit  exposé  de  la  filiation  des  formes  ne  messiérait  donc  pas  ici, 
pour  éclairer  le  tableau  des  survivances  que  nous  avons  dressé. 
Par  malheur  la  pénurie  de  documents  indiscutables  en  ancien 
wallon  rend  cet  exposé  difficile.  On  est  forcé  de  procéder  de  biais^ 
en  empruntant  la  plus  grande  partie  des  faits  historiques  à 
l'idiome  le  plus  voisin,  à  l'ancien-français. 

En  ancien-français  è  tonique  libre  s'est  diphtongue  en  ié 
(f^rum  :  fier,  b^ne  :  bien,  brî'vem  :  brief,  p^dera  :  pied, 
s?det  :  sied,  p?tram  :  pierre,  l^porem  :  lièvre,  h?deram  : 
ierre).  Donc,  phonétiquement,  au  latin  ?ram,  î?ras,  ^rat... 
devaient  correspondre  en  anc. -franc,  iere,  ieres,  ieret  ou  iere, 
ienims  (ou  icrons,  ierum,  etc.),  ierez,  iereiit  ;  au  latin  c\o, 
^ris,  ?rit...  devaient  correspondre  ier,  iers,  lert,  iermes,  ierz, 
ierent.  Nous  disons  «devaient»,  mais  en  fait  Ve  a  souvent  échappé 
à  la  diphtongaison.  Dans  le  traité  qui  précède  la  précieuse  Chres- 
tomathie  de  Bartsch  (§  30),  M.  Horning  a  l'air  de  dire  que  cette 
anomalie  n'affecte  que  l'imparfait  ;  et  il  attribue  le  phénomène  à 
ce  qu'b  le  mot  était  souvent  employé  comme  proclitique.  Ces 
deux  points  méritent  examen,  car  ils  sont  peut-être  en  rapport 
intime  avec  les  causes  de  la  disparition  de  nos  deux  temps. 

En  fait,  les  formes  en  e  et  en  ie  se  rencontrent  aux  deux  temps, 
et  les  deux  séries  d'exemples  qui  suivent  le  montreront  ('). 

(')  Les  chiffres  qui  suivent  certains  exemples  désignent  la  ci^lonne  et 
la  ligne  dans  liARTSCH,  La  langue  et  la  Litt .  françaises  depuis  le  IX"  siècle 
jusqu'au  XIV''  siècle,  1887. 
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Imparfait 


Futur 


Etilalie  :  chi  rex  ère/  (lat.  qui  rex 

er  at). 
Alexis    :    Lui   le    consent    qui    de 

Rome  ère t  pape    (18,  i6.    Var. 

es/eif  dans    l'éd.    de  G.  Paris, 

V.  373)- 

—  Li  canceliers,  cui  li  mestiers 
an  ère/  (±8,  19,  et  G.  Paris,  v. 
376). 

Gormund  et  Iseinbart  :  Sur  un  des- 
trier sor  balzan  erL 

Livre  des  Rois  :  Oui  conestables 
ert  de  la  ciievalerie  (59,  13). 

Saint  Brandan  :  Cum  hoem  qui  eret 
de  grant  sens  (72,  5).  —  Co 
fud  Mernoc  qui  fud  frère  Del  liu 
dunt  cist  abes  ère  (73,  24). 

ViLLEHARDOUiN  :...  del  tresor  qui 
ère  en  cel  palais  (318,  19.  Var. 
estoit  B  C  D). 

—  Ouar  tant  en  a  voit  que  ce  n'ierl 
ne  fin  ne  mesure  />.  (318,  21. 
Var.  :  manque  dans  A,  n'estoit 
CD). 

Chrestien  Legouais,  Mêtam. 
d'Ovide  :  Lenfes  qui  preus  et 
parfaiz  iere,  Ains  qu'il  entrast 
en  la  rivière.  (650,  23). 


Serments  :  nun  li  iv  er  (lat.  ero). 
Saint  Léger  :  Ciosempre  fud  et  ja 
si   er. 

—  Qui  fait  lo  bien,  laudaz  en  er 
(9,  6  et  7). 

Alexis  :  Jamais  n'ierc  liede  pur 
home  ne  pur  femme  (22,  10. 
Variantes  :  nerc  lede  A  ;  niere 
lieC:  n'ier liede,  Paris,  V.  455). 

—  S'il  nus  funt  presse,  uncor 
n'iermes  délivre  (25,  12.  Var.: 
anermes  A  ;  en  iermes  D  :  en 
serrum  B  C  ;  en  ermes,  Paris, 
V.  525). 

—  O  filz,  cui  erent  mes  t^ranz  ere- 
ditez  (19,  23.  Var.  :  qui  seront 
D  ;  a  cui  lairrai  io  Bj. 

Rolland  :  Co.  dist  Rollanz,  co  iert 
(àuenes,  mis  parastre  (37.  30. 
:=  Gautier,  vers  277  :  diert. 
Cf.  encore,  dans  l'édition  Gau- 
tier, vers  51,  190,  etc..  ert  \ 
vers  517, etc.,  iert',  1977,  erines] 
3048,  erefit;  3286,  ierent). 

Raoul  de  Cambrai,  v.  1015  :  .Ainz 
qu'il  le  lait  en  iert  traite  boele. 

Roman  de  Troie  :  L'onurs  en  ert 
vostre  (178,  3). 

JoiNViLLE  :  tant  comme  Diex  yert 
en  Paradis  (656,  20). 


On  voit  par  ce  tableau,  qu'il  serait  inutile  d'amplifier^  i"  que 
les  formes  en  e  et  celles  en  ie  existent  à  la  fois  à  l'imparfait  et  au 
futur,  —  première  cause  de  confusion  entre  les  deux  temps; 
2"  que    Ve   de  la  syllabe  finale,  qui  était  légitime  seulement   à 


, 
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l'imparfait  comme  représentant  de  a  latin^  s'est  glissé  au  futur, — 
seconde  cause  de  confusion. 

Quant  à  savoir  d'où  provient  la  non-diphtongaison  de  e,  c'est 
une  question  purement  théorique.  Horning  l'attribue  aux  cas  où 
le  mot  était  proclitique.  Si  c'était  vrai,  on  s'en  apercevrait, 
semble-t-il,  dans  les  plus  anciens  textes.  Ils  auraient  une  préfé- 
rence pour  iete,  ieres,  ieret  quand  le  verbe  serait  final  et  aurait 
l'accent;  \}0\\x  ère,  ères,  eret  quand  le  verbe  pourrait  être  dit 
proclitique.  Or  on  ne  constate  aucune  répartition  de  ce  genre.  Si 
je  puis  émettre  à  mon  tour  une  conjecture,  je  pense  que  les 
formes  en  c  proviennent  du  cas  où  iere,  ieres,  etc.  était  précédé 
d'un  mot  finissant  par  une  voyelle,  soit  /,  soit  e.  Alors  1'/  du 
verbe  s'absorbait  dans  la  voyelle  précédente  et  devenait  insen- 
sible. On  écrivit  donc  qui  ère,  aii  ère  à  la  place  de  qui  iere,  cui 
iere,  et  le  reste  s'ensuivit. 

De  ce  chef  il  régna  entre  les  deux  temps  une  belle  confusion, 
et  elle  a  dû  parfois  gêner  nos  ancêtres.  Si  cette  amphibologie 
n'est  pas  la  cause  de  la  création  des  formes  nouvelles,  elle  n'a 
sans  doute  pas  été  étrangère  à  la  faveurqui  leur  fut  accordée,  une 
fois  que  l'analogie  réformatrice  des  conjugaisons  les  eût  créées. 

En  wallon,  le  futur  a  disparu  sans  laisser  de  traces.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  l'imparfait.  Cependant  les  conjugaisons  données 
par  SiGART  à  l'entrée  de  son  Dictionnaire  montais  n'en  conservent 
aucun  souvenir.  Visiblement  cet  imparfait  est  une  survivance  qui 
échappe  aux  cadres  ordinaires  théoriquement  construits  et  rem- 
plis par  les  grammairiens.  Si  on  étudie  à  ce  point  de  vue  le 
recueil  de  Versions  ivallonnes  de  la  Parabole  de  P Enfant prodigtie , 
où  il  y  avait  sept  étaient  à  traduire,  il  faut  de  bons  yeux  pour  y 
découvrir  quelque  chose.  Nous  y  trouvons  (p.  142,  versets  20  et 
26  de  la  version  de  Pâturages)  deux  est  que  l'auteur  et  l'éditeur 
prennent  pour  des  présents  et  qui  sont  des  imparfaits.  Corrigez 
donc  et  lisez  :  1°  èyé  quand  il  et  co  bié  Ion  (et  quand  il  était  encore 
bien  loin)  ;  2'^  èyé  i  H  d' mande  çou  qu  àét  (et  il  lui  demande  ce 
que  détait).  La  version  de  Beaumont  (p    156)  fournissait  les  seuls 
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exemples  capables  d'allirer  l'atteiitiou  :  qtiand  il  ît  co  bin  loti, 
qui  \  (fssns  les  Icliiiinps,  ro  frère  ît  nioiiri ,  il  it  pierdti  ;  mais  l'édi- 
teur^ qui  ne  s'explique  pas  cet  //,  dit  prudemment  en  note  : 
«  conforme  à  ce  que  nous  avons  pu  déchiffrer  dans  le  manuscrit  ». 
C'est  tout  ce  que  nous  révèle  le  précieux  recueil  de  la  Parabole. 
Mais  les  textes  modernes  imprimés  et  manuscrits  que  nous  avons 
eu  l'occasion  de  lire,  les  enquêtes  que  nous  a  laissées  le  Père 
Grignard  sur  les  dialectes  du  Hainaut,  nous  permettront  de  refaire 
le  tableau  de  ces  formes  curieuses  et  de  délimiter  la  région  où 
elles  sont  encore  employées. 

Les  erreurs  de  la  Parabole  nous  avertissent  que  c'est  déjà  méri- 
toire de  les  reconnaître  sous  la  livrée  moderne.  En  effet,  elles 
n'ont  plus  la  diphtongue  ie  ni  la  consonne  r.  En  wallon,  ie  issu  de 
^  latin  s'est  réduit  à  i  (pedem,  pie(d),  pi  \  v?clum,  viel,  vi-^ 
f^rum,  fier,  fir\  m^lius,  mieux,  mis).  Donc  au  latin  2ram,  au 
français  iere,  doit  correspondre  ire.  Mais,  en  outre,  l'r  s'est  amuï, 
comme  à  l'infinitif  souvent  (fr.  faire,  w.  fé),  comme  dans  les 
diverses  sortes  de  mots  en  -ier,  comme  dans  d'autres  encore,  par 
ex.  B}oîi  (=  8}ot\r  =  S^ouni),  toû  (—  toiïr  =  toitrn),  divô  (=  dwôr 
=  dwôrm),  twa  (^  hvar  =-  latin  tau  ru  m).  De  contraction  en 
réduction  il  reste  donc  i,  prononcé  dans  certaines  régions  é  ou  c, 
pour  le  singulier;  ce  qui,  en  rétablissant  les  désinences  person- 
nelles, donnera  le  tableau  suivant  : 

V-  pers.  :  Bf  i,  èf  é,  S}'  ê. 
2*^  pers.  :  f  is,  f  es,  V  es. 
y    pers.    :   il  il,   il  et,   il  et,   il  iy ,   il  et' . 

Au  pluriel,  il  ne  reste  pas  de  trace  de  la  première  ni  de  la 
deuxième  personne.  Les  formes  de  la  troisième  sont  analogiques. 
Comme  elles  n'ont  rien  retenu  de  l'r,  qui  pourtant  cessait  d'être 
final,  il  est  à  croire  qu'elles  sont  reformées  sur  le  singulier  i,  é. 
Les  ahermnces  vit  j  vin' té  {viant,  viennent),  rit  I  rin' té  {rit,  rient) 
ont  entraîné  // /  iti'té.  Au  reste,  les  variantes  dialectales  sont  nom- 
breuses, à  cause  du  traitement  varié  que  subit  la  désinence  latine 
-fit  en  Hainaut.  Les  voici  en  tableau  : 
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1°  -ni  est  suivi  d'un  c  qui  facilite  la  prononciation  des  deux 
consonnes  :  on  a  -et  en  est-vvall.^  -mit,  -7iœt  en  namurois^  -nté 
en  rouchi  : 

//  m  té  ou  în'tè,  en  té  ou  ân'tè. 

2°  -nt  se  prononce^  sans  voyelle  d'appui,  ce  qui  a  lieu  surtout 
quand  suit  un  mot  commençant  par  une  voyelle  : 

il  in  t ,   sn  t ,  ent . 

3*  avec  assimilation  des  deux  consonnes^  qui  se  prononcent 
toutes  deux  : 

il  itté,  étté,  ètté. 

4"  «  se  prononce,  t  est  amuï  : 

il  in't,   éfit,   en  t. 

5°  ti  est  amuï,  /  se  prononce  : 

il  et'. 

Ces  formes  sont  d'ordinaire  massacrées  de  la  belle  façon  dans 
l'écriture.  Quand  un  auteur  hennuyer  veut  figurer  èle  în't,  par 
exemple,  il  écrit  èle  inent\  il  ne  s'aperçoit  pas  que  le  premier  n 
est  celui  de  la  désinence -w/.  Parce  que  cette  n  se  prononce  encore, 
il  l'assigne  indistinctement  au  radical  et  ajoute  un  -ent  muet  à 
l'imitation  du  français.  Il  se  trompe  du  reste  moins  ridiculement 
que  le  namurois  qui  écrivait  i  coiïchejit-nji  pour  i  coiichnut.  De 
même  et'  avec  le  t  final  prononcé,  qui  provient  de  étii ,  est  consi- 
déré comme  ayant  le  radical  et-  ;  et  on  y  ajoute  un  nouvel  -ent, 
ce  qui  donne  êtent.  Ces  mauvaises  graphies,  est  pour  et,  êtent 
pour  ê{ii)t' ,  et' ,  n'ont  pas  peu  cotitribué  à  dérouter  les  philologues. 
Il  n'était  pas  difficile  à  des  esprits  non  prévenus  de  confondre  les 
formes  issues  de  stabant,  qui  prenaient  e  prosthétique  et  per- 
daient 1'  5,  avec  ces  èteiit  mal  écrits. 

Quelle  est  la  patrie  de  ces  formes  que  nous  venons  de  citer 
sans  les  localiser  ?  On  n'en  trouve  aucune  trace  dans  les  diction- 
naires picards  de  Corblet  et  de  Vermesse,  ni  dans  la  grammaire 
du  patois  picard  d'Aixius  Ledieu  ;  aucune  dans  les  textes  impri- 
més ou  manuscrits  que  nous  avons  de  Tourcoing,  Tournai,  Leuze, 
Ath,  Soignies  à  l'ouest  ;  aucune  dans  les  textes  (trop  peu  nom- 
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hieuX;  il  est  vrai)  que  nous  avons  de  Maubeuge  au  sud;  aucune 
à  l'est  dans  la  région  nainuroise.  Nous  les  avons  retrouvées  dans 
la  plupart  des  localités  qui  entourent  Mons,  Thuin,  Beaumont^ 
Chiniai,  Charleroi,  Nivelles,  Wavre.  Pour  plus  d'exactitude, 
nous  allons  fournir  les  noms  de  ces  communes,  dans  l'ordre  géo- 
gra[)hique,  en  inscrivant  à  côté  de  chacune  les  formes  relevées, 
d'ordinaire  la  troisième  personne  du  singulier. 

Région  de  Mons.  Au  SO  :  Cuesmes,  int'  ;  Frameries,  cl,  plur. 
et' \  Pâturages,  et'  ou  et,  plur,  et'  ]  Eugies,  én't'.  —  Au  S  : 
Mesvin,  înié;  Asquillies,  it\  Genly,  êtt'tè]  Bougnies,  int;  Quévy, 
ètté\  Harveng,  ifi'té.  —  Au  SE  :  Harmignies,  //,  în't' .  —  A  l'E  : 
Saint-S)^mphorien,  it;  Estinne-au-Val,  in  f .  —  Au  NE  :  Gotti- 
gnies,  ît. 

Région  de  Thuin.  La  ville  de  Thuin,  it.  —  A  l'O  :  Sart-la- 
Buissière,  îy.  Au  SO  :  Fontaine- Valmont  et  Leers,  ît;  Monti- 
gnies-Saint-Christophe,  et.  —  Au  S:  Donstienne,  et.  —  Au  NO  : 
Mont-Sainte-Geneviève,  ît. 

Régioîi  de  Beauttiont.  Beaumont,  il.  Thiriniont,  Sivry,  Ver- 
gnies,  et. 

Région  de  Chimai  :  et,  à  Virelles,  Bourlers,  Baileux,  Lompret; 
à  Pesche  et  Dailly,  deux  communes  de  la  prov.  de  Namur. 

Région  de  Charleroi.  Charleroi,  et.  —  A  l'O  :  Anderlues, 
Forchies-le-Marche,  Piéton,  ît.  —  Au  NO  :  Courcelles,  Gouy- 
le  Piéton,  Godarville,  Luttre,  //;  Bellecourt,  et. 

Régio?i  au  S.  de  Nivelles  et  de  Braine-le-Comte.  Les  Ecaus- 
sines,  îy  \  Mignault,  Manage,  Feluy,  Arquennes,  //. 

Région  du  Brabant.  A  l'E.  de  Nivelles  :  Houtain-le-V^al,  Sart- 
Dame-Aveline,  Bousval,  ît.  —  À  l'O  et  NO  de  Wavre  :  Ohain, 
Rixensart,  Rosières,  Waterloo,  La  Hulpe,  ît. 

Des  observations  ultérieures  pourront  augmenter  cette  liste  de 
quelques  unités  de  lieu,  enrichir  le  nombre  des  variantes  ou 
même  parfois  les  modifier  légèrement,  car  elles  ne  sont  pas 
douées  d'une  grande  fixité  :  on  ne  fera  que  mieux  démontrer  ce 
qu'il  est  dès  maintenant  permis  de  conclure,  à  savoir  que  «  l'an- 
cien imparfait  issu  de  ?ram  subsiste  encore,  en  partie  et  concur- 
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remment  avec  stabam^  dans  tout  le  centre  et  l'est  du  Hainaut 
et  dans  la  moitié  du  Brabant  wallon  qui  s'étend  au  nord  du 
Hainaut  ». 

A  titre  documentaire  et  orthographique^  ajoutons  un  petit 
recueil  de  phrases  ou  d'expressions  d'auteurs  hennuyers  qui  ont 
employé  ce  temps  du  verbe  esse.  Nous  modifions  les  graphies 
quand  il  est  nécessaire. 

Frameries.  De  Jos.  Dufrane,  Œuvres.  \.  III:  p.  20  :  l'es  minteries 
et'  (écrit  aitent)  co  toutes  caudes  quiuii  d'  su  rintré  rôc'e.  —  p.  23  :  8}  ai  sifitîi 
tout  de  suite  qtie  c'êt  (écrit  eit)  té  qu'avout  v'nti  fèy  alèy  t'  sale  gueule  su 
in'  compte.  —  p.  27  :  Si  Gustiii  et  {eit)  co  ce,  i  vos  l'  diroât  corne  me.  — 
p.  50:  Et  l'es  anciens  marlirs  net'  ni  si  trisses  que  vous  in  d-alant  au  suplicc. 
—  p.  64  :  L'es  ciys  qui  n' et'  nîy  morts  criyinn  t  corne  dès fichaus. 

Pâturages.  De  Henri  Raveline,  Pou  dire  a  l'escri'ene;  p.  3  :  cet'  co 
au  tamps...  El  forge  et'  bêle;  p,  4,  t-aussi  grand  qu'il  et'  ;  p.  10  :  vous  pinséz 
bié  si  on  et'  binaise;  p.  14  :  il  et'  co  la  tous  l'es  trois  (écrit  étent).  —  Exemples 
à  corriger  delà  Parabole,  p.  142. 

Thuin.  De   Wallonia,  III,  42  :  s'il  it  vrai  yèr. 

Beaumont.  Parab..  p.  156-157  :  quaiid  il  it  co  hin  lo?i  ;  cl  pus  viens  qu 
ît  d'ssus  lès  tchamps  ;  vo  frère  it  moiïrt  ;  //  it pi'erdu. 

Charleroi.  De  Jacques  Bertrand,  dans  Lemoine,  étude  sur  Horace 
Pièrard,  etc.,  p   9  :  tnais,par  nialeur.  il  et  trop  tard. 

Montignies-le-Tilleul,  De  Jui.es  Sottiaux,  Walla  ;  p.  8,  /'  maison 
n'it  jamais  toute  seule  ;  p.  19,  i  li  chèneïit  (^u'il  ?t  bui  haut',  p.  39,  c'it  dès 
gros  vilaSjes. 

Courcelles.  De  Aug.  Laurent,  VivèyâS^e  de  noces;  p.  7,  c'it  tous 
mi)i8feiis  d'  iiiourmoulèies  (écrit  ci)  ;  clc  in  t  si  bé  salées  que  S}'ai  yeû  l'  goyî 
tout  scrèpè  (écrit  elles  inent)  ;  p.  9,  c'it  tous  bias  boutiques  (écrit  çï)  ; 
p.  lo-i  I,  qu'est-ce  que  c'it  d'  ça  qu  vos  arîz  dit  dès  vièrs?  —  C'it  dou  vèr- 
inicèle.   —   Ça  n'it  né  vert  ?ti  roicSfe,  ça  it  tout  blanc l  (écrit  ci,  ni,  i). 

LiUttre.    De  AUG.  Dubruit,  Ène  soiirtie  de  no  société  ;   p.  4.  mi  qxi'estœ 

si  bi  quand  8}i  Sfonne  oiiie  (écrit   ^i)  ;    p.  6,  si  §}'i  a  s' place  (écrit  S^î)  ; 

p.   15,   c"est  ça  qu'tl  it  si  subtil:  p.   24,  qua7id  m    8}ournée  it  faite  (écrit  /)  ; 

p.  27,  Sf'ai  pinsé  qu    c'it  in  dtj  (écrit  c/)  ;  p.  32,  c'it  m'n  intinsion   (écrit 

ci)  ;  p.  39,  52,  c'it  pou  rire  (écrit  c/)  ;  p.  44,  covie  s'il  it  ci  ;  p    46,  vè-le-la, 

wê,  r  ci  qu'il  coûtehi  dins  m' lit. 

Jules  Feller 


Notes  d'Étyrnologie  et  de  Sémantique 

51.  wall.  m"wèhené 

Le  coryza  ou  rhume  de  cerveau  est  désigné  en  Wallonie  par 
des  formes  si  disparates  sous  un  air  général  de  parenté  qu'on 
n'oserait  les  tenir  a  priori  ni  pour  des  mots  différents  ni  pour  de 
simples  variantes.  11  sera  donc  intéressant  de  les  comparer,  de 
les  classer,  d'en  déterminer  l'origine. 

Nous  commencerons  par  dresser  une  liste  des  formes  à  nous 
connues  en  opérant  dans  cette  liste  un  premier  classement  pro- 
visoire. 

I   a.  mwèrgœné  à  Faymonville-Weismes,  J.  Bastin,  Foc.] 

m^wèrgunê  à  V'ielsalm  ; 

mwargunê  à  Stavelot,  Malmedy,  Ovifat  ; 

marguinê,  aux  environs  de  Stavelot  (comrii.  de  M.  Lucien 
Foulon,  qui  a  entendu  le  mot  à  la  pêche)  ; 

b.  mwèhenê  dans  la  région  verviétoise  ;  il  est  noté  par  Rem.-^ 
II,  320,  et  par  Lobet,  367,  v"  moi/inai;  il  faut  citer  en  outre  un 
participe  èmwèhené,  enrhumé,  enchiffrené  :  on  laid  èrmvèhené 
=  un  laid  morveux  (à  Dison,  comm.  de  M.  Guill.  Crûtzen)  ; 

mèhenê  à  Sart  (comm.  de  M.  l'instituteur  Michoël)  ; 

m^vvèhenê  dans  la  région  liégeoise;  noté  par  Gggg.,  II,  128, 
FoRiR,  II,  GoTHiER,  iqy^  HuBERT,  175;  de  plus  il  y  a  un  verbe 
èmwèhener  dans  J.  Willem,  D/cL  de  rimes  ; 

mwèhenê  à  Gouvy,  Manhay,  Grandménil,  Villers-S*«-Ger- 
trude  ;  à  prononcer  avec  /;  plus  mouillé,  comme  dans  l'ail,  ich  ; 

mwènehê  à  Grandménil  (de  deux  autres  personnes); 

mouhené  à  Durbuy  ; 

mwèhenia,  -gna,  -na  à  Pailhe,  Vyle-Tharoul,  à  la  limite 
entre  le  dialecte  liégeois  et  le  namurois  ; 
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II.  matcherê  à  Cherain  (A.  Servais,  Vocab.),  à  HoufFalize. 
(Cette  forme  est  aussi  indiquée  par  Gggg.  comme  ardennaise,  à 
la  fin  de  son  article  ntachuria,  II,  50,  mais  probablement  d'après 
SiGART,  160)  ; 

matcherê  à  Ortheuville  ,  dépendance  de  Tenneville  (entre 
Laroche  et  Saint-Hubert),  à  Pussemange  (enclave  du  Luxem- 
bourg au  sud  de  la  prov.  de  Namur)  ; 

matchuré  à  Bande,  Wavreille,  Marche  ;  à  Saint-Hubert 
(d'après  Paul  Marchot,  Le  patois  de  St-Hiibert,  dans  Revue  de 
philol.  fr.  et  prov.,  1890)  ; 

matchuria  à  Belvaux-lez-Wavreille  (au  sud  de  Rochefort)  ; 

machuria  à  Namur;  Sigart,  241  ;  Gggg.,  II,  50;  Pirsoul. 
II,  6,  ce  dernier  probablement  d'après  Gggg.,  car  il  présente  le 
mot  comme  peu  usité  ;  —  la  forme  macharia,  que  donne  d'autre 
part  Sigart,  t6o,  paraît  due  à  une  faute  d'impression  ;  sinon, 
elle  doit  être  lue  niachâria  avec  a  amui  ; 

machurnia  à  Denée  (entre  Dinant  et  Fosses)  ; 

matchurnia  à  Lustin  (entre  Dinant  et  Namur)  ;  à  Stave; 

machuret,  donné  comme  ancien-français  par  Gggg,,  II,  50, 
nous  ne  savons  sur  quelle  autorité; 

macriau  en  rouchi  ;  Sigart,  241  ;  Gggg.,  II,  50,  probable- 
ment d'après  Sigart. 

magra.  à  Charleroi,  d'après  une  chanson  d'HoRACE  Piérard, 
dans  J.  Lemoine,  Horace  Piérard...,  3*-'  éd.,  p.  78  :  si  Vas  V  ma- 
gra,  ti  stièrniras...\ 

macerel,  anc. -franc.,  dans  Godefroy  :  «  ceste  herbe...  seiche 
les  humeurs  qui  grievent  au  pis,  et  font  bien  aler  a  chambre,  et 
si  garist  du  macerel  »  {Liv.  de  fisiq.,  ms  de  Turin,  f  18  v°)  ; 

makeriel,  ibid.  :  «  il  a  souvent  le  makeriel  »  (A.  du  Pont, 
Roman  de  Mahomet,  451,  éd.  Michel)  ; 

makèrné,  inmakèrné,  inmakièrné,  participes  passés, 
enchiffVené;  Sigart,  241,  ibo,  et  Gggg.,  11,  50,  probablement 
d'après  Sigart  ; 

matré,  à  Cambrai,  recueilli  par  Vermesse,  330,  dans  Henri 
Carion,  ii«  épistole,  p.  42  ; 
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enmatrelé;  participe  passé^  enchiffrené  ;  donné  comme  anc- 
franç.  par  SiGAKT,  i6o. 

Nous  n'avons  trouvé  aucune  mention  du  mot  dans  Delmotte 
ni  dans  Corblet. 

Ce  mot  tombe  en  désuétude.  Il  est  évincé  en  wallon  j)ar  le 
terme  banal  freùd  :  d}'a  on  freùd,  atrapcr  on  freiïd.  En  pays 
gaumais,  on  dit  rœme  :  Bfâ  la  roéme.  En  Wallonie  allemande,  on 
emploie  d'ordinaire  le  terme  germanique  des  dialectes  de  l'Eifel 
et  du  Grand-Duché  :  chnop  à  Faymonville,  chnoup  à  Malmedy, 
termes  que  donnent  les  dictionnaires  wallons  locaux  de  Vii.lkrs 
et  de  Scius.  Ailleurs^  le  mot  catâre  sévit,  emprunté  à  la  langue 
scientifique.  A  Nivelles,  a  côté  du  substantif  catâre,  survit  le 
participe  mchufèr/é,  enchiffrené,  que  nous  citons  pour  mémoire. 

Disons  maintenant  où  en  est  l'explication  des  mots  de  notre 
liste.  Les  propositions  étymologiques  de  Sigart,  qui  nous  plongent 
dans  le  celto-breton,  le  celto-gallois,  l'hébreu,  ne  méritent  pas 
de  nous  arrêter.  Cependant,  p.  241,  il  rapproche  macrian-vhvLïWQ 
du  liégeois  mark,  cauchemar,  et  de  maqjiet,  coup  de  folie,  com- 
paraison que  la  sémantique  n'imposait  guère...  Grandgagnage, 
II,  128,  fournit  pour  inzvèhenê  une  conjecture  étymologique, 
l'allemand  morsch.  Au  contraire,  il  rapporte  machuria  et  macrtau 
au  français  niâchnrer  (II,  50).  Que  ces  suggestions  aient  quelque 
valeur,  ce  n'est  pas  impossible;  mais,  faute  de  démonstration, 
le  lecteur  ne  saurait  en  juger.  Aujourd'hui,  le  devoir  de  la  phi- 
lologie, si  vraiment  elle  est  en  progrès,  sera  de  tenter  cette 
démonstration,  d'abord  en  y  apportant  plus  de  faits  et  en  com- 
parant un  plus  grand  nombre  de  formes,  puis  en  serrant  le  pro- 
blème de  plus  près  au  double  point  de  vue  de  la  phonétique  et 
de  la  sémantique.  Ainsi,  du  moins,  au  lieu  de  vagues  rapproche- 
ments et  de  décevantes  nébuleuses  à  résoudre,  le  lecteur  pourra 
contrôler  pas  à  pas  les  arguments  et  les  raisonnements  ;  il  lui 
sera  possible  d'ajouter,  de  retrancher,  de  réparer.  Les  défauts  de 
l'information,  les  défaillances  de  la  critique  lui  apparaîtront.  Le 
cas  échéant,  il  aura  le  plaisir  de  constater  la  solidité  des  maté- 
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riaux  et  la  validité  des  preuves.  Bref,  il  pourra  se  créer  une 
conviction,  choisir  et  perfectionner  sans  avoir  besoin  de  tout 
refaire. 

Dans  le  cas  présent,  notre  premier  but  sera  donc  de  rechercher 
si  l'ensemble  des  formes  citées  n'est  qu'un  faisceau  de  variantes 
ou  si  nous  avons  affaire  à  des  mots  différents  ;  le  second  sera  de 
remonter  aux  origines.  Notre  classement  provisoire,  opéré  d'une 
façon  assez  superficielle,  a  dû  se  contenter  de  réunir  d'une  part 
les  formes  en  -né,  -né,  -nia,  c'est-à-dire  en  -n  -\-  suffixe  -ellum, 
d'autre  part  les  formes  en  -ré,  -ré,  -ria,  -riau,  c'est-à-dire  en  -r 
-\-  suff.  -ellum.  Cependant  nous  avons  vu  bientôt  qu'il  fallait 
introduire  des  correctifs  dans  ce  classement.  Le  désir  de  ne  point 
séparer  des  formes  namuroises  évidemment  connexes  nous  a 
contraint  de  laisser  dans  le  second  groupe  deux  formes  en  -tiia  : 
machurnia  et  matchurnia  à  côté  de  matchuria  et  machiiria.  Nous 
avons  dû  rattacher  au  premier  groupe  un  verbe  èmwèhener&X.  dans 
le  second  insérer  des  participes  makèriié,  inmakèrné,  inmatrelé, 
à  côté  des  substantifs  correspondants.  Poussons  maintenant  la 
comparaison  plus  avant  et  abordons  le  premier  groupe. 

Peut-on  réduire  ces  formes  variées  à  l'unité  ?  Voyons  ce  que 
l'on  peut  éliminer  d'emblée  en  commençant  l'examen  par  les  cas 
les  plus  simples. 

Les  quatre  premières  forment  un  bloc  dont  l'unité  n'est  pas 
contestable.  Dans  la  suite,  il  est  évident  que  mèhenê  est  une 
réduction  de  niwèhenè  comme  rnarguinè  est  une  réduction  de 
rmvarguinê.  En  présence  des  autres  formes  constantes  et  bien 
assises,  mwènehê  apparaît  comme  une  corruption  isolée,  où  n  et 
h  ont  changé  de  place.  Cette  déformation  a  pu  se  faire  sous  l'in- 
fluence de  ctvènehé,  panehê.  Il  est  bon  de  noter  ces  variantes, 
encore  que  personnelles,  parce  qu'elles  peuvent  se  fixer  dans  une 
famille  et  s'étendre  même  de  proche  en  proche.  Ainsi  nous 
avons  encore  entendu  mwènehê  ailleurs,  de  la  bouche  d'une  per- 
sonne de  Dison.  La  personne  s'est  reprise  aussitôt,  en  entendant 
le  mot  prononcé  par  son  compagnon.  Néanmoins  le  fait  prouve 
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que  ces  métathèses  sont  plus  fréquentes  qu'on  ne  croit.  Si  elles 
se  résorbent  souvent,  elles  peuvent  aussi  se  substituer  aux  formes 
légitimes. 

Mivèhenia  est  une  variante  semi-namuroise  du  liégeois  niwè- 
hené,  avec  -ia  du  namurois  et  //  du  Nord-Est  wallon.  La  limite 
entre  //  et  ch  venant  de  se,  exe  ('),  qui  a  été  tracée  par  Cl. 
Boclinville  dans  les  Mélanges  ivalloiis,  passe  juste  au  sud  de 
Faillie  et  de  Vyle,  tandis  que  la  limite  entre  -ia  et  -ê  passe  au 
nord.  De  là  l'hybride  nnvèhenia. 

Pour  que  tnoufiené,  de  Durbuy,  apparaisse  identique  à  mivèhetiê 
et  qu'un  profane  en  veine  d'étymologie  populaire  ne  soit  pas 
tenté  d'y  voir  un  vulgaire  «  mouche-nez  »,  il  faut  prouver  l'iden- 
tité de  mon-  et  de  mwè-.  Cette  identité  n'est  possible  que  dans 
une  seule  circonstance  :  o«  et  wè  n'alternent  dans  nos  dialectes 
que  s'ils  proviennent  de  o  ouvert,  entravé  par  r  ou  s  et  placé 
dans  une  syllabe  atone  Ainsi  pourcê  (var.  porcê),  du  latin 
porcellum,  est  de  la  même  racine  que  pzvèrtchî  (var.  prvarichi), 
du  latin  porcarium.  Coiignotïîe ,  ctvègnoicle ,  cwènioide  (cor- 
nouille)  sont  des  variantes  dialectales  issues  du  latin  cor- 
nuc'la  ("')    Enfin,  [)our  en   arriver  au  mot  qui    nous   occupe,   je 

(')  Cf.    haver,    chaver^   de   excavare:    hover.    chover ,  de   scopare; 
heure,  cheûre,  de  excutere;   dihinde,  dichinde,  de  descendere. 

('-)  Expliquons  la  chose  un  peu  plus  au  long  pour  les  lecteurs  non 
spécialistes  :  pxv'cr  vient  de  porcu(m),  où  la  syllabe  por-  est  la  syllabe 
accentuée,  cwène,  cwane  vient  de  *corna(ni),  oi!i  cor-  est  la  syllabe 
accentuée.  De  même  pour  avir^  cwar  (extrémité),  de  cornu  ;  pour 
aiDBr,  cwar  (corps),  de  corpus:  \)Omv fwèce , fwace  (force),  de  fortia; 
pzvèce,  pivacc  (porche),  de  porticu(m)  ;  cwèsse,  czvasse  (côte),  de  cos- 
\-A{m),  gu'aS}e  (gorge),  de  *gorga(m).  Mais  la  diphtongaison  de  or, 
os  n'est  plus  de  règle  dans  une  syllabe  atone  :  tandis  que  porcum 
àe\'\ent  pwèr,  porcellum  àevienàrsi  porcc  ou  pourcê.  Si  costam  devient 
cwèsse,  costatum  devient  costé.  De  même,  com\>âvez  goûrS^er,  gotirSjon 
AgwaSfe,  toûrser  k  hvatche,  tivHche.  On  constate  donc  dans  ces  exemples 
les  traces  d'une  ancienne  apophonie  que  l'analogie  a  le  plus  souvent  fait 
disparaître.   Tantôt  les  dérivés  ont  été  refaits   d'après  les  formes  fonda- 
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dis  que  moudené  et  mwèhenê  sont  des  variantes  légitimes  à  condi- 
tion que  la  racine  soit  mor-  plus  une  consonne  à  déterminer^  con- 
dition à  retenir  pour  le  moment  de  la  recherche  étymologique. 
Y  a-t-il  moyen  de  rattacher  aux  formes  précédentes  celles  de 
la  région  Faymonville-Malmedy-Stavelot-Vielsalm  ?  La  difficulté 
porte  sur  trois  points.  i°  L'alternance  tnwèr-\niwar-  ne  peut 
provenir  que  de  mor-  suivi  d'une  consonne.  Mais,  puisque  nous 
avons  déjà  trouvé  la  même  chose  pour  l'alternance  inwè-\moii-,  il 
y  a  donc  concordance  entre  toutes  ces  formes  pour  ce  qui  con- 
cerne la  voyelle  o  ouvert,  et  il  ne  reste  à  expliquer  que  la  pré- 
sence ou  l'absence  de  r.  Il  suffit,  pour  régler  ce  point,  de  faire 
observer  que  Vr  disparaît  quand  la  voyelle  de  la  syllabe  suivante 
devient  muette  ou  quand  il  devrait  y  avoir  trois  consonnes  éty- 
mologiques consécutives  ;  exemples:  stwèrdou,  stwède\  i  shvèr- 
dreût  devient   /  stwèdreût  (').    Dans  le  cas  présent,    ce  qui   fait 

mentales  en  wè  ;  tantôt  ce  sont  des  composés  plus  récents  qui  conservent 
le  zvè.  L'unification  a  dû  commencer  par  les  cas  oi!i  or,  ()5  tombaient  dans 
une  syllabe  initiale  (avèrdé)  ou  dans  une  syllabe  tonique  secondaire 
(^ècwèdelé)  Mais  l'analogie  ne  plie  pas  tous  les  mots  en  un  clin  d'œil  à 
cette  unification;  elle  nivelle  pendant  des  siècles.  Elle  n'atteint  pas 
exactement  les  mêmes  mots  dans  tous  les  dialectes  ni  à  la  même  époque. 
Le  verviètois  qui  dit  ècwèdeler  (*  encordeler),  dit  toujours  atoûteler 
(■  entorteler  ^  entortiller).  Il  esi  donc  possible  que  telle  région  pro- 
nonce cwègnoùle  quand  telle  autre  dit  cougnoûle  et,  par  conséquent,  pour 
en  revenir  au  mot  en  question,  il  est  possible  que  Durbuy  ait  inou/îené 
quand  plus  au  nord  on  prononce  mwèhenê. 

(')  .A-Utres  exemples  :  i"  il  y  a  une  muette  à  la  syllabe  finale  :  fr. 
gorge,  ard.  gwaS^e  ;  fr.  porche,  w.  pw'ece ..  pwace ',  fr.  force,  w.  fivèce, 
fwace;  fr.  corde,  w.  avède,  cwade  ;  fr.  morte,  w.  iiiwète.,  mwate;  fr.  écorce, 
w.  hwèce,  chwace;  fr.  amorce,  w.  aimvèce,  aiiiwacc  \  2"  il  y  a  une  muette  à 
la  syllabe  protonique  :  à  imvèrti,  mortier,  correspond  imv'eteroii  (pâte 
épaisse,  sorte  de  papin)  ;  à  èpwèrter,  emporter,  correspond  èpwèterans, 
emporterons;  à  Marcoùr  (village  du  Lux.)  correspond  Macrê  =  Makerê 
(petit-Marcour).  Les  exemples  sont  d'ailleurs  innombrables.  —  Il  faut 
se  défier  des  emprunts,  si  nombreux,  corne  portier,  portière,  côrdonet, 
pôrçtilène,  corset,  côrsulet,  mortel,  fôrteune.  Parfois  les  emprunts  sont 
assujettis  au  joug  de  l'analogie  :  f'd<èrteu)ie,  pwèrt't. 
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changer  le  mwèr-  de  niwèrg-iinê  en   niivè-   dans   imvèhenê,    c'est 
l'amuissement.  de  la  voyelle  dans  la  syllabe  suivante.   Cet  aniuïs- 
sement  est  le  second  point  à  traiter.  2°  En  effet,  ce  que  Grand- 
gagnage    écrivait    moihfiai,    nous    l'écrivons    nnvè-he-?iê    comme 
provenant    de    mwèr-he-nê.    Si    l'on    observe   que    boto7i    produit 
ahote7ier  pour  abotoner,   qu'il  en  est  de  même  pour    macener,  de 
maçon,    pour   mohinète,   de  motion  (maison)^     pour  bordiner,    de 
bordon  ,    pour  parler  en    regard   de  parole,    pour  diner,  défier  en 
regard  de  dotie   (donner,  il    donne),  on  conclura   qu'une  voyelle 
tonique  0  s'amuït  en  11^  i,  œ,  e,  e  muet  quand  elle  passe  en  syl- 
labe  antétonique.  Mwèrgutté  tend  donc  à   devenir  mwèrguenê, 
mwèg'fié.  3°  Nous  voilà  bien  près  de  mivèhené  :  l'unique  difficulté 
qui  reste  est  la  présence  de  g  dur  d'un  côté,  //   de   l'autre.  Cette 
alternance  n'est  pas   régulière,  mais  tout  le  monde  conviendra 
que  la  différence  n'est  pas  assez  considérable  pour  nous   forcer  à 
conclure  contre  l'identité  des  deux  formes.  Il  y  a  d'ailleurs  d'assez 
nombreux  exemples  d'explosives  gutturales^  et  k  alternant  d'une 
région  à  l'autre  avec  les  palatales  ^,  tch,  ou   avec  les  fricatives 
correspondantes  /;,  /?,  /,  ch.   Ces  divergences  s'expliquent  par  le 
phénomène  de  l'emprunt.  Tantôt  le  liégeois  emprunte  au  namu- 
rois,  qui  a  emprunté  au  rouchi,  ou  vice-versa.  Tantôt  le  picard  a 
influé  au  moyen  âge  sur  les  emprunts  de  nos  scribes  et  sur  la 
langue  générale  ;    tantôt  les   formes  insolites   ou  qui   détonnent 
dans  une  série  sont  des  apports  récents  du   français  ;  ou  bien  ce 
sont  les   dialectes  germaniques  avoisinants  qui  nous  présentent 
les  mêmes  mots  avec  des  variations  analogues  aux  nôtres,  et  les 
lieux  d'emprunt  ou  d'interpénétration  sont  multiples.  Nous  ne 
rechercherons  pas  maintenant  laquelle   de   ces  explications   con- 
vient pour  m.ivèrgunè-rmvèhenê;  ce  que  nous  en  disons  n'a  d'autre 
but  que  de  justifier  notre  conclusion  à  l'identité  des  deux  formes. 
Voyons  si  les   mots  du  second  groupe  se  laisseront  aussi  ra- 
mener à  l'unité. 

Dans  l'ardennais  matchrê,  le  groupe  tchr  n'est   pas  wallon,  tch 
et  r  ne   peuvent  faire  partie   de  la  même   syllabe  :    il  faut  donc 
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écrire  matcherê.  Dès  lors  il  n'y  a  pas  à  douter  que  matcherê, 
matchuré,  matchuria,  makeriel  ne  soient  de  simples  variantes 
dialectales^  où  u  et  e  alternent  à  la  syllabe  protonique^  où  les 
finales  représentent  le  même  suffixe  -ellu(m). 

Mais  matchuria  et  machuria,  qui  ont  le  même  sens,  ne  pré- 
sentent que  la  différence  de  ch  à  tch.  Cette  différence  n'est  pas 
légitime  et  il  faudra  l'expliquer;  néanmoins  l'identité  s'impose. 
Même  conclusion  pour  machuria  et  machurnia  :  il  y  a  la  diffé- 
rence de  Vfi,  chose  étrange  sans  doute  et  que  nous  retrouvons 
dans  tahuria,  tahurnia  (Gggg.,  II,  413).  Il  serait  trop  facile  de 
s'en  débarrasser  en  parlant  d'une  façon  générale  de  corruption, 
de  déformation  ;  mais,  en  attendant  que  nous  trouvions  une 
explication  plausible,  qui  oserait,  en  dépit  de  cet  «,  nier  l'étroite 
parenté  de  ces  mots  ? 

Passons  aux  formes  du  Hainaut.  Mis  en  présence  du  namurois 
machuria,  le  rouchi  macriau  apparaît  moins  semblable.  Mais, 
d'abord,  il  faut  se  garder  de  prononcer  ma-cri-au  en  divisant  -iau 
qui  est  monosyllabique  ;  la  forme  est  inakeriau,  mak'riau  par 
amuïssement  de  la  voyelle  protonique.  Si  maintenant  on  opère 
sur  machuria  les  changements  de  ch  wallon  en  k  picard  et  de  -ia 
en  -iau,  on  obtient  macuriau  ou  inakeriau. 

Le  magra  dePiérard,  àCharleroi,  doit  être  comparé  à  macriau. 
C'est  une  forme  corrompue  pour  rnagria,  à  lire  mag'ria.  La  ter- 
minaison est  du  dialecte  namurois,  le  corps  du  mot  est  du  rouchi  : 
un  vrai  type  de  la  zone  de  transition  où  les  hybrides  ne  manquent 
pas  ! 

Le  maire  recueilli  par  Vermesse  doit  aussi  avoir  eu  trois  syl- 
labes, soit  materé.  Ce  dernier  est  issu  de  ma kW é  zx te  le  k  picard 
palatalisé  au  stade  k\  (Cf.  Meyer-Lûbke,  Gramm.,  §  403.)  A 
moins  qu'on  ne  préfère  y  voir  une  simple  permutation  de  k  en  /, 
comme  il  y  en  a  de  nombreux  exemples  (').  Quant  à  la  finale  -é, 

(')  Cf.  tronkelet  pour  cronkelet  (Corblet),  tahuite  et  cahuite  (Corblet), 
chartutier  \)ouv  charcutier  (A.  Ledieu,  Petite  gramm.  du  patois  picard), 
inathelier  (Vermesse)  et  macherier  (Corblet),  satiau  et  sakiau  (Ver- 
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il  y  a  lieu  de  douter.  Le  dérivé  entnatrelé  nous  reporte  à  un 
substantif  ;«rt/r^/,  matercl,  à  suffixe  -ellu(m).  Mais^  comme  la 
forme  de  ce  suffixe  est  -ian  dans  le  dialecte  de  Cambrai  de 
Cakion  et  dans  celui  de  Douai  de  Vkrmesse,  il  faut  admettre  que 
maire  a  été  emprunté  par  Carion  à  quelque  région  voisir.e 
(-ellum  devient  -^' dans  le  Bouloimais),  ou  bien  supposer  quel- 
que substitution  de  suffixe. 

Y  a-t-il  maintenant  mo3''en  d'établir  un  pont  entre  les  deux 
groupes  ?  Grandgagnage  n'y  a  pas  songé.  Dans  son  article 
muchuria-xXwiXwe.,  ce  n'est  pas  à  inwèhenc  qu'il  pense^  mais  au 
français  mâchurer;  \v.  maherer,  et  les  apparences  militent  en 
sa  faveur. 

Il  existe  en  effet  dans  le  dialecte  rouchi^  à  côté  de  macriau, 
maire,  etc.,  un  substantif  m.  pi.  maciiriatis,  variante  maturiaits 
(SiGART,  230;  Vermesse,  32o).  désignant  spécialement  les  brins 
de  suie  lancés  par  les  cheminées  d'usine,  qui  sont  l'effroi  des 
ménagères  parce  qu'ils  retombent  sur  le  linge  étendu  au  soleil 
et  le  «  mâchurent  »  de  vilaine  façon.  Ce  mot  appartient  sans 
conteste  à  la  famille  qui  contient  le  français  mâchnrer,  ancienne- 
ment maschcrer,  maschurer  (rnascurer ,  var.  mascerer  dans  Alis- 
cans,  v.  3160),  le  provençal  mascara,  le  liégeois  maherer, 
l'ardennais  machurer  (Laroche)  ou  machurè  (Saint-Hubert),  le 
gaumais  machorèy.  Ce  verbe  a  son  correspondant  en  néerlandais  : 
maschercn ,  variantes  maschelen,  maeschen,  que  Kiliaan  traduit 
très  bien  par  «  maculis  deformare,  squalore  inquinare,  comma- 
culare  ».  Les  formes  romanes  viennent-elles  d'un  dialecte  bas- 
allemand,  ou  faut-il  se  contenter  prudemment,  comme  fait  \eDici. 
général,  de  leur  assigner  un  radical  germanique  mask,  tache?  c'est 
une  question  de  détail  qu'il  n'est  pas  à  propos  d'étudier  ici.  En 
tout  cas  l'alternance  dialectale  wallonne  m,achîirer\m.aherer  prouve 
que  le  primitif  avait  bien  se,  comme  buker,  autrefois  bnsker,   du 

messe),  maturiaus  et  viacuriaus  (brins  de  suie  ;  Sigart),  pétale  et  pècale 
(Pirsoul),  trocale,  crocale  et  t(7rmz/(r  ( Re.macle,  v°  tournai),  ecricivèie^ 
tricoise  (Uinant). 

7 
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rouchi^  correspond  à  boiihi  du  Nord-wall.  et  boucher  (frapper)  du 
Sud-wall.,  comme  buke  correspond  à  boulie,  boite  fie  (bûchette). 
Au  contraire,  c  simple  et  ce  donnent  l'alternance  k\tch  :  cam- 
pum,  montois  camp,  w.  tchamp -^  canem,  m.  kié,  w.  tc/n?i\ 
capellum,  m.  capiau,  w.  tchapia,  tchapè\  v  ace  a  m,  m.  vake, 
w.  vatche  ;  buccam,  m.  boiike,  wall.  ard.  botche\  saccuin,  m. 
sac,  w.  satch,  sètc/i.  Si  donc  ce  macuriaus  existait  en  namurois, 
il  aurait  la  forme  machnrias  avec  ch.  Le  dictionnaire  manuscrit 
de  Detrixhe  enregistre  pour  Stavelot  la  forme  maherê,  qui  est 
en  tout  point  concordante.  Donc,  bien  que  le  mot  niachtirias- 
parcelles  de  suie  soit  absent  du  Dict.  de  Pirsoul,  lequel  enre- 
gistre seulement  niachiiria-x\\\!iVL\Q.,  nous  admettons  qu'il  peut 
exister.  C'est  donner  certainement  beau  jeu  à  Grandgagnage  : 
nous  insérons  ainsi  un  moyen  terme  entre  machiiria-xXwxxn'ù  et 
7«ac«n«?/5-parcelles  de  suie.  Néanmoins,  si  séduisante  que  de- 
vienne son  explication ,  nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à 
l'accepter. 

Tout  d'abord  la  sémantique  n'est  guère  favorable  au  rappro- 
chement. Il  faudrait  déjà  une  imagination  complaisante  pour 
assimiler  des  brins  ténus  ou  des  filandres  de  suie  à  un  coryza  ou 
aux  mucosités  d'un  rhume.  Mais  tel  n'est  pas  même  le  vrai  sens 
de  macuriaus  :  le  mot  ne  signifie  rien  d'autre  que  «  ce  qui 
màchure  »,  du  noir,  du  cirage,  du  cambouis,  des  ingrédients 
capables  de  tacher,  et  considérés  non  en  eux-mêmes,  mais  en 
tant  que  taches  et  salissures.  Detrixhe  définit  l'expression  con- 
cordante de  Stavelot,  maherê,  par  «  tout  ce  qui  noircit  en  le 
touchant  »^  formule  un  peu  gauche  qui  signifie  non  pas  «  ce  que 
le  toucher  fait  noir  »,  mais  «  un  pâté  d'encre,  de  couleur,  de 
suie,  etc.,  qui  t'ous  noircit,  vous  mâchure,  quand  vous  le  touchez». 
Voyez  au  contraire  la  série  des  mots  signifiant  rhume  :  ils  ont 
un  sens  presque  technique.  Remacle  dit  :  Bfàrè  l'  mzvèhenc  ; 
Carion  dit  :  il  avot  èl  matré,  et  A.  Dupont  au  xiii^  siècle  :  //  a 
sojive?tt  LE  makeriel,  avec  l'article  défini,  comme  le  gaumais  dit 
avoir  i.A  reume  (le  rhume),  comme  on  dit  avoir  la  fièvre,  la 
rougeole,  la  scarlatine. 
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Quant  à  la  ressemblance  phonétique,  elle  est  à  son  maximum, 
il  est  vrai;  eu  namurois.  Mais,  faute  d'avoir  des  séries  de  formes 
assez  nombreuses,  Grandgagnage  n'a  pas  vu  que  machtiria  était 
au  carrefour  de  deux  routes  très  différentes.  S'il  avait  connu  les 
deux  groupes  màchnrer-tnacuriaiis-  '  machitria-machurer -  ma- 
chorèy-  machurè  -  maherê-  maherer,  d'une  part,  et  makeriel-  matré- 
niacriati  -  maçra  -  machju'ia  -  tnatchiiré  -  matcherê,  aurait-il  encore 
admis  que  ces  deux  séries  de  mots,  coexistantes  d'un  bout 
à  l'autre  de  la  Wallonie,  si  différentes  de  sens  et  de  forme,  fussent 
de  la  même  origine  ?  Grandgagnage  n'a  connu  que  leur  point 
d'intersection  machiiria. 

Le  passé  n'est  pas  plus  favorable  à  l'identification  proposée  par 
Grandgagnage.  On  ne  peut  séparer  macriau  et  mac hîiri a-rhume 
des  formes  picardes  anciennes  makeriel,  macerel  (ke)  enregistrées 
par  Godefroy.  Si  makeriel  était  apparenté  au  français  mascherer, 
il  aurait  revêtu,  en  picard,  au  xiii^  siècle,  à  l'époque  du  Roman 
de  Mahomet,  les  formes  makeriel,  maskerel,  ce  qui  est  faux. 

Cette  réfutation  a  pour  résultat  de  dégager  les  deux  séries  de 
mots,   celle  qui   signifie   «  tache  de  suie  »   et   celle    qui   signifie 
«  rhume  ».  Mais  nous  voudrions  pousser  au  delà  de  cette  conclu 
sion  négative. 

Revenons  à  nos  listes  du  début.  Ces  deux  groupes  ont  des 
points  de  ressemblance,  mais  ils  ont  aussi  des  différences  si  carac- 
téristiques que  la  première  impression  n'est  guère  en  faveur  de 
l'unité.  Combien  machiiria-r\v\.m\&  est  plus  conforme  à  mactiriau- 
suie  qu'à  mwèhenê  !  Nous  avouons  en  toute  humilité  que  matcherê 
ne  semble  rien  avoir  de  commun  avec  mwèrgîinê,  ni  mwèheîiê 
avec  matré.  Cependant  si,  au  lieu  de  rapprocher  violemment  les 
extrêmes  de  chaque  groupe,  on  voulait  bien  comparer  les  formes 
intermédiaires,  qu'arriverait-il  ? 

On  jugerait  qu'il  est  tout  de  même  étrange  que  le  namurois 
connaisse  les  formes  machiirnia  et  matchiirnia,  avec  -tiia  iden- 
tique à  -ne  du  premier  groupe.  Hasard  ou  contamination  ?  Mais 
cet  «  se  retrouve  encore  dans  les  participes  makerné,  inmakièrné 
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du  Haiiiaut.  On  aurait  donc  peine  à  croire  que  cette  identité  de 
finales  fût  fortuite.  D'autre  part,  toutes  les  variantes  que  nous 
avons  recueillies  de  la  région  namuroise  ne  peuvent  pas  être  au 
même  degré  légitimes  :  le  fait  de  tabler  de  préférence  sur 
vtachurnia  frappe  de  bâtardise  les  formes  en  -ria,  -riau\  partir 
au  contraire  de  maclniria,  c'est  condamner  le  reste  et  aller  se 
perdre  sur  la  route  de  mâchurer.  Comment  donc  procéder  ? 

En  présence  de  formes  hétéroclites  dont  on  ne  peut  déterminer 
autrement  la  valeur,  il  faut  discuter  les  diverses  hypothèses  pos- 
sibles et  choisir  entre  ces  divers  systèmes  en  raison  des  proba- 
bilités, des  conséquences  et  des  résultats. 

Première  hypothèse  :  ntachiiria-\\\\\VL\ç,  est  la  forme  légitime, 
ce  qui  n'implique  nullement  qu'on  doit  la  confondre  avec  un 
*Tnachuria-?,\x\.e  supposé.  Dès  lors  mac/ntrtiia  est  une  forme  cor- 
rompue dans  sa  finale.  L'écart  peut  se  justifier  de  deux  manières  : 
ou  bien  l'on  a  affaire  à  un  dérivé  comme  dilo fumer  ou  aS}incener 
en  face  de  dilofrer  ou  aâ}inci\  ou  bien  le  mot  a  été  refait  sur  une 
des  formes  du  Nord-Est,  tnwèhenia  ou  inwèhenê.  Dans  cette  hypo 
thèse  aussi,  toutes  les  autres  formes  en  tch  du  Namurois  et  du 
Luxembourg  sont  irrégulières,  ou  bien  il  faut  leur  supposer  un 
autre  radical. 

Seconde  hypothèse  :  matchuria  est  la  forme  légitime,  ce  qui 
justifie  toutes  les  variantes  en  tch .  L'apparition  de  n  s'explique- 
rait comme  ci-dessus,  par  une  contamination  ;  celle  de  ch  serait 
due  à  une  autre  contamination  avec  *  machuria-%\\\^. 

Troisième  hypothèse  :  c'est  machwnia  qui  est  la  forme  légi- 
time, machuria  qui  est  déformé  sous  l'influence  d'un  autre  mot 
analogue.  Une  vraie  confusion  se  serait  produite  entre  les  deux 
mots.  Cette  supposition  n'est  pas  plus  favorable  aux  variantes  en 
tch.  Elle  a  cet  avantage  de  rattacher  le  second  groupe  au  premier 
et  de  ne  pas  nous  mettre  en  présence  d'une  nouvelle  série  de 
formes  dont  l'étymologie  reste  invisible.  Avantage  équivoque 
peut-être.  Elle  a  aussi  l'avantage  d'expliquer  himakerjié ,  chose 
d'autant  plus  importante   que  le  mot  ici  n'est  pas  un  dérivé  de 
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tnachuniia,  mais  un  verbe,  qui  a  1'//  sans  avoir  le  suffixe  -elluin. 

En  résumé  donc,  preiulre  comme  forme  fondamentale  maclm- 
ria  ou  malchuria  nous  conduit  ;\  une  impasse.  On  est  forcé  de 
rejeter  l'étymologie  de  Grandgagnage  et  l'on  n'en  voit  pas 
d'autre;  choisir  machnriiia,  c'est  peut-être  se  créer  de  grands 
embarras  de  démonstraticMi,  mais  c'est  la  seule  issue  possible  à 
nos  yeux. 

Ce  que  nous  avons  donc  à  faire,  c'est  de  comparer  inachnrjiia 
à  inwèhené  et  mwèrs;tinê.  Nous  avons  vu  que  imvèhcnc  suppose 
une  forme  antérieure  '^'  mwcr-hû-nc.  Celle-ci  serait  en  namurois, 
en  observant  les  concordances  phonétiques  nécessaires^  '^ mwar- 
ch7i-nia.  Mais,  si  on  réfléchit  que  mortariolum,  devenu  à 
Liège  tmvètei  ou,  est  en  namurois  matroii,  la  forme  *niivarchunia 
peut  avoir  été  réduite  à  *' marc/niiiia.  Cette  dernière  a  pu  ensuite 
subir  l'accident  assez  commun  de  la  métathèse  de  r,  ce  qui  donne 
niachitrnia. 

D'après  ce  système,  uitikcrnc  sera  de  même  pour  uiarkené. 
Machiiria  aura  perdu  1'//  par  confusion  avec  -^ machiiria-^Vi'xe,  et 
c'est  toute  l'infîuence  qu'on  accorderait  au  groupe  mâchitrer.  Le 
rouchi  makerian,  macrian  s'expliquera  de  même  comme  traduc- 
tion d'une  forme  namuroise  macheria.  La  variante  niatcheria  ou 
matchuria,  encore  plus  fautive,  mais  qu'il  faut  bien  accepter  telle 
quelle  si  on  ne  veut  pas  en  faire  aussi  un  mot  à  part,  expliquera 
les  formes  luxembourgeoises.  Un  mot  difficile  à  prononcer,  et 
sans  famille  qui  le  protège  en  son  intégrité,  et  importé  d'ailleurs, 
court  grand  risque  de  se  déformer.  A  nos  yeux  c'est  le  namurois 
qui  n'a  pas  su  conserver  l'intégrité  du  terme  primitif  ;  il  l'a 
déformé  de  diverses  façons  et  il  a  transmis  à  l'est  et  à  l'ouest  des 
variantes  bien  délabrées. 

Rien  d'étonnant  à  cela  si  le  mot  vient  du  Nord.  Or,  nous 
avons  éprouvé,  en  étudiant  le  premier  groupe,  qu'il  présentait 
déjà  dans  la  province  de  Liège  et  la  Wallonie  prussienne  des 
divergences  dialectales  notables.  Rien  d'étonnant  non  plus  à  ce 
que  le  mot  vienne  du  Nord  et  ait  une  origine  germanique,  puisque 
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le  latin  ne  nous  offre  rien  de  satisfaisant  et  que  les  formes  les 
mieux  conservées  paraissent  être  justement  celles  de  la  frontière 
linguistique.  Le  problème  étymologique  se  réduit  donc^  dans 
notre  système,  à  chercher  la  famille  germanique  de  vnvèrgunè- 
mwèhené. 

Nous  avons  déjà  montré  que  la  syllabe  qui  a  donné  naissance  à 
mivèr-\tmvar-\inivè-\inou-  ne  peut-être  que  mor-  suivi  d'une  con- 
sonne. La  consonne  suivante  est-elle  impossible  à  restituer  ?  Dans 
l'hypothèse  de  l'identité  fondamentale  de  tous  ces  mots  du  pre- 
mier groupe,  cette  consonne  aurait  abouti  en  wallon  à  g  dur  et 
à  //  ou  ch.  Elle  devrait  donc  être  g  dur  pour  expiliquer  imvèrgnnê, 
ce  qui  nous  donne  une  racine  morg-,  un  sch  pour  expliquer  inwè- 
henê  et  machurnia  en  même  temps,  ce  qui  nous  donne  une  racine 
morsch-.  Peut-être  aussi  les  dialectes  germaniques  de  la  frontière 
se  présentaient-ils  déjà  avec  des  variantes  diverses.  Si  l'on 
trouvait  une  variante  more-,  elle  expliquerait  le  tch  des  formes 
luxembourgeoises  sans  passer  par  l'hypothèse  d'un  emprunt  au 
namurois  (ex.  :  pivaTCVicrèsse  (porcariu  -)-  issa),  vwx'CYierèsse 
(vaccariu   -|     issa). 

Or  le  petit  Wijrterbîich  der  Eupcncr  Sprachc  de  Tonnar  et 
EvERS,  p.  I  20,  nous  donne  môrg  et  mnrv  zoxwnx^  correspondants 
du  haut-allemand  mûrbe,  friable,  pourri,  blet,  mou,  fondant, 
pulvérulent.  Le  Wortcrbnch  der  Elberfelder  Mundart  de  Bruno 
Buchrucker,  p.  107,  donne  les  formes  ni'ôrf,  mûrf,  qui  ne  nous 
intéressent  pas  ici,  et  morsch.  Le  dictionnaire  général  de  MoziN 
connaît  morsch^  molsch,  mûhch,  ntûrbe,  niûrbig,  ntolm  et  ntiilm, 
molmig  et  nmlmig,  mnlniichl,  imihig,  nitdsicht.  Le  subst.  miilm 
signifie  «  gravois,  poussière  de  bois  pourri  ».  Les  verbes  mnrben 
et  mulmen  signifient  «  devenir  friable  ».  On  trouve  même 
mutscheti  au  sens  de  «  mûrbe  werden  lassen  »  dans  un  petit  voca- 
bulaire. Die  Eifel  in  ihrer  Mundart  (par  D.  Hecking,  Prûm, 
1890;  p.  59).  Quant  à  l'état  ancien  de  la  langue,  Weigand  nous 
offre  comme  variantes  de  morsch  les  graphies  miirsch  (1482), 
morsch  (1562),    mtirs   (1548),    mors   et   mûrs  (1691).    Le   verbe 
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zermorschcfi  (tomber  en  poussière)  existe  au  xi\''  siècle.  T.e  petit 
dict.  d'Eu[)eu  déjà  cité  donne  encore  le  niha.  ninrc,  néerl.  viork. 
Cette  variété  de  formes  pourrait  être  étudiée  avec  plus  de  pré- 
cision par  un  linguiste  allemand  mieux  outillé  que  iious  :  conten- 
tons-nous de  les  ranger  en  deux  séries,  celle  des  formes  terminées 
par  b,  V,  w,  qui  ne  nous  intéresse  pas  directement,  et  celle  des 
formes  en  sch,  s,  g,  k,  qui  suffit  amplement  pour  exj)liquer  la 
variété  des  formes  wallonnes.  Sans  doute  il  s'est  produit  ici,  avec 
j)lus  de  complications^  le  phénomène  que  nous  avons  signalé  jadis 
pour  bèisàlcs,  bètâ/cs,  pètaules  ('),  qui  prenaient  ts  dans  le  voisi- 
nage de  bezahîcn  et  /  dans  le  voisinage  de  betalen. 

Quel  est  le  rapport  sémantique  entre  morsch  et  mivèheiiê  ? 
D'après  Mozin,  l'adjectif  mûrbc  nous  avertit  seulement  que  la 
dureté  est  diminuée  sans  viser  une  cause  déterminée  :  (viande) 
amollie  (par  la  cuisson),  (fruit)  fondant  (par  la  maturation),  (bois) 
devenu  friable  et  sans  consistance;  morsch  signifie  en  plus  que  cet 
état  est  produit  par  un  commencement  de  pourriture,  de  décom- 
position :  (bois)  pourri,  (bois)  malandreux,  (dent)  cariée,  (poire) 
pâteuse;  nmlmig,  qui  est  de  la  même  racine  que  ;«^^/-farine, 
signifie  plutôt  pulvérulent,  la  décomposition  en  poussière  plutôt 
que  la  blettissure  ou  la  pourriture.  Si  donc  mwchenê  et  ses  congé- 
nères viennent  de  morsch,  c'est  le  ramollissement  des  parties 
tuméfiées  qui  est  indiqué  par  ce  mot. 

Mais  morsch  n'est  qu'un  adjectif.  Entre  morsch  et  le  diminutif 
mwèhenê,  il  manque  un  substantif  sans  suffixe  -ê.  Puisque  zcr- 
morschen  et  morschen  sont  dûment  constatés,  ils  permettent  de 
supposer  l'existence  d'un  substantif  dialectal,  ne  fût-ce  que 
das  tnorscheii,  le  ramollissement. 

Enfin,  pour  justifier  l'emploi  singulier  du  suffixe  -é, 
nous  ferons  une  comparaison.  De  même  qu'un  piastre  est 
une  portion,  une  unité  de  plâtre,  de  chaux  ou  de  chose  qui  y 
ressemble,  papiu,  pâte,  capilotade,  olia  podrida  ;  de  même  qu'un 


(')  Projet  de  Dict.  gén.  de  la  l.  îfall.,   1904,  ji.  32. 
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maheré  est  un  barbouillage,  uu  ensemble  de  choses  qui  fait  tache 
sur  un  fond  uni  et  propre,  par  exemple  sur  du  papier  blanc,  mais 
aussi  sur  les  mains  ou  sur  un  vêtement,  ou  encore  ce  qui  trouble 
par  endroits  un  liquide  ;  de  même  le  tmvèhetic  serait  le  résultat 
concret,  visible  et  localisé  de  la  tuméfaction. 

Une  longue  étude  ne  va  point  sans  observation  des  terrains 
adjacents.  Qu'on  nous  permette  donc  deux  corollaires. 

Il  semble  bien  que  itiorve,  aux  trois  sens  de  mucus,  de  maladie 
du  cheval  et  de  la  pourriture  des  laitues,  doit  être  rapporté  à 
l'ail,  mûrbe,  muriv,  niiirf  z\\.é  plus  haut.  Le  port,  mornia  et  l'es- 
pagnol muenno  s'accommoderaient  de  la  variante  nuirm,  nuilni. 

Le  français  riiorgue  lui-même  pourrait  être  rattaché  à  morg  si 
l'on  parvenait  à  ressaisir  le  sens  premier  du  mot.  Du  Cange 
emprunte  au  glossaire  du  grammairien  lombard  Papias  (1053)  un 
mot  ttorga,  qui  est  défini  par  «  sordes  naris  »,  c'est-A-dire  mucus 
nasal.  Il  annonce  qu'il  corrige  l'éditeur  de  Papias  et  certains 
manuscrits  qui  portent  «  sordes  maris  »,  sans  dire  les  raisons  de 
son  choix.  Cet  article  de  deux  lignes  ne  contient  pas  d'exemple, 
pas  d'autre  source  du  mot  que  le  glossaire  de  Papias.  S'il  est 
permis  de  s'appuyer  sur  un  aussi  fragile  faisceau,  nous  hasarde- 
rons cette  conjecture  qui  mettrait  beaucoup  de  choses  d'accord  : 
La  note  première  de  Papias  portait  «  worga,  sordes  «aris  »  ;  lui 
ou  un  autre  copiste  l'a  transcrite  en  «  «orga,  sordes  waris»,  note 
qu'on  a  ensuite  partiellement  corrigée.  Ainsi  serait  constituée 
une  série  morg,  tnorga  et  morgue.  Subsidiairement,  on  peut 
accepter  tnorga  en  lui  laissant  la  même  origine  ;  il  y  aurait  eu 
dans  la  forme  recueillie  par  Papias  la  même  substitution  de 
nasales  que  dans  nèfle  et  nappe.  Ainsi  la  barrière  n'est  pas  du 
côté  de  la  phonétique,  mais  de  la  filiation  des  sens. 

Jules  Feller 
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52.  wall.  djîvà 

Le  S}ivà,  c'est  la  tablette  de  la  cheminée.  La  ménagère  y  étale 
des  bibelots^  des  statuettes,  aux  côtés  du  grand  crucifix  en  cuivre 
nommé  en  liégeois  bon  diu  d'  S}ivà\  on  y  met  les  brocales  (allu- 
mettes) et  Vànnanac  (almanach).  Un  petit  rideau  tombe  d'ordi- 
naire de  cet  entablement  :  Forir  l'appelle  brâye,  j'ai  relevé  brayirc 
dans  le  Bull.,  t.  8,  fasc.  II,  p.  14,  rabat  do  ^}ivaii  à  Bande  lez- 
Marche,  gordine  do  Sj-ivaii  à  Ortheuville  ('). 

Aujourd'hui  ce  vieux  terme  tend  à  disparaître  avec  l'antique 
cheminée  ardennaise  à  feu  ouvert  :  on  dira  de  plus  en  plus  so  h 
tch^ ininéye  au  lieu  de  so  /'  3}ivà  (-). 

L'aire  d'emploi  de  ce  mot  —  du  moins  d'après  les  renseigne- 
ments dont  nous  disposons  actuellement  —  représente  un  vaste 
quadrilatère.  On  dit  B}wà  dans  le  pays  de  Verviers,  Liège,  et 
jusqu'à  Haniiut;  B}ivait.  à  Namur  (•^),  Vonêche  (au  Sud  de  Beau- 
raing)  et  dans  la  Famenne  (Marche,  Bande);  S}ivà  à  Ortheuville, 
Laneuville-au-Bois,  Nisramont  (entre  Laroche  et  Houffalize), 
puis,  en  remontant  vers  le  nord,  à  Cherain,  Malmedy,  Spa, 
Seraing,  Corphalie  lez-Huy.  Partout  le  sens  est  le  raême^  sauf  à 
Vonêche,  où  B}ivau,  d'après  M.  Lucien  Roger,  désigne  la  «  cor- 
niche d'un  meuble  »,  et  aux  usines  de  Corphalie,  où  3}ivà  désigne 
le  «  dessus  du  four  à  zinc  ». 

(')  Dans  un  inventaire  de  1664.  à  Spa,  il  est  question  d'«  un  drap  de 
giveaux  en  cuir  doré  »  (communication  de  M.  Albin  Body).  —  La  forme 
gyvaz  se  lit  dans  Hemricourt,  344. 

("-)  La  tablette  de  la  cheminée  s'appelle  aussi  cimà  (en  liégeois,  Forir), 
civtiiti8}e  (Namur,  Wavre),  cemauS^e  (Perwez,  S'-Géry,  en  Brabant).  C'est 
le  fr.  cimaise  :  voy.  Gggg.  Il  361.  Le  liég.  cimà  esi  peut-être  altéré 
de  *c//«^z/ir^,  maislelat.  cymatium  a  pu  donner directementaVw^z  :  comp. 
palâ^  Sèri'â  ("palais,  Servais).  Le  plur.  cymatia  a  donné  d'abord  cimaiijc 
(forme  namur.  d'après  Pirsoul),  qui  s'est  altéré  en  cimauSje,  sans  doute 
par  croisement  avec  îinauSje,  image. 

(•^)  D'après  Gggg.  et  Pirsoul.  Ce  dernier  ajoute  :  «  Ce  mot  très  peu 
usité  est  de  provenance  liégeoise  ».  —  M.  Feller  me  dit  avoir  noté  une 
forme  namuroise  Syîvia,  où  -in  =  -ellum. 
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Grandgaguage  est  le  seul  qui  ait  tenté  d'expliquer  B}lvà.  Il 
propose  le  fr.  ogive  avec  suffixe  augmentatif  -à  et  suppression 
de  la  voyelle  ou  syllabe  initiale.  Au  point  de  vue  formel^  cette 
étymologie  peut  se  soutenir^  encore  que  la  voyelle  protonique  i 
serait  dans  ce  cas;  semble-t-il,  plutôt  brève  que  longue.  Au  point 
de  vue  logique  ou  sémantique,  Gggg.  lui-même  ne  se  dissimule 
pas  la  difficulté. 

La  voie  restant  ouverte  aux  conjectures,  ne  pourrait-on  pas 
chercher  du  côté  de  l'ail,  giebel  «  fronton,  pignon  »,  néerl. 
gevel  ?  La  forme  remarquable  du  luxembourgeois  gi^vel  et  du 
westphalien  giéwel  conviendrait  pour  expliquer  littéralement 
S^wà,  à  en  juger  d'après  l'anc.  wall.  stwaiiz  =^  stievel,  stiefel  (') 
et  le  nam.  d}orjau  «  jable  »  =  ail.  gargel  (-).  Tout  au  moins  le 
radical  B}lv-  pourrait-il  en  être  issu,  lequel  se  serait  combiné  avec 
le  suffixe  -à,  sur  le  t3'^pe  de  cave  :  câvà. 

La  question  sémantique  reste  le  point  délicat,  comme  dans 
l'hypothèse  de  Gggg.  J'incline  à  croire  que  3}ivà,  après  avoir 
tout  d'abord  signifié  le  fronton  (de  la  cheminée),  a  désigné  spé- 
cialement la  partie  inférieure  de  ce  fronton,  à  savoir  la  cimaise 
ou  tablette.  Ce  qui  a  pu  favoriser  le  changement  de  sens,  c'est 
l'expression  ordinaire  «  mettre  quelque  chose  sur  le  S^ivâ  »,  c'est- 
à-dire,  dans  mon  hypothèse:  «  sur  la  tablette  (du  fronton)  de  la 

cheminée  ». 

Jean  Haust 

53.  wall.  selanbran 

Le  Dict.  wallo?i  de  Dasnoy  (Neufchâteau.  1856;  p.  453)  est  le 
premier  à  signaler  ce  terme  :  «  selanbran,  angélus  du  soir  ». 

(1)  Bull,  de  la  Soc.  Itég.  de  Lilt.  wall.,  t.  V.  p.  386.  -  D'après  Weigand. 
l'anc. h. ail.  gebal  «crâne,  tête»  est  apparenté  à  giebel;  comp.  en 
effet  les  métaphores  fronton,  métope.  —  Pour  le  g  germanique  devenant 
S},  comp.  ^êrî  =  anc.h.all.  gerôn,  «.  begeliren  ». 

(^)  A.  ViERSET,  Germain-wallon,  p.  38.  —  Je  relève  SjèrSfé  «jable, 
feuillure  »  dans  J.  Bastin,   Voc.  de  Faymonville-Weismes. 


—  95  — 

Les  auteurs  tlu  Projet  de  Dict.  wallon  lui  ont  consacré  un 
article,  dont  la  partie  étymologique  doit  être  tenue  pour  nulle  et 
non  avenue.  Sur  la  foi  d'une  prétendue  forme  s' lanhranlc  qui; 
renseignements  pris,  ne  s'est  pas  retrouvée  à  Orgeo,  on  proposait 
lie  voir  dans  s' lanbran  un  composé  de  sercm  «  soir  »  et  de  bran 
«  branle  »,  au  sens  de  «  mouvement  de  volée  imprimé  aux 
cloches  ».  11  faut  canceller  ces  trois  lignes  —  qui;  je  l'avoue,  sont 
de  moi;  —  et  les  remplacer  par  la  proposition  suivante. 

La  forme  sHonbran  est  la  plus  j>ure  ;  elle  existe  notamment  à 
f^ibramont,  Neuvillers,  Recogne,  dans  l'expression  archaïque  : 
«  on  sonne  s^lonbran  ».  On  devrait  l'écrire  sT-ombrant,  car  elle 
se  traduit  littéralement  par  «  soleil  ombrant  »,  c'est-à-dire  «  soleil 
couchant,  projetant  de  l'ombre  ».  Si,  dans  la  région  voisine,  on 
dit  s' lanbran  (Orgeo,  Thibessart),  c'est  parce  que  la  nasale  o«  s'y 
prononce  an,  comme  dans  monter,  fanténe,  ganzière,  inancé,  etc. 
Un  habitant  de  Witry  (près  de  Fauvillers)  m'a  donné  pour  cette 
localité  les  formes  s'iobrim,  sUonbrun  :  si  elles  existent  réellement, 
on  y  reconnaîtra  sans  peine  une  altération  de  s'ionbran,  due  à 
l'influence  de  l'adjectif  brnn. 

Les  analogues  ne  manquent  pas.  Le  gaumais  dit  :  l'Ua  s^lo 
boutafit  ou  s'io  coùtchant  (S^'^-Marie-sur-Semois,  Buzenol,  S'- 
Léger),  «  le  soleil  se  couche,  on  sonne  l'angélus  »  ;  ^'/o  boutant 
;/'  tarcTrè-m^  a  sotmèy  (Buzenol),  «  l'angélus  du  soir  ne  tardera 
pas  à  sonner  »  ;  a  sWo  Fvant  (ib.);  «  à  l'aurore  »  (').  Enfin  — 
argument  décisif —  M.  Jean  Lejeune,  qui  a  dépouillé  les  archives 
manuscrites   de   l'Avouerie  de  Fléron,    me  signale  l'expression 


(')  Chose  curieuse,  en  meusien,  s' lo  hoidant  signifie  «  soleil  levant  » 
(Labourasse,  Gloss.  du  patois  de  la  Meuse,  p.  i68).  Cette  contradiction 
s'explique  par  le  sens  général  ou  indéterminé  de  bouter;  en  gaumais,  on 
sous  entend  v<  dedans  »  ;  en  meusien,  «dehors».  —  En  meusien,  s'io 
nicw^sant  =  «  soleil  couchant  »  (ib.,  p.  369).  Comparez  en  wallon  de 
Stavelot  :  lu  solo  vout  moussi,  «  le  soleil  veut  se  coucher  »  {Bull.  Soc.  ivall. , 
t.  44,  p.  351). 
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vers  soleil  ombrant  (avec  le  sens  local   :   «  à  l'ouest  »),   dans  un 
texte  de  1565  ('). 

Le  wallon  chestrolais  a  donc  conservé  dans  ce  cas  unique  l'anc. 
fr.  ombrer  (^  ombrager)^  qui  vient  du  lat.  umbrare  et  qui 
diffère,  comme  on  sait,  du  fr.  niod.  ombrer,  terme  d'art,  emprunté 
de  l'italien  ombrare.  —  L'anc.  wallon  connaissait  aussi  ombroier 
avec  le  sens  de  «  se  coucher  »,  en  parlant  du  soleil  :  «  Mains  li 
solellî  ombroie,  La  nuit  vint  tout  obscure  »,  dit  Jehan  des  Preis, 
Geste  de  Liège,  10973  (-'). 

54.   vvall.  si  (^  lat.  sic) 

A  propos  de  l'adv.  si  [^  lat.  sic),  Scheler  dit,  dans  son  Dict. 
d'étym.  franc.,  que  ce  mot  s'est  substantivé  avec  le  seris  de 
«  condition  »  dans  l'anc.  locution  par  un  ici  si.  Godefroy  cite  en 
effet  de  nombreux  exemples  des  locutions /«/'  {jin}  tel  si  que  «  à 
condition  que,  pourvu  que  »,  sotis  tel  si  «  à  cette  condition  », 
etc.  Cet  emploi  de  si  était  également  connu  de  l'anc.  wallon  ; 
du  moins,  on  en  retrouve  la  trace  sur  deux  points  extrêmes  de 
la  Wallonie. 

I.  K  l'Est  du  Brabant  wallon  (région  de  Wavre-Jodoigne),  dans 
l'expression  a  té  sœ  «  à  tel  si  ».  Voici  les  exemples  que  j'ai 
recueillis  : 


(')  Reg.  I  I,  f.  3  V.  -  M.  Lejeune  a  relevé  de  plus  deux  expressions 
inédites  pour  dire  «  au  midi  »  :  ners  soleil  chocani  en  1604  (/3.,  r.  23, 
f.  108  v°)  et  vers  soleil  vimbrant  en  1583  (Œuvres  de  la  Cour  de  Jupille. 
r.  54,  r.  16  v°).  Vimbrant  &%\  une  forme  nasalisée  de  «  vibrant  »;  chocaul, 
wall.  tchociinl,  ne  nous  était  connu  qu'en  malmédien  :  dès  tchocants  fis, 
«  des  yeux  gros  et  saillants  s-  (Gggg.  E.xtraits  du  Dict.  de  Vitlers^, 
variante  tclmcant  :  coine  i  loiikc  tchacant  !  «  comme  il  a  le  regard  vif!  »  ; 
vo}'.  J.  Bastin",   Voc.  de  Faymonville-Weisines. 

C^)  Voy.  GoD.  ;  Scheler,  La  Geste  de  Liège,  glossaire  philologique  ; 
et  la  note  de  Scheler  sur  le  v.  1959  du  Bastars  de  Buillon,  où  ombricr  == 
projeter  de  l'ombre. 
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a)  avec  complément  :  e  fan/  todç.  vç,ker  —  dç,  ç'  qîûon  gangne 
(S*''-Marie-Geest),  «  il  faut  toujours  vivre  selon  ses  gains  »;  c^e  Va 
fait  —  rt?'  ça  (Chastre-Villeroux)^   «  je  l'ai  fait  en  vue  de  cela  ». 

b)  sans  complément  :  t^e  Pa  fait  —  (S*-Géry,  Chastre-Vill., 
Pécrot-Chaussée,  S*^-Marie-Geest);  «  à  dessein^  avec  intention  »  ; 
s'arinB}i — (S'^^-Marie-Geest),  «  s'arranger  selon  les  circonstances»; 
arind^i  one  têre  —  (Pécrot-Chaussée),  «  arranger  une  terre  d'après 
ce  qu'on  veut  y  semer  ». 

II.  Sur  la  Seinois^  à  Botassart  et  à  Ucimont,  dans  la  phrase 
suivante  que  je  tiens  de  M.  Arthur  Drumaux  :  a  su  d''  travayi, 
i  dort,  «  au  lieu  de  travailler,  il  dort  ».  Ici  l'évolution  sémantique 
est  plus  compliquée.  Du  sens  i.  «.  à  condition  de  »^  dérive  un 
sens  2.  «  en  échange  de  »,  d'où  enfin  3.  «  au  lieu  de  ». 

Jean  Haust 
55.  wall.  fiskineû,  fiksineû 

Gggg.,  I,  207,  signale  simplement  ^fiskitieti,  subst.^  vétéri- 
naire ».  Lobet  écrit  :  fiksineû,  vétérinaire,  maréchal-ferrant  qui 
panse  les  chevaux,  bestiaux  ».  Forir  et  le  Bull,  de  la  Soc.  de 
Litt.  wall.,  t.  20,  p.  XII,  enregistrent  les  deux  formes;  Willem, 
Dict.  des  rimes  wall.,  p.  89,  la  seconde  seulement.  Près  de  Liège, 
on  ne  signale  oralement  que  fiksitieû  avec  le  sens  de  «  vétéri- 
naire »  (Trembleur),  ou  de  «  empirique,  vétérinaire  ou  médecin 
non  diplômé  »  (Fléron,  Thimister). 

C'est  tout.  Le  dossier  est  mince  et  ne  comporte  aucun  essai 
d'explication.  Il  s'agit  pourtant  d'un  terme  archaïque  et  qui, 
sous  son  aspect  modeste,  peut  se  réclamer  de  nobles  ancêtres. 

Fiskineû  —  qui  tend  aujourd'hui  à  s'altérer  en  fiksineû  — 
dérive  en  effet  d'un  verbe  *  fiskiner,  syncopé  de  ■^ fisikiner,  lequel 
dérive  lui-même  de  l'anc.  fr.  phisiquer  «droguer,  médicamenter», 
et  àQ  physique,  anc.  ir.fisiqne  «  science  et  art  de  la  médecine  ». 
La  preuve  en  est  dans  les  passages  suivants  du  Myrein-  des 
Iiistors  de  notre  Jean  d'Outremeuse  : 
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Ilh  astoit  dolansde  chu  qu'ilh  ly  avoit  copeit  ses  oreilles;  si  prist  des 
cvrurgiens  et  les  fist  fischiner  [varianle  :  esgardeir\.  mains  illi  fist  les 
plaies  envynemeir,  si  l'en  convient  morir.  (I,  p.  273). 

Voilà^  bien  attestée^  l'existence  du  \ .  fischiner  (Wre.  fiskhier), 
que  l'éditeur  Ad.  Borgnet  s'ingénie  à  expliquer  dans  cette  note  : 

Le  mo\  fischiner  doit  être  la  traduction  du  lat.  fasciare,  entourer 
débandes.  Il  y  a  aussi  le  v.  fascinare,  ensorceler,  d'où  provient  le 
fr.  fasciner  ;  mais  le  premier  de  ces  deux  sens  me  paraît  ici  le  plus 
convenable. 

L'erreur  de  Borgnet  est  d'autant  plus  surprenante  qu'il  aurait 
bien  dû  rapprocher  son  texte  du  suivant,  ihid.,  p.  477  : 

Adont  aperchut  Josephus  la  cause  de  la  maladie,  si  avisât  une  chouse 
Aq  phischinerie  [variante  :  phi  si  que]  :  se  dest  que  toutes  chouses  contraires 
soy  garissent  par  aultres  contraires... 

Au  glossaire,  ibid.,  p.  tifb,  phischinerie  i^iTe  fiskinerie) ,  —  qui 
a  pour  variante  et  pour  synonyme  phisiqiie,  —  est  correctement 
traduit  par  «  médecine  ».  Nous  voici  donc  en  présence  d'une 
famille ^s^/Wr,  -eii{r),  -erie,  dont  la  filiation  est  hors  de  doute. 
Le  moyen  âge,  comme  on  sait,  n'emploie  physique  [fisiqne, 
fusiqiie)  que  comme  substantif  et  lui  donne  ordinairement  le 
sens  de  «  médecine  »  (')  ;  l'anc.  franc,  se  phisiqiier  ûgm^e^  «  se 
droguer,  se  médicamenter  ».  Phisiqiie,  -er  a  engendré  '^ phisi- 
quiner,  dont  le  sufîixe  -itier,  —  s'il  n'est  pas  dîi  à  l'analogie  de 
médeciner,  anc.  franc.  meci7ier  «  soigner,  traiter,  panser  »,  —  a  une 

(')  Voy.  Dict,  géti.,  x" physique.  — De  même  l&physicien,  au  moyen  âge, 
est  un  médecin  ;  ce  sens  est  resté  dans  le  prov.  phizician  et  l'angl. /!>//>'5/- 
cian.  Voy.  Goc.  v°fisicien.  Je  transcris  1  article  de  Roquefort,  Gloss.  de 
la  langue  romane,  1808  :  «  Fisiciefi.fisechien,  physicien,  médecin  qui  con- 
sultoit  pour  les  maladies,  et  jugeoit  de  leur  caractère  par  les  urines,  mais 
qui  ne  soignoit  pas  les  malades;  physicus.  'Lesfisiciens  couroient  ordinaire 
ment  le  pays  criant  et  annonçant  leur  profession  ;  ils  differoient  des 
Mires,  qui  étoient  médecins  et  chirurgiens,  c'est  à-dire  qui  opéroient  dans 
les  maladies  et  les  blessures;  ils  crioient  aussi  pour  s'annoncer;  ils  por- 
toient  avec  eux  une  boîte  de  drogues  et  de  médicaments,  ainsi  que  des 
bandages  pour  les  plaies  ». 
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valeur   diminutive  et  fréquentative  à  la  fois,  comme   dans  le  fr. 

trottiner,  le  w.  plovmer,  gotùier  «  pleuvoir  légèrement  »,  le  gaum. 

droguiner,  s^ adroguiner  (S*-Léger)  «  droguer,  se  droguer,  etc.  — 

Quant  à  la  réduction  de  '^  fisikiner  idw  fis'kiner,   elle  n'a   rien  que 

de  très  normal. 

Jean  Haust 

56.  wall.  hàrber,  haurbè 

Ce  mot  figure  dans  un  texte  de  Marche-en-Famenne  imprimé 
dans  le  Bull,  de  la  Soc.  .de  FAtt.  wall.,  2*^  année,  p.  152  :  haurbè 
one  triche  ou  on  pachi ;  d'après  la  note,  ib.,  p.  229,  cela  signifie  : 
«garnir  de  haies»  (un  terrain  banal  ou  un  pàquis).  Des  enquêtes 
personnelles  m'ont  permis  de  réunir,  sur  ce  terme  curieux,  le 
petit  dossier  suivant  : 

hàrber  (Durbuy)  =  ristoper  one  hâve  «  boucher  les  trous  d'une 
haie  ». 

hàrber  (Erezée)  =  hayer,  faire  une  haie  ou  hàrbèye  ;  rihàrber, 
réparer  la  haie  ;  dihàrber,  l'enlever.  Termes  inconnus  à  Villers- 
S*"^-Gertrude,  où  on  dit  hayi  :  B}i  m'  va  hayi  V  pré,  l  fé  one  hàye. 

hârbl  (Scr^^-Abée)  :   boucher  les  trous  {bocâs)  des  haies. 

rihârbè  (Ortheuville)  =  ristopè  lès  trôs  d'  l'aclô;  dès  passons 
(pieux)  ^0  r'hârbè  Vaclo  (l'enclos). 

atirbè  (Ciney,  Vonèche),  «  faire,  tailler  ou  réparer  une  haie  »; 
aurbeû,  «  ouvrier  qui  s'occupe  des  haies  »  :  dès  niofes  (moufles, 
gants)  di  aiirbeù.   En  Ardenne,  on  appelle  cet  ouvrier  H  cloyeû. 

haiirbè  {Awennç^)  :  faire  une  haube  di  spè?tes  ou  d^  fid^ârkè, 
une  haie  d'épines  (d'aubépine)  ou  de  fil  d'archal  ;  rihaurbè, 
réparer  une  haie  :  quand  on-z-a  fottyè  V  corti,  on  F  rihaurbéye 
peu  dès  pouyes,  «  quand  on  a  bêché  le  courtil,  on  l'enclôt  de  haies 
de  peur  des  poviles  ». 

Enfin,  dans  un  bail  de  fermage  conclu  en  1643  à  Dinant,  il 
est  question  de  «  jardins  qu'on  at  accoustumé  de  hàrber  »  et 
d'arbres  qu'il  faut   «  hàrber  (de  peur)  qu'il  ne   soient  gastés  ». 


—    lOO    — 

L'éditeur,  M.  l'abbé  Servais,  dans  son  Histoire  de  Dorinne,  p.  90, 
traduit  par  «  garnir  d'épines  ». 

Je  n'ai  rien  trouvé  d'analogue  ni  dans  les  autres  dialectes 
wallons,  ni  en  ancien  français,  ni  dans  les  langues  germaniques 
qui  se  parlent  au  Nord  et  à  l'Est  de  la  Wallonie.  Un  fait  est 
certain.  Pour  une  raison  de  phonétique,  haiirbè  ne  peut  être  de 
souche  romane  :  h  latin  aurait  disparu,  comme  dans  hirpicem, 
ipe  (herse)  ;  lat.  se-,  exs-,  exe-  ou  germ.  se-  auraient  donné  //-  ou 
ch-  ou  se-  suivant  les  régions,  mais  ne  pourraient  disparaître  sans 
laisser  de  trace,  comme  c'est  le  cas  dans  aurbè.  Il  faut  un  h  ger- 
manique pour  expliquer  l'aspirée  initiale.  D'autre  part,  haube  est 
à  haurbè  comme  baube  (liég.  bàbe  :  lat.  barba)  est  à  baurbî 
(barbier)  ;  B}aube,  liég.  3}àbe,  gerbe,  provient  de  l'anc.-h.-all. 
garba.  On  est  donc  conduit  à  proposer  comme  seul  étymon 
possible  un  type  germanique  *  harba. 

Or  MM.  Falk  et  Torp,  dans  leur  Norivegisch-dànisches  etym. 
Worterbuch ,  supposent  ce  même  type  pour  expliquer  le  norwé- 
gien-danois  harv  «herse»  (d'où  est  emprunté  l'angl.  harrow). 
Ou  je  me  trompe  fort,  ou  cette  coïncidence  appuie  singulière- 
ment ma  proposition.  De  plus,  du  sens  primitif  «  herse»  déri- 
verait sans  peine  celui  de  «  claie,  clôture,  haie  »  ;  comp.  le  lat. 
crates,   le  wall.  hàhe,  hâhê,  anc.  fr.   harce,   harcel,   haseau. 

Sans  doute  une  grave  difficulté  subsiste  :  comment  se  fait-il 
qu'il  faille  courir  si  loin  pour  trouver  un  parent  du  w.  haube  ? 
*  harba  est-il  venu  directement  de  la  Scandinavie  lors  des  inva- 
sions normandes  ?  (')  Avait-il  en  Germanie,  jusque  près  de  chez 
nous,  des  représentants  qui  ont  disparu?  En  a-t-il  encore  ail- 
leurs? (-)  Je  ne  puis  qu'indiquer  la  question,  laissant  à  d'autres  le 
soin  d'y  répondre. 

Jean  Haust 

(')  Ce  n'est  guère  possible,  et  puis  le  Scandinave  le  plus  ancien  à 
déjà  y  ou  V,  et  non  h. 

(-)  Un  s.  f.  arpo  (herse)  existe  en  dialecte  d'oc  du  Puy-de-Dôme  : 
Revue  de  phi!,  française^  XXVI  (1912),  p.  32. 
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57.  wall.  potchî 

Ce  mot  est,  d'après  Gggg.  II,  230,  «  tout  à  t'ait  isolé  ».  J'y 
verrais  un  emprunt  du  verbe  ail.  bogen  (  -^  arcuatim  lluere,  im 
Bogen  springen  :  Gkimm,  II,  2  iqi,  qui  dérive  lui-même  de  boge, 
bo^en  (arc),  anc.-h.-all.  poko,  bogo.  Le  verbe  ail.  bogen 
implique  l'idée  d'un  mouvement  circulaire,  comme  c'est  le  cas 
dans  l'action  de  sauter.  D'  Quiriu  Essek  (Malmedy) 

58,  wall.  sohe 

Gggg.  II,  371,  propose  dubitativement  le  lat.  sulcus  pour 
expliquer  so/ie  (rigole,  tranchée  pour  l'écoulement  des  eaux).  Ce 
mot  répond  très  exactement  à  l'anc.-h.-all.  suocha,  suoha,  s./., 
«  sillon  »,  qui  provient  de  la  racine  saA,  sag  (secare).  Dans  les 
anciens  documents  allemands,  suoch,  suo,  sue  signifient 
«  receptaculum  aquae,  aquaeductus,  sulcus  »,  de  sorte  qu'on  ne 
peut  guère  douter  de  l'origine  germanique  du  mot  wallon. 

D""  Quirin  Essek  (Malmedy) 

59.  anc.  wall.  xhohier,  scohier,  hohier 

Les  noms  de  famille  wallons  Scohier,  Escoliy,  Scfio/iy,  H  Scohirs, 
Scohir,  Sco/iv,  représentent  évidemment  l'ancien  wallon  xhohier, 
scohier,  hohier  (pelletier,  corroyeur  ;  Gggg.,  II,  610),  L'anc. 
tr.  escohier  signifie  :  «  celui  qui  travaille  les  cuirs  »,  c.-à-d.  en 
premier  lieu  le  «  cordonnier  ».  Quant  à  l'étymologie,  les  propo- 
sitions de  Gggg.  et  de  son  éditeur  Scheler  sont  inadmissibles. 

Je  cfois,  pour  ma  part,  que  scohier  et  l'ail,  schiister  sont  pa- 
rents. Ce  dernier  est  composé  de  l'ail,  schuh  (calceus),  moy.-h.- 
all.  schuoch,  pi.  schuhe,  schuche,  scliûwe,  schôwe.  5t:o- 
^zVr  serait  tiré  d'un  anc.-h.-all.  *scôharius.  —  Je  vois  de  plus, 
dans  les  noms  de  famille  Escoffier,  Escoiffier,  Excoffier  (')  de 
simples  variantes  de  Escohy,  etc.,  issues  de  "scôwarius,  altéré 
en  *scôffarius  :  le  w  se  sera  durci  e.n  Jf,  comme  dans  le  nom 
de  famille  HauflFschild  (=  Hauschild,  Hauw-schild). 

(')  Cf.  l'anc.  franc.  «  écpffîer  ou  cordonnier  =  schoenmaker  »,  dans 
n'ARSY,  Dict.  françois-fldDiand,  Amsterdam.  1694.  —  L'ail,  a  aussi  les 
formes  Schtifller,  Sc/iiij/'iur,  ScJiïicliler,  à  côté  de  Schuster. 
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Pour  le  sens  «  cordonnier  »,  que  scohier  doit  avoir  à  côté  de 
celui  de  «  pelletier,  corroyeur  »,  il  convient  de  remarquer  qu'au 
moyen  âge  souvent  le  même  homme  exerçait  à  la  fois  les  deux 
professions  :  d'après  les  archives,  les  cordonniers  préparaient 
eux-mêmes  une  partie  de  leurs  cuirs  et  recevaient,  pour  leur 
provision  de  tan,  des  allocations  de  parties  de  bois. 

D""  Quirin  Esser  (Malmedy) 

60.  Le  mariage  en  mai 

Il  y  a  quelques  années,  M.  H.  Gaidoz  a  publié  dans  Mélusine,  t.  VII, 
1894-95,  pp.  106-1 II,  un  article  détaillé  sur  le  fait  qu'on  évite  généra- 
lement de  se  marier  au  mois  de  mai.  Cette  croyance  se  rencontre  aujour- 
d'hui ou  se  rencontrait  naguère  encore  en  Roumanie,  en  Italie,  en 
France,  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Irlande.  Un  passage  d'Ovide 
montre  qu'elle  existait  déjà  chez  les  Romains  et  qu'elle  y  avait  même 
donné  naissance  h.  ce  proverbe  :  -.<  Au  mois  de  mai  ce  sont  les  mauvaises 
filles  qui  se  marient  »  (').  Ovide  explique  cet  usage  par  l'influence 
néfaste  des  Lémuries,  rites  funéraires  qui  se  célébraient  durant  les  nuits 
des  9,  1 1  et  13  mai.  en  vue  d'apaiser  les  Lémures  (âmes  des  morts, 
revenants  jaloux  des  vivants). 

Plus  récemment,  AI.  le  D'  Esser  a  repris  ce  sujet  et  enrichi  le  dossier 
de  citations  nouvelles  {^).  Une  surtout  nous  intéresse  ici.  C'est  le  pro- 
verbe :  a  inay,  07i  marèye  lès  canayes,  «  à  (=  enj  mai.  on  marie  les 
canailles  »,  qui  est  signalé,  sans  explication,  dans  V Ariiionac  xvallon  do 
l'  Sainéne  (Malmedy,  1886,  p.  39)  et  reproduit  dans  le  Dict.  des  Spots, 
n"  1671.  On  dit  aussi  à  Malmedy,  quand  on  s'ennuie  et  qu'on  ne  sait 
que  faire  :  oûy  hay  !  qiiu  n"est-i  may,  po  marier  totes  lès  canaycs  !  Le 
proverbe  perd  ainsi  toute  signification  précise  :  il  devient  une  phrase 
insignifiante,  une  sorte  de  soupir  (■*).  11  n'en  est  pas  moins  vrai,  comme 
l'a  montré  M.  Esser,  qu'il  faut  voir  dans  ce  dicton  un  souvenir  de 
l'ancienne  superstition  romaine,  —  laquelle  du  reste  se  perd  de  plus  en 
plus,  au  point  qu'en  Allemagne,  par  exemple,  le  mois  de  mai  est  le 
mois  préféré  pour  les  mariages.  .T.   H. 

(')  Fastes,  V,  487-90  :  Mense  malas  Maio  nubere  vulgus  ait. 

{^)  Zeilschrift  des  Vereinsf.  rliein.  undwestfàl.  Volkskunde,  igoi,  pp.  46-9. 

(•*)  M.  Esser  traduit,  d'après  Forir,  otly  hay I  par  «  ouf,  je  respire  !  ». 
C'est  plutôt  le  contraire  :  «  ouf,  je  n'en  puis  plus  !  ».  — -A  Liège,  Hervé 
et  Verviers,  cette  phrase  se  dit  également,  avec  les  variantes:  îy  (ou  èy) 
hay  !  qui  (ou  quti)  ti'èst-i  may,  po  marier  totes  lès  (ou  ces)  canayes  ! 
L'exclamation  exprime  l'ennui,  le  découragement  ou  l'impatience. 


ARCHIVES    DIALECTALES 

22.  L,f  poyetrîye 

[Dialecte  de  Sainle-Marie-Geest,  lez  Jodoigne] 

I  Causans  one  niiète  d^  nos  poyes  ;    c'est  dès  bièsses  qu^  valnèt 

bén  on  causadje  :  èle  gangn'nèt  bé  leûs  d(?spins  et  èle  i  ind'nèt  dès 
grands  services  ans  cinsis  et  a  tortos  tant  qn'  nos  èstans. 

4  Qu^  1'  ce  qu^  n'  lès  a  jamais  vèy^?  d'  tôt  près  prin-ye  lès  piinies 
d'intrer  dins-r-one  ciTise.  Fians-n's-i  on  tour  avou  \e  po  soy^'  co- 
mint  qu^  s'  pwate  \e  poyetrîye. 

S^  l'ans^ni,  au  ni^tan  dèl  cou,   quénze,  vent  poyes  grèt'nèt  a 

8  s'  rauyi  lès  ongues.  Quand  n'  intrans,  èle  ue  fîynèt  ni  chonance 
d^  nos  veû}';  mins  1'  coq,  qu^  W(?te  tod(?  s^  lès  Pr^ssyins  n'ar^vnèt 
ni,  co  p^s  rade  se  rècrèsté3'e,  d^-d'la  racrapote  one  pâte,  fait 
barloker  ses  décotes  et  nos  r'boût  dès  oûys   corne  dès    tVz^ks  ; 


22.  La   ^  pouleterie  -^  (voy.  les  notes  ]).  1 15). 

Causons  une  miette  de  nos  poules  ;  c'est  des  bêtes  qui  valent  bien  une 
causerie  :  elles  gagnent  bien  leurs  dépens  et  elles  rendent  des  grands 
services  aux  censiers  (fermiers)  et  à  tous  tant  que  nous  sommes. 

Que  celui  qui  ne  les  a  jamais  vues  de  tout  près  prenne  /es  peines 
d'entrer  dans  une  censé  (fermej.  F^^is^ms{-}l07is)-y  un  tour  avec  lui  pour 
savoir  comment  que  se  porte  la  «  pouletterie  ». 

Sur  le  fumier,  au  mi/un  de  la  cour,  quinze,  vingt  poules  grattent  à 
s'arracher  les  ongles.  Quand  nous  entrons,  elles  ne  l'ont  ])as  scmhlance  de 
nous  voir  ;  mais  le  coq,  qui  guette  toujours  si  les  Prussiens  n'arrivent  pas, 
encore  plus  vite  S(?  r^«cr//(?(=  relève  la  crètej,  puis  contracte  une  patte, 
fait  hreloquer  {=  balancer)  ses  caroncules  et  nous  roule  des   yeux  conune 


I 
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12  e  n'est  ni  deûs  côps  trop  seùr  :  tot-t'-sûte  nos  l'ètindans  clouk'si 
po  raturer  lès  poyes  à.e\é.  \e ,  et  —  cligniz  vos  oûys  et  lès  drov«  — 
\e  p't^t  troupia  est  près'  a  cour^  è-vôye  s'on  veut  li  fé  one  mar^- 
mince  ou  l'aute.  V  comp^rdoz  bé  qu'   nos  n'  p'ians  mau  ;   nos 

i6  passans  y^te,  et  nosse  coq  avou  ses  poyes  achève  de  r'toûrner 
saqwant  pal'téyes  d'ans^ne. 

Deûs  coqs  s^  1'  minme  ansi?ni  ne  s'ètind'nèt  wêre,  d(?t-st-on. 
Dj^  crwè  p^tôt  qu'^  n'  sont  jamais  an  boun-acôrd.  W#tiz  louvau 

2o  èl  cwane  àe  l'àye  :  ^-n-a  deûs  qu^  s^  r'plôn'nèt  corne  dès  pias  à.e 
stokfes'.  Vos  riyoz  d'  lès  veûy  s^  r'taner  corne  dès  djaubes  et  vos 
m'  dîroz  :  «  Poqwè  ces  tébrés  la  s^  r'tchoftéynèt-^  ?  »  Ça  n'  vos 
a-t-(?  jamais  ari^vé  de  veûy  dès  djonnes-omes  aus  poûj's  por  one 

24  comére  ?  L^  coq  est  djalous  d'  ses  poyes  come  on  garçon  peut 
l'èsse  d'one  djonne  fèye. 

Dins  r  vi  timps,    on  s'ârot  doné  au  diâle  po-z-aler  veûy  one 
bataye  àe  coqs.  Asteûre  c'est  dé-sfind^?  d'  lès  fé  bâte  :   c'è-st  on 

28     djeu  qu^  n'  tVn^chéve  jamais  a   ré   d'  bon.   —  Deûs  vdadjes  s^ 


des  fusils  ;  il  n'est  pas  deux  fois  trop  sûr  :  tout  de  suite  nous  l'enten- 
dons glousser  pour  rattirer  (appeler)  les  poules  près  de  lui,  et  —  clignez 
vos  yeux  et  les  ouvr^V  —  le  petit  troupeau  est  prêt  à  courir  en-voie (^ s' en- 
fuir) si  on  veut  lui  faire  un  ennui  ou  l'autre.  Vous  comprenez  bien  que 
nous  ne  pouvons,  mal  (:==  n'avons  garde)  ;  nous  passons  outre,  et  notre  coq 
avec  ses  poules  achève  du  (=  de)  retourner  maintes  pelletées  de  fumier. 

Deux  coqs  sur  le  même  fumier  ne  s'entendent  guère,  dit-on.  Je  crois 
plutôt  qu'ils  ne  sont  jamais  en  bon  accord.  Guettez  là-bas  en  le  coin  de  la 
haie  :  il  v  en  a  deux  qui  se  battent  comme  des  peaux  de  stockfisch.  Vous 
riez  de  les  voir  se  y^tanner  comme  des  gerbes  et  vous  me  direz  :«  Pourquoi 
ces  timbrés-la  se  rossent-ils  ?  »  Ça  ne  vous  est-il  jamais  arrivé  du  voir  des 
jeunes  hommes  aux  poils  (=  aux  prises)  pour  une  commère?  Le  coq  est 
jaloux  de  ses  poules  comme  un  garçon  peut  l'être  d'une  jeune  fille. 

Dans  le  vieux  temps,  on  s'aurait  donné  au  diable  pour  aller  voir  une 
bataille  de  coqs.  À  cette  heure  c'est  défendu  de  les  faire  battre  :  c'est  un 
jeu  qui  ne  finissait  jamais  à  (=  par)  rien  de  bon.  —  Deux  villages  se 
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doniti'  randez-vous  :  «  Dimègne  a  one  eùre,  nos  sèraiis  èl  grègne 
ainon  Kèwè.  V^noz  avoii  vos  coqs,  nos  irans  avou  lès  nosses  !  » 
C'est  dès  coqs  de  Flamind,  avou  dès  grantès   pales,  presque'  sins 

32  crèsse,  on  bètch  conie  on  nioclièL  et  dès  oûys  corne  dès  leuni'- 
rotes.  Se  leùs  sporons,  on  l'zî  a  èmantchi  dès  sp^gots  d'acé?, 
ft'lants  corne  dès  awiyes.  Tôt  s^  rade  qu'on  lès  a  lachi  Fou  d'  leù 
satch,  e  s'avancé'ch'nèt  los  lès  deùs  au  ni<?tau   d'  l'éréye;    c  s'  ra- 

36  w^t'nèt  on  p't^t  inomint,  rèkeurnèt  saqwant  pas  et  d^-d'la  se 
daurnèt  onk  conte  l'aute.  Au  d'bout  d'  saqwant  côps,  n-a  onk 
qu'est  bwagne  ;  st'-t  oûy  li  i)int  tou  de  s'  tièsse  ;  l'aute  a  atrapé 
on  côp  de  sporon  a  It'  spale,  \e  song  court  a  re  fou    dèl  plàye  ;  — 

^o  ^  11'  lach'nèt  ni  po  ça.  Mins,  tôt  d'oii  côp,  \e  bwagne  tourne  :  e  n'è 
pout  pt's,  e\  est  djVs  d'  song.  L'aute  sautèle  d^ss^s,  lî  èfonce  ses 
sporons  dins  lès  oûys  et  tchante  on  grand  «  cok-co-ro-cok  »,  po 
dire  :  «  C'est  in^  qu'a  gangni  !»  —  Mins,  bé  sovint,  après  qu'  lès 

44     coqs  s'avin'  batr,  lès  coquetis  s'  boutin'  aus  poûys  oss^',  et  1'  djoû 


donnaient  rendez- vous  :  *  Dimanche  à  une  lieure,  nous  serons  en  la 
grange  chez  Kèxvè.  Venez  avec  vos  coqs,  nous  irons  avec  les  nôtres  !  » 
(''est  des  coqs  de  Flamand,  avec  c/«5  grandes  pattes,  i>resque  sans  crête, 
un  bec  comme  un  émouchet  et  des  yeux  comme  des  feux-follets.  Sur 
leurs  éperons  (ergots)  on  leur  a  emmanché  des  pointes  d'acier,  affilées 
comme  des  aiguilles.  Tout  (aus)si  tôt  qu'on  les  a  lâchés  hors  de  leur 
sac,  ils  s'avancent  tous  les  deux  au  uiitafi  de  Vairée  (=^  aire)  ;  ils  s'épient 
un  petit  moment,  reculent  (de)  quelques  pas  et  puis  se  ^«^(/^«/(^lancent) 
un  contre  l'autre.  Au  dého\x\  de  quelques  coups,  (il  y)  en  a  un  qui  est 
borgne  :  son  œil  lui  pend  hors  de  5^  tète  ;  l'autre  a  attrapé  un  coup  d'ergot 
à  l'épaule,  le  sang  ^<7«;7(=  coule)  à  ruisseau  (=:flot)  hors  à.Q  la  plaie;  — 
ils  ne  lâchent  pas  pour  ça.  Mais,  tout  d'un  coup,  le  borgne  tombe  :  il 
n'en  peut  plus,  il  est  Ai5(^àbout)  de  sang.  L'autre  saute  dessus,  lui  en- 
fonce ses  ergots  dans  les  yeux  et  chante  un  grand  «  cok-co-ro-cok  »  pour 
dire  :  «  C'est  moi  qui  a  gagné  !»  —  Mais,  bien  souvent,  après  que  les  coqs 
s'avaient  hziXu?,,  les  *  coquetiers»  se  boutaient  aux  poils  (^  en  venaient 
aux  mains)  aussi,  et  /^/^j/^r  ^'aujourd'hui  on  raconte  c]u'aux  batailles  de 
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d'audjoûrdf  on  raconte  qu'aus  batayes  de  coqs  lès  bwaches  ont 
niwint  côp  sièrv<?  a  tout  aute  tchôse  qu'a  tchaufer  1'  fér. 

Contifnouwans  nosse  tour  et  alans  veùy  one  miète  p^s  Ion   è 

4^     lès  prés. 

Pa-dri  lès-âyes  et  lès  bouchons  d'one  ayinère,  nos  trovans  cor 
on  coq  avou  saqwant  poyes  :  one  s^  spèpîye  ;  l'aute  s^  cooùtr^t 
S(?r  one  bacùs' ;  dès  c^nes  fîynèt  dès  tèréyes  ;  dès  autes  s^  tchauf- 

52     net,  acwètîyes  au  solia. 

Dins  lès  prés  d'one  cinse,  ^-n-a  quiqu'fîye  quatôze,  quénze 
coqs,  avou  chaque  on  p't^'t  troupia  d'  poyes  autoû  d'  zèls.  S^ 
c'è-st  on  poufrén,  e\  àrè  vent',  trinte  poyes  avou  \e  ;  on-aute,  qu<^ 

5b  n'est  ni  se  afronté,  ènn'ârè  tôt  au  p^s  quate  ou  cénq'.  Chaque 
coq  est  maîsse  de  s'  binde,  et  gare  al  ce  qu^  v^rot  st^tchi  s'  nez 
dins  s'  minnadje  !  —  A  quate  pas  d'  nos-autes,  £?-n-a  onk  qu^ 
s'a  m'n^  mêler  de  tchoûki  one  poye  de  s'  vwèsén.  Mins  e  n'est  ni 

60  séTtôt  a  l'ovradje  qu'd  atrape  on  côp  de  sporon  qu'èl  fout  lès  quate 
fiers  è  l'air.  —  C'est  1'  coq  qu^  m^ne  wéhi  lès  poyes.  S'^  trove  on 
bon  bokèt,  seùye-t-^  one  moche,  on  vièr  ou  one  aute  ram'chîye- 


coqs  les  bûches  ont  mainte  fois  servi  à  tout  autre  chose  qu'à  chauffer  le 
four. 

Continuons  notre  tour  et  allons  voir  une  miette  plus  loin  en  les  prés. 

Par  derrière  les  haies  et  les  buissons  d'un  enclos,  nous  trouvons  encore 
un  coq  avec  plusieurs  poules  :  une  s'épluche  :  l'autre  se  vautre  sur  un 
monceau  ;  des  celles  (=  certaines)  font  des  terrées  (=  trous  en  terre)  ; 
des  autres  se  chauffent,  accroupies  au  soleil. 

Dans  les  prés  d'une  censé,  il  y  a  quelquefois  quatorze,  quinze  coqs, 
avec  chaque  un  petit  troupeau  de  poules  autour  d'eux.  Si  c'est  un  mauvais 
sujet,  il  aura  vingt,  trente  poules  avec  lui  ;  un  autre,  qui  n'est  pas  si 
affronté,  en  aura  tout  au  plus  quatre  ou  cinq.  Chaque  coq  est  maître  de 
sa  bande,  et  gare  à  celui  qui  viendrait  fourrer  son  nez  dans  son  ménage  ! — 
A  quatre  pas  de  nous  autres,  il  y  en  a  un  qui  s'rt  venu  mêler  de  cocher 
une  poule  de  son  voisin.  Mais  il  n'est  pas  sitôt  à  l'ouvrage  qu'il  attrape 
un  coup  d'éperon  qui  \efoul  les  quatre  fers  en  l'air.  —  C'est  le  coq  qui 
mène  pâturer  les  poules.  S'il  trouve  un  bon  morceau,  soit-// une  mouche, 
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riye  avaur-la,   co   pt's  rade  c  h'  houLe  a  clouk'si,  coine  po  dire  : 

64     «  V^noz  !  vT'iioz  !  »  Vus  veùriz  adon  totes  lès  poyes  djainb'ler  po 

pok  cloperl'  bon  bokètqu(?rcoq  k'zf  a  promets,  [Voy.  suite  p.  1 1  5-1 

Alans-n'  taper  on  côp  d'oûy  è  poli,  asteùre  ?   N'èstans  diiis-r- 

one  grande  place  tote  plafonéye  et  blankîye.    Au    ni^tan,   one 

bS  cénquantinne  dr  pièces  bé  r'nètîyes  s'alioii'nèt  a  on  inète  d<? 
auteur.  Corne  pav'inint,  c'è-st  on  dègn,  et  c\  i  fait  tôt  s^  net  et 
tôt  s^  cli?r  qu(î  dins-r-one  niaujone.  Quiqu'fiye,  a  trwès  niètes  dès 
pièces,  nos  vèyans  one  trintinne  d^  ponètes    àe   ïe  d'ârca  et  d' 

72  tV'loché.  C'est  lès  mèyeùs  .  èle  n^  trn'nèt  pont  d'  ])us  ne  d'  peuces, 
qu^  fiynèt  tant  de  tort'  ans  poyes.  E  faut  r'nèti  1'  poli  au  nnvins 
on  côp  par  saminne  :  ça  èpétche  lès  maladiyes  ans  poyes,  et  adon, 
lès  pokneS;  c'è-st  one  ans(?ne  corne  e  n'a  wêre. 

76  E  poli,  t'-n-a  on  p't^t  spénguèrlèt  d'  coq,  qu^  s'i  tént  tote  ]e 
djournéye.  Lès  autes  l'ont  tcbèssi  fou  dès  prés  et,  po  fé  passer 
mirancolîye,   e  doue   de  coradje  ans  poyes  qu^  poii'nèt  ;  r  rauye 


un  ver  ou  une  autre  glanure  aval-là  (=r  de  ce  côté-là),  encore  plus  vite 
il  se  met  à  glousser,  comme  pour  dire  :  «  Venez!  venez!  ^>  \'ous  verriez 
alors  toutes  les  poules  courir  à  toutes  jambes  j)()ur  pouvoir  attraper  le 
bon  morceau  que  le  coq  leur  a  promis.  [Voy.  suite  p.   i  15.] 

.•\llons-n()us  jeter  un  coup  d'ceil  en  le  poulailler,  à  cette  heure  .^  Nous 
sommes  dans  une  grande  ^/ri^<!  (^  pièce)  toute  plafonnée  et  blanchie.  Au 
initan,  une  cinquantaine  de  perches  bien  ri'netlovées  s'alignent  à  un 
mètre  de  hauteur.  Comme  pavement  f=  sol),  c'est  une  aire,  et  il  v  fait 
tout  (aus)si  net  et  tout  (aus)si  clair  que  dans  une  m^iison.  Quelquefois, 
à  trois  mètres  des  perches,  nous  vovons  une  trentaine  de  nichoirs  de  til 
d'archal  et  de Jiloclié  (=  treillis).  C'est  les  meilleurs  :  ils  ne  tiennent 
point  de  poux  ni  de  puces,  qui  font  tant  Ju  tort  aux  poules.  Il  faut 
/"(Tnettoyer  le  poulailler  au  moins  une  fois  par  semaine  :  ça  empêche  les 
maladies  aux  poules,  et  puis,  les  pouline!^  {  ==■  la  fiente  de  poules),  c'est  un 
engrais  comme  il  n'(y)  en  a  guère. 

En  le  poulailler,  il  v  a  un  petit  gringalet  de  coc|,  qui  s'v  tient  toute  la 
journée.  Les  autres  l'ont  chassé  hors  des  prés  et,  pour  faire  passer  (sa) 
mélancolie,  il  donne  du  courage  aux  poules  qui  pondent  :  il  ouvre  large- 


io8 


one   trape  come  quate  an  tchantant^  tant  quV  sét,    «  cot-cot-co- 

<So  dak  ».  S^  1'  ne  n'est  ni  fwart  bé  fait,  c'est  \e  qu'èl  r<?f' rè,  ou  bén, 
s'^-n-a  trop  pô  d'  ponètes,  come  on  bon  vi  grand-pére  e\  irè 
mostrer  al  poye  one  place  po  pok  s'acov'ter.  —  Vê-c^^  vos  p'ioz 
franch'mint   bouchi  vos  orèyes.   Lès   poyes  m^n'nèt  on   d<?sdu  a 

84  tout-z-arachi.  One  codâk'sîye,  pace  qu'èle  a  pon^;  one  aute^  pace 
qn'èle  n'a  pont  d'  n^;  one,  pace  qu'èle  a  on  ne  sins  niyau.  One 
aute  crèk'sîye  s^  lès  pièces  a  ni  'nnè  veùy  \e  fén;  vos  dîriz  qu'èle 
dé?t  a   totes  lès  c<fnes  qu^?    pon'nèt    :    «    Df?spètchiz-ve,    e    faut 

S8     qu'  dj'auye  me  tour  oss^  !  » 

Quand  1'  poye  a  pon^,  c'est  d'dja  bé  bia  ;  —  est-ce  qu'on  n'  d^'t 
ni  :  «  Le  poye  qu<?  pont  on-oti  tos  lès  djoûs  è-st  one  bonne  poye  »? 
—  Mins,  d'ié  lès  poyes  come  de\é  lès  djins,  vos  'nn'   avoz  dès 

92  arw^nes  :  ^-n-a  dès  c^nes  qu«  v^ront  bètchi^  grèter  et  ranner 
r  ne  è  pîces,  foute  lès  oûs  onk  conte  l'aute  et  lès  spiyi  ;  ^-n  a 
bé  dès  C£?nes  qu^  mougn'nèt  leûs  oûs.  Dès  poyes  parèyes  f'rin' 
dès  plakètes  avou  dès  skèléns  ;  quand  on  'nnè  veut  oue,  le   mia 

ment  une  trappe  comme  quatre  en  chantant,  tant  qu'il  sait,  «  cot-cot-co- 
dak  ».  Si  le  nid  n'est  pas  fort  bien  fait,  c'est  lui  qui  le  refera,  ou  bien, 
s'il  y  a  trop  peu  de  nichoirs,  comme  un  bon  vieux  grand-père  il  ira 
montrer  à  la  poule  une  place  pour  pouvoir  s'accroupir.—  Vers-ci  (=ici), 
vous  pouvez  franchement  boucher  vos  oreilles.  Les  poules  mènent  un 
tapage  à  tout  arracher.  Une  crie,  parce  qu'elle  a  pondu  :  une  autre,  parce 
qu'elle  n'a  point  de  nid  :  une,  parce  qu'elle  a  un  nid  sans  nichet.  Une 
autre  crie  sur  les  perches  à  ne  pas  en  voir  la  fin  ;  vous  diriez  qu'elle 
dit  à  toutes  /es  celles  qui  pondent  :  «  Pèpêchez-vous,  il  faut  que  j'aie 
mon  tour  aussi  !  » 

Quand  la  poule  a  pondu,  c'est  déjà  bien  beau  ;  —  est-ce  qu'on  ne  dit 
pas  :  «  La  poule  qui  pond  un  œuf  tous  les  jours  est  une  bonne  poule  »  r  — 
Mais,  chez  les  poules  comme  chez  les  gens,  vous  en  avez  des  gaspilleurs  : 
il  y  a  des  celles  qui  viendront  béquer,  gratter  et  herser  (=  déchirer)  le 
nid  en  pièces,  jeter  les  œufs  un  contre  l'autre  et  les  briser;  il  y  a  bien 
des  celles  qui  mangent  leurs  œufs.  Des  poules  pareilles  feraient  des 
plaqtulies  {^  liards)  avec  des  escalins  ;  (juand  on  en    voii   une.  le  mieux 
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qt)  qu'oti-z  a  a  fé,  c'est  dèL  vinde  ou  bé  de  fé  on  bon  bouyoïi  avou. 
E-u-a.  des  poyes  oss<?  qiu*  poii'nèl  avau  lès  vôyes  sins  prinde  lès 
pinnes  de  ri^m'n^  è  poli;  ou  bén  e-n-a  dès  c^nes  qu^  vont  ponre 
pièrd^  :   e\   areve   au   p^s   sovint  qu'  vos  trovoz  on   ne  avou   on 

loo  quautron  d'oûs  èchone  dins-r-one  âye,  one  pîce  de  clàve  ou  bé 
dins  dès  bouchons.  Quand  v's  avoz  one  poye  qu'a  ç'te  av^sance  la^ 
atraj^ez-l'  tos  lès  djoûs  au  niatén  et  sintoz  avou  vosse  dvvèt  po 
veû}^  s'  èie  a  a-oû.  S^  vos  sintoz  l'oû,  \e  poye  dwèt   ponre  ce 

104  djou  la  ;  inètez-1'  dins-r-one  pièce  rèssèréye  tant  qu'èle  àrè  pon^; 
adon,  vos  1'  pouroz  lachi. 

^-n-a  dès  otis  avou  dès  blankès  scaugnes  et  dès  c^s  avou   dès 
djènes  :  est-ce  one  <?déye?  n-.ins  on  mindje  pes  vol'ti  on  djène  ou 

108  qu'on  blanc.  Dès  poyes  qu'é?-n-a  pon'nèt  dès  oûs  avou  dès  tinrès 
scaugnes  :  c'est  dès  c^s  po  yèsse  s^'pratchis  è  ne.  Co  pes  kmeûs, 
c'est  lès  Céînes  qu^  pon'nèt  dès  oûs  sins  scaugne  :  c'est  ç'  qu'on 
loume  dès  oûs  wèz^s, 

112         Dins  1'   timpS;   c'èstot   l'oti   que    raniasséve  lès  oûs.    Chaque 


qu'on  a  à  faire,  c'est  de  la  vendre  ou  bien  du  faire  un  bon  bouillon  avec. 
11  \  a  des  poules  aussi  qui  pondent  aval {=  parmi)  les  roules  sans  prendre 
les  peines  du  revenir  eti  le  poulailler;  ou  bien  il  y  a  des  celles  qui  vont 
pondre  «  perdu  »  :  il  arrive  au  plus  souvent  que  vous  trouvez  un  nid  avec 
un  quarteron  d'œufs  ensemble  dans  une  haie,  une  pièce  de  trèHe  ou  bien 
dans  des  buissons.  Quand  vous  avez  une  poule  qui  a  cette  avisance-VA, 
attrapez-la  tous  les  jours  ati  matin  et  sentez  avec  votre  doigt  pour  voir 
si  elle  a  à-œuf.  Si  vous  sentez  l'œuf,  la  poule  doit  pondre  ce  jour-là; 
mettez-la  dans  une  place  renserrée  {=  pièce  fermée)  tant  qu'elle  aura 
pondu;  alors,  vous  la  pourrez  lâcher. 

11  v  a  des  œufs  avec  des  blanches  écailles  et  des  ceux  avec  des  jaunes  : 
est-ce  une  idée  ?  mais  on  mange  plus  volontiers  un  œuf  jaune  qu'im 
blanc.  Des  poules  qtc'il  y  a  pondent  des  œufs  avec  des  tendres  écailles  : 
c'est  des  ceux  pour  être  écrabouillés  eti  le  nid.  Encore  plus  curieux,  c'est 
les  celles  qui  pondent  des  œufs  sans  écaille  :  c'est  ce  qu'on  nomme  des 
œufs  hardés. 

Dans    le    temps,   c'était   le  hottier  (hotteur)  qui   ramassait    les  œufs. 
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saminne  e\  ar^vévC;  one  ote  a  s'  dos,  on  gros  baston  è  s'  mwin  ; 
e  fiéve  se  tournéye  ains^  dins  chaque  vdadje,  el  aléve  d^  maujone 
a  maujone  po  rascoude  lès  oûs,  quV'  payîve   \e   pr^s   quV  voléve, 

1 16  De  ç'  timps  la,  1'  cinsi  qu'avot  cénquante  poyes,  c'èstot  branmint. 
Audjoùrdf',  ^-n-a  dès  cinses  qu'<?-n-a  jt'squ'a  trwès  cints,  et  e  n'a 
pes  iiisne  se  p't^te  djint  qu'ènn'a  ni  au  mwins  saqwant'.  Lès  fèmes 
pwat'nèt  lès  oûs  au  martchi  et,  n'avoche  ni  peu,  èle  ne  s'  lèront 

i-o     ni  tromper  d'on  gros  sou  s^r  on  quautron  d'oûs. 

Quand  e-n-a  dès  poyes  qu^  té^n'nèt  1'  ne  et  qu'on  n'  vont  ni  lès 
lèyi  cover,  on  lès  st^tche  dins-r-one  ran  et  on  ne  l'zi  done  quf 
dès  pètrales  a   mougni  :  c'est   1'  nièyeù    dès  moyens    po    lès   d^s- 

124  cover.  Dès  djins  qu'r-n-a  lès  fout'nèt  dins  dès  tch^'ves  ou  pa- 
d'zos  one  Une.  Lès  arilés  l'zi  st^tch'nèt  1'  panse  dins-r-on  sèya 
d'èwe  ou  bé  minme  è  b<îgau  ! 

Corne  lès  poyes  n^'  sont  bonnes  poneùses  qu6'  po  trwès  ans,  \e 

12'S     cins'rèsse  dwèt  ac'lèver  dès  poyètes. 

Quand  on  a  l'^déye  d'ac'lèver  dès  poyons,  s'^-n-a  one  poye  qui? 


Chaque  semaine  il  arrivait,  une  hotte  à  so7i  dos,  un  gros  bâton  en  sa 
main;  il  faisait  sa  tournée  ainsi  dans  chaque  village,  il  allait  de  maison 
à  (  =  en)  maison  pour  récolter  les  œufs,  qu'il  payait  le  prix  qu'il  voulait. 
De  ce  temps-là,  le  censier  qui  avait  cinquante  poules,  c'était  bravement 
(=  beaucoup).  Aujourd'liui,  il  v  a  des  censés  qu'\\  y  en  a  jusqu'à  trois 
cents,  et  il  n'3'  a  plus  nulle  si  petite  geiit  qui  n'en  a  pas  au  moins  plu- 
sieurs. Les  femmes  portent  les  œufs  au  marché  et,  n'ayez  pas  peur,  elles 
ne  se  laisseront  pas  tromper  d'un  gros  sou  sur  un  quarteron  d'œufs. 

Quand  il  v  a  des  poules  qui  tiennent  le  nid  et  qu'on  ne  veut  pas  les 
laisser  couver,  on  les  fourre  dans  un  réduit,  et  on  ne  leur  donne  que  des 
betteraves  à  mander  :  c'est  le  meilleur  des  moyens  pour  les  découver.  Des 
gens  qu'il  y  a  les  fourrent  dans  des  cages  [d'osier]  ou  par-dessous  7111e  tine 
(=  sous  un  cuveau).  Les  arriérés  leur  fourrent  la  panse  dans  un  seau  d'eau 
ou  bien  même  en  le  purin  ! 

Connue  les  poules  ne  sont  bonnes  pondeuses  que  pour  trois  ans,  la 
censière  doit  élever  des  poulettes. 

Quand  on  a  l'idée  d'élever  des  poussins,  s'il  y  a  une  poule  qui  tient  le 
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téiit  r  n^,  on   1'  priirt,  on  1'  boute  dins-r-one  place  bé  tranqude, 
ou-ç'   quV'   n'  fait    ni    trop  cl<?r,    s^r  on    ue  avou  quénze  ou  sèze 

J12  t)ûs.  E  faut  vrêniint  qu'èle  auye  one  pacyince  d'andje  !  Lèy 
qu'a  se  rade  peu,  qut'  bat  se  vol'ti  caratche  pa-  t't-avau  Lîdje,  èle 
d^nieûrC;  presque  sius  bwêre  et  sins  mougni,  vént-yon  djoûs  a 
r'tchaufer  et  r'tourner  ses  eus.  Mins,  quand  c'est  1'  vént-yon3nnme 

1^(5  djoû,  quand  èle  sint  lès  poyons  r'mouwer  d'zor  lèy,  vos  l'ètindriz 
l'/,i  rèsponde,  pa  ses  «  clouk-clouk  »  s^  am^tieùs,  a  leùs  «  tchip- 
tchip  »  st'  flauwes  qu'f  faut  bé  chouter  po  lès  ètinde. 

S'on   n'a  pont  d'   poye  que'  vont  cover,   on  'ne  va  qwt^re  one 

I  .,,  amon  1'  vwèséme.  Vos  t'noz  1'  poye  po  cover  et  ni^iier  ses  poyons 
tant  qu'c  polnèt  t^rer  leù  plan  tôt  seùs.  Adon  vos  rindoz  1'  poye; 
mins,  au-d'dé?zeù  de  martchi,  e  v'  faut  doner  a  vosse  vwès^ne 
one  poyète  dèl  covéye  quf  1'  poye  a  ac'lèvé. 

]  ,1  Pt^squ^   nos   causans  d'  poyons,  alans-n'  fé   one  tournéye   d^lé 

zèls  oss^.  C'est   tous  plakèts  rèssèrés   d'  fés  f^lochés  ;  ^-n-a  cénq', 
chi  tch^ves  avou   one  cov'rèsse  dins  chaque  ;  lès  poyons  coûrnèt 


nid,  on  la  prend,  i)n  la  met  dans  une  ^/ace  (=  pièce)  bien  tranquille,  où- 
cc  q/i'i]  ne  fait  pas  trop  clair,  sur  un  nid  avec  quinze  ou  seize  (cufs.  Il 
faut  vraiment  qu'elle  ait  une  patience  d'ange  !  FAle  qui  a  si  vite  peur,  qui 
bat  si  volontiers  Vesirade  J)ttr-/oui-ai>a/ (=^  à  travers)  Liège,  elle  demeure, 
presque  sans  boire  et  sans  manger,  vingt  et  un  jours  à  réchautîer  et 
retourner  ses  œufs.  Mais,  quand  c'est  le  vingt  et  unième  jour,  quand  elle 
sent  les  poussins  remuer  dessous  elle,  vous  l'entendriez  leur  répondre, 
par  ses  «  clouk-clouk  »  si  tendres,  à  leurs  «  tchip-tchip  »  si  faibles  qu'il 
faut  bien  écouter  pour  les  entendre. 

Si  on  n'a  point  de  poule  qui  veut  couver,  on  en  va  quérir  une  chez  la 
voisine.  Vous  tenez  la  poule  pour  couver  et  mener  ses  poussins  tant 
(=  jusqu'à  ce)  qu'ils  peuvent  tirer  leur  plan  tout  seuls.  Alors  vous  ren- 
dez la  poule  ;  mais,  au-dessus  du  marché,  il  vous  faut  donner  à  votre  voi- 
sine une  poulette  de  la  couvée  que  la  poule  a  élevée. 

Puisque  nous  causons  de  poussins,  allons(-w£i?/5)  faire  une  tournée 
près  d'eux  aussi.  C'est  tous  carrés  fermés  de  ^xv%  Jilochés  (^  treillis)  :  il 
y  a  cinq,  six  cages  [d'osier]  avec  une  couveuse  dans  chaque;  les  poussins 
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d'-t't-autoû.  Quand  lès  poyons  vont  trop  Ion,  \c  cov'rèsse  clouk'- 
14^  sîye  saqwant  p't^ts  côps  et  tous  lès  poyons  racoùrnèt  d'ié  leû 
mère  po  mougni  ou  bé  po  s^  r'tchaufer.  —  Dins-r-on-aute  càré 
d'  vèrdeùre,  nos  vèyans  dès  c^s  qu^  sont  d'dja  chèrp^s  :  e\  ont 
one  afêre  d^  quate,  cénq'  saminnes.  Lès  cov'rèsses  lès  m^n'nèt  co, 
152     mins  e  n'  w^t'nèt  p^s  après  zèles  et  e  coûrnèt  de  tôt  costé. 

P^s  Ion,  n'avans  lès  poyètes  de  doze,  tréze  saminnes  :  èle 
pouront  ponre  dins-r-one  cope  de  mwès. 

Dins-r-one  remise,  on  nos  mosteure  one  quénzinne  de  coquias 
15b     qu'on-z  a  tchaponé.    Lès  tchapons  fîynèt  bén,  au  p^s  sovint,  k 
posse  de  cov'rèsse  ;  e  m^'n'nèt  fwart  bé  lès  poyons. 

Lès  polèts  et  lès  tchapons    seront  vind^s  au  martchi  ;   on    lès 
vindrè  aus  poyetis  ou  bén  aus  djins  dèl  ve\e.  Quand  c'est  dès  bons, 
ibo     on  'nn'ârè  trwès  et  quate  francs  dèl  pîce. 

E\  è-st  one  afêre  de  trwès  eûres.  N'ètindans  :  «  tchou-p^tchoù- 
où  !  ti-p^ti-i  !  ».  C'est  1'  cins'rèsse  qu^  done  a  mougni  aus  poyes. 
Toute  le  poyetrîye  n'a  ni  s^tôt  ètind^  criyi   qu'èle    se  boute  au 

courent  de  tout  autour.  Quand  les  poussins  vont  trop  loin,  la  couveuse 
glousse  plusieurs  petits  coups  et  tous  les  poussins  raccourent  près  de  leur 
mère  pour  manger  ou  bien  pour  se  réchauffer.  —  Dans  un  autre  carré  de 
verdure,  nous  voyons  des  ceux  qui  sont  déjà  drus  :  ils  ont  une  affaire  de 
(=  environ)  quatre,  cinq  semaines.  Les  couveuses  les  mènent  encore, 
mais  ils  ne  regardent  plus  après  elles  et  ils  courent  de  tout  côté. 

Plus  loin,  nous  avons  les  poulettes  de  douze,  treize  semaines  :  elles 
pourront  pondre  dans  une  couple  de  mois. 

Dans  une  remise,  on  nous  montre  une  quinzaine  de  cochets  qu'on  a 
chaponnés.  Les  chapons  font  bien,  au  plus-souvent,  le  poste  de  couveuse; 
ils  mènent  fort  bien  les  poussins. 

Les  poulets  et  les  chapons  seront  vendus  au  marché;  on  les  vendra 
aux  pouletiers  (=  coquetiers)  ou  bien  aux  gens  de  la  ville.  Quand  cest 
des  bons,  on  en  aura  trois  et  quatre  francs  de  la  pièce. 

Il  est  une  affaire  de  trois  heures.  Nous  entendons  :  «  tchou-p^tchoû- 
oû  !  ti-p^tî-î  !  ».  C'est  la  censière  qui  donne  à  manger  aux  poules.  Toute  la 
pouleterie  n'a  pas  sitôt  entendu  crier  qu'elle  se /i^ï^/*?  (—  met)  au  grandis- 
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164  grand^sS(?me  galop  po-z-acourf  d'ié  1'  cins'rèsse  qu^  l'zi  tape  de 
fr^mint,  de  maïs  et  d'  l'avinne.  C'è-st  on  vrè  pléjV  de  \v<'ti  totes 
ces  bièsses  la  :  <?-ii-a  dès  blankes,  dès  nwères,  dès  djènes^  dès 
blouwes,  dès  tap^néyes   toutes   tr^mèléyes  èchone.    Elle  avalnèt 

i6(S  au  Y>es  rade  ce  qu'où  l'zî  a  tapé,  bèviièt  on  p't^t  côp  d'èwe,  et  d^- 
d'ia  s^  staurnèt.  Dès  c^nes  vont  cor  one  miète  w^bi  ;  dès  autes 
ramass'nèt  dès  crayas,  dès  bokèts  d'  braques  ou  dès  bokèts 
d'  tchaus'   :   c'est    totes    ces   rani'chîverîyes   la   qu^'  di?vnèt    te   ]e 

172     scaugne  de  l'où. 

One  poye  bé  sognîye,  bén  ètèrt^'nouwe^  qu'a  dès  prés  po-z 
aler  w<?bi;  pout  ponre  de  cint  cénquante  a  cint  quatrè-vénts-oiis 
et  fé  jusqu'à  cénq'  francs  d'  bènètVce  al  cinsi.    Bé   sovint^    s'on 

17b  n'  r^'t^re  ni  ça  dès  poyes^  c'est  qu'on  n'  lès  sogne  ni  bén  ou  qu'elle 
atrap'nèt  dès  maladfyes. 

Le  p^s  môvèse  séson  pol  poye,  c'est  1'  sèson  dèl  d^spleumadje. 
Ele  se  dé?spleume  d'ab^tt^de  aviès  1"  niwès  d'  sèp'timbe.  Ele  d^vént 

180  pètcheùse,  ne  w^bîye  p^s,  passe  se  timps  a  s^  spèpi  pa-dri  lès- 
âyes  et  a  cheûre  s^  tièsse   d'on-êr  bé  tresse.    Le  mia  qu^  1'  cins'- 


sime  galop  pour  accourir  près  de  la  censière  qui  leur  jette  du  froment, 
du  maïs  et  de  l'avoine.  C'est  un  vrai  plaisir  de  regarder  toutes  ces  bêtes- 
là  :  il  y  a  des  blanches,  des  noires,  des  jaunes,  des  bleues,  des  tachetées, 
toutes  entremêlées  ensemble.  Elles  avalent  au  plus  vite  ce  qu'on  leur  a 
jeté,  boivent  un  petit  coup  d'eau,  et  puis  s'éparpillent.  Des  celles  vont 
encore  une  miette  pâturer  ;  des  autres  ramassent  des  scories,  des  mor- 
ceaux de  briques  ou  des  morceaux  de  chaux  :  c'est  toutes  ces  glanures-là 
qui  doivent  faire  l'écaillé  de  l'œuf. 

Une  poule  bien  soignée,  bien  entretenue,  qui  a  des  prés  pour  aller 
pâturer,  peut  pondre  de  150  à  180  œufs  et  faire  jusqu'à  cinq  francs  de 
bénéfice  au  censier.  Bien  souvent,  si  on  ne  retire  pas  ça  des  poules,  c'est 
qu'on  ne  les  soigne  pas  bien  ou  qu'elles  attrapent  des  maladies. 

La  plus  mauvaise  saison  pour  la  poule,  c'est  la  saison  du  dépluinage 
(z=  de  la  mue).  Elle  se  déplume  d'habitude  avers  le  mois  de  septembre. 
Elle  devient  chéiive,  ne  pâture  plus,  passe  son  temps  à  s'éplucher ^^y- 
derrière  les  bayes  et  à  secouer  sa  tète  d'un  air  bien  triste.  Le  mieux  que 


i88 
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rèsse  dwèt  fé^  c'est  de  bé  r'nèti  1'  poli   et  bé  noûr^  ses  poj'^es. 
Elle  atrap'nèt  co  dès  autès  maladîyes  :  \e  rôkia  (elle  ont  1'  gazi 

^^4  stopé),  ou  bén  oss^  1'  pèpéye  (c'est  \e  stoumac'  malade).  —  N'a- 
t-e  ni  dès  sotès  djins  qu^  pèlnèt  1'  linvve  a  leùs  poyes  pace  qu'elle 
ont  r  pèpéye  ?  Vos  comp^rdoz  bén  qu^  1'  poye^  avou  1' linwe 
pèléye,  ne  mougn'rè  p(?s  ;  èle  s'aflauwvrè  et,  au  p^s  sovint^  èle 
crèv'rè.  —  Dès  poyes  qu'r  n-a  ne  savnèt  ni  bé  d'gèrer  :  e  l'zi 
vent  dès  dêrès  faces.  Dès  autes  mougn'nèt  d'  trop  :  elle  atrap'nèt 
adon  dès  grosses  faces.  — •  Lès  deûs  p^s  tèr^bes  maladij^es,  c'est 
j'  tif(?s'  et  1'  colèra.  L.e  poye  qu'a  1'  tift's'  ou  1'  colèra  ènn'  a  ni  bé 

^"^^  sovint  po  vént'-quatre  eùres  :  èle  n^  boudje  p^s^  se  ramasse  corne 
one  bole-aus-guîyes  et,  tôt  d'on  côp,  èle  tourne  mwate.  Quand 
on  veut  dès  poyes  qu'ont  ces  maladîyes  la,  e  lès  faut  touwer  et 
brûler  s^-l'-champ. 

19^  L.e  vièspréye  ar^ve.  Tote  le  binde  de  poyes  et  d'  coqs  s^  ra- 
masse autoû  dèl  poli  :  on  droum'téye  on  p't^t  timps  tot-avièr-la, 
on  bwèt  on  côp,  on  clope  one  moche,  ou  bén  on  s'  boute  aus  poûys. 


la  censière  doit  faire,  c'est  du  bien  r^nettoyer  le  poulailler  et  bien  nourrir 
ses  poules. 

Elles  attrapent  encore  des  autres  maladies  :  l'enrouement  (elles  ont 
le  gosier  bouché),  ou  bien  aussi  la  pépie  (c'est  l'estomac  malade).  — 
N'(v)  a-t-il  pas  des  sottes  gens  qui  pèlent  la  langue  à  leurs  poules  parce 
qu'elles  ont  la  pépie?  Vous  comprenez  bien  que  la  poule,  avec  la  langue 
pelée,  ne  mangera  plus  ;  elle  s'affaiblira  et,  au  plus  souvent,  elle  crèvera. 
—  Des  poules  qu'z/  y  a  ne  savent  pas  bien  digérer  :  il  leur  vient  des  dures 
faces  (=  un  jabot  dur).  Des  autres  mangent  de  trop  :  elles  attrapent  alors 
des  grosses  faces.  —  Les  deux  plus  terribles  maladies,  c'est  le  typhus  et  le 
choléra.  La  poule  qui  a  le  typhus  ou  le  choléra  n'en  a  pas  bien  souvent 
pour  vingt-quatre  heures  :  elle  ne  bouge  plus,  se  ramasse  comme  une 
boule-(iM.i--quilles  et,  tout  d'un  coup,  elle  tombe  morte.  Quand  on  voit 
des  poules  qui  ont  ces  maladies-là,  il  les  faut  tuer  et  brûler  sur-le-champ. 

La  vêprée  arrive.  Toute  la  bande  de  poules  et  de  coqs  se  ramasse 
autour  du  poulailler  :  on  trottine  un  petit  temps  tout-nvers-là  (=  de  tout 
côté),  on  boit  un  coup,  on  attrape  une  mouche,  ou  bien  on  se  boute  aux 
poils  (=  on  se  bat). 


1 1  ;  — 


Pf-t^t-a  p't^t,  èle  niont'nèt  a  pièces,  èle  S(?t^tch'nèt  leû  tièsse  è 

200  leûs  pleumes.  et  sèrè  po  jusqu'à!  land'mwin  au  inatén.  Al 
p^quète  de  djoû,  1^  coq  tchant'rè  ;  c'est  \e  qu<'  batrè  1'  rèvèy,  et  a 
pinne  frè-t-^'  c]év  qué'  lès  poyes  seront  d'dja  pa-t't-avau  tos  lès 
prés. 

204  E\  est  chîj  eùres.  Nos  qui?taiis  1'  ciiise,  contints  de  ç'  qu^ 
n'avans  xbye.  N'èstans  d'dja  bé  Ion  dins  lès  campagnes  qu^ 
n'ètindans  co  lès  coqs  dire  bonswèr  au  solia  pa  leùs  longs  et 
dêréns  «  cok-co-ro-cok  ». 

208  [Pû7ir  faire  suite  à  la  ligtie  6f; ,  p.  lOJ  :    Le  coq  fait  tôt  ç'  quV 

pout  po  fé  bèle-bèle  avou  ses  poyes.  E\  est  la  qu^"  cr^cîye  ]e  ke, 
cheùt  1'  kèwe  et  tr^'pèle  corne  po  dire  qiiV  n'  sét  ou  daurer  d'o- 
vradje.  Tôt  d'où  côp,  e\  avance  s^  face,  r^'lève  se  tièsse,  r<?print  on 

212  bon  côp  alinne  et  tchante  on  grand  <s  cok-co-ro-cok  »  d'on-êr  s^ 
fi(?r  qu'e  n'a  w^^re  d'art^sses  m^s^cyins  se  contints  d'  lefi  vwès.  — 
Tôt  tinipe  au  niatén,  lès  coqs  s^  rèspond'nèt  d'onk  a  l'aute  et 
d'one  cinse  a  l'aute,  quiqu'fîye  bé  one   eûre  au  long.  S^  vos  lès 


Petit  à  petit,  elles  montent  à  perches,  elles  fourrent  leur  tète  e?!  leurs 
plumes,  et  (ce)  sera  pour  jusqu'au  lendemain  au  matin.  A  la  pointe  du 
jour,  le  coq  chantera;  c'est  lui  qui  battra  le  réveil,  et  à  peine  fera-t-il 
clair  que  les  poules  seront  déik  par-/oii/-ava/  (=  parmi)  tous  les  prés. 

Il  est  six  heures.  Nous  quittons  la  censé,  contents  de  ce  que  nous 
avons  vu.  Xous  sommes  déjà  bien  loin  dans  les  campagnes  que  nous 
entendons  encore  les  coqs  dire  bonsoir  au  soleil  par  leurs  longs  et  der- 
niers «  cok-co-ro-cok  ». 

[Le  coq  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  faire  «  belle-belle  »  avec  ses  poules 
(=  pour  chercher  à  leur  plaire).  Il  est  là  qui  secoue  le  cul,  agite  la  queue 
et  trépigne  comme  pour  dire  qu'il  ne  sait  où  darder  d'ouvrage  (=  donner 
de  la  tête,  tant  il  a  d'ouvrage).  Tout  d'un  coup,  il  avance  son  jabot  (=  il 
se  rengorge),  relève  5^  tête,  reprend  un  bon  coup  haleine  et  chante  un 
grand  «  cok-co-ro-cok  ^^  d'un  air  si  lîer  (|u'il  n'y  a  guère  d'artistes  musi- 
ciens (aus)si  contents  de  leur  voix.  —  Toîit  teinpre  au  matin  (=  de 
grand  matin),  les  coqs  se  répondent  d'un  à  l'autre  et  d'une  ferme  à 
l'autre,  quelquefois  bien    une  heure  aji  long  (=  durant).    Si   vous  les 
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216  ètindoz  tchanter  aviès  yùt'  noûv  eùres  al  n^t,  e  n'  faurot  ni  vèsse 
on  pouy  èvvaré  qu^  1'  timps  tchandj'rot.  Dj^  n'  àe  ni  quV  sont 
todr  bons  baromètes,  mins  bé  sovint  portant  e  sint'nèl  quand  e 
va  \e  on  niouw'niint  dins  1'  timps.] 

Zenon   Mru.nikr 


entendez  chanter  divers  huit  neuf  heures  à  la  nuit  (^  du  soir),  il  ne 
faudrait  pas  être  un  poil  (=  peu)  étonné  que  le  temps  changerait.  .le  né 
dis  pas  qu'ils  sont  toujours  bons  baromètres,  mais  bien  souvent  pourtant 
ils  sentent  quand  il  va  (y)  avoir  un  wueiiienl  (===  changement)  dans  le 
temps.] 


NOTES 


S*^^-Marie-Geest  est  un  petit  village  brabançon  siiué  à  six  lieues  au 
N.  de  Namur.  Comme  dans  la  partie  orientale  du  Brabant  (Jodoigne, 
Pervvez,  Chastre-Villeroux,  S'-Gèr}'.  etc.).  le  dialecte  se  rattache  au 
namurois,  dont  il  est  une  espèce,  caractérisée  surtout  par  la  fréquence 
de  la  muette  e,  qui  remplace,  à  l'atone  ou  à  la  tonique,  i  et  u  brefs  du 
namurois.  Nous  rendons  ce  son  par  un  e  italique  dans  le  texte  en  romain, 
et  par  e  romain  dans  le  texte  en  italique  :  nam.  vititt,  venir  =  v^n^, 
7^e«e;  nam.^5/7/,  fétu  =  f^st^  ;  nam.  juzik,  fusil  =  f^z^k.  À  S^'-Marie- 
Geest,  une  oreille  attentive  parvient  à  distinguer  diverses  nuances  dans 
la  prononciation  de  cet  e;  ainsi  la  tonique  de  iezeV.  se  rapproche  de  i, 
tandis  que  celle  de  {e%\e  se  rapproche  de  îi.  Nous  avons  dû  dans  notre 
texte  négliger  la  notation  de  ces  nuances. 

Dans  les  notes  qui  suivent,  les  chiffres  renvoient  aux  lignes  du  texte. 

La /^^y^/Wy^  (dérivé  de /«Ty^/^,  poulette),  c'est  i"  l'ensemble  des  galli- 
nacés qui  composent  la  basse-cour  (162)  ;  2°  l'élève  et  le  commerce  des 
volailles.  "Le poyeti  (159;  \\è^.  poyeti)  s'appelle  en  fr.  le  coquetier,  tandis 
que  le  coqueti  (44  ;  liég.  coqueli),  c'est  celui  qui  fait  battre  des  coqs. 

5.  dins-r-one  cinse  :  Vr  de  liaison  provient  sans  doute  de  l'analogie  de 
por  ont...  zi,  ser  one...  51,  cor  on...  49,  etc.  \Jians-n's-i  =:  faisons-y. 
A  remarquer  la  présence  du  pronom  dans  cette  forme  impérative;   de 
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même  alans-n'  fé...   144.   Autres  exemples  :  fians-u'   /e  pès;  wètans-n 
on  pô  dèl  rapauji;  «e  causan<;-}i'  pes  d'  toi  ça.  C'est  la  tournure  interroga- 
tive,  qui  a  fini  par  perdre  son  accent   pour  devenir  un  impératif  adouci  ; 
cf.  66,  où,  d'après  l'auteur,  on  pourrait,  sans  diftèrence  appréciable,  sup 
primer  le  signe  de  l'interrogation.  L'impératif  ordinaire  se  rencontre  47. 

8.  n'uitrans,  de  même  n'aruins  153,  205;  ti'ètinJniis  161,  206;  n'èstnus 
66,  205,  à  côté  de  ?ios  èslans  3. 

9.  xvéti,  ou  plus  exactement  xvè^ii\  de  même  nvt  ^  nt^t  (la  nuit). 

10.  dQ-d'la,  proprement  «  de  là  v-  au  sens  local,  prend  le  sens  temporel 
de  «  puis  >■>  :  de  même  36,  168. 

I  2.  clouk'si  (verbe  formé  de  l'onomatopée  clouk  clouk,  137)  glousser, 
en  parlant  de  la  poule  qui  appelle  ses  poussins,  147,  ou  en  parlant  du 
coq  qui  appelle  ses  poules.  12,  63.  —  «  (ilousser  >•>  se  dit  glouk'ser  en 
ardennais  (Laroche),  c/oussi  à  Stave(Namur),  cloup'ser  Forir  ou  clouk'ser 
en  liégeois.  A  Jupille  lez  Liège,  d'après  M,  Jean  Lejeune,  on  distingue 
clouk'ser  (cri  de  la  poule  qui  appelle  ses  poussins)  et  tchouk'ser  (cri  du 
coq  qui  appelle  ses  poules,  du  merle  qui  cherche  un  abri  le  soir,  et  même 
du  renard  qui  veut  imiter  le  coq  :  //"  r'nà  tchoulU sèye  po  liouki  l'es  payes).  — 
Deux  autres  onomatopées  se  rencontrent  dans  notre  texte  :  crêk'si  86  = 
crier,  en  parlant  de  la  poule  qui  pâture  ou  qui  va  pondre  [à  Ju})ille  crink'si, 
cf.  Gggg.  craik'si]  :  codâk^t  84  =  crier,  en  parlant  de  la  poule  qui  a 
pondu  (=  fr.  crételer)  ou  qui  a  eu  peur  [en  ard.  codâk'ser,  à  Stave 
codaussi,  en  Wégeois  cok' ser .  Formulette  pour  finir  une  histoire  :  H  poye 
cok'sêye,  èle  a  poutiou,  vos  àrez  /'  hàgne  et  mi  l'oû  (.lupille)].  —  Enfin 
civinJi'ser  se  dit  à  Jupille  du  coq  qui  sonne  l'alarme  :  qxtuind  i passe  oti 
inohèt-ns-poyes  (grand  épervier  gris),  //  coq  cwink'sèye  et  lès  payes  rèdàrèi 
è  Un  poli. 

13.  On  pourrait  écrire  l'infinitif  cligni...  et  entendre  par  ellipse  : 
«  (le  temps  de)  cligner  vos  yeux  et  les  ouvrir  »  :  mais  il  vaut  mieux 
entendre  cette  expression  comme  nous  l'avons  écrite;  la  s\'ntaxe  wal- 
lonne admet  en  effet  —  et  c'est  même  la  tournure  ordinaire  —  que 
l'infinitif  remplace  l'indicatif  ou  l'impéraiif  (qui  serait  ici  diovoz)A2,x\%  la 
deuxième  coordonnée:  voy.  Dory,  Wallo?iismes,\).  163. 

19.  lauvaii,  on  dit  aussi  lauvau,  liég.  làvh,  là-bas. 

20.  r&plô7ier  =  battre  brutalement,  rouer  de  coups.  'Le^  planes  sont  de 
mauvaises  plantes  à  racines  fortes  et  nombreuses  qui  infestent  les  cam- 
pagnes (il  s'agit  sans  doute  du  chiendent,  en  liég.  pl'ene,  d'a[)rcs  Cggg.  11. 
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234);  />/(>nef  une  {erre,  c'est    la  débarrasser  de   ces  mauvaises  herbes  : 
on  bat  les  racines  pour  en  détacher  la  terre,  puis  on  les  brûle. 

22.  retchofler,  v.  tr.,  rosser.  giHer;  embrasser  bruyamment.  (Composé 
de  tchqfter,  I.  v.  tr..  appliquer  bruyamment  (de  l'eau  sur  une  plaie;  la 
main  sur  la  joue  en  donnant  une  giHe)  :  II.  v.  tr.,  patauger  :  e  tchoftéye 
Jins  lès  brous.  Dérivé  de  l'onomatopée  tchqf. 

23.  Comparer  :  5é  bouter  nus  pouys  44,  198,  «  se  mettre  aux  poils  », 
c'est-à-dire  se  prendre  aux  cheveux,  s'attraper,  en  venir  aux  mains,  ou 
même  simplement  se  quereller. 

38.  li.  avec  i  bref  devant  consonne,  de  même  14  :  //',  avec  t  long 
devant  voyelle,  41  :  de  même /ec/',  Pzî  33.  65,  168,  f  zi  122.  125,  137,  164. 

49.  XJayinère,  c'est  l'enclos  à  labourer,  situé  derrière  la  maison  et 
servant  aux  besoins  immédiats:  voy.  Bull.  Dict.  191  1.  p.  80,  v"  ahan. 

50.  co-oûlre,  liég.  kihoiiiri,  iiam.  cohoûtri,  ard.  kihoùdriyer.  —  Dérivé 
kihoûtriner  ex\.  liégeois  :  les  payes  si  k'hoûtrmèt  d'vms  l'es poûssires,  èle  si 
k'hoy'et.  èl pzvis  s' pouyetit po  fé  'nn'  nier  leûs  mènes  (leurs  poux). 

51.  bacûs\  s.  f. ,  monceau  de  terre  grasse,  mélangée  avec  du  fumier  ou 
de  la  chaux,  pour  amender  les  cliamps  et  les  prairies  (S'''-Marie  Geest, 
Xoduwez,  Marilles,  Perwez)  ;  dèl  bacûs  (Embresin),  du  terreau;  pacus 
(Nivelles),  fumier,  endroit  où  l'on  dépose  des  immondices.  C'est  le 
néerl.  pakhuis  (magasin,  dépôt  de  marchandises),  pris  dans  un  sens 
spécial.  Le  nam.  haclûse  (Pirsoul)  =  chantier  où  l'on  renferme  des 
pièces  de  bois,  de  la  houille,  etc. 

57.  rt/est  ici,  comme  175  et  200.  d'un  emploi  remarquable  :  c'est  la 
forme  féminine  (82)  employée  pour  le  masculin  au{(\u\  se  dit  également, 
cf.  206  :  au  solia).  De  même  dèl  178,  196,  pour  de. 

68.  A  .Tupille,  pour  faire  ces  perches  ou  perchoirs,  on  emploie  le 
bois  de  cornouiller,  po  ;/'  nin  qu'  lès  poyes  avèsse  dès  mènes  (pour  que  les 
poules  n'aient  pas  de  poux). 

89.  En  liégeois  :  ine  poye  qui  pont  ireûs  ^oûs  è  rote  (trois  jours  de  suite) 
c'è-st  ine  bone poye  ;  èle  pounèt  sovint  oîi  ^oii  et  li  (:=:  lèyi,  laisser)  faute. 
c'est-à-dire  un  jour  sur  deux.  —  Rappelons  à  ce  propos  le  dicton  liégeois: 
071  n'  fait  ponre  lès  poyes  qui  po  f  bètch  {Dict.  des  Spots,  n"  2505),  ou  :  lès 
payes  poujt et  po  f  bètch.  <  les  poules  pondent  par  le  bec  »■  =  mieux  (m  les 
nourrit,  plus  elles  pondent 

92.  raniier  è  pices  «  herser  en  pièces  v.  :  &  faurc  ranncr  ç  tcre  la  è  p'ices 
po  rauyi  lès  planes  (voy.   note  20).   D'où,  au   figuré,  déchirer  avec   ses 
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ons^les  comiiie  avec  des  dents  de  herse  :  çl  a  ranné  ses  Bjamhes  h  pi  ce  s  avou 
ses  ongues  ;  1rs  payes  ont  ranné  lès  sirins  è  pices  et  bokèls.  -  Ci'  verbe  mimer 
répond  sans  doute  au  liégeois  rahtner,  rahèner  (Forir)  :  cependant, 
chose  curieuse,  on  distingue  à  S'*-Marie-(ieest  entre  rny&uer  «  lierser 
légèrement  >^  et  ranner  *  herser  profondément  >v 

99.  L'auteur  distingue  avec  raison  la  poule  qui  pond  en  route,  ii 
l'endroit  oii  elle  se  trouve,  et  celle  t|ui  pond  «  perdu  »,  c'est-à-dire  qui 
cache  ses  œufs,  comme  fait  d'habitude  la  Brackel. 

103.  [,a  poule  a  non  (à-(euf)  -r=  est  sur  le  ])oint  de  pondre.  De  même 
à  Jupille  :  nosse  paye  a-sl-ayou  ;  —  et  sans  doute  aussi  dans  toute  la 
Wallonie. 

106.  Lès  oûs  avou  dès  B}ènès  hàgiies  sotil pus  fivêrts,  dit-on  en  liégeois  ; 
le  peuple  croit  à  tort  que  c'èsl  lès  neùrès  payes  qui  lès  pounèt.  -  Voici,  sur 
le  même  sujet,  d'autres  préjugés  populaires  :  on  place  toujours  sous  la 
couveuse  un  nombre  impair  d'ccufs  :  —  lès  côps  d' alouviîre  fèt  distinde  lès 
payons  d'vins  lès  oûs  (les  éclairs  font  «  éteindre  «  les  poussins  dans  les 
œuls);  —  le  premier  leuf  que  pond  la  poulet  te  et  ipii  est  d'so?in'té  (taché 
de  sang)  est  recueilli  précieusement  :  on  le  fait  manger  à  un  enfant  que 
l'on  veut  préserver  des  convulsions.  [D'après  ]M.  .lean  Lejeune,  de 
Tupille.] 

133.  hâte  caratche,  altération  du  liég.  hâte  carasse.  que  F"orir  définit  par  : 
«  irôler,  courir  çà  et  là,  battre  l'estrade  ».  Il  faut  sans  doute  v  voir  un 
emprunt  de  l'ail,  garaus,  angl.  carouse,  esp.  caraos,  fr.  carrousse. 

139.   Noter  an  'ni  va  qxvére,  à  côté  de  on  'nnè  veut  95. 

163.  On  peut  dire  toute  ou  tate  le  poyelriye.  C'omparer  tote  le  Sjournéye 
76,  tote  le  hinde  196,  tout  au  te  tchôse  46.  tas  lès  Sfous  90,  tous  lès  payons 
148,  toutes  ireiiièléyes  167. 

178.  Kn  liégeois  ;  H  timps  dèl mowe  ou  de  inomvèS^e ',  lès  payes  inouxvèt  ] 
H  novr  fruinint  aide  lès  payes  divins  leû  nioxve  (mue). 

185.  Il  me  semble  que  le  fait  rapporté  ici  pourrait  servir  adonner 
l'étvmologie  du  v.  spèpi  (50.  180  :  éplucher,  gratter),  que  Gggg.  et 
Scheler  ne  parviennent  pas  à  expliquer.  Je  proposerais  d'y  voir  un  dérivé 
de  ex  f  pèpéye,  pépie:  le  sens  premier  serait  :  «  enlever  la  pépie  en 
grattant  ou  pelant  la  langue  des  poules  atteintes  de  cette  maladie  >■>  ;  ce 
terme  technique  aurait  fini  par  prendre  le  sens  général  de  «  éplucher  ». 
—  Gggg.,  d'après  Simonon,  donne  spèpi  comme  étant  liégeois  :  mais  ce 
mot  ne  nous  est  signalé,  pour  la  province  de  Liège,  qu'à  Crehen  et  à 
Ampsin. 
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193-  <""î  bole-aus-gu'ryex,  entendez  :  une  boule  qui  sert  au  jeu  de  quilles. 

208.  En  liégeois,  li  coq  fait  /'  ricokès  .  qxvand  c'est  qiû i  toùne  àtoi'i  de l paye 
\<iu'i  vaut  piquer  ou  tchôkï\  tôt  hcrtchant  inc  pâte  et  on  iianc.  L'adj.  ricokès  , 
verviétois  rèkèkès  ,   signifie   gaillard,   égrillard,   d'allure  provocante. 

209.  créci,  V.  tr.,  remuer  convulsivement  ;  \e  Dtct.  wallon  {\&r\\è\o\s) 
de  Lobet  est  seul  à  signaler  «r^âl  (pp.  312,  665  ;  repris  par  Gggg.  II,  515), 
V.  intr.,  dans  les  expr.  crêst  dès  dints,  dès  spales.  A  .lupille,  crtc'<  lès  spales 
^  hausser  les  épaules.  A  \à\\&  crtncher,  v.  intr.,  Vermksse.  —  C'est 
l'anc.  fr.   crincier. 

211.  \. A  face,  c'est  le  jabot  (non  seulement  du  pigeon,  comme  dit 
Gfggg-  l>  '98),  mais  aussi  du  coq  et  de  la  poule;  d'où  èfacer,  empiffrer, 
gaver  (Gggg.  I,  188).  —  On  a  vu  ce  mot  ci-dessus  189,  190  :  nne  grouse 
face,  c'est  le  jabot  pendant,  accident  dont  st)urtre  surtt)ut  la  poule  nourrie 
de  façon  irrégulière,  tantôt  trop,  tantôt  trop  peu. 

Jean  Haust. 


LIVRES   ET   REVUES 

M.  P. -A.  Servais,  curé  de  Doriiine  (commune  delà  prov.  de 
Namur,  sur  le  Bocq,  à  2  lieues  NO,  de  Citiey),  vient  de  publier, 
chez  l'éditeur  Godeiiue  à  Namur,  une  Histoire  de  Dorinne. 
Ce  livre  de  326  p.,  très  nourri  de  faits^  représente  une  grande 
somme  de  travail  et  de  recherches  personnelles,  une  élaboration 
intelligente  et  artistique  des  matériaux  recueillis.  Au  point  de 
vue  de  la  toponymie,  qui  est  le  nôtre,  on  y  trouvera  un  chapitre 
sur  le  nom  du  village  (p.  1-4),  une  description  topographique 
(5-10),  une  liste  des  chemins  et  sentiers  (17-1  S),  une  liste  des 
fermes,  ponts,  bois,  tiennes,  fontaines,  wez  (réservoirs,  mares), 
prés,  triens,  pachis,  cortils  et  jardins,  terres  arables,  avec  les 
dates  des  documents  qui  contiennent  ces  noms  et  quelques  notes 
comparatives.  On  pourrait  sans  doute  augmenter  le  nombre  des 
variantes,  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'aucun  nom  important  ait 
échappé  aux  recherches  patientes  et  systématiques  de  M.  Servais. 
Ces  listes  sont  complétées  ou  plutôt  fortifiées  par  deux  documents: 
1°  un  cercleménage  ou  délimitation  du  marquisat  de  Spontin  qui 
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accompagne  le  dénombretuent  du  fief  en  1753  (p.  30-32),  2°  un 
acte  de  1703  faisant  le  départ  entre  les  dîmes  dues  par  Dorinne 
à  Spontin  et  celles  dues  au  seigneur  et  au  curé  de  Dorinne  (p.  32- 
42).  On  peut  donc  considérer  la  toponymie  de  Dorinne  comme 
bien  amorcée  et  c'est  avec  plaisir  que  nous  le  signalons  ici.  Il  y 
manque  surtout  une  carte  (toute  l'histoire  du  lieu  en  est  obscur- 
cie) et  la  nomenclature  moderne  des  lieux  dits.  N'y  a-t-il  pas 
moyen  de  combler  ces  lacunes  ? 

Quelques  notes  prises  au  cours  île  ma  lecture,  i.  Dorinne  ne 
peut-être  séparé,  quant  à  sa  finale  inuc,  en  \v.  -ène,  des  nombreux 
noms  en  -ine,  -inné,  -cnnr,  qui  foisonnent  dans  la  pro\ince  de 
Namur  et  les  régions  d'alentour.  Cette  désinence,  purement 
latine,  ne  s'est  dévelojipée  considérablement  que  plus  tard,  en 
roman.  11  en  résulte  que  ce  suffixe  n'est  pas  un  indice  de  haute 
antiquité.  11  exclut  l'origine  gauloise.  Ai-je  besoin  d'ajouter  que 
les  termes  en  zr  et  en  //  initial,  comme  Winenne,  Wancemie, 
Wastine,  Hanzinne,  Haltinne,  Hemptinne,  Herinnes^  semblent 
bien  accuser  un  radical  germanique  ?  Ajoutons-3'^  Tongrinne,  d'un 
nom  de  personne  Tanger.  Les  variantes  latines  n'aident  guère  à 
l'explication  de  ces  noms  :  elles  sont  visiblement  des  traductions^ 
souvent  maladroites  et  par  à-peu-prèsde  prononciations  locales. — 
2.  Pourquoi,  après  avoir  très  bien  rapproché  Vervy  de  Vervy 
(Rhône),  Vervier,  Wervicq ,  suggérer  comme  explication  le 
wallon  vèvi,  vivier?  (p.  20).  —  3.  nozve  (p.  26),  nayes  (p.  31)  ne 
signifient  pas  charme,  mais  noue,  prairie  marécageuse.  —  4.  fang, 
faignc  ne  viennent  pas  de  faginetum.  —  5.  La  vorée  (p.  28) 
ne  peut  pas  être  pour  la  orée  par  euphonie. 

J.   F. 

*  '  * 
Beitrâge   zur    Syntax   des   Wallonischen  :   Artikel   und 
Pronomina.   Dissertation  zur   Erlangung  der  Doktorwiirde, 
eingereichtvon  WilhelmWEiNMANN.Giessen,  iqii,  88  p.  in-8°. 

«  As  cis  qni  m'ont  fait  k^nohe,  ainmer  et  stûdî  V  walon,  merci 
de  fi  fond  di  /«'  coûrf  ».  A  lire  cette  franche  déclaration  en  tête 
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du  travail  de  M.  Weinmann,  à  voir  d'ailleurs  les  parlers  de 
Wallonie  inspirer  des  thèses  de  plus  en  plus  nombreuses  aux 
universités  allemandes,  on  se  sent  loin  de  l'époque  où  le  poète 
Alexandre  KaufmanU;  de  Bonn  (t  1^93),  dans  une  poésie  fameuse 
sur  «  les  Wallons  »,  faisait  dire  à  saint  Georges^  à  l'entrée  du 
paradis  : 

Als  auf  Erden  ich  einst  Linddrachen  erlegt  und  Gewùrme, 
Lerut  auch  Sprachen  dabei  —  nur  eine,  Gewalt'ger,  verzeilit  mir, 
Wollte  mir  nicht  in  den  Kopf,  so  verzweifelt  konfus  ist  der  Mischmasch. 
Drunten  in  Hainaut  redet  man  sie.  auch  schwàtzt  in  Namur  man, 
Wenn  ich  nicht  irre,  das  Zeug.  und  in  Liniburg,  wo  man  den  Kàse, 
Wisst  ihr,  den  treffliclien  macht.  und  die  I.eute  benennen  "s  Wallonisch. 
Dreissig  Jahr  studirt  ich  dran,  doch  immer  vergebens, 
Ob  ich  das  Englische  gleich  in  vierzehn  Tagen  erlernt  ('). 

M.  Weinmann,  de  Francfort  s/M.,  a  passé  deux  semestres  à 
l'université  de  Liège  (p.  88),  il  a  lu  une  cinquantaine  d'ouvrages 
écrits  en  wallon  ou  en  rouchi  (p.  5-7),  et  il  a  acquis  une  connais- 
sance profonde  de  nos  dialectes  :  sa  dissertation  en  fait  foi  d'un 
bout  à  l'autre  (').  Son  étude  constitue  une  contribution  impor- 
tante à  la  syntaxe   de  l'article  et  du  pronom,  non  pas  que  les 

(')  Traduction  :  «  Sur  la  terre,  jadis,  tout  en  tuant  des  dragons  et  des 
reptiles,  j'apprenaisdes  langues.  Uneseule  —  Seigneur,  pardonnez-moi,  — 
ne  voulait  pas  m'entrer  dans  la  tète:  si  inextricable  est  ce  mic-mac.  On 
le  parle  là-bas  dans  le  Hainaut  ;  cela  se  baragouine  également  à  Namur, 
si  je  ne  me  trompe,  amsi  qu'à  Limbourg,  où  l'on  fabrique  le  fromage, 
vous  savez  l'excellent  fromage  !  --  et  ça  s'appelle  wallon.  Pendant 
trente  ans  je  me  suis  appliqué  à  cette  étude,  mais  toujours  inutilement, 
bien  que  j'aie  appris  l'anglais  en  quinze  jours  >^  fN.-B.  Le  froma,  ^  de 
Hervé  s'appelle  Limburger  Kàse  en  Allemagne  et  déjà  même  à  Eupen). 

Il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  les  auteurs  du  Fiihrer  fur  Aachen  und 
Uingrhung  {\y  Lersch  et  D''  Savelsberg)  laissent  traîner  à  travers  les  dif- 
férentes éditions  de  cet  excellent  guide  l'appellation  «  hàsstiches  Wallo- 
nisch «■  à  l'adresse  de  notre  parler  populaire. 

(■-)  Tout  au  plus  peut-on  y  relever  deux  fautes  de  traduction  :  p.  34, 
qu'  sèyèsse  signifie  «  qu'ils  soient  »  et  non  «  que  vous  sovez  »  ;  p.  50  : 
corote,  rigole,  est  traduit  par  «  crotte  ». 
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nombreuses  pages  consacrées  à  ces  deux  espèces  de  mots  épuisent 
le  sujet,  mais  elles  mettent  en  pleine  lumière  nombre  de  faits 
syntaxiques  qui;  jusqu'à  ce  jour,  avaient  passé  inaperçus.  C'est 
le  premier  travail  méthodique  sur  la  syntaxe  du  wallon. 

N'était  le  titre  modeste  qui  lui  est  donné,  ce  traité  pourrait 
paraître  prématuré.  La  syntaxe  d'une  langue  ne  peut,  en  effet, 
être  établie  qu'à  l'aide  de  textes  irréprochables  au  point  de  vue 
du  jiarler.  de  l'orthographie  et  de  l'impression.  Cette  triple  per- 
fection des  sources  est  indispensable  à  l'étranger  qui  ne  peut 
suppléer  de  lui-même  aux  incorrections.  Or  c'est  seulement 
depuis  epielques  années  que  le  wallon  est  édité  avec  la  rigueur, 
l'exactitude,  le  scru]iule  que  requiert  la  science  philologique. 
Seules,  les  dernières  publications  de  la  Société  de  Littérature 
^vallonné  offrent  une  sécurité  parfaite  à  ceux  qui  les  manient. 

M.  W.,  trompé  par  de  mauvaises  graphies  ou  des  fautes  d'im- 
pression, relève  l'emploi  de  l'article  devant  l'infinitif  dans  les 
expressions  :  inète  si  limve  à  càper,  aprinde  à  kcûze,  alors  qu'on 
dit  :  aprifide  a  keùze,  inète  si  linue  a  côper  (p.  22).  Notons  ici 
que,  en  wallon  liégeois,  l'infinitif  précédé  de  l'article  a  la  valeur 
du  gérondif.  Exemple,  cité  par  M.  W.  :  I pwèreùt  bin,  à  ;/'  ;//// 
riv^ni,  nos  planter  cial  pu  ravcrdi .  E)n  Wallonie  allemande,  à 
suivi  de  l'infinitif  traduit  l'allemand  ans,  am,  plus  l'infinitif: 
qjcand  qn^i  véf  à  S}07ver  (ou  a  S}oivàyc),  wie  er  ans  Spielen 
kam  ;  fi's  àstans  â  priyer,  wir  sind  am  Beten.  Ailleurs, 
M.  \V.,  très  liabile  à  expliquer  certaines  constructions  bizarres 
par  le  croisement  de  deux  expressions,  verra  un  idiotisme  de 
syntaxe  dans  un  accouplement  de  mots  dû  à  une  simple  inad- 
vertance du  prote.  Ex.  :  Lncèye  fève  tôt  5'  possibe  po  d''  nin 
mostrer.  E'auteur  voit  ici  une  combinaison  des  deux  groupes  : 
di  nin  mostrer  et  po  nin  mostrer,  alors  qu'il  v  a  faute  d'impression. 
On  dit,  d'ailleurs:  di  ?/'  nin  mostrer  e.1  po  ;/'  /////  mostrer. 

Une  autre  remarque  qui  embrasse  l'ensemble  de  la  dissertation, 
se  rapporte  à  la  juxtaposition  de  plusieurs  dialectes.  Les  divers 
parlers  de  la  Belgique  romane  diffèrent  aussi   bien  par  leur  syn- 
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taxe  que  par  leur  phonétique  ou  leur  morphologie.  À  les  traiter 
simultanément^  sans  en  faire  le  départ  exact,  on  court  le  risque 
d'attribuer  à  la  langue  wallonne  ce  qui  n'est  qu'une  particularité 
(le  tel  ou  tel  idiome.  Ce  n'est  pas  parce  qu'il  a  relevé  dans  le 
parler  de  Liège  les  locutions  qui  qui,  poqivè  qui,  kimint  qui,  etc. 
que  M.  W.  est  autorisé  à  poser  la  règle  générale  (p.  20)  que 
l'interrogation  indirecte  est  caractérisée  en  wallon  par  la  présence 
d'un  y/f?  adverbial  ajjrès  le  mot  interrogatif  (Kimint  va-t-i1  Dji 
se  k' mini  qn'iva).  Chaque  dialecte  doit  être  considéré  en  parti- 
culier. Si  M.  W.  avait  poussé  jusqu'à  Verviers,  il  aurait  constaté 
la  présence  de  ce  que  dans  la  proposition  circonstancielle  de  temps 
introduite  par  qwand  :  qwand  qn'i  lotie,  et  il  aurait  découvert  sa 
vraie  nature  quand  il  aurait  vu  employées  conjointement  les 
locutions  qtvajid  qnu  et  qzvand  c^èsl  quu. 

Le  travail  de  M.  W.  constitue  un  répertoire  de  textes  curieux 
au  point  de  vue  syntactique,  il  donne  la  clef  de  maints  wallo- 
nismes  intéressants  et  il  établit  la  survivance  dans  les  dialectes  de 
l'extrême  Romanie  de  certains  phénomènes  particuliers  que 
Haase^  Darmesteter,  Brunot  et  d'autres  ont  relevés  dans  l'ancien 
français.  Son  moindre  mérite  n'est  pas  d'avoir  apporté  cette 
contribution  discrète  à  la  granuîiaire  comparée. 

Il  nous  reste,  après  cette  appréciation  générale,  à  examiner 
quelques  faits  particuliers  signalés  dans  l'ouvrage. 

P.  9.  M.  W.  cite  diverses  phrases  où  la  locution  à  matin 
aurait  le  sens  de  «  ce  matin  »  :  Mi  qui  w'  rafèye  d'esse  à  matin  ; 
Si  Sfvà  a  crevé  à  malin,  etc.  Or  cette  expression  désigne  les 
premières  heures  de  la  journée  et  se  traduit  par  «  le  matin  »  ou 
«  au  matin  ». 

P.  17.  D'après  l'auteur,  en  wallon,  mais  non  en  français, 
l'article  s'employerait  devant  les  noms  de  mois.  Il  cite  è  Vaotis' , 
Notru-Dame  d'èmé  Paons ,  etc.  Or  on  dit  également  en  français 
•«  en  l'août  »,  «  Notre-Dame  de  la  mi-aoùt.  »  L'août  {Paons'), 
c'est  la  moisson  ou  l'époque  de  la  moisson. 

P.  20.  Il  est  faux  que  le  terme  arôye  soit  un  composé  dans  le 
genre  de  adiré,  à-matin,  etc.  On  dit  aroyî,  arôyemint. 
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p.  45.  N\i  l<)di  tin  r/'  f>iiièv  qui  .9'  tih  (on  n'a  rien  de  pareil 
que  son  trou).  A  qwc  hun  lonki  us  çans  qivand  ç'  n^às/  uiti  d'u 
souk?  ( —  quand  ce  n'est  pas  à  vous).  L'auteur  voit  ici  des  cas  par- 
ticuliers de  construction  du  i)ronoin  réfléchi.  Kn  réalité,  nous 
nous  trouvons  en  présence,  dans  le  premier  cas,  de  l'adjectif 
possessif,  dans  le  second,  du  pronom  possessif  ('). 

P.  4f).  Par  contre,  dans  les  locutions  :  nos  sel' ,  l'Os  ireiïs,  nos 
et  Tos  sont  pronoms  personnels  et  non  pronoms  possessifs,  comme 
«  nous  »  et  «  \()us  »  dans  «  nous  deux  »,  «  vous  trois  »,  comme 
encore  ss  unser»,  «  euer  »,  dans  «  unser  sieben  »,  «  euer  drei  ». 
A  la  troisième  personne,  le  wallon  emploie  le  pronom  possessif 
leù  au  lieu  du  pronom  personnel  zc/s  :  /en  doze. 

De  môme,  nos-antes,  z'osantes  sont  des  formes  du  pronom 
personnel,  traduisant  le  français  «  nous  »,  «  vous  »,  «  nous 
autres»,  «  vous  autres  ».  La  locution  tès-antcs  est  un  localisme 
de  la  banlieue  de  Liège,  sur  lequel  on  ne  peut  faire  fond,  pas 
plus  que  sur  volaveût  pour  vola  (p.  35). 

P.  63.  [^a  phrase  va  s  maçne  contient  deux  impératifs  et  dcjit 
se  décomposer  en  :  vade  (et)  sic  nianduca,  et  non  en  : 
vas-tu?   mange    (-). 

P.  76.  «  Eux,  elles  »  se  disent  en  wallon  zèls  (anciennement 
zès),  zèles,  et  non  éls,  èles.  La  proslhèse  de  la  sifflante  est  due 
à  l'analogie  des  expressions  sins  èls,  tas  èls,  etc. 

M.  W.  a  traité  avec  un  soin  ])articulier  la  syntaxe  des  pro- 
noms relatif  et  interrogatif.  Il  a  bien  exposé,  à  la  lumière  de 
l'ancien  français,  l'étendue  et  la  variabilité  du  rôle  que  le  relatif 
«  que  »  remplit  en  wallon,  et  la  réduction  de  ce  pronom  au  rang 
d'adverbe  de  relation.  Il  se  trompe,  cependant,  quand  il  voit  une 
simple  copule  relative  abstraite  dans  les  phrases  suivantes  et 
d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  citer  :  in-amoùr  qui  broûle  po 
qui  Qu'a  todi  viké  avou  nos-autes  (p.  54)  ;  kibin  dis  lames  di  song' 

(')  Sur  d'il  souk,  voir  Tàti  f  Pèriqui,  v.  589,  note  (édition  jubilaire). 
(-)  Voir  Tàti,  note  sur  le  v.  614,   et   ma  Morphologie  de  Fayinonville 
(Bulletin  51,  p.  379). 
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QUI  vont  aspUer  foû  dès  oùys  (p.  71);  toi  qui  qui  w'  sûre  (p.  74), 
Le  mot  souligné  dans  les  trois  phrases  est  manifestement  le  pro- 
nom relatif  qui.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  traduire  ces 
mots  en  verviétois  ou  en  malmédien  :  ils  restent  qtit,  alors  que 
dans  ces  dialectes  l'adverbe  de  relation  est  qieu  et  non  pas  qui, 
comme  en  liégeois.  Qui  est  chaque  fois  sujet  dans  ces  phrases 
De  même,  dans  la  phrase  :  vos  savez  hin  qui  qn^on  ravise  (et  non 
ravise]  p.  70);  qu'  {qui)  n'est  pas  un  simple  adverbe  de  relation 
caractéristique  de  l'interrogation  indirecte,  mais  le  relatif  «  que  », 
régime  direct  de  ravise.  Le  qui  qui  précède  est  le  pronom  inter- 
rogatif.  C'est  lui  qui  remplit  le  rôle  d'antécédent,  à  moins  qu'on 
ne  sous-entende,  ce  qui  est  encore  plus  plausible,  la  formule 
est-ce  ou  c^est. 

Abbé  Joseph  Bastin 
* 

Pendant  l'année  IQ12,  la  «  Société  de  Littérature  wallonne  » 
a  distribué  à  ses  membres  et  abonnés  de  très  nombreuses  publi- 
cations : 

1.  ce  Bulletin  du  Dictionnaire.  7'^  année; 

2.  l'Annuaire,  n"  25,  vol.  in-12  de  176  pages; 

3.  la  Bibliographie  de  la  Littérature  wallonne  contem- 
poraine, L  Années  1905  et  1906,  par  Oscar  Colson  ;  in-8° 
de  88  pages.  Ce  premier  fascicule  comprend  282  notices  rédigées 
avec  un  soin  méticuleux  et  trois  index  qui  facilitent  grandement 
les  recherches.  C'est  un  modèle  de  clarté  et  de  méthode.  Nous 
formons  le  vœu  de  voir  l'auteur  poursuivre  régulièrement^  d'année 
en  année,  cette  «  liste  des  ouvrages  publiés  dans  les  divers  patois 
romans  de  Belgique  et  des  ouvrages  relatifs  à  cette  Littérature  ». 

4.  le  Bulletin,  t.  48  ;  in-8°  de  402  pages.  Ce  volume,  qui 
forme  la  2''  partie  du  Liber  Memorialis  i8s6-iço6  de  la  Société 
et  dont  la  préparation  a  coûté  tant  de  peine,  comprend,  outre 
le  compte  rendu  des  fêtes  du  Cinquantenaire  et  un  excellent 
historique  de  la  Société  par  son  vénérable  président  N.  Lequarré, 
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une  édition  nouvelle  de  la  comédie  si  réputée  d'Edouard  Remoit- 
CHAMi'S;  Tàtl  V  pèriqui,  avec  les  airs  notés  j)ar  Joseph  Duysenx, 
vnie  étude  sur  la  vie  et  l'œuvre  de  Remouchamps  par  Oscar 
PECguKUR,  de  nombreux  documents  concernant  les  représen- 
tations de  la  pièce,  un  conmientaire  et  un  glossaire  par  Jean 
Haust,  une  bibliographie  complète  de  l'auteur  et  de  son  œuvre 
par  Oscar  CoLSON^  et  enfin  un  beau  portrait  de  Remouchamps 
d'après  le  dessin  d'Auguste  Danse. 

5.  le  Bulletin,  t.  54  ;  in-8"  de  268  pages^  comprenant  les 
rapports  sur  les  concours  de  1909  ainsi  que  les  pièces  couronnées. 
Dans  la  partie  philologique,  signalons  la  Toponymie  de  la  com- 
mune de  Magnée,  glossaire  et  carte,  par  Jean  Lejeunk^  le  Nou- 
veau complément  du  lexique  gaumais,  par  Edouard  Liégeois,  et 
surtout  une  étude  remarquable,  abondamment  illustrée,  sur  la 
Meunerie  an  pays  de  Namur,  par  Paul  et  Lucien  Maréchai-  ('). 

J.  H. 
*   * 

H.  An'GENOT.  Guide  de  la  Fagne,  in-i6,  112  p  ,  i  carte  et  20  photo- 
j^ravures.  Verviers,  191  2;  un  franc.  —  Petite  monographie,  très  docu- 
mentée, sur  le  plateau  de  la  Baraque-Michel.  Elle  rendra  des  services  aux 
touristes  ei  aux  naturalistes.  Signalons  ici  les  légendes  et  traditions  que 
l'auteur  résume,  les  spols  ou  sobriquets  donnés  aux  habitants  des  villages 
voisins,  et  les  trois  pages  sur  l'élvuiologie  du  mo\  fagne.  On  est  surpris 
devoir,  p.  8,  l'illustre  auteur  du  Dict.  étyiii.  ivallon  appelé  :  «  Un  autre 
M.  (irandgagnage,  neveu  du  précédent...  »  En  dépit  de  l'autorité  de 
]M.  Boisacq,  le  1.  d.  liégeois  les  Vennea  (p.  9)  n'a  aucun  rapport  avec  le 
néerl.  veen,  aW./e/ui,  felin\  il  répond  au  {v.va7uic:  voy.  (iOBp:Kr,  Rues  de 
Liège.  La  même  erreur  se  lit  dans  \' Etym.  Woord.  de  Vercoullie,  v°  veen. 
L'étvmologie  àe  fagne  que  donne  (îggg.  (goth.  fani)  est,  dit  M.  Ange- 
nol,  «généralement  admise  ■»  ;   il  peut  dire  qu'elle  est  indubitable. 

(')  On  nous  permettra  de  faire  remarquer  que  cet  ensemble  imposant 
de, publications  mille  soixante  deux  pages  —  a  été  délivré  aux  membres 
ordinaires  contre  paiement  de  la  cotisation  de  cinq  francs  (étranger  : 
sept  francs).  Les  membres  protecteurs  —  dont  la  liste  malheureusement 
ne  s'allonge  guère  —  verse  une  cotisation  minima  de  vingt  francs. 
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Armonac  wallon  do  l'  •&  Satnéne  •* ,  1913  [32''  année],  Malmedy,  veuve 
Scius.  —  Contient  des  proses  wallonnes,  racontroâles  et  gaburlotes,  une 
Notice  historique  sur  la  paroisse  de  Robertville.  par  l'abbé  Jos.  Bastin,  etc. 


* 
*    * 


Louis  GauchaT  et  Jules  JeanjaqUKI.  Bibliographie  linguistique  de  la 
Suisse  romande.  Tome  I  :  Extension  du  français  et  question  des  langues 
en  Suisse.  Littérature  patoise.  Neucliatel.  191  2.  in-8'\  300  p.  —  Le  i*"*^ 
vol.  de  cette  Bibliographie,  qui  est  comme  v4  l'assise  fondamentale  sur 
laquelle  doit  s'édifier  le  futur  Glossaire  des  patois  de  la  Suisse  romande  », 
vient  de  paraître.  Il  est  pourvu  de  plusieurs  index  destinés  à  faciliter  les 
recherches  et  accompagné  de  sept  facsimilés,  qui  reproduisent  des  curio- 
sités de  la  littérature  patoise,  comme  la  première  édition  du  Ranz  des 
vaches,  de  1805.  ou  le  placard  de  Jacques  Gruet.  dirigé  contre  Calvin  et 
affiché  dans  la  cathédrale  de  Genève  le  27  juin  i  547.  Une  carte  très  claire 
résume  les  déplacements  successifs  de  la  limite  entre  les  langues  fran- 
çaise et  allemande.  Plus  d'un  millier  de  notices,  la  plupart  assez  éten- 
dues, donnent  le  titre  et  le  contenu  de  tous  les  documents,  imprimés 
ou  manuscrits,  qui  serviront  de  matériaux  au  futur  Glossaire.  Nous 
félicitons  nos  confrères  suisses  qui  ont  élaboré  ce  répertoire  avec  autant 
de  science  que  de  patience. 

J.    H. 


COMMUNICATIONS    REÇUES 

(lo-  LISTE) 

Le  Bulletin  accuse  périodiquement  réception  des  communications  de 
quelque  importance  que  veulent  bien  nous  faire  nos  correspondants  ou 
des  personnes  qui,  sans  prétendre  à  ce  titre,  ont  l'obligeance  d'augmenter 
la  somme  de  nos  matériaux.  —  Comme  les  précédentes,  la  liste  suivante 
ne  tient  compte  que  des  coinmumcations  manuscrites  faites  en  dehors  des 
réponses  aux  «  Cahiers-questionnaires  du  Dictionnaire  ».  —  Le  secrétaire 
accuse  immédiatement  réception  de  tout  envoi  qui  lui  parvient. 

CoziER,  Joseph.  —  Mots  de  Rossignol  (30  fiches). 

Deltour,  Paul.  —  Mots  de  Marilles(6o  fiches). 

Hanus.  —  Mots  de  S'-Léger  (30  fiches). 

Hens,  .Joseph.  —  Mots  de  Vielsalm  (66  fiches). 

HuBAUT,  Emile.  —  Glossaire  de  Houdeng  (200  fiches  B-). 

Jadin,  Armand.  —  Glossaire  de  Chastre-Villeroux  (136  fiches  C-). 

Laurent,  Marcel.  —  Mots  de  Mussy  (50  fiches). 

Lebrun,  Adelin.  —  Spots  dinantais  (50  fiches).  —  Description  détail- 
lée du  travail  du  chanvre  à  Dinant. 

Lecocq,  Auguste.  —  Mots  de  Ruette  (4.5  fiches). 

Lejeune,  Jean.  —  Mots  de  Jupille  (40  fiches).  —  Mots  d'ancien 
wallon  extraits  des  archives  (63  fiches).  —  (ilossaire  toponA'mique  de 
("hênée.  —  Glossaire  toponvmique  de  Bellaire.  —  Notes  sur  la  topo- 
nymied'Ougrée  (1  5  fiches).  —  Dépouillement  toponymique  des  archives 
du  ban  de  Hervé  (956  fiches). 

Liégeois,  Edouard.  —  Mots  de  Tintignv  (30  fiches). 

L01SEAU,  Louis.  —  Mots  de  Namur  (43  fiches),  de  Barvaux-Condroz 
(280  fiches). 

Maury,  a.  —  Mots  de  Chiny  (40  fiches). 

Maréchal,  Alphonse.  —  Mots  de  Xamur  (227  fiches  R-,  S-). 
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Meunier,  Zenon.  —  Mots  de  S'«-Marie-Geest  (40  fiches).  —  Notice 
sur  le  fléau  et  sur  le  battage  du  blé  à  S'^''-Marie-Geest.  —  Notice  sur  la 
Poyeirhe  ibid.  (publiée  ci-dessus,  p.  103). 

Navei.    —  Mots  de  Musson  (120  fiches). 

NorxEi,  .Iules.  —  (ilossairede  Dinant-Bou\ignes  (410  fiches  H-  à  M-). 

Petit,  Jules.  —  Note  sur  la  saboterie  à  Bourlers. 

PiRON,  Henri.  — Mots  de  Masla-Stavelot  (20  fiches  .\I-).  —  Le  travail 
du  bûcheron  à  Masta  (55  fiches).  —  L'habitation  à  Masta  (43  fiches). 

Renard,  Jules.  —  Mois  de  Wiers  (50  fiches  Al-,  AL-). 

Simon,  Léon.  —  Bultia,  conte  en  dialecte  de  Cine}'. 

Stas,  Henri.  —  Mots  de  Blegny-Trembleur  (60  fiches).  —  La  clou- 
terie ibid.  (55  ficiies).  —  Notes  toponvniiques  ibid.  (17  fiches).  — 
Neuf  chansons  wallonnes. 


Nous  prions  nos  correspondants  de  nous  envoyer  des  descriptions  en 
patois  des  divers  aspects  de  la  vie  wallonne  :  mœuis,  crovances,  métiers, 
travaux  de  la  ferme,  jeux,  chants,  proverbes,  etc.  Les  textes  que  nous 
avons  publiés  jusqu'ici  dans  nos  Archives  dialectales  peuvent  servir  de 
modèles  et  suggérer  d'autres  communications  du  même  genre. 

Qu'ils  veuillent  bien  aussi  récolter  les  termes  curieux  qu'ils  connais- 
sent ou  entendent  autour  d'eux  et  nous  envoyer  ces  listes  pour 
enrichir  nos  collections.  Spécialement  nous  les  prions  de  nous  adresser 
en  temps  utile  la  liste  des  mots  sur  lesquels  doivent  porter  les  ques- 
tionnaires futurs  (AI-,  AK-,  AL-,  etc.) 

Il  va  de  soi  que,  si  l'un  de  nos  correspondants  désire  qu'une  enquête 
soit  faite  sur  un  terme,  un  usage,  etc..  il  est  grandement  invité  à  nous 
faire  part  de  son  désir.  Nous  le  renseignerons  sur  la  chose  qui  l'intrigue 
ou  nous  établirons  une  consultation  générale  par  l'intermédiaire  de  ce 
Bulletin . 

Enfin,  ils  nous  rendront  un  grand  service  en  faisant  connaître  l'œuvre 
du  Dictionnaire  wallon  dans  le  cercle  de  leurs  amis  et  surtout  en  recru- 
tant de  nouveaux  collaborateurs  dans  les  régions  écartées  qui  n'auraient 
pas  encore  de  représentants. 

Les  moindres  communications  sont  reçues  avec  empressement  et 
reconnaissance. 
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Notre  Orthographe. 

Pour  un  Musée  de  la  Vie  wallonne,  par  .I.-M.  Remouchamps. 
—  Statuts.  —  Commission  du  Musée. 

Vocabulaire-Questionnaire  (iC  cahierj. 

Liste  des  Correspondants  qui  ont  répondu  au  5"^,  au  7",  au  8^'  et 
au   9''  questionnaire. 

Notes  d'Étymologie  et  de  Sémantique.  —  61.  Le  w.  Jamanè  e\ 
autres  noms  du  doigt  annulaire,  par  Jules  Feller.  -  62.  w.  siwèrdia. 
par  Alphonse  Maréchai,  et  Jean  Haust.  —  63.  w.  r'eni^  roui,  ru)ihi. 
arèni,  rune ',  64.  rêvioùle ',  65.  w.  tch'ssà-pareâse  ;  66.  pariou^  par 
Jean  Haust. 

Chronique. 

l.eBiiUelindii  Dlclioiuinire  publication  nouvelle  (1906)  de  la. S'or;é/é 
de  Liltéiiilnrc  wallonne  doit  servir  à  étendre  le  cercle  de  notre  propa- 
gande en  faveur  de  l'œuvre  future  et  à  faciliter  nos  moyens  d'information. 

Il  est  distribué  de  droit  aux  membres  de  la  Société.  De  plus,  nous 
l'envoyons  aux  personnes  et rangères  à  la  Sof/V'/e qui  veulent  bien  répondre 
à  nos  questionnaires  ;  ces  correspondants  reçoivent  notre  périodique  en 
'échange  de  lenrs  coniniunicalions. 

On  peut  enfin,  sans  faire  |)artie  de  la  Société  et  sans  collaborer  à  notre 
œuvre,  s'abonner  au  Bnlletin  du  Dictionnaire  en  adressant  un  mandat  de 
trois  francs  au  trésorier,  M.  J.-M.  Remouchamps,  boulevard  d'Avroy, 
280,  Liège. 

Nous  accueillons"avec  empressement  toute  communication  relative  au 
Dictionnaire.  Nous  prions  instamment  tous  les  wallonisanls  de  venir  à 
nous,  de  répondre  à  nos  questionnaires,  de  nous  envoyer  des  listes  de 
mots  curieux  et  des  textes  inédits,  de  s'inscrire  enfin  au  nombre  de  nos 
correspondants  ou  de  nos  membres  affiliés. 

Tout  membre  de  la  Société  a  droit  aux  publications  de  l'année.  Pour 
faire  partie  de  la  Société,  il  suffit  d'en  adresser  la  demande  au  Secrétaire, 
qui  se  chargera  de  la  présentation  d'usage,  et  de  payer  une  cotisation 
annuelle  de  cin(/  francs  pour  la  Belgique,  de  se/it  f ranci  pour  l'étranger. 

Les  personnes  et  les  communes  qui.  désirant  contribuer  à  la  création 
du  Dictionnaire  wallon,  s'imposent  une  cotisation  mmwnaide  ving-t  francs , 
sont  inscrites  sur  la  liste  des  Membres  Protecteurs  de  l'Œuvre  du  Dic- 
tionnaire. Cette  liste  figurera  dans  chaque  fascicule  du  Dictionnaire. 

Les  sept  premières  années  de  ce  Bnlletin  (1906-191  2),  sont  en  vente 
au  prix  de  21  francs.  C'haque  année  séparément  :  3  fr.  50  c. 

Pour  tous  renseignements,  prière  de  s'adresser  au  Secrétariat. 


Comité  de  rédaction 

Auguste  DouTREPONT;  Jules  Feller,  Jean  Haust 
Secrétariat:  rue  Fond-Pirette,  75,  Liège 
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Notre  Orthographe 

Elle  est  exposée  en  détail  dans  une  brochure  de  propagande 
due  à  la  plume  de  M.  Jules  Feller  :  Règles  d'orthographe  ^vallonné 
adoptées  par  la  Société  de  Littérature  wallonne  (  2^  édition,  1 905  ; 
prix  :  0;50  centimes).  Cette  brochure  est  adressée  gratis  à  tous 
nos  correspondants  qui  en  font  la  demande. 

Notre  système  s'efforce  de  combiner  dans  de  sages  proportions 
les  principes  opposés  du  phonétisme  et  de  l'étymologie  ou  de 
l'analogie  française.  Nous  croyons  qu'il  faut  noter  exactement  les 
sons  parlés,  mais  qu'on  doit  en  même  temps,  et  dans  la  mesure 
du  possible,  tenir  compte  de  l'origine  des  mots,  de  la  grammaire 
et  de  l'histoire  de  la  langue. 

Le  romaniste  étranger  sera  d'abord  tenté  de  regretter  l'absence 
du  système  phonétique  pur;  mais  nous  sommes  persuadés  qu'avec 
un  peu  d'attention  et  d'exercice^  il  saura  lire,  tels  qu'ils  doivent 
être  prononcés,  les  textes  que  nous  publions,  d'autant  plus  que 
nous  mettons  le  plus  grand  soin  à  la  notation  exacte  des  varia- 
tions dialectales  d'une  certaine  importance.     . 

Voici  le  tableau  des  graphies  que  nous  employons  : 
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Voyelles  pures 

a    =  à  bref  :  vèrdjale;  famé  (verviétois;  ^=  femme). 

à  /'/  long  :  âme  i^ardennais)  ;  diâle. 

â  intermédiaire  entre  û  et  à  :  âme;  comme  dansl'angl.  hall. 

é  ê  bref  :  osté. 

ê  é  long  :  iomé  (Robertville). 

è  è  bref  :  îvièr  (Stavelot-Malmedy)  ;  norèt,  tchafète. 

ê  g  long  plus  ou  moins  ouvert  :  fornê,  têre  (terre),  fier  (fer). 

e  ne  se  prononce  pas  :  prandjeler  ou  prandj'ler  ;  blâmée 
(Stav.-Malm.),  prononcez  blamt\  blamêye  (liég.);  pro- 
noncez blâmty  (flambée). 

e  \    œ  bref  :  m^seure  (Robertville  ;=  mesure);  amé?  (Perwez;  = 

eu  )              ami);  leune  (liég.  ;  =  lune);  feume  (liég.  ;  =  femme). 

à  œ  long  :  va.àr  (verv.  ;  =  mur). 

&  â  bref  :  rèzœ  (Robertville;  ^  rasoir). 

eu  te  long  :  rèzeù. 

i  î    bref  :  ribote,  ami,  ivièr. 

î  I    long  :  îvièr  (Stav.-Malm.);  dj'îrè. 

o  0   bref  :  ribote,  norèt,  èco,  rowe. 

ô  Ô   long  :  Ole,  cô. 

u  71  bref  :  lu,  i  prusse,  luskèt. 

û  fi  long  :  rafûler. 

ou  fe  bref  :  tchèi.ou,  bouter. 

où  «  long  :  boûre,  cour. 

Voyelles  nasales 

an    ^=    â   :  prandjeler;  banne  (prononcez  bàn). 

in  ê  :  pinde;  rinne  (pron.  rèn);  quelquefois  -ain,  -ein  comme 

dans  les  mots  français  identiques  :  main,  plein, 
en  é  fermé  nasal  (Hainaut,  Brabant,  Wall,  allem.)  :  bén,  cwén. 

on  à  :   ploumion  ;  èssonne  (prononcez  ^5ô«). 

un         ce  :   djun  (juin). 
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Semi-voyelles 

y  toujours  après  une  voyelle  :  hâye  (haie),  vè}^  (voir),  oùy 
(œil,  aujourd'hui),  payîs  (pays),  poyon  (poussin)  ;  —  y 
ou  i  après  une  consonne  :  diâle  ou  dyàle,  tiêr  ou  tyèr, 
popioùle  ou  pojwoùle  ;  micte  ou  myète  ;  pacyince, 
consyince. 

w  qwèri^  awireùs,  vwèzin,  fvvèrt,  quatwaze^  cwène,  âwe.  — 
Nous  n'employons  jamais  oi,  qui  est  équivoque. 

Consonnes 

b^  p;  d,  t  ;  f,  v  ;  1,  r  ;  m,  n    ont  la  même  valeur  qu'en  français. 

j,  ch  ont  aussi   la  même  valeur  qu'en  hançais   :    chai  (ici); 

grujale  (verviétois;  =  groseille). 

dj  prandjeler,  dj'a,  visèdje  ;  qui  vou-djdju  dire  ? 

tch  tchèt,  bètch  (bec),  vatche. 

h  marque  une  forte  aspiration  :  cohe,  haper,  oùhè^  heure 

(grange;  secouer),  home  (écume);  —  mais  :  orne 
(homme),  eûre  (heure),  abit,  ivièr. 

Il  h  fortement  aspirée  et  légèrement  mouillée  (seulement 

à  l'Est  :  Vielsalm,  Robertville)  :  /?ârdé  (ébréché). 

s,  ss,  ç,  C;  z  s'emploient  suivant  l'analogie  du  français  :  pinser 
(penser),  picf  (pincer),  sot,  sope  (soupe)  ;  raviser  ou 
ravizer,  rèseû  ou  rèzeù,  masindje  ou  mazindje;  tùzer; 
alans-î;  pacyince  (patience;  nous  n'employons  jamais 
le  /  sifflant  du  français),  leçon,  lim'çon^  èmôcion, 
acsion,  ocâsion  ou  ocâzion  ;  èssonne,  rissemèler. 

gn  n  (n  mouillée)  :  magnî  ;  lès  gngnos  (les  genoux). 

ly  1  mouillée  :  talyeùr  (tailleur),  gâlyoter  (pomponner). 

71,  73  ng,  comme  dans  l'ail,  lang. 

Remarques.  —  i.  Sauf  55,  la  consonne  n'est  doublée  que  dans 
les  rares  cas  où  elle  se  prononce  double  :  elle  ènn'  ala,  dji  coûrrè 
(je  courrai);  i  moûrreût  (il  mourrait),  qui  vou-djdju  dire? 
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2.  Nous  marquons  de  la  minute  (')  toute  consonne  finale  qui 
se  prononce  alors  que,  dans  le  correspondant  français,  elle  reste 
muette  :  prêt'  (prêt);  fris'  (frais),  nut'  (nuit),  i  met'  (il  met), 
toùbac'  (tabac),  gos'  (goût),  ares'  (arrêt),  èstîn'  (étaient). 

3.  La  consonne  douce  finale  se  prononce  forte  à  la  fin  de 
l'expression  ou  devant  une  consonne  initiale  forte  :  il  est  pauve 
(=^ pôf)'^  i  veut  dobe  (=  dop)]  on  grand  manèdje  (=  mmieich)\ 
on  pauve  timps  (^  P^f^-  Elle  reste  douce  devant  une  initiale 
vocalique  (on  pauve  èfant)  ou  devant  une  consonne  initiale  douce 
(ine  pauve  djint). 

4.  L'apostrophe  s'emploie  pour  remplacer  une  voyelle  élidée  : 
i  n'  dit  rin  ;  dj'ènnè  vou  ;  qui  'nnè  vont  ?  ;  èco  'ne  fèye  ;  prandj'ler 
ou  prandjeler;  doùç'mint  ou  doùcemint. 

5.  Nous  écrivons  :  il  è-st-èvôye  (pron.  islî)  ;  il  est  pris  (pron. 
cprï)  \  il  a-st-avou  ;  mi-âme  (pron.  niyàm);  ti-^ye  (pron.  tyèy  \ 
ard.  =  ton  aile). 

En  somme,  nous  suivons  de  près  l'analogie  du  français  dans  ce 
qii'elle  a  de  légitime  et  de  facilement  intelligible,  c'est-à-dire  dans 
tous  les  cas  où  l'équivoque  n'est  pas  possible.  Ainsi  nous  écrivons 
en  wallon  les  finales  muettes  (consonnes  ou  voyelles)  qui  existent 
dans  les  mots  français  correspondants  ;  cela  nous  permet  de  noter 
les  désinences  du  pluriel  et  du  féminin,  les  multiples  formes  de 
la  conjugaison,  et  de  rappeler  le  passé  de  la  langue,  tout  en 
montrant  les  liens  de  parenté  qui  unissent  le  wallon  au  français. 
Au  reste,  nous  recourons  au  système  phonétique  toutes  les  fois 
qu'il  est  nécessaire. 

Dans  ce  domaine  comme  dans  tous  les  autres,  nous  remercions 
nos  correspondants  qui  nous  ont  transmis  d'utiles  indications,  et 
nous  les  prions  de  nous  signaler  les  cas  particuliers  à  leur  dialecte 
qui  ne  se  trouveraient  pas  enregistrés  dans  le  tableau  précédent. 


Nous  recommiindnns  vivement  n  uns  lecteurs  l'œuvre  nouvelle  qui 
vient  de  se  fonder  et  dont  il  est  (/iieslion  (huis  les  iJUi^es  <jiii  suivent. 
La  Société  <le  Littérature  wallonne  n  pris  une  fçrnnde  jinrt  ti  lu 
création  du  Musée  de  la  \'it'  w  alloiiiu'  ,  elle  espère  (/ne  ses  inenil)i-es 
et j)nrti(nlièrement  les  correspondunis  de  iii'uvrc  du  Dictionnaire 
voudront   bien    apporter   leur  concours   un    C.oiiiile  du    Musée. 

La   ('oM.MISSU)N    1)1      DlCTlONNAlRl;; 


Pour  un   Musée 

de  la  Vie  wallonne 

On  sait  que  la  Société  de  [jittérature  wallonne,  fondée  à  Liège 
en  1856^  a  entrepris  de  publier  le  Dictionnaire  walloii  ou  Glos- 
saire général  des  parlers  de  la  Belgique  romane.  Dès  1907,  au 
cours  de  ses  enquêtes  dialectales  en  Wallonie^  le  vSecrétaire  de 
la  Société,  M.  Jean  Haust,  sentit  la  nécessité  de  recueillir,  en 
même  temps  que  les  mots  désuets  ou  sur  le  point  de  disparaître, 
les  objets  archaïques  indispensables  pour  comprendre  et  définir 
ces  termes.  La  Commission  du  Dictionnaire  adopta  aussitôt  le 
projet  de  fonder  un  Mnsée  de  la  Vie  wallonne.  Peu  après,  en 
igoq,  la  wSocZ(?7^' exprima  dans  ses  Statuts  (art.  22)  son  intention 
de  «  réunir  en  un  Musée  les  objets  ou  dessins  d'objets  relatifs  à 
la  vie  wallonne,  spécialement  en  vue  d'assurer  l'exactitude  des 
définitions  données  aux  mots  et  de  faciliter  l'illustration  de  ses 
publications  linguistiques  ».  Ce  projet  a  reçu  un  commencement 
d'exécution  :  à  côté  des  500.000  fiches  du  Dictionnaire  s'est 
formée  une  inodeste  collection  d'objets. 

Mais  un  tel  Musée  ne  devait  pas  intéresser  uniquement  les 
linguistes.  Il  est  appelé  à  rendre  ausssi  d'appréciables  services 
aux  folkloristes^  aux  ethnographes,  aux  archéologues,  aux  his- 
toriens, aux  artistes.  C'est  j^ourquoi,  à  sa  séance  du  14  octobre 
iqT2,  la  Société  de  Littérature  ivallonne  décida  de  faire  appel  aux 
Cercles  d'Art  et  d'Histoire   de  Liège  :    V Institut  archéologique 


8  — 


liés^eois,   la  Société  d'Art  et  cT Histoire  du  Diocèse,    les   sections 

liégeoises   des   Amis   de   V Art  wallon   et   de    la   Fédération    des 

Artistes    wallons.    Ceux-ci   n'hésitèrent    pas   à    lui   apporter   un 

concours  empressé,  si  bien  qu'un  mois  après,  un  Comité  de  douze 

membres  élus  par  les  cinq  Sociétés  se  réunissait  et  commençait 

ses  travaux. 

Dès  le  début,  ils  s'adjoignirent  quelques  confrères,  en  décidant 

toutefois  ne  pas  dépasser  le  nombre  de  vingt. 

* 
#    » 

Le  Musée  de  la  Vie  "wallonne,  —  ou,  plus  brièvement,  le 
Musée  wallon,  —  sera  un  Musée  de  Folklore  dans  le  sens  le 
plus  étendu  du  mot,  englobant  aussi  l'Ethnographie  et  l'Art 
populaire. 

Il  réunira  les  innombrables  objets  usuels  qui  sont  déjà  —  ou 
qui  seront  bientôt  —  démodés,  hors  d'usage,  partant  rares  et 
parfois  presque  introuvables. 

Trop  simples  pour  trouver  place  dans  un  Musée  d'Art  ancien, 
n'ayant  pas  assez  d'âge  ou  d'importance  pour  entrer  dans  un 
Musée  archéologique,  ce  sont  les  miettes  du  passé  dont  personne 
ne  prend  soin  et  qu'il  importe  pourtant  de  sauver  d'une  destruc- 
tion totale. 

Vieux  outils,  vieux  jouets,  naïves  marionnettes,  ustensiles  de 
ménage,  détails  de  construction,  produits  des  industries  locales, 
bijoux  dont  se  parèrent  les  dames  du  temps  jadis,  objets  de 
piété,  objets  relatifs  aux  croyances  et  superstitions  populaires, 
mets  wallons,  vieux  vêtements,  instruments  de  musique,  véhi- 
cules démodés,  en  un  mot  tout  ce  qui  présente  quelque  intérêt 
pour  le  folkloriste,  le  linguiste  —  ou  même  le  simple  curieux,  s'il 
n'est  pas  insensible  au  charme  profond  de  ces  «humbles  richesses» 
que  les  siècles  et  les  hommes  ont  laissé  parvenir  jusqu'à  nous. 

Des  dessins,  gravures,  photographies  représentant  ces  objets, 
d'autres  reproduisant  des  types  et  scènes  populaires,  des  sites 
wallons  urbains  et  ruraux,  etc.,  seront  aussi  réunis.  La  docu- 
mentation cinématographique  sera  employée  au  besoin. 


Le  Musée  accueillera  également  avec  empressement  tout  objet 
qui,  sans  présenter  (.l'intérêt  au  point  de  vue  folklorique  propre- 
ment dit,  se  rapportera  à  l'histoire  populaire  ou  pittoresque  de 
la  Wallonie. 

11  rassemblera  aussi  les  objets  intéressants  par  leur  dénomina- 
tion wallonne  et  il  s'efforcera  de  recueillir,  —  d'accord  avec  la 
Commission  du  Dictionnaire  wallon,  —  les  termes  dialectaux  des 
différentes  régions  de  la  Belgique  romane  se  rapportant  aux 
choses  dont  se  composeront  ses  collections. 

Enfin  une  bibliothèque  groupera  tout  ce  qui  concerne  la  vie 
wallonne  d'autrefois  et  d'aujourd'hui. 

* 
*    * 

L'idée  de  créer  un  Musée  de  Folklore  semble  avoir  pris  nais- 
sance à  LiègC;  en  i8qi,  parmi  les  membres  de  la  Société  du  Folk- 
lore tvallon,  qui  s'y  était  formée  en   1889. 

À  ce  moment^  aucune  institution  de  l'espèce  n'existait,  pen- 
sons-nous, en  Europe  ;  mais  une  Exposition  d'Ethnographie 
congolaise^  qui  s'était  tenue  au  Conservatoire  de  Liège  en  i8qi^ 
avait  révélé  à  nos  folkloristes  l'intérêt  considérable  que  pourrait 
présenter  un  Musée  consacré  à  la  tradition  populaire  de  notre 
pays. 

«  C'est  surtout  depuis  l'Exposition  du  Congo  ■»,  écrivait  à  cette 
époque  l'un  des  plus  actifs  d'entre  eux,  le  regretté  Eugène  MoN- 
SEUR,  professeur  à  l'Université  de  Bruxelles,  dans  une  lettre  à  M. 
Eugène  Polain,  «  que  j'ai  compris  combien  il  serait  utile  de 
»  créer  en  Belgique  un  Musée  de  Folklore  et  d'Ethnographie. 
•>>  Ce  serait  plutôt  dans  l'ethnographie  que  rentreraient  vos 
»  photographies  de  personnages  en  costumes  locaux,  de  tvpes 
»  de  maisons  paysannes,  d'instruments  de  travail  ou  d'objets 
»  propres  à  diverses  régions  ;  je  pense  pourtant  qu'au  lieu  de 
»  photographies,  qui  ne  seraient  qu'un  pis  aller,  il  vaudrait 
»  mieux  avoir  des  mannequins  en  costume  et  les  objets  eux- 
•>>  mêmes.  Il  y  a  là  une  idée  que  je  crois  féconde  en  résultats...». 

Et  MoNSEUR  disait  combien  il  serait  «  utile,  au  point  de  vue  des 
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■»  documents  de  folklore,   de  rassembler  au  plus  tôt  une  foule  de 
»   petits  objets  populaires  qui   ne   tarderaient  pas  à  disparaître  : 

»  causes  di  batènte,   nûlcs,  pougnèts  et  paquets,   colliers  d'or  ou 

»  d'ambre,  pierres  percées  que  l'on  place  dans  les  étables,   fers  à 

»  cheval,   porte-bonheur,  amulettes,  objets  servant  à  «  jeter  des 

»  sorts  »,  baguettes  de  coudrier,  etc.,  etc.  ;  puis  les  cougnoùs,  les 

»  sucrâdes,  les  pâtisseries  se  rattachant  aux  diverses  époques  de 

»  l'année  ou  à  certaines  cérémonies,   les  médailles,    les   ex-voto, 

»  les  bannières  de   papier  rapportées  de  certains  pèlerinages^  les 

»  clous  que  les  paysans  fichent  dans   les  arbres  ou  les  croix,    les 

»  jouets  des  enfants  et  plus  spécialement  ceux  qu'ils  font   eux- 

»  mêmes,  comme  les  sifflets,  les  osselets,  les  flûtes  de  roseau  ou 

»  de  paille,  les  bouhales,   les  sarbacanes  eu  sureau,  les  ntacrales 

•>>  en  moelle  avec  un  clou  de  sabot,  les  petites  frondes,  les  tahèts, 

»  les  castagnettes  d'ardoise   et  bien  d'autres   dont   le   souvenir 

»  m'échappe.  » 

* 

Il  appartenait  à  M.  Ch.-J.  Comhaire,  de  fonder  en  18941e 
premier  Musée  de  ce  genre.  Ce  fut  le  Musée  du  Vieux-Liège  qui, 
malgré  son  nom,  étendait  son  action  «  à  tout  le  pays  auquel  on 
applique  les  termes  mosan  et  wallon  »  ('). 

Cette  tentative,  du  plus  haut  intérêt,  se  heurta  malheureuse- 
ment à  ce  regrettable  scepticisme  frondeur  qui  paralyse  si  sou- 
vent chez  nous  les  élans  les  plus  nobles  et  les  plus  dignes  d'en- 
couragement. M.  Eugène  Polain  qui,  avec  la  Société  Les  Amis 
du  Vieux- Liège,  prit  une  part  importante  à  l'organisation  de  ce 
Musée,  a  raconté  comment  le  public  goguenard  le  baptisa  Musée 
dès  vis  rahis ,  sans  se  douter  «  qu'à  l'aide  de  ces  rahis  ,  de  ces 
»  riens  sans  valeur  qui  constituent  chaque  jour  la  vie  du  peuple, 
»  la  science,  qui,  elle,  ne  gouaille  pas,  peut  écrire  une  histoire  plus 

(•)  En  1893,  M.  (À)MHAiRE,  avait  préconisé  la  création  d'un  Musée  de 
Folklore  dans  deux  articulets  du  Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie  de. 
Bruxelles  (t.  XII,  pp.  77  et  282),  qu'Eugène  Monseur  avait  signalés  et 
approuvés  dans  le  Btt//^/-î'«  de  Folklore  {{.  II,  p.  188). 
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»  intime,  plus  vraie,  jjIus  vivante  que  celle  qui  ne  se  fonde  que 
»  sur  des  documents  parfois  menteurs,  souvent  inexacts  et  plus 
»  fréquemment  encore  mal  compris  »  ('). 

La  Vaille  de  Liège,  à  qui  la  salutaire  Exposition  de  iqo5  n'avait 
pas  encore  donné  cette  largeur  de  vues  qu'on  se  plaît  à  lui 
reconnaître  aujourd'hui,  avait  logé  à  l'étroit  le  Vieux-Liège  dans 
les  locaux  abandonnés  de  l'Académie  des  Beaux-Arts.  Après 
quelques  années,  ces  locaux  exigus  furent  repris  parla  Ville;  et, 
tandis  qu'on  démolissait  l'admirable  Maison  Porquin,  cadre  idéal 
pour  recevoir  les  collections  rassemblées,  celles-ci  étaient  enfouies 
dans  les  caves  du  Trinck-Hall,  où  elles  gisent  encore,  moisies  et 
rouillées.  Un  des  premiers  soins  du  Musée  jvallon  sera  de  les 
extraire  de  cette  oubliette  et  de  leur  donner  la  place  à  laquelle 
elles  ont  droit. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler,  en  guise  de   contraste   et 

non    sans  quelque   mélancolie,  qu'à   la  même  époque   le  iMusée 

d'Arles  trouvait  en  Jules  Claketie   un  admirateur   enthousiaste 

et  averti,  qui   contribuait  à  lui  donner  sa  renommée  universelle, 

tandis  que  le  grand  Frédéric  Mistral,  non  content   d'écriie  de 

sa  main  jusqu'à  la  dernière  des  étiquettes  placées  sur  les  objets, 

attribuait  au  Musée  les  200.000  francs  de  son  prix  Nobel.  Installé 

d'abord  au   Palais  de  Justice  d'Arles,  le  Museoti  Arlateii   a  été 

transféré  ensuite  dans  le  magnifique  Hôtel  de  Laval. 

# 
#    # 

Tandis  que  les  efforts  des  Amis  du  Vieux- Liège  se  butaient  à 
de  multiples  obstacles,  la  nécessité  de  réunir  et  de  conserver  les 
objets  et  documents  folkloriques  devenait  de  plus  en  plus  évi- 
dente, et  l'idée  faisait  du  chemin. 

En  1895,  M.  Auguste  GiTTÉE,  l'un  de  nos  folkloristes  de  la 
première  heure,  préconisait  dans  Wallouiii  la  création  d'un 
Musée  de  Folklore  belge  ('). 

(^)  Annales  du  XXI"  Congrès  archéologique  et  historique  de  Liège  (Liège, 
Poncelet,  1909),  t.  \,  p.  292. 
(2)    Wallonia,  111  (1895),  p.  37. 
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Ce  fut  une  Exposition  de  Folklore  belge  que  le  Conservatoire  de 
la  Tradition  populaire  organisé  pour  quelques  semaines,  en  1903, 
au  Palais  de  Justice  de  Bruxelles^  sous  les  auspices  de  la  Confé- 
rence du  Jeune  Barreau,  par  MM^'^  Edmond  De  Bruyn  el  Max 
Elskamp  d'Anvers. 

Un  succès  de  bon  aloi  accueillit  ce  louable  effort.  I^a  clôture 
fut  dignement  fêtée  par  un  mémorable  Déjeuner  de  la  Tradition 
culinaire  qui  réunit,  au  Palais  même,  bon  nombre  d'avocats, 
auxquels  s'étaient  joints  les  plus  hauts  magistrats  de  la  capitale. 
La  plupart  des  mets  régionaux  de  Belgique  figuraient  au  menu, 
depuis  la  waterzooie  de  Bruxelles  jusqu'à  la  tarte  au  fronmâge 
de  Mons  ;  quelque  temps  auparavant,  des  échantillons  de  nos 
bières  locales  avaient  été  rangées  dans  les  caves  du  Palais,  et  un 
avocat  hutois  avait  offert  à  ses  confrères  douze  flacons  d'authen- 
tique vin  de  Huy  (').  Ces  agapes  furent  suivies  d'une  conférence 
sur  le  Folklorisnic  juridique,  par  M'-  Edmond  Picard,  qui, 
quelques  jours  après,  dans  un  bel  article  du  Peuple,  signalant  le 
haut  intérêt  de  l'Exposition  folklorique,  formulait  le  vœu  de  la 
voir  devenir  permanente  «  pour  l'éducation  publique  »  et  dési- 
gnait comme  local  la  Maison  de  l'Etoile  de  la  Grand'Place  à 
Bruxelles  (-). 

Cette  modeste  Exposition,  répétée  peu  après  à  Anvers,  eut 
l'honneur  de  provoquer  dans  cette  dernière  ville  la  fondation 
du  beau  Musée  de  Folklore  qu'on  y  admire  aujourd'hui.  Il  est 
surtout  l'œuvre  du  poète  Max  Elskamp.  Grâce  à  l'intelligente 
intervention  du  bourgmestre  Jan  Van  Rijswijck  ,  la  Ville 
d'Anvers  l'a  installé  dans  une  demeure  ancienne  de  la  rue  du 
Saint-Esprit  et  a  pris  à  sa  charge  exclusive  les  frais  d'aménage- 
ment, d'installation,  d'entretien  et  de  gardiennat. 

* 
*     * 

La  même  année,   une   Commission   ayant   été   constituée   par 

le  Gouvernement    pour   organiser   les   fêtes  jubilaires   de    1905, 

(')  Journal  des  Tribunaux,  1903.  532. 

(2)  Le  Peuple,  26  avril  1903,  et  Journal  des  Tribunaux,   1903,  553. 
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M.  Oscar  Cor.soN^  dans  un  article  entraînant  et  d'une  riche 
documentation,  proposa  d'accorder  dans  ces  fêtes  une  large 
place  aux  traditions  populaires.  Il  préconisait  notamment  des 
cortèges  et  une  Exposition  de  Folklore  belge  s'inspirant  de  l'essai 
réalisé  à  Bruxelles  par  MM.  De  Bkuyn  et  Elskamp  ('). 

L'Exposition  de  Liège  de  1905  laissa  échapper  la  belle  occasion 
qui  se  présentait  de  réaliser  l'un  ou  l'autre  de  ces  projets.  Mais, 
à  l'important  Congrès  ivallon  qui  se  tint  à  Liège  à  cette  occa- 
sion, la  question  des  Musées  de  Folklore  fut  examinée  et  précisée; 
à  la  suite  d'un  excellent  rapport  de  M.  Charles  Didier  sur  les 
Musées  régionaux  et  locaux,  le  Congrès  émit  le  vœu  de  voir 
<s  encourager  ou  créer  en  Wallonie  des  Musées  d'Art  populaire 
et  régional  »  (*). 

Au  XX!*"  Congrès  (V Archéologie  et  d' Histoire  tenu  à  Liège  en 
iqog,  M.  Auguste  Doutrepont,  professeur  à  l'Université  de 
Liège,  reprit  la  question  au  nom  de  la  Commission  du  Diction- 
7iaire  wallon  et,  dans  un  rapport  très  remarqué,  insista  sur 
«  V utilité  de  créer  tin  Musée  de  la  Vie  ^vallonné  ».  Il  y  souhaitait 
«  un  peu  de  générosité  et  de  patriotisme  chez  les  pouvoirs 
»  publics,  de  l'enthousiasme  et  un  peu  moins  de  gouaillerie  chez 
»  nos  Wallons,  des  dons  importants  et  variés,  enfin  quelques 
»  hommes  dévoués  »  (^). 

Signalons  encore  qu'en  iqio,  à  l'occasion  de  l'Exposition  de 
Bruxelles,  les  salles  du  Musée  du  Cinquantenaire  abritèrent  une 
Exposition  assez  importante  de  Folklore  belge,  où  les  traditions 
populaires  wallonnes  voisinèrent  avec  celles  de  Flandre. 

Enfin,  en  avril  19 12,  les  Amis  de  V Art  wallon,  section 
liégeoise,  étaient  saisis  par  M.  J.-M.  Remouchamps  d'un  projet 
de  «  créer  à  Liège  un  Musée  de  Folklore  wallon  ».  La  pro- 
position de  la  Société  de   Littérature   wallonne  s'étant  produite 

(')    Wallonia,    XI  (1903),  p.   219. 

(-)  Congrès  walloti,  compte  rendu  officiel  (Liège,  Thône,  1905),  ]).  188, 
et  Wallonia,  XIII  (1905),  p.  555. 

(•^)  Annales  du  XXI''  Corigrès  archéologique  tt  historique  de  Liège 
(Liège,  Poncelet,  1909),  t.  II,  p.  555. 
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six  mois  après,  les  Amis  de  V Art  wallon  s'y  rallièrent  avec  joie  et 
participèrent  dans  une  large  mesure  à  la  constitution  de  notre 
Comité  ('). 

*    » 

L'utilité,  —  on  pourrait  dire  la  nécessité,  —  d'un  Musée  de 
la  Vie  zvallonne  n'a  donc  plus  besoin  d'être  démontrée. 

Des  institutions  analogues  existent  d'ailleurs  aujourd'hui  dans 
toute  l'Europe. 

Sans  vouloir  rappeler  les  grands  Musées  d'Ethnographie  de 
Vzr\?>  [Trocadéro),  Nuremberg  i^Musée  germanique'),  Hambourg. 
Agram,  Prague,  Buda-Pesth,  Stockholm  (Nordiska  Museet), 
Christiana  [Volksmuseum),  Varsovie,  Saint-Pétersbourg  (^l/7/s^'^ 
Alexandre  ITI),  Palerme  {Musée  sicilien),  Belem  [Musée 
portugais),  etc.,  citons  comme  se  rapprochant  davantage  de 
ce  que  le  Comité  wallon  espère  réaliser  :  le  Museon  Arlaten, 
musée-type  célèbre  consacré  au  folklore  provençal  ;  le  Musée, 
aujourd'hui  fermé,  du  Vieux- Honjleur  (Normandie)  ;  le  Musée 
du  Folklore  d^ Auvergne  en  formation  à  Clermont-Ferrand, 
le  Musée  breton  de  Quimper  et  celui,  en  formation,  de  Kerjean  ; 
le  Musée  datiphiiiois  de  Grenoble  ;  le  Musée  limousin  de  Brive  ; 
le  Musée  bourguignon  de  Dijon  ;  le  Musée  des  Toulousains  de 
Toulouse  ;  le  Musée  engadinois  de  Saint-Moritz  ;  les  Musées  d'Art 
populaire  de  Berne  et  de  Fribourg  ;  le  Musée  alsacien  de  Stras- 
bourg ;  et  surtout  trois  Musées  consacrés  aux  régions  limitrophes 
de  la  Wallonie  :  le  Musée  lorrain  de  Nancy,  le  Musée  champe- 
7iois  de  Reims  et  le  Musée  de  Folklore  d'Anvers,  dont  il  a  été 
question  plus  haut. 

Des  Musées  de  Folklore  s'organisent  maintenant  partout.  Bien 
plus,  il  s'est  formé  au  commencement  de  1913  à  Paris,  sous  la 
présidence  effective  de  M.  Adolphe  Brisson  et  la  présidence 
d'honneur  de  Frédéric  Mistkal  et  de  M.  Léon  Bkrard,  sous- 
secrétaire  d'Etat  des  Beaux-Arts,  une  Société  des  Amis  de  VArt 
rustique  français,  dont   le   but   principal  est  «  la  création,  dans 

(')  Voy.   Rapportât  M.  Cli.  Bronne.   Wallonia,  XXI  (1913).  p.  222. 
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»  différents  centres  provinciaux,  de  Musées  régionaux  consacrés 
»  aux  collections  de  mobiliers,  parures,  costumes,  objets  d'usage 
»  domestique  paysan,  instruments  agricoles,  ustensiles  d'élevage, 
»  objets  de  culte,  de  superstitions,  instruments  de  musique, 
»  jouets  d'enfant  et  en  général  tout  ce  qui  concerne  l'ethnogra- 
»  phie  nationale  du  peuple  français  ». 

On  voit  que  le  Musée  de  la  Vie  ivallonne  est  appelé  à  combler 
une  véritable  lacune,  d'autant  plus  regrettable  que  Liège  fut  à 
la  tête  du  mouvement.  Aussi  pensons-nous  que  le  Comité  cons- 
titué en  IQI  2  par  nos  cinq  principales  Sociétés  d'Art  et  d'Histoire 
est  assuré  d'une  réussite  complète. 

* 
*    * 

Après  s'être  documenté  sur  l'organisation  des  Musées  analo- 
gues existants,  —  dont  la  plupart  ont  tenu  à  lui  témoigner  une 
encourageante  sympathie  ('),  —  le  Comité  a  élaboré  ses  statuts  et 
s'est  assuré,  par  la  création  d'une  classe  nombreuse  de  Membres 
correspondants,  des  rapports  suivis  avec  toute  la  région  wallonne. 
Car,  —  il  convient  de  le  souligner,  —  c'est  à  la  vie  wallonne 
tout  entière  que  sera  consacré  le  Musée,  et  non  seulement  à  la 
vie  liégeoise.  L'œuvre  s'inspire,  nous  insistons  sur  ce  point, 
d'une  idée  de  large  régionalisme. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que,  bien  que  devant  étendre  ses 
investigations  à  la  Wallonie  entière,  le  Musée  wallon  de  Liège 
Ti'entend  revendiquer  aucun  monopole  ?  Il  applaudira  à  toutes 
les  tentatives  analogues  qui  se  produiront  dans  d'autres  régions 
wallonnes.  11  se  réjouit,  par  exemple,  du  projet  de  Musée  local 
qu'étudie  actuellement  la  section  de  Charleroi  des  Amis  de  PArt 

(')  Nous  devons  remercier  pa  (iculièrement  pour  leur  aimable  accueil 
MM.  Charles-Brun,  directeur  de  V Action  rcgionaliste  ;  C  de  Danilo- 
wicz,  secrétaire  général-fondateur  des  Amis  de  f  Art  rustique  ;  L.  Doli.in- 
GER.  gérant  du  /l/M5^«rt/srt«>«  de  Strasbourg  :  Max  Ei.skamp,  fondateur 
du  Musée  de  Folklore  d'Anvers  ;  .1.  Friky,  conservateur  du  Musée  breton 
de  Quimper  ;  le  D""  O  Guelliot,  fondaleur  du  Musée  champenois  de 
Reims  :  B.  Salin,  directeur  du  Nordiska  Museet  de  Stockholm  ;  et 
Ch.  Sadoul,  conservateur  du  Musée  lorrain  de  Nancy. 
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wallon,  projet  qui  prévoit  deux  sections  consacrées  au  Folklore 
et  à  l'Art  populaire  de  l'Entre-Sambre-et-Meuse  (^).  Il  espère  que 
cet  exemple  sera  suivi,  que  des  relations  cordiales  s'établiront 
entre  ces  diverses  institutions,  qui  pourront  organiser  entre  elles 
un  service  de  renseignements  et  d'échanges  profitable  à  tous. 

Le  Musée  fait  donc  appel  à  tous  les  Wallons,  sans  aucune 
distinction  de  région  ou  d'opinion,  pour  réaliser  son  œuvre, 
monument  de  piété  filiale  élevé  à  la  petite  patrie. 

11  recherchera  partout  où  elles  se  trouvent,  —  dans  la  vitrine 
du  collectionneur,  l'échoppe  du  fripier  ou  le  grenier  de  l'indif- 
férent^ —  les  pièces  qui  doivent  former  ses  collections.  Mais  il 
faut  aussi  que  tous  ceux  qui  ont  la  conscience  de  leurs  origines 
et  la  fierté  de  leur  race,  viennent  à  nous  spontanément  et  nous 
aident  à  créer  «  leur  Musée  ».  Qui  ne  possède,  oubliée  au  fond 
d'un  tiroir  ou  reléguée  en  quelque  recoin,  l'une  ou  l'autre 
vieillerie,  n'ayant  souvent  par  elle-même  aucune  valeur,  et  que 
le  Musée  sera  heureux  d'accueillir  ?  Il  ne  faut  pas  hésiter  à  nous 
l'apporter,  même  si  quelque  souvenir  personnel  lui  donne  du 
prix  ;  car  ce  qu'on  nous  confie,  loin  d'être  perdu,  est  au  contraire 
assuré  d'être  plus  soigneusement  et  plus  pieusement  conservé 
que  partout  ailleurs. 

#    * 

Aussitôt  que  nous  aurons  réuni  un  nombre  suffisant  d'objets 
—  ou  de  promesses  formelles,  —  une  Exposition  temporaire  sera 
organisée  pour  mieux  faire  connaître  au  public  le  but  de  nos 
efforts. 

Enfin,  lorsque  nous  aurons  obtenu  des  pouvoirs  publics  un 
local  digne  de  notre  œuvre,  —  une  ancienne  demeure  spacieuse, 
si  possible,  —  nous  y  installerons  définitivement  nos  collections 
tout  en  en  conservant  la  propriété  et  l'administration. 

Disons  dès  maintenant  qu'une  partie  de  nos  pièces  seront 
exposées  suivant  une  méthode  de  classification  rigoureuse  ;  l'au- 
tre partie   sera  employée  à  d'intéressantes   reconstitutions  d'en- 

(')  Rapport  sur  l'organisation  d'un  Musée  local.  Wallonia,  XXI 
(1913),  p.  138. 
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semble,  qui  plairont  particulièrement  à  une  grande  partie  du 
public,  charmeront  les  étrangers  et  feront  d'ailleurs  valoir  avec 
plus  de  précision  et  d'émotion  la  poésie  un  peu  nostalgique  des 
choses  qui  furent  intimement  mêlées  à  l'existence   quotidienne 

de  nos  aïeux. 

« 

*  * 

Il  convient  d'ajouter  que  notre  intention  est  de  ne  pas  limiter 
notre  activité  au  Musée  proprement  dit. 

Sans  prétendre  entraver  le  progrès,  nous  nous  attacherons 
aussi  à  maintenir  les  vieux  usages  menacés  (chansons  populaires, 
crâmignons,  marionnettes)  ou  même  à  les  rétablir  quand  ils  sont 
disparus  depuis  peu  (cortège  du  bœuf  gras). 

Nous  défendrons  ou  contribuerons  à  défendre  les  sites  urbains 
et  ruraux  méritant  d'être  conservés. 

Nous  nous  intéresserons  surtout  aux  industries  locales,  aux- 
quelles nous  essayerons  de  garder  ou  de  rendre  la  vie,  soit  en 
faisant  connaître  leurs  produits  et  en  en  facilitant  la  vente,  soit 
en  veillant  à  ce  qu'elles  ne  s'écartent  pas  sans  raison  des  tradi- 
tions anciennes  qui  ont  fait  leur  vogue  :  bois  de  Spa,  cuivres  de 
Dinant,  poterie  d'étam.  ferronnerie,  meubles  liégeois,  dentelle 
de  Binche  et  de  Marche,  faïences  de  La  Louvière,  grès  de  Bouf- 
fioulx,  cristaux  du  V^al-Saint-Lambert,  etc.  Dans  un  domaine 
plus  modeste  :  vannerie,  boissellerie  de  Nassogne,  pailles  du 
Geer,  cannes  ardennaises,  jouets  populaires,  et  même  :  macarons 
de  Beaumont,  conques  de  Dinant,  pains  d'épices  de  Verviers, 
bières,  vins  et  tabacs  locaux,  etc.,  etc. 

Il  y  a  là  une  tâche  d'autant  plus  digne  d'être  entreprise  qu'elle 
présente  un  véritable  intérêt  moral  et  social.  Elle  suffit  à  alimenter 
en  France  l'activité  de  la  Ligue  fiationale  pojir  le  Relèvement  des 
Industries  rurales  et  agricoles,  présidée  par  M'"*^  la  duchesse  n'UzHS. 

•  * 

Et  maintenant,  au  public  d'encourager  notre  effort,  qui  doit 
être  collectif,  national  et  populaire. 

Il  le  peut  dès  maintenant  de  deux  manières  : 
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1'^  Eli  nous  apportant  ou  en  nous  promettant  des  objets^  si 
humbles  soient-ils,  pour  le  Musée.  Ces  objets  peuvent  être 
donnés  ou  simplement  remis  à  titre  de  dépôt. 

2"  En  s'inscrivant  parmi  les  Membres  protecteurs  du  Musée. 

Ceux-ci  s'engagent  à  verser  annuellement  une  cotisation  dont 
ils  fixent  eux-mêmes  le  montant,  mais  qui  ne  peut  être  inférieure 
à  cinq  francs.  Les  sommes  recueillies  serviront  principalement  à 
acquérir  les  objets  que  nous  n'aurons  pu  obtenir  à  titre  gracieux. 

Les  adhésions  sont  reçues  au  Secrétariat  du  Musée  de  la  Vie 
wallonne,  280,  boulevard  d'Avroy,  à  Liège. 

Liège,  8  avril  IQ13.  J.-M.  Remouchamps, 

.Secrétaire  du  Musée  de  la  Vie  rvallonue. 


Statuts 

(Adoptés  en  séance  du  18  Mars  1913) 

1.  Il  est  créé  à  Liège  un  Musée  de  la  Vie  wallonne  (ou 
Musée  wallon),  où  seront  réunis  et  conservés  les  objets,  repro- 
ductions d'objets,  livres  et  documents  présentant  quelque  intérêt 
au  point  de  vue  de  l'ethnographie,  du  folklore,  des  mœurs,  des 
arts  et  métiers  ou  du  vocabulaire  de  la  Walloiîie. 

Seront  aussi  recueillis,  d'accord  avec  la  Commission  de  rédac- 
tion du  Dictionfiaire  zvallon,  les  termes  dialectaux  se  rapportant 
à  ces  divers  objets. 

2.  Ce  Musée  est  administré  par  un  Comité  de  vingt  Membres 
effectifs  au  plus,  qiii  se  réunit  d'otîice  une  fois  par  mois. 

3.  Le  Comité  peut  s'adjoindre,  en  nombre  illimité,  des 
Membres  correspondants,  parmi  lesquels  seront  choisis  les 
Membres  effectifs  nouveaux. 

4.  Il  peut  nommer  des  Membres  d'honneur,  ainsi  qu'un  ou 
plusieurs  Présidents  d'honneur. 

5.  Les  Membres  d'honneur  et  les  Membres  correspondants 
peuvent  assister  aux  séances  mensuelles  ordinaires. 

6.  Sont  admis  en  qualité  de  Membres  protecteurs  les  personnes 
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qui  s'engageront  à  verser  au  Musée  une  cotisation  annuelle  d'au 
moins  cinq  francs.  Le  minimum  est  de  vingt  francs  pour  les 
Communes  et  Sociétés. 

7.  Les  Membres  effectifs  payent  une  cotisation  annuelle  de 
cinq  francs.  Les  Membres  correspondants  ne  sont  astreints  à 
aucune  cotisation. 

S.  Le  Comité  élit  dans  son  sein  un  lîureau  composé  d'un 
Président,  un  Vice-Président,  un  Secrétaire,  un  Trésorier,  un 
Conservateur,  un  Archiviste  et  un  Bibliothécaire.  Des  adjoints 
pourront  être  nommés  s'il  y  a  lieu. 

Les  membres  du  Bureau  sont  nommés  pour  deux  ans  et 
réel  igi  blés. 

Le  Vice- Président  sortant  devient  Président  de  droit  ;  le 
Président  sortant  ne  peut  être  éhi  Vice-Président,  mais  continue 
à  faire  ])artie  du  Bureau  à  titre  consultatif. 

g.   'l\)ute  discussion  étrangère  au  but  du   Musée  est  interdite. 

10.  Les  ressources  du  Comité  sont  constituées  par  les  cotisa- 
tions des  Membres  effectifs  et  protecteurs^  les  subventions  des 
pouvoirs   publics,  des  dons  particuliers,  etc. 

1 1.  Ein  cas  de  dissolution,  les  collections  réunies  par  le  Comité 
deviendront  la  propriété  de  la  Ville  de  Liège^  à  charge  pour  elle 
de  les  conserver  dans  un  Musée  public. 

12.  Les  présents  statuts  ne  pourront  être  revisés  que  sur  la 
demande  écrite  de  dix  membres  effectifs  au  moins,  lis  joindront 
à  leur  demande  le  texte  nouveau  proposé,  qui  sera  envoyé  aux 
Membres  effectifs  quinze  jours  au  moins  avant  la  séance  où  la 
proposition  sera  discutée. 

Pour  être  admises,  les  modifications  devront  recueillir  au 
moins  les  voix  des  deux  tiers  des  membres  présents  à  deux 
séances  mensuelles  consécutives.  Le  vote  en  deuxième  lecture 
ne  sera  valable  que  si  la  moitié  au  moins  des  Membres  effectifs 
y  prennent  part. 

Quinze  jours  au  moins  avant  la  deuxième  séance,  le  texte 
admis  en  première  lecture  sera  envoyé  aux  Metnbres  effectits. 
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Commission  du   Musée 

MM,    Brassinne,    Joseph,   bibliothécaire    de    l'Université,    rue 
Nysteri;   30. 
CoLi.iN,  Isi,  homme  de  lettres,  rue  Naimette,  2. 

CoLSON,    Oscar,     directeur    de    la    revue     Wallonia,     rue 

Fond-Pirette,    142. 
CoMBLEN,  Paul,  architecte,  rue  des  Augustins,  33. 
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Vocabulaire=Questionnaire  (10'  cahier) 

SIXIÈME  LISTE  AB- 

OUATRIÈME  LISTE  AC- 
TROISIÈME  LISTE    AD-,  AE- 
DEUXIÈME   LISTE     AF-,  AG-,  AH- 


Comment  répondre  à  nos  questionnaires  ? 

Question  capitale  pour  la  bonne  marche  de  l'œuvre  !  Il  faut  en  effet 
que  nos  correspondants  soient  réellement  des  collaborateurs,  qu'il  nous 
apportent  des  indications  précises,  vraiment  utilisables  au  point  de  vue 
scientifique;  d'autre  part  au  point  de  vue  pratique,  il  importe  que  le 
dépouillement  des  cahiers  puisse  se  faire,  pour  ainsi  dire,  automatique- 
ment, ou  tout  au  moins  qu'il  prenne  le  moins  de  temps  possible. 

Certes,  nous  devons  craindre  que  des  recommandations  trop  minu- 
tieuses n'aient  pour  résultat  de  décourager  certaines  bonnes  volontés, 
qui  se  sentiraient  mal  préparées  pour  la  tâche  qu'on  leur  demande.  Que 
ces  correspondants  se  rassurent  :  leur  appoint,  quelque  modeste  et  im- 
parfaitement noté  qu'il  puisse  être,  sera  toujours  le  bienvenu.  11  peut  en 
effet  orienter  les  enquêtes  personnelles  que  nous  faisons  chaque  année 
sur  divers  points  de  notre  domaine  linguistique,  (irâce  aux  réponses 
venant  des  localités  voisines,  grâce  aussi  à  nos  connaissances  person- 
nelles, nous  sommes  à  même,  dans  la  plupart  des  cas,  de  les  comprendre 
à  demi-mot  et  d'interpréter  rigoureusement  ce  qui  risquerait  d'induire  en 
erreur  un  profane. 

Mais  la  grande  majorité  des  correspondants,  nous  en  sommes  convain- 
cus, voudront,  en  suivant  pas  à  pas  nos  instructions  et  en  comprenant  les 
raisons  d'ordre  pratique  qui  nous  les  inspirent,  simplifier  considérable- 
ment notre  tâche  déjà  si  lourde.  C'est  pourquoi  nous  ne  craindrons  pas 
d'entrer  dans  le  détail  même  minutieux  : 

1 .  Lisez  attentivement  ce  vocabulaire,  article  par  article,  en 
commençant  par  le  début  et  en  vous  attachant  surtout  à  ce  qui 
concerne  votre  région. 

2.  N'écrivez  pas  dans  le  texte  imprimé  :  vous  nous  forceriez  à 
recopier  vos  annotations. 
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3-  Si  le  mot  vous  est  inconnu  et  ne  vous  suggère  aucun 
synonyme  intéressant,  ou  si  vous  avez  déjà  fourni  le  renseigne- 
ment demandé;  passez  outre. 

4.  Consignez  vos  annotations  sur  le  feuillet  blanc  en  regard 
de  l'article.  Ecrivez  lisiblement  à  P encre,  sur  un  seul  côté  du 
feuillet  blanc. 

5.  En  tète  de  votre  réponse,  afin  de  faciliter  nos  classements, 
rappelez  entre  parenthèses  le  mot-téte  de  l'article  auquel  elle  se 
rapporte.  Veillez  à  ce  que  ce  titre  ne  puisse  être  confondu  avec 
la  réponse  même. 

6.  Si  le  mot  est  employé  chez  vous,  notez  soris  quelle  forme, 
dans  quel  sens.  S'il  est  inconnu,  quel  svfionyme  emploie-t-on  ? 
Donnez  tous  les  renseignements  que  l'article  vous  suggère  et 
surtout  des  exemples  courts,  caractéristiques,  bien  authentiques  : 
proverbes,  dictons,  usages  locaux,  etc.  Attachez-vous  à  éclaircir 
les  questions  douteuses  relatives  à  votre  patois  (').  Signalez  les 
erreurs  et  les  omissions  que  vous  relèveriez. 

7.  Signez  lisiblement  chaque  réponse  et  indiquez  chaque  fois 
la  localité  où  s'emploient  les  mots  que  vous  signalez  (-). 

8.  Toute  page  sur  laquelle  ne  figure  qu'une  seule  réponse  est 
détachée  et  constitue  une  fiche.  —  Quand  une  page  doit  contenir 
plusieurs  réponses,  ce  qui  est  le  cas  ordinaire,  ayez  soin  de  laisser 
entre  elles  u?i  petit  espace  blanc  povir  qu'on  puisse  aisément 
découper  les  différentes  réponses^  dont  chacune  sera,  par  nos 
soins,  collée  sur  une  fiche  spéciale. 

9.  Adressez  les  envois  au  Secrétaire,  rue  Fond- Pirettc ,  75, 
à  Liège,  un  mois  au  plus  tard  après  avoir  reçu  le  vocabulaire. 
Il  vous  en  sera  immédiatement  accusé  réception. 

(')  Nous  entendons  i)ar  là  notamment  les  articles  précédés  d'un  point 
d'interrogation. 

('-)  Ces  indications  sont  indispensables,  surtout  celle  de  la  localité. 
Elles  peuvent  être  données  sans  perte  de  temps  à  l'aide  d'un  cachet  ou 
d'un  timbre  en  caoutchouc,  ou  encore  au  moyen  d'un  de  ces  petits  com- 
posteurs qui  servent  de  jouets  aux  enfants  :  on  en  trouve  partout  d'ex- 
cellents à  un  prix  minime,  i  fr.  50  environ. 
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SIXIÈME    LISTE  AB- 

N-Fî.  —    L abrcviation  BD  :^  Bulletin  du  Dictionnaire. 

La  i'  liste  AB-  a  parti  en  1906,  p.  49-64  ;  la  2''  en  1906,  |i.  89-i  10  ;  la 
j'  en  1908,  p.  99-1  12  lia  4^  en  1910.  p.  9-14  ;  la  ^^  en  1910,  p.   i  24-130. 

Les  articles  marqués  d' un  astérisque  complètent  ou  corrigent  des  articles  qui 
figurent  dans  les  listes  précédentes  ;  les  autres  sont  inédits. 

abèrdjône  (Nivelles  :  Kmm.  Despkei),  dans  l' expression  ène  saquè  inau 
abèrdjône  :=:  «  un  objet  mal  placé  et  (|ui  court  risque  de  tomber  ». 

abèrdondè,  -éye  (Stave  :  L.  Loiskau  :  Fosses  :  A.  Lurqiin),   v^  plus 

porté  au  jeu  qu'au  travail,  syn.  djouwète,  amûsète  :  employé  surtout  au 

fém.  :  èle  n'est  nin  mètcliante,  mais  c'c-st-one  grande  abèrdondéye  ». 

?  «  aboette  (verge  d'  — )  »,  sonde,  tarière,  t.  de  houill.  au  pays  de  Liège, 
d'après  Morand,  L'art  d'exploiter  les  mines,  2*  éd.,  1780,  t.  III,  |).  14. 

abouriner  (Érezée),  v.  tr.,  précijîiter  violemment  (vers  celui  (jin 
parle)  :  on  l'a  abouriné  foù  dèl  mohon.  \^Voy.  BD  1906,  p.  59.] 

aboursi  (  Landelies  :  A.  Noël),  v.  tr.,  t.  de  chasse,  litt.  «  embourser  »  =r 
prendre  (le  lapin)  dans  la  bourse  (placée  à  l'entrée  du  terrier)  :  quand 
r  lapin  è-st-aboursî,  1'  furet  vûde  dèl  tèréye  (sort  du  terrier). 

abrecoter  ou,  plus  souvent ,  rabrccoter  (S'''-Marie-(jeest  :  Z.  Mrunikr). 
V.  tr.,  ravauder,  rapiécer  :  (r)abrecotez  mes  tchausses. 

abrùtcher  ou  abrùtcheler  (Wanne  :  Léop.  Michel),  v.  intr.,  jaillir  : 
lu  matière  a  abrûtché  {ou  abrûtchelé)  foù  du  1'  plâye  =  le  pus  a  jailli 
de  la  plaie;  syn.  sbrûtcheler. 

s'abrùtiaer  (Liège,  Fontin-Esneux),  s'ébruiter  :  ne  brùtinez  nin,  save  ; 
ca,  si  coula  s'abrûtinéve,  dji  m'ènnè  vvvèreû  di  v'  l'avou  dit  (Fonlin- 
Esneux).  {Voy.  abriàtyè  BU  19 10.  p.  130.] 

abùjwrè  (Berzée  :  J.  Tassin),  s.  m.^  trou   où  l'eau  d'un   ruisseau  s'en- 
goutfre.  ^Altération  de  adùjwè  BD  1907,  p.  92:   voy.  <jm55/ aguijeu  BD 
1911,  p.  52.] 
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QUATRIEME  LISTE  AC- 

La  /'■  liste  a  paru  en  1906,  p.   i  1  1-140  ;  la  2'-'  en  1910,  p.   14-30  ;  la  3^ 
en  iQio,  p.  130-137. 

acassi  (Fosses-lez-Namur,  Denée,  Chastre-Villeroux),   v.  tr.^  t.  du  jeu 
de  balle,  chasser  (la  balle  vers  celui  qui  parle). 

2.  âce  (gaum.  :  Musson,  Ruette),  adi.,  touj .  dans  Fexpr.  dj'â  lès  da-y-âces 
^  j'ai  les  dents  agacées   (après   avoir  mangé  des   fruits  verts). 

achache  (gaum.  :  Musson),  syn.  ahachir,  ahachi  (ib.)  ;  «  privé  d'ai- 
sance par  suite  d'infirmité  ou  d'immobilisation  passagère  d'un  membre 
(bras  en  écharpe,  simple  abcès,  etc.  »  \_Écrire  a-chache  ?] 

ach'ner  (Luingne-lez-Mouscron),  v.  Ir.,  assener  (un  coup). 

achœrneÙS,  -eûse  (Offagne),  adj.,  caduc,  presque  impotent  :  la  pauve 
vie  famé  est  mou  ach^:rneûse,  alez!  S^Comparez  achîr  BD  1910,  p.  20  ] 

achite  (Chastre-Villeroux),  achite  (Luttre),  5.  /.,  assiette  =  surface 
sur  laquelle  une  chose  repose  :  ça  n'a  pont  d'  — ,  ça  n'  térè  né  (Chastre). 
\Pour  le  verv.  achète  =  assiette,  vase  à  fond  plat,  voy.  BD  19 10,  p.  19.] 

a-ch'lip  (Mons),  exclam.,  t.  de  moquerie  employé  par  les  enfants  ;  ils 
crient  :  v<  a-chlip  !  a-chlip  !  »  à  celui  qui  n'a  pas  réussi  ce  qu'il  voulait 
faire,  et,  tout  en  criant,  ils  font  glisser  l'index  de  la  main  droite  sur 
l'index  de  la  main  gauche.  |  Ailleurs  kis'.  kis'  !  houl,  houl  ! 

s'achoùomèy  (gaum.  :  Musson),  s'assoupir,  s'endormir  d'un  sommeil 
léger  :  1  s'achoûome  souvat  après  1'  dînèy.  \^Composé  de  choûomèy 
(ibid.),  V.  intr.,  sommeiller  :  doûot-i  ?  Non,  i  n'  fàt  que  d'  — .  Litt. 
«.<  s'ensommer  »,  de  somme  ^  sommeil  ?] 

r  acingurer  (Glons),  v.  tr.,  sangler  [.'']  ;  seulement  [?]  au  participe  :  li 
vatche  èsteùt  bin  acinguréye  =  la  vache  était  bien  empêchée  par  une 
sangle  de  lever  la  tête  pour  atteindre  aux  arbres 

aclœm#  (OfFagne),  s.  m.,  enclumeau  du  faucheur. 

aclimbosser  (Érezée).  v.  intr.,  venir  en  \.\iuhàn\ ,  parfois  en  boitant  ' 
par  exl.  dégringoler.  \_Composé  de  climbosser  (ib.)  :  marcher  en  balan- 
çant le  corps,  en  titubant  ou  en  boitant;  gaum.  cIambotchi=tituber.] 
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2.  aclimper  (Érezée),  7).  tr..  jeter  violemment  vers  celui  qui  parle  : 
il  acliiiipa  on  bordon  après  ini.  [Composé  de  climper  :  frapper  ;  climpê  : 
morceau  de  bois,  syn.  clipot,  warokè  (ibid.).  —  Voy.  BD  1910,  p.  133  : 
aclibotî,  aclimper.] 

3.  aclimpi  (Bovigny).  v.  tr.  et  intr.,  pencher  (vers  celui  (|ui  parle). 
[Voy    aclintchi  BD  1910,  p.  22. j 

s'aclouk'ter  (Fléron),  se  mettre  à  l'abri  (sous  les  ailes  de  la  poule),  se 
dit  des  poussins  :  lès  poyons  s'aclouk'tèt  d'zos  1'  poye  ;  et  par  ext.  des 
poules  qui  se  réunissent  sous  un  abri.  [Dérivé  de  clouke  (Tliimister), 
s./.,  poule  qui  a  des  poussins:  clouk  !  =  cri  de  la  poule  appelant  ses 
poussins.  —  Voy.  aclouk'ser  BD  19 10,  p.  134.] 

s'acloup'ser  (Neuviilesous-Huyj.  s'accroupir,  en  parlant  de  la  poule.  | 
s'acloup'si  ou  s'acroup'si  (Oehen),  s'accroupir.  \_Voy.  s'acloucher, 
s'acloupi,  s'acloup'siner  Bi)  1910,  p.  23,  s'acloup'ter   ib.,  p.  134.] 

acloupser  (Huy,  LaSarte),  v.  tr..  subtiliser,  dérober  :  on  m'aacloupsé 
ine  poye  =  on  m'a  volé  une  poule.  [/?^r/r'/ ^^  cloper  (Brabant  wall.)  : 
prendre  subtilement,  attraper;  cf.  agieupsiner  ci-après.'] 

acloup'ter  (Fontin-Esneux),  -i  (Bovigny).  v.  intr.,  venir  à  petits  sauts, 
en  faisant  «  cloup  >•>  :  tôt  d'on  côp  il  acloup'ta  è  nosse  ronde  (Fontin); 
lès  raines  et  lès  crapauds  acioup'tèt  (Bovigny). 

aclous'terfNivelles),  v.  tr  ,  appeler  en  gloussant.  {Variante  de  z.c\o\x\C%c^x 
BD  1910,  p    134.] 

s'acoussiner  (  l'ournai),  se  rendre  familier  (chez  qqn),  s'y  installer. 
{Dérivé  de  coasse  =  cousin.] 

acoutaule  (Wiers),  adj .,  digne  d'être  écouté  :  i  n'est  nié  acoutaule  = 
c'est  un  menteur. 

acreii  (Luingne-lez-Mouscron),  adj.  et  s.   /n..  t.  de  tnépris,  petit,   nain. 

acûchi  (gaum.  :  Rossignol),  ascôchè  (Neufchâteau),  ascuchè  (Thi- 
bessart),  ascôrchi  (Dinant),  ascohi  (liég.),  èscwàcher  (Laroche), 
etc.,  V.  tr.,  enjamber.  |  acûchiye  (Rossignol),  acuchà  (Marbehan), 
ascôrchîye  (Dinant),  ascohèye  (liég.),  èscwâchéye  (Laroche), 
etc.,  s./.,  enjambée. 
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acwardelè  (Givet),  v  tr.,  attacher  (plusieurs  animaux  ensemble)  avec 
un  «cwardia>-  ou  cordelette.  [Voy.  BD  1910,  p.  134  :  acorder,  et  p.  136  : 
acwadeler.] 

acwarer  ou  ècwarer  le  bateau,  /.  de  batell.  (sur  la  Dendre  et  l'Escaut), 
l'arrêter,  le  faire  tenir  ferme  (Em.  Ouverleaux). 

TROISIÈME  LISTE  AD-,  AE- 

La  /<"  liste  a  paru  en  1907,  p.  79-94  ;  la  2^  en  19 10,  p.   137-153. 

adam'julè,  -éye  (Awenne),  soigné,  fêté,  propr.  traité  en  demoiselle  : 
come  t'ès-st-adam'juléye  ! 

s'adauver  (arr'  de  Mézières  :  Ard.  fr.),  s'endormir  d'un  sommeil  agité, 
en  parlant,  par  ex.,  d'un  malade  qui  a  la  fièvre. 

s'adée  :  le  temps  —  (Thivencelles-lez-Condé)  :  devient  pluvieux. 

adjiboler  (^i)  ou  adjimoler  (Luttre),  v.  tr.,  arranger,  agencer,  toujours 
en  mauvaise  part  :  vos  m'avez  co  adjimolé  ça  b}an  droldèmint  !  \yoy. 
agimoler  BD  191 1,  p.  36,  et  ci-après  agrimoler.] 

adjires  (Ucimont,  Monthermé),  5.  (/.  ?)  toujours  au  pi.,  tas  de  bran- 
chages (insuffisants  pour  faire  des  fagots)  qu'on  recouvre  de  gazon  et 
qu'on  brûle  dans  les  sarts.  [Z>m  lat.  *  aggeria  ?] 

adj'vârtcher,  adj'wàrter  (Érezée),  v.  intr.,  t.  de  charretier,  «  mettre 
une  roue  au  milieu  du  chemin  et  l'autre  sur  un  accotement,  de  façon 
que  l'ornière  soit  sous  le  véhicule  :  si  on  p'ieût  adj'wàrter,  ci  sèreût  pu 
âhi.  »  S^Altération  de  ad'vârtcher  BD  1910,  p.  152.] 

ad'guîtèy  (gaum.  :  Ville-Houdlémont,  frontière  franc.),  v.  intr.,  t.  de 
jeu,  mesurer  avec  un  fétu  de  paille  la  distance  entre  le  but  et  des  billes 
ou  des  palets,  pour  déterminer,  en  cas  de  contestation,  le  rang  des 
joueurs  :  C'est  mi  1'  dowzime  (deuxième).  —  Non,  c'est  mi  !  —  E-bin, 
dj'alans  ad'guîtèy.  \Voy.  ci-après  aguîtèy.] 

ad'leg-ni  (Sart-Risbart),  v.  tr..  viser,  en  se  servant  d'une  arme.  [^Composé 
de  l^gni,  même  sens,  ainsi  que  abgni  (Chastre-Villeroux)  ;  alùgner 
(ard.);   voy.  Gggg.  II,  28  :  liniî,  luniî,  lûniî.] 
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ad'ni  (gaum.  :  Musson,  Chenoisj,  al'nl  (Buzenol,  S^'^-Marie-s.-Semois), 
an'ni  (S'^^-Marie-s.-S.,  S'-Léger),  v.  tr.,  mal  nourrir,  mettre  à  la 
ration,  affaiblir  par  manque  de  nourriture  suffisante  :  il  ad'nichanl  zous 
afants  (Musson,  Chenois)  ;  —  il  al'nichant  leûs  b#tes  ;  an  lès  layîve 
al'nî:  il  è  ètu  al'nî,  il  è(stj  al'nî  ;  ç't  afant  n'est  qu'al'nî  (Buzenol)  ;  — 
i  lavant  an'nî  zous  biêtes  et  zous  afants  ;  c'est  dès  djans  qui  sant 
an'nîtes,  i  n'  sarint  travayî  ;  lés  gricnes  (graines)  sant  an'nîtes,  èle  né 
leuvrant-me  (S'-Léger).  [C/.  Labourasse,  Gloss.  du  patois  de  la  Menue  : 
*  afautie.  v.  a.,  délabrer  l'estomac  faute  de  nourriture  suffisante  ; 
afauti  :  qui  a  l'estomac  délabré...  On  dit  aussi  alni.  »] 

a-douwée  (Wiers).  /oc.  adv..  en  écharpe  :  porter  son  bras  a-dou\vée, 
en  parlant  d'u7i  blessé. 

s'adroguinî  (Itovigny),  s'attarder  :  —  ozès  cabarets.  \_Variante  de  aiàTO- 
guiné  BD  1910,  p.  151.  Comparez  le  fr.  fam.  droguer,   faire  droguer.] 

s'adroguiner  (S'-Léger),  s'adroguiner  <?//!  s'adrouguiner  (Érezée) 
se  droguer,  se  médicamenter  :   i  s'adrouguinèt  zèls  minme  (Krezée)  ; 
i  s'adroguinant  trop,  i  sant  toudjou  adroguinant  (S^-Léger). 

s'aêti  (Soignies),  /.  arch.,  s'habituer,  s'accoutumer  :  dji  couminche  a 
m'aêti,  i  s'aètit  tout  doucemint,  i  faut  1'  tamps  d'  s'aêti.  {^Dérivé  de 
F ayic.fr.  hait;  ////.  s'ahaitir.] 

DEUXIÈME  LISTE  AF- 

afacener  (Cras-Avernas),  v.  tr..  accoutrer:  vos  èstoz  ma  afacené  ; 
afacené  come  onk  qu'est  hoyeû  foû  dèl  gueijye  d'on  tchin  !  [  Variante 
de  afahener  (BD  1909,  p.  10)  t  ou  dérivé  de  a-façon,  *  afaçoner  ?] 

afadri  (Stambruges),  v.  tr.,  amollir,  énerver  :  tu  m'afadris  avè  tes  fades 
contes  =;  tu  m'énerves  avec  tes  sottes  réflexions.  |  afâti  (Wiers), 
V.  tr.,  rendre  v.<  fâte  »  ou  nonchalant,  énerver  :  m'  domestique  afâtit 
mes  k'vaus.  {Variantes  de  afadi  (Mons,  Dour,  Nivelles),  afàdi  (Belœil), 
BD  1909,  p.  9.] 

.'  afani  (Huy,  la  Sarte),  fané,  flétri.  [  Variajite  douteuse  de  aflani  (ib.;  Cras- 
Avernas)  ;  BD  1909,  p.  16.] 
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?  a.fa.ïiti  exisU-t-t/ ?  Compara  rafanli  (Binche)  :  redevenir  enfant,  tom- 
ber en  enfance,  radoter. 

?  afanter,  dans  un  texte  d'archives  des  Ardennes  françaises  :  «  que  nuls 
n'affantent  poissons  morts...  v>  XVI*^  siècle.  P.  Laurent,  Coutumes  de 
Mézières,  eszvards  des  pêcheurs,  p.  150,  [^Pour  a-venter  =  «  mettre  en 
vente  »  ?] 

s'afarèy  (gaum.  :  Buzenolj,  s'enfoncer,  s'embourber, /y()^r.  s'enferrer  : 
i  s'è  afaré  dès  la  boule  ^=  il  s'est  enfoncé  dans  la  boue.  [Dit-on  ailleurs 
s'afèrèy,  s'afèrer  ?] 

afastrouyi  (Fontin-Esneux),  accoutré,  arrangé  :  vos  estez  co  —  come 
dji  n'  se  qwè  !  [Composé  de  fasirouî  :  chiffonner  (Lobeï  ap.  Gggg,  II, 
525):  anc.  fr.  fastroillier.] 

afauti  (Ard.  franc.),  voj'.  ci-dessus  ad'nî. 

*  aférir  (anc.  fr.).  Cette /orme  d' infinitif  n' est  signalée  nulle  part.  Voici 
les  résultats  de  notre  première  enquête  :  afiérer  (Mons  Dklm.  ;  Wiers), 
ZK  impers.,  convenir,  appartenir  :  i  li-afiére  pou  canter  (Wiers)  =  il  a 
des  aptitudes  pour  chanter;  1  n'a  pèrsone  pou  li-afiérer  si  bié  qu'au 
marichau  (ib.)  =  il  n'y  a  personne  qui  ait  autant  d'aptitudes  que  le 
maréchal.  |  afièrer  (Houdeng,  Ecaussines,  Marche-lez-Ecaussines), 
afirer  (Monceau-s.-S.,  Marcinelle,  Frasnes-lez-Goss.),  ?'.  /r.,  agencer: 
c'è-st-ène  coustrî  qu'afîre  bén,  èle  a  bén  afîré  ç' cote  la  (Monceau, 
Marcinelle,  Frasnes)  ;  ène  couturière  qu'afière  bî,  vos  afièrez  mèyeû 
qu'mi  (Marche-lez-Ecauss.)  ;  il  afière  bié,  il  a  bié  afièré  (Ecaussines); 
c'è-st  a  fé  a  li  d'afièrer  (Houdeng)  =  il  a  le  tour  de  bien  travailler;  ce 
qu'il  fait,  il  le  fait  bien,  j  s'afiérer  (Mons  Delm.  ;  Wiers,  Landelies), 
s'afièrer  (Maubeuge  Hécart  ;  Harmignies,  Berzée,  Dailly-Couvin), 
.'  s'afièrter( Hécart),  v.  réfl.,  se  tirer  d'affaire,  s'y  prendre  adroitement 
(pour  faire  qqch)  :  c'est  'ne  gamine  qui  s'afière  bé  pou  r'iok'ter  (Lan- 
delies), i  s'in  a  bin  afièré  (Harmignies);  èle  s'a  byin  afièrè  pou  fé  èl 
dinner,  ça  ît  réussi  (Berzée)  ;  i  s'afièrte  a-fachon  (Hécart).  |  afièrt,  -e 
(rouchi  :  Hécart  ;  picard  :  env.  de  S'^-Pol),  adj.,  adroit,  -e.  |  afiérant 
(Wiers),  ad].,  opportun,  convenable  :  i-étwat  byin  aférant  d'  mète 
s'  bêle  monture  (costume)  pa  1'  plwêfe  (pluie)  !  |  afiraut  (Stave), 
afirau  (Le  Roux),  adj.,  adroit,  débrouillard.  [Voy.  aférir  et  afèrté 
BD  1909,  p.  13.] 
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afèrlotèy  (gamn.  :  Musson,  Mussy-la-ViIle),  />.  />.,  affairé.  [Voy.  afèrli- 
cokèv  BD  1909,  p.  13.] 

*  afèrlouyi, -iye  ((harleroi),  afèrnouyi.  -iye  (Berzée),  part.-adj., 
éperdu,  -ue.  |  s'afènouyi  (Dailly-Couvin),  s'affairer,  se  mettre  hors 
de  soi  :  yèsse  afènouyè  (ibid.),  être  affairé,  éperdu  (d'impatience,  d'ir- 
ritation). [BD  1909,  p.  13.] 

*  afèrmi,  r'.  tr.,  i.  (i)resque  partout)  affermir; —  2.  (Les  Ëneilles, 
Court-S''-Étienne)  affirmer.  \_Voy.  BD  1909.  p.  13] 

afèrnoki  (Malmedy),  -er  ((îueuzaine),  v.  tr.,  nouer  au  moyen  d'un 
nœud  ferine  (par  opposition  à  nœud  coulant)  ;  .?>•«.  nokî  a  fèr  nok  : 
mes  soles  sont  afèrnokîs.  \yoy.  BD  1910,  p.  60.] 

afèron  (Ard.  franc.  :  Cons-la-Granville),  s.  m.,  œillet  du  soulier,  par  où 
l'on  passe  le  lacet. 

afèroné  (Ham-sur-Meuse,  lez  Givet),  p.  p.,  rouillé  ;  eau  afèronée 
(Hargnies)  =  eau  ferrugineuse. 

afèrtèlè  (Givet),  vif,  alerte,  affairé.  [  I '<'>'.  afèrté  BD  1909,  p  13.] 

aficeler  (Erezée),  x>.  tr.,  unir  (des  objets)  au  moyen  d'une  ficelle  :  ci 
bwète  la  èsteût  aficelèye  avou  l'auie.  |  (Ard.  franc.  :  Bulson,  N.  Gof- 
fart),  V.  tr,,  I.  ficeler:  2.  accoutrer. 

?  être  afidé  (Tubize),  «  s'être  dégagé  d'une  liaison,  ne  plus  être  avec 
qqn.  >^  (?) 

2.  afignoler  (Erezée),  v.  intr.,  venir  en  *  fignolant  »,  avec  une  dé- 
marche sautillante. 

r  afigoté  (Genappe),  accoutré.  [^Altéralion  de  afligoté   BD  1909,  p.  17.] 

3.  afiler  (Malmedy,  Gueuzaine,  Robertville,  MouIin-du-Ruy,  Jevigné, 
Chevron,  Villettes,  Erezée),  v.  intr.,  accourir  (vers  celui  qui  parle)  : 
afile  dusqu'a  voci  !  I  fourit  vite  afilé  adré  mi  (Chevron).  [^Composé  de 
filer  :  courir.] 

afllier  (Erezée),  -è  (Tliibessart).  r'.  tr.,  affilier;  néologisme. 

aôni  (Ard.  franc.  :  Braux),  v.  tr..,  conduire  à  fin,  finir  (son  ouvrage). 
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afirer  (Malmedy),  v.  ir.,  lancer  (un  caillou  vers  celui  qui  parle)  :  il 
afira  one  pîre  après  mi. 

afiya  (Erezée).  5.  ;«.,  confiance  :  i  n'a  noun-afiva  a  lu  ^=  on  ne  peut  se 
fier  à  lui.  |  afiyète  (ib.),  afiyate  (Spa),  afiyâte  (Lincé-Sprimont), 
aflyance  (Chevron,  Villettes),  afiyince  (liég.  ?),  5./.,  confiance.  \_Voy. 
afiyer  BD  1909,  p.  16.] 

aflamindji  (A.  Carlier,  Coq  d'aivous  ,  II,  305  :  C^harleroi), /. /.,  «  fla- 
mandisé  »  :  c'est  yun  d'  ces  Walons  aflaniindjis. 

2.  aflater  (Erezée),  -1  (Vielsalm),  v.  intr.,  rejeter  de  la  bouse  ou 
«  tlate  »  (vers  celui  qui  parle),  se  dit  d'une  vache  ou  d'un  bœuf  :  loukoz 
a  vosse  pantalon,  li  valche  aflate  après  vos  (Vielsalm). 

aflayi  fTilly),  /.  /.,  abattu,  au  moral. 

aflazer  (Erezée),  v.  Ir..  flatter,  enjôler.  [Composé de  flâzer  (ib.)  :  flatter.] 

aflèski  (Pâturages),  r;.  tr.,  affaiblir,  courber,  fléchir  :  l'âge  l'aflèskit  ; 
1  s'aflèskit  ;  ène  vièye  grand-mé,  toute  crombène  et  toute  aflèskiye 
(H.  Raveline,  Pou  dire  a  l'eschrienne,  p.  148).  \_Dérivé  de  flèke,  adj., 
faible,  débile.] 

S'afleûhi  (Ovifat  :  Fr.  Toussaint),  v.  réfl.,  se  faner,  se  ternir,  en  parlant 
d'une  étoffe  :  mi  cote  kèmince  dèdja  a  s'afleûhi  ;  i-a  m'  cotre  d'  tirtâne 
qu'est  tro-z-afleûhi,  djè  nèl  niètri  pus  ;  se  disait  aussi  d'une  personne  : 
cisse  djint  est  dèdja  fwêrt  afleûhie  ;  terme  archaïque,  inconnu  ailleurs 
en  Wallonie  allemande.  [Connait-on  aflouwi  dans  ce  sens?] 

s'aflicoter  (Le  Roux),  «  s'habiller  simplement,  mais  proprement  ». 
[Variante  de  afligoter  BD  1909,  p.  17.] 

aflotcheter  (Erezée),  v.  intr.,  tomber,  en  parlant  de  la  neige)  aufig. 
arriver  avec  une  démarche  légère,  coquette. 

afloupe  fOdeigne.  Bra,  Basse-Bodeux,  Stoumont),  s.f.,  filou,  homme 
déloyal,  tricheur  :  c'è-st-one  afloupe  ;  —  à  Bra,  ce  mot  signifie  aussi 
truc,  marchandise  d'apparence  trompeuse  :  i  vint  ses  norèts  bon 
martchî,  mins  c'è-st-one  afloupe.  [Cf.  i  m'  Houpa  èvôye  (Robertville) 
=  il  m'échappa,  il  fila  hors  de  mes  mains;  —  aflouper  e.viste-t-il .'] 
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aflùtcheter  (Malmedy,  Masta,  Troisponts),  v.  tntr.,  se  sauver  (vers  celui 
qui  parle)  ;  laHûlcheta  adré  nos-autes.  \_Di)nimitif  de  ^^i\\c\i\  BD  1909, 
p.  .8.] 

afohl  (Jupille),  V.  tr.,  enfoncer,  défoncer,  ////.  «  afosser  »  :  i  fârè  rimpli 
lès   ourbis  (ornières)  qui    sont-st-afohîs.    |    afossemant   (Buzenol), 
5.  m.,  enfouissement,  enterrement  :  dju  n'  v/râ-m'  a  t'n-afossemant  !  | 
'  ?  afosser  (Tubize),   «  remettre  la  terre  dans  un  trou,  combler    un 
trou  »  [?].  \Voy.  afosser  BD  1909,  p.  20.] 

afougni,  afougneter  (Neuville-sous-Huy),  v.  intr.,  venir  en  fouillant 
du  museau,  du  groin  (vers  celui  qui  parle),  se  dit  du  porc,  de  la  taupe  : 
vola  que  1'  fouyon  (taupe)  afougne  après  ce.  |  afougneher  (Érezée), 
tnètne  sign.  :  dj'èsteû  è  court  i  qwand  qui  1"  fouyan  afougneha  foû  di 
ç'ste  êrèye  la  (hors  de  ce  carré-là);  —  v.  tr.,  déterrer  en  fouillant  : 
li  single  aveût  afougnehé  one  grosse  pire  foû  d' tère.  {Voy.  afouyemint 
BD  1909,  p,  20.] 

afourlè  (Dinant),  adj.,  présomptueux.  [Voy.  aforé  BD  1909,  p.  19.] 

2.  afouyi  (Fosses-lez-Namur),  x>.  tr.,  afFouiller,  creuser  :  l'euwe  a  t- 
afouyi  tôt  li  d'zos  d'  l'ave  (^  de  la  haie).  |  afoyi  (Malmedy,  v.  tr., 
I.  commencer  à  fouir;  2.  creuser  profondément  :  i  fât  mis  afoyî.  | 
afoy  (Wanne),  v.  tr.,  bêcher,  fouir  (p.  ex.  le  jardin).  |  afoyeter 
(Visé),  V.  tr..  biner  :  on  afoyetêye  lès  crompîres  divant  d'  lès  rahoper 
(buter).  \Voy.  afouvemint  BD  1909,  p.   20.] 

3.  afouyi  (S'-Hubert),  v.  tr.,  enfouir,  enterrer  :  —  one  bièsse  crèvéye. 

afrauder.  afraw'ter  ou  afraw'tiner  (Neuville-sous-Huy),  v.  tr.., 
fikiuter,  escroquer.  |  afraw'teù,  -tiheû  (ib.),  s.  w.,  hlou,  escroc. 
[F<7>'.  afilouter  BD  1909,  p.  15.] 

afrèchant  (Buzenol),  s.  m.,  petit  hanneton  de  mai,  espèce  de  coléop- 
tère;  rj//!'^/^' rafrèchichant  à  S'«-Marie-sur-Semois. 

afrèter,  -eti,  -àdje  (Landelies),  aflréter,  -eur,  -ement. 

afreùsetè  (Denée),  5./.,  chose  ou  action  affreuse. 

*  afritchi  ( Fosses-lez-Namur j,  afritcheter  fNeuville-en-Condroz),  v. 
intr.,  fuir  rapidement  et  à  la  dérobée  (vers  celui  qui  parle).  \Cotnposé  de 


—   32   — 

fritchi,  fritchcter  :  se  sauver,  en  parlant  p.  ex.  d'un  oiseau,  d' un  poisson; 
dérivé  de  F  onomatopée  fritcli  !]  |  afriteler  (Ben-Ahin).  afrouteler 
(Basse-Bodeux).  afrùteler  (Erezée,  Lincé,  Esneux),  afruteler 
(Jevigné,  Chevron,  Bra,  Villers-S'*-Gertrude),  v.  intr.,  arriver  à  l'im- 
proviste,  en  parlant  surtout  des  oiseaux,  lapins,  etc.  [^Composés  c^e  frit'ler, 
etc.,  dér.  de  friter,  etc.  :  il  a  frite  èvôye  (Ben-Ahin).]  |  afrùter  (Scry- 
Abée),  V.  intr.,  sauter  à  l'improviste  (sur  qqn).  \^Supprimer  afruteler 
BD  1909,  p.  23,  et  remplacer  cet  article  par  le  présent. '\ 

?  afriyant,  -e  (liég.  ?),  adj .,  aflfriolant,  -e  :  dji  n'  kinohéve  noie  pus  djo- 
lèye,  noie  pus  afriyante  feum'rèye  (J.  Humblet,  in  Revue  wall.,  III, 
207).  \yoy.  afriyandir  BD  1909,  p.  22.] 

afriyoler  (Berzée),  v.  tr.,  affrioler,  mettre  en  appétit  :  i  gn-a  nin  co  pou 
m'afriyoler  ;  —  v.  réfl..,  se  régaler  :  djè  m'é  bin  afriyolè  d'  cèréches  dins 
vo  djardin.  \\^oy.  afriyolant  BD  1909,  p.  22.] 

afrohi  (Neuville-sous-Huy),  v.  tr.,  même  sign.  que  le  simple  frohî  : 
froisser  :  djé  m'a  afrohi  lès  mvvins.  |  afroheure  (ib.),  s.  f.,  même 
sign.  que  froheure  :  meurtrissure.  |  afrohe  (liég.),  s.  f.,  litt.  frotte- 
ment, approche,  d'oîi  essai,  tentative  :  i  fât  fé  pus  d'one  afrohe. 

a-frote  (Erezée),  tout  contre,  en  frôlant  :  il  a  passé  a-frote  di  mi. 

*  after  <?M  aveter,  BD  1909,  p.  23.  Ajouter  les  dérivés  suivants  :  afta 
(Flobecq),  s.  m.,  accroc,  défaut,  fêlure.  |  aftadje  (Chastre-Villeroux), 
s.  m.,  assemblage  construit  pourétayer  :  on  —  qu'a  sti  mau  fait.  | 
aftùre  (ib.),  5./.,  trou  dans  le  marteau  pour  y  passer  le  manche. 
I  aftau, -aude  (ib.),  afteù,  -aûse  (Belœil,  Ellezelles),  s.  m.  ouf., 
celui,  celle  qui  accroche  ce  qui  ne  lui  revient  pas  ;  tricheur,  -euse  ; 
égoïste  qui  tire  à  soi.  |  afton,  s.  >n.,  petite  agrafe  (Wiers)  ;  crochet 
pour  suspendre  qqch  (Belœil). 

afûre  (Erezée),  v.  intr.,  fuir  (vers  celui  qui  parle),  accourir.  [  Voy.  afoûre 
BD    1909,   p.    20.] 

afur'ter  (Berzée),  v.  ir.,  épier,  guetter,  surveiller  :  dj'ai  afurtè  m'n-ome 
pou  sawè  çu  qu'il  aleut  fé.  [Composé  de  fureter.] 

afuti  (Wiers),/.  /.,  engourdi,  ankylosé  par  la  fatigue,  surtout  pour  être 
resté  trop  longtemps  accroupi  ;  être  afuti  :  avoir  les  jambes  endormies. 
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afwè  (Chastre-Villeroux),  s./.,  I.  arch..  dans  Texpr.  :  dj<?  n'a  p(?s  pont 
d'afwè  =;  je  n'ai  plus  la  foi. 

DEUXIÈME  I.ISTE  AG- 

*  s'agachouner  (S'-Léger),  *  s'engarçonner  >^,  se  dit  d'une  jeune  fille 
qui  tréciuente  les  garçons  ou  ijui  s'amourache  de  l'un  d'eux  :  cle  s'è 
agachouné  de  ç'ti-la.  \^Voy.  s'agarchoner  BD  191 1,  p.  33.] 

3.  agad'ler  (Perwez,  Tourinnes-S'-Lambert),  v.  tr.,  ennuyer,  fatiguer 
-  (qqn  pour  en  obtenir  qqcli)  :  e  m'a  byin  agad'lé  po  awè  m'  vatche 
(Tour. -S. -L.):  on  dit  aussi  dans  ce  sens  :  e  m'a  byin  fait  agad'ler  {v.  intr., 
ib.).  I  agad'lant  (ib.),  ennuyeux,  fatigant  (en  parlant  d'une  per- 
sonne seulement  ?).  \^Coinp.  le  gaum.  ragad'lèy  :  radoier;  fàre  ragad'- 
lèy  :  tourmenter.  De  même,  dans  le  val  de  Sambre,  ragad'ler  :  radoter, 
bavarder  ;  on  vîye  ragad'lante  (Farciennes)  :  une  vieille  radoteuse. 
—  Voy.  BD  191  I,  p.  30.] 

*  s'agaibyer  (Erezée).  se  faufiler,  se  glisser  vers  (celui  qui  parle),  syn. 
s'afaufiler  :  i  s'agaibya  sins  èsse  vèyou  d'  nouk.  \^Voy.  BD  191 1,  p.  31.] 

agaichener  (Ucimont),  v.  tr.,  agacer   (p.  ex.  un  chien);  syn.  agacer. 

a-gaiguinon  (Malmedy),  loc.  adv.,  dans  :  pwarter  on-èfant  a-gaîguinon 
::=  porter  un  enfant  à  califourchon  sur  ses  épaules  ;  syn.  a  djambes 
du  co.  \^Voy.  Gggg.  II,  527.] 

agalioter  (Erezée),  v.  tr..  amener  sur  un  «  galiot  »  ou  wagonnet  :  lès 
ouvris  agaliotint  lès  pires  djusqu'a  voci.  |  agalioter  ou  agayloter 
(Stoumont).  v.  tr.,  chasser  dehors.  E.xemple':  \  agaymoter  (ViUers- 
S'^-Gertrude),  v.  intr.,  sortir  avec  précipitation  :  agaymotez-me  foû 
d'  la,  mi-ome  !  {^Composé  :  ragaymoter  (ib.),  ?'.  tr.,  reconduire  avec 
célérité  :  i  s'a  volou  sâver,  mins  lès  jandarmes  vos  l'ont  ragaymoté, 
parèt  !  —  Comparez  agaimeter  BD  191  i,  p.  12. '\ 

?  agalouer  :  poursuivre  à  coups  de  cailloux  (vers  celui  qui  parle).  Ce 
verbe  composé  de  galoner  (Visé)  e.xiste-t-il ?  [Voy.  acaloumèy  BD  19 10, 
P-   13'-] 

agàrciner  (Marchienne-au-Pont),  v.  tr..  détruire  inutilement.  On 
emploie  mieu.v  dèsgârciner  (ib.),  vième  sens.  [  Voy.  Gggg.  I,  232.] 
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agazoulier  (Érezée),  r».  ititr.,  venir  en  gazouillant  :  li  p'tite  bâçale 
agazoulieût  al  valèye  de  pazè. 

Aglaé.  ;/.  py.  f.,  Aglaé;  —  (gaum.  :  S'-Léger)  fille  simple,  niaise. 
\^Comparez  Agnès.] 

aglainer  (S'-Étienne  à  Ame  :  Ard.  fr.),  v.  tr.,  atiamer. 

aglaweter  (liég.),  v.  tr.,  enjôler. 

aglawziner  (Érezée),  v.  intr.,  venir  en  *  glawzinant  »  ou  caquetant. 

aglèter  (Wanne.  Erezée,  Villers-S"'-Gertrude).  v.  intr.,  baver  (vers 
celui  qui  parle)  :  l'èfant  glète  (bave),  lu  lèssé  lî  aglète  foû  du  1'  boke 
(Wanne);  li  mwèrtî  aglèteûf  foû  dé  batch  (Erezée). 

*agleupsiner(("rehen,  Darion),  aglopsiner  fCras-Avernasj,  agloup- 
siner  (Jalhay,  Tihange,  Bergilers),  aglupsiner  (Chevron,  Chapon- 
Seraing),  v.  tr.,  enlever  en  cachette,  chiper,  [cy.  ci-dessus  acloupser.] 

aglimia  (Tihange),  5.  ;«..  surface  très  lisse,  comme  une  glissoire  :  ce 
pavève  la,  c'èst-on  vrèy  aglimia.  |  aglimiont  (ib.).  adj.,  glissant  : 
é  fait  fwèrt  aglimiont.  \Composé  de  glimiont  (ib.),  vtcme  sign.  —  Cf. 
Gggg.  II,  XXVI  :  glumî  (nam.),  v.  intr.,  être  visqueux,  gluant.] 

*  1.  agnaule.  L' article  du  BD  1911,  p.  38.  doit  être  scindé.  Il  faut  ren- 
voyer à  sa  place  alphabétique  agngnè  (Berzée.  Monceau-s.-S.)  qui, 
seul,  répond  au  liég.  hâgngner,  nain,  auy'ner,  augner  (étaler),  dérivé  de 
hayon  (échelon).  —  Quant  à  agnaule,  aynaule,  etc.,  ils  dérivent  de 
ay'ner,  variante  du  nani.  ayèner,  liég.  ahèner  ;  voy.  BD  191 1.  p.  79, 
et  ci-après  ah  an. 

agobyi  (Le  Roux),  v.  tr.,  avaler  goulûment.  |  agobyeO  (ib.),  s.  m., 
glouton.  {Voy.  agober  BD  1910,  p.  40.] 

agofant  (gaum.  :  Ruette),  adj.,  profond  ;  tout-la,  la  rivière  è(sl)  ago- 
fante.  {Voy.  agofelî  BI)  19 10,  p.  40.] 

agora  (Malmedy,  Verviers),  5.  m.,  angora,  chat  à  longs  poils. 

agorder  ou  agordiner  (Erezée),  v.  tr.,  heurter,  cogner  en  passant  : 
dji  m'agordèye  (ou  -dinèye)  tôt  de  long  dèl  vôye. 
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agourdjer  (Erezée),  r.  tr.,  boire  à  <-<  gourdjons  •»  ou  gorgées.  [Cf.  l'anc. 
fr.  engorgier  :  avaler,  engloutir;  gorger.] 

agoyer  (Quicvrain),  r\  tr.,  étrangler,  étouffer  :  j'  su  agoyé  avé  m'  ké- 
niise.  \_Dérir<é  de  goyé  (Pâturages),  goyi  (Bornival)  :  gosier.] 

S'agrabiyi  (Ancienne),  s'agrift'er  :  li  tclièt  s'agrabiye  a  tôt.  [  Variante  de 
s'agrawyi.  ou  de  s'agraper  ?  Cf.  su  dègrobouyi  (gaum.)  :  se  dépêtrer.] 

agràfler  (Erezée),  v.  tr.,  attirer  ou  ramasser  à  «  grâflèyes  ♦  ou  poignées. 
\_Voy.  agrafer''  BD  191 1,  p.  44.] 

agrâler  (Erezée),  v.  tr.,  amener  (la  terre)  en  la  «  grâlant  »,  c.-à-d.  en 
la  travaillant  à  l'aide  du  trident  ou  du  râteau  pour  la  rendre  meuble  : 
i  fâreûf  agrâler  1'  tore  après  ci  po  rimpli  on  pô  ci  potale  la. 

agrangier  ((ioFFART,  Gloss.  mouzonnais),  agryrdji  fgaum.  :  S'-Lèger), 
V.  tr..  engranger.  [ragr#dji  (S'*-Marie-s.-Semois).] 

agrèler  (Erezée),  n.  intr.,  tomber  dru  comme  grêle  :  lès  prunes  agrèlint 
djus  d'  l'âbe.  [C/.  agruzeler  BI)  191  i,  p.  49.] 

*  s'agrèter  (Vise),  s'agriffer  (pour  se  battre)  :  i  s'ont-st-agrètc  d'ine 
bêle  façon.  |  agrètéye  (Trembleur),  s.f.,  rixe,  petite  bataille. 

agricher  (Basse-Bodeu.x),  -er  <'« -i  (Visé),  v.  tr.,  empoigner,  assaillir  : 
1  m'agricha  po  r  tièsse.  |  agrichâhe  (Visé),  5./.,  action  d'empoigner, 
agression,  rixe  :  ci  fout  ino  agnchâhe  divins  totes  lès  cwènes.  |  agris- 
seler  (Lierneux),  agrusseler  (Bra),  v.  tr.,  assaillir,  empoigner.  | 
agrisseleti,  -èdje  (Lierneux),  5.  m.,  agresseur,  agression.  \Voy. 
agrasser,  etc.,  BD  1911,  p.  45.] 

s'agrigni  (Liège  :  God.  Hali.eux;  Ferrières,  Ében-Emael,  Flobecq), 
devenir  grincheux  :  vos  v's  agrignîz  po  dès  rins  (liég.)  :  vola  1'  timps 
qui  s'agrignêye  (liég.).  |  agrigni  ((ienappe,  Luttre),  v.  tr.,  singer 
qqn  en  répétant  ses  gestes  ;  s'agrigni  (Genappe),  s'insulter  par  des 
grimaces  et  gestes;  comparez  s'arigni  (ib.),  s'insulter  par  des  paroles, 
[ragrignî  (Neuville- Vielsalm),  v.  tr.,  singer.].  |  agrigneter  (Liège  : 
God.  Halleux  ;  Erezée),  v.  rêfl,.,  devenir  grincheux  :  i  n'  fât  nin  bâte  ci 
dj'vâ  la,  ca  i  s'agrignetèye  toudi  pus  reù  ^  de  plus  en  plus  (Erezée)  ;  — 
V.  tr.  (Lierneux),  seulement  (?)  dans  la  phrase  :  on  n'  wèse  l'agrigneter 
=  on  ne  peut  lui  faire  la  moindre  observation. 
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?  agrimoler  (Liège  ?),  v.  tr.,  arranger  (sans  goût)  :  ine  mohone  agrimo- 
lêye  corne  qwate  sous  (L.  Counet). 

agripsiner  (Bra).  v.  tr.,  agripper,  subtiliser  (de  l'argent).  [Dériné  de 
agripser  BD  1911,  p.  49.  ] 

s'agTOubi  ('«,  plus  souvent,  si  ragroubi  ((ilons).  s'agroumi  (Xeu- 
ville:SOus-Huy),  se  blottir,  se  pelotonner. 

agroumier  (Erezée),  v.  intr.,  venir  en  <<.  groumiant  »  ou  mâchonnant. 

agruer  (Mohon  :  Ard.  fr.),  v.  tr.,  «  loger  un  objet  dans  un  endroit  diffi- 
cile »  (Ch.  Bruneau). 

aguenasse  (Ath),  s.f.,  ■.<  objet  de  peu  de  valeur:  ord'  au  pL,  guenilles, 
vieilles  bardes  »  (Ém.  Ouveri.eaux). 

aguèt  (Sart-Risbart,  S'^-Marie-Geest),  5.  m.,  crochet  recourbé  des  deux 
côtés.  \^La  forme  haguèt  existe-t-elle  ?'\ 

aguèti  (Lincè-Sprimont),  v.  tr..,  soutirer  :  i  lî  a  aguètî  ses  çanses. 
^Composé  de  guètî  :  chatouiller.] 

agueiiyelè  (Beauraing),  embouché  :  t'es  mau  agueûyelè  ! 

aguitèy  (gauin.  :  S'-Léger),  t.  intr.,  tirer  au  sort,  avant  le  jeu,  pour 
déterminer  l'ordre  des  joueurs  :  aguîtans  !  |  aguità  (ib.),  s.  m.,  propr. 
celui  qui  prolonge  les  préliminaires  du  jeu,  d'oii  hésitant  :  c'est  dès 
aguitàs  !  [  Voy.  ci-dessus  ad'guîtèy.] 

DEUXIÈME  LISTE  AH- 

*s'ahaler  [dans  le  BD  191 1,  p.  78,  a  été  rattaché  par  erreur  à  ahale 
(tablette)  ;  il  faut  en  faire  un  article  à  part,  dont  voici  la  sîibstance  d'après 
nos  rejiseignemetits  actuels^,  i.  devenir  «  halé  ».  c'est-à-dire  cagneux  ou 
bancal  :  cist  èfant  s'ahale  toudi  pus  fwèrt  (Robert ville)  ;  —  2.  s'étaler, 
les  jambes  ouvertes,  soit  en  tombant  :  i  s'a  ahalé  sol  glèce  (Chevron, 
Erezée),  lu  vatche  s'a  ahalé  et  èle  s'a  cassé  one  djambe  (Moulin-du- 
Ruy),  i  s'a  v'ni  ahaler  sol  pavée  (Robertville)  ;  soit  debout  :  li  vatche 
s'ahale  po  pihî  (Erezée,  Villers-S^''-Gertrude)  ;  soit  assis  :  s'ahaler 
d'vant  r  feû  (Villers-S'^-Gertrude),  èle  a  v'nou  s'ahaler  on  gros  qwârt 
d'eûre  sol  passète  po  m'  conter  ses  misères  (Stoumont,  Troisponts).  | 
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ahaler  (Robertville),  v.  tr.,  écarter,  ouvrir  largement  :  ahaler  one 
pêne  ^  écarter  les  pointes  d'une  plume  ;  alialer  s'  gueûye  =  beugler, 
brailler.  [Le  simple  haler  est  donné  par  Vii.i.ers,  Dict.  malmédien  :  su 
lialer,  «  s'estropier,  se  déboiter  »- ;  su  haler  1'  gueûye  a  crîre,  «  s'égo- 
siller, se  dessécher  le  gosier  à  force  de  crier  ».] 

S'ahaloner  (Erezée),  s'assembler.  \Le  simple  haloner  est-il  employé?  — 
Nous  contiaissons  les  dérivés  :  halonèye  (Marche-en-Famenne),  s.f., 
quantité,  amas,  masse  :  one  rude  halonèye  d'  bés  louwis  d'ôr,  linll., 
t.  2,  p.  154  ;  et  halon'rève  (Erezée),  s.  f.,  «  gros  troupeau  ;  attelage 
considérable  :  rassemblement  de  gens  de  rien  ».] 

"  ahan  [i>oy.  BD  191  i,  p.  79;  ajoutez  les  notes  suivantes"],  aha  (gaum.  : 
Maus),  -s-,  m.,  «  bâtiments,  dépendances  :  les  ahas  d'autou  -  les  bâti- 
ments contigus  >■•.  I  ahan  (Bra),  5.  ;«.,  courage,  goût  du  travail  :  il  a 
pièrdou  l'ahan.  |  aliène  (Robertville),  s.  f.  :  «  quand  on  bêche  le  jardin, 
on  creuse  d'abord  un  sillon  avec  la  bêche,  on  fôye  avou  1'  pâle  :  on  appro- 
fotidit  ce  sillon  au  )ito\'eu  d'une  pelle,  on  r'iîve  le  rôye  al  hupe  ;  oyi  y 
dépose  le  fumier,  on  met  l'ansène  ;  on  rabat  la  terre  en  l'émiettant  au 
vioyen  de  la  fourche,  on  k'mak'ton  al  fotche;  on  ratisse,  on-z-ahène 
le  rôye.  Un  sillon  ainsi  préparé  et  ratissé  est  one  ahène.  »  (abbé  A. 
Dethier).  I  s'ahènî  (Neuville-Vielsalm),  s'embarrasser,  s'encombrer 
(de  qqn  ou  de  qqch)  :  n^  t'ahène  nin  d'  coula;  syn.  s'èhalî.  |  ayènè 
(Philippeville),  ay'ner  (Charleroi),  ay'nè  (Stave),  ay'nè  ou  ay'lè 
(Denée),  v.  tr.,  i.  encombrer  :  totes  ces  djindjoles  la  n'  sont  bones 
qui  po-z-ay'nè  1'  maujo  (Denée)  ;  —  2.  jeter  en  désordre,  éparpiller  : 
il  a  ay'nè  toutes  mes  afaires  (Stave)  ;  vos  avez  ayènè  du  strin  tout 
r  long  de  vosse  voye  (Philippeville)  ;  d'oii  gaspiller  :  il  a  ayènè  tous 
ses  sous  (ib.).  I  ay'nant  (Denée,  Heauraing,  Stave),  ay'nauve 
(Fosses.  Stave,  Denée.  l.andelies),  ay'naule  (Philippeville,  Lande- 
lies,  Charleroi),  agngnaule  (Lodelinsart),  agnaule  (Thuin,  Vies- 
ville,  Berzée),  adj.,  encombrant:  c'è-st-ène  sans-alûre,  tous  lès  bidons 
sont  toudi  ay'nauves  pa-t-avu  1'  maison  (Landelies).  |  ay'nadje 
(Philippeville),  s.  m.,  éparpillement.  désordre  :  quel  ay'nadje  vos 
avez  fait  !  \Voy.  ci-dessus  agnaule.] 

ahandeler  (Bra),  v.  tr.,  chasser  (vers  celui  qui  parle)  :  ahandelez  on 
pu  r  vé  après  ci.  ^Composé  de  handeler  (ib.),  v.  tr.,  1.  troquer, 
échanger;  2.  chasser,  traquer  :  handeler  lès  poves  foû  dècorti.] 
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?  alianoper  (Brsi),  sjyn.  de  aliandeler  (?). 

1.  ahantchl  (Visé),  v.  tr.,  t.  de  hatelL,  appuyer,  incliner  (le  bateau  sur 
la  berge,  de  façon  que  l'un  des  flancs  repose  sur  le  sol).  |  ahietchi 
(gaum.  :  Mussy-la- Ville,  S'-Léger),  v.  tr.,  appu3'er  :  ahi^tche-tif  conte 
mi  pou  monter;  il  ant  ahi#tchi  lès  èchalaudadjes. 

2.  *ahantcliè  (Neufchâteau),  ahetchi  (gaum.  ;  voy.  BD  191  i,  p.  88), 
èhantchi  (Liège,  Esneux,  Fosses-lez-Namur),  litt.  «  enhanché  », 
c.-à-d.  pourvu  de  hanches  ;  ord.  précédé  de  l'adv.  ma,  mau  (mal). 

aharer( Esneux,  Lincè-Sprimont,  Villers-S'''-(Tertrude),  v.  tr.,  pousser, 
avancer,  introduire  (vers  celui  qui  parle).  \^Variaule  de  ahèrer  BD 
191 1,  p.  86.] 

aharloker  (Érezèe),  v.  intr.,  venir  «  tôt  d'harlokè  »,  tout  déchiré, 
fatigué,  en  piteux  état. 

ahâspler  (Erezée),  v.  tr.,  brandir,  faire  le  geste  de  lancer  (qqch  après 
qqn)  :  il  ahâspleût  s'  bordon  après  mi  ;  —  v.  intr..,  arriver  en  agitant 
les  bras  :  quî  est-ce  cila  qu'ahâspèle  ainsi .'  [^Composé  de  hâspler.] 

*  ahatchi  (gaum.  :  Rossignol),  ahètchi  (Esneux,  Ben-Ahin,  Darion. 
Crehen),  t.  tr.,  tirer  vers  soi.  ^Composé  de  hatchi  (gaum.).  -è  (Neuf- 
château,  Ortheuville),  hètchi  (Esneux,  etc.)  :  tirer.] 

ahaver  (Erezée),  v.  tr.,  gratter,  ratisser,  racler  (vers  celui  qui  parle)  : 
il  ont  ahavé  leû  sârt  dispôy  la-haut  lâvâ  =z  ils  ont  ratissé  leur  essart 
de  haut  en  bas.  [^Composé  de  haver  :  faire  les  «  havèdjes  »  dans  les 
essart  s  au  moyen  du  «  hé  ».] 

ahawer  (Erezée),  v.  tr.,  houer  (vers  celui  qui  parle)  :  i  fâreût  ahavver 
1'  tère  dè-long  de  hoûl  (=  le  long  du  talus). 

?  ahaye  (Houffalize),  5.  /. ,  goût,  aptitude,  adresse  :  i  n'a  noie  ahaye. 
[C'est  sans  doute  le  suhst.  de  ahayî  :  plaire,  agréer,  BD  191 1,  p.  82  : 
voy.  cependant  a.h&  ib.,  p.  84.] 

aheler  (Erezée),  v.  tr.,  prendre,  embrasser  une  «  ahelèye  -^  ou  faisceau  : 
i  fat  aheler  on  djavê  a  chaque  bâte  =:  il  faut  prendre  une  brassée  à 
chaque  andain. 
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ahèm'ter  (Malmedy),  r'.  tr..  appeler  (qqn)  par  des  «  hèm  »  répétés:  — 
(Érezée),  v.  intr.,  venir  en  toussotant  :  dji  l'oyeû  ahèm'ter  [C^w/^ié 
de  hèm'ter  :  toussoter.] 

ahèrduler  (Erezée),  v.  tr.,  traîner  (après  soi  ;  surtout  une  bande  d'en- 
fants), [èherduler  (ib.),  v.  tr.,  pousser  (devant  soi),  traîner  (après  soi)  : 
ci  n'est  rin  d'èhèrduler  one  bèrwète  djusqu'a  voci  !  |  èhèrdulèye  (ib.), 
s./.,  qqch  de  gênant,  d'encombrant  :  quéne  èlicrdulève  qu'il  a  la 
podrî  lu  !  I  hèrdulèye  (ib.),  ^.  f.,  ribambelle.]  I  ahièrdoler  (Trem- 
bleur),  V.  tr.,  attirer  chez  soi  (des  gens  peu  reconimandables)  ;  — 
V.  réfl.^  s'acoquiner  :  ni  v's  ahièrdolez  nin  avou  cèsdjins  la,  c'è-st-eune 
mâle  kipagnêye  por  vos.  |  ahièrder  (Bra),  v.  tr.,  amener  avec  soi 
qqn  ou  qqch  de  traînant,  de  gênant  :  poqwè  ahièrdéves-tu  co  cila  avou 
twè  ?  [^Dérivés  de  hiède  :  herde,  troupeau.] 

2.  ahèré  (Houffalize), /rty/.-<7<y/'.  et  s.  m.,  effronté.  \^Coinposé  de  hèrer 
(pousser),  à  F  aide  du  préfixe  a  (=  lat.  in,  />-.  en,  liég.  è)  ;  comparez  le 
fr.  intrus.  Répond,  pour  la  forme,  à  èhèré  (Erezée,  Spa,  Robertville)  : 
étourdi,  écervelé.  Ne  pas  confotidre  avec  le  gautn.  ahèrèv,  aheurèy  = 
ahuri,  dérivé  de  hure.   Voy.  BD  191  i,  p.  86.] 

ahèrier  (Erezée),  v.  tr..  introduire  à  force  d'insistance  :  i  m'  hola  tant 
qu'  dji  m'  lèya  ahèrier  avou  zèls  ^  il  me  pria  tant  que  je  me  laissai 
introduire  avec  eux.  [^Composé  de  hèrier,  liég.  hêrî  :  solliciter,  impor- 
tuner.  Voy.  BI)  1911,  p.  86.] 

ahèrpèter  (Erezée),  v.  intr.,  arriver  avec  peine;  syti.  ahâspèter.  \_Com- 
posé  de  hèrpèter  (ib.),    v.  tr.,  couper  qqch  avec  peine  et  grand  bruit.] 

*  ahêti  (liég.),  -i  (Fosses-lez-Namur),  v.  tr.,  rendre  «  hêtî  »  ou  sain, 
bien  portant  :  l'air  dèl  campagne  ahêtih  lès  malades  (liég.  :  God. 
Hai.lkux)  ;  douvioz  vos  fègnèsses  po  ranêri  vosse  tchambe,  po  l'ahêtî 
ou  po  r  rahêtî  (Fosses  :  A.  LuRyuiN). 

ahetirler  (Erezée),  v.  intr.,  venir  en  hurlant.  [Comparez  ahoûler  et 
ahûler  BD  191 1,  pp.  93,  96.] 

ahéyer  (Robertville),  v.  tr.,  appeler  qqn  en  le  hélant. 

■•■  s'ahièrpi  (Braj,  s'ahèrpi  (Érezée),  se  développer  (en  parlant  des 
petits  enfants  ou  des  animaux  domestiques)  :  il  a  stou  londjin  à  s'ahièrpi 
(Bra).  I  ahièrpou  (Bra),/^^/..  développé  :  il  est  to  ahièrpou  (Bra). 
[Voy.  BD  X911,  p.  89.] 
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ahîfyl  (Malined)'),  v.  tr..  extraire  avec  effort  ou  adresse  :  dj'a  avou 
totes  lès  pônes  do  monde  d'ahîfyî  m'  bague  foû  do  trô  d'  surus  wice 
qu'èle  avéve  rôle:  dju  v'  lî  a  ahîfvî  si-û  d'agacé  foû,  sins  qu'il  âhe  dit 
ouy!  (H.  Cunibert).  [Composé  de  hîfyî  (ib.)  :  écosser,  écaler.] 

*  ahileter  (Visé),  v.  tr.,  faire  tomber  avec  bruit  :  on  l's  ahileta  foû  dèl 
mohone  sol  pavêye.  |  ahiyeter  (Faymonville  :  h  mouillée),  r».  tr., 
appeler  au  moven  d'une  sonnette.  [Voy.  BD  191  i,  p.  89.] 

ahinonder  (Malmedy),  v.  tr.,  jeter  (vers  celui  qui  parle)  :  èle  m'a 
ahinondé  one  tchè3'îre  inte  lès  djambes.    [èhinonder  (ib.)  =  lancer.] 

a  hipète  (Chevron,  Gueuzaine),  a  chepète  (Mal?ves),  loc.  adv..  à  l'ex- 
trême limite,  en  danger  de  tomber,  [so  hipète  (Malmedy),  al  hipète 
(Érezée),  mênusign.  —  Voy.  a  hipe  BD  1911,  89.] 

ahirer  (Érezée),  v.  intr.,  venir  à  travers  tout,  en  déchirant  :  li  single 
ahira  ute  dès  spines  come  rin  di  tout  ;  syn.  afroher  (ib.).  \^Compo&é  de 
hirer,  liég    hiyî  :  déchirer.] 

aliirôder  (Chevron,  Villettes-Bra),  v.  intr.,  dégringoler  :  il  ahirôda 
djus  de  teût.  [^Composé  de  hirôder  (ib.)  :  tomber,  dégringoler.] 

?  ahisder  (Malmedy),  v.  ir  ,  etirayer.  [èhisder  (ib.)  =  avoir  peur  ?] 

aliôdir  f  Ath),  v.  tr.,  abasourdir,  étourdir;  /.  arch.  (Ém.  Ouverleaux). 

a  hokes,  dans  Cexpr.  teumèy  a  hokes  (Chiny)  =  tomber  en  morceaux 
(en  parlant  d'un  tonneau  trop  sec  dont  les  douves  se  disjoignent, 
d'une  roue,  etc.)  ;  tchèj'  a  okes  (Givet  :  en  parlant  d'un  meuble  ver- 
moulu, etc.). 

?  ahondi  (Ucimont),  v.  tr.,  lancer  :  —  un  côp  d'  pougn  ;  s'  —  : 
s'élancer,  prendre  son  élan.  [N'est-ce  pas  ayondi  ?] 

*ahontchi  (gaum.  :  Tintign}',  S'^-Marie  s.-Semois.  Musson,  Mussy,  S'- 
Léger,  etc.),  v.  tr.,  assaillir,  empoigner,  mettre  à  mal  :  il  è  bintôt  eu 
ahontchi  es'  boukèt  d'  tchà  (Buzenol)  =  il  a  bientôt  eu  attaqué  son 
morceau  de  viande.  [Doit  être  détaché  de  ahonii  (BD  191 1,  p.  90), 
avec  qui  il  est  sans  rapport.^ 
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ahop'siner  (Neuville-sous-Huy).  v.  intr..  arriver  en  faisant  de  petits 
sauts.  I  ahopeter  (Chapon-Seraing,  Visé),  r. /«/;-.,  arriver  en  sautant. 
\_Voy.  ahopeler-  BD  191 1,  p.  91.] 

*  s'ahosser  (F"aymonville),  s'amener  lentement,  d'une  marche  chan- 
celante :  i  s'ahosse,  syn.  1  vé»  ahaspètant.  [^Voy,  BD  191  i,  p.  92.] 

ahot  (gaum.  :  Rossignol),  s.  m.,  achoppement,  accroc,  contretemps  : 
dj'â  vrcniant  tous  lés  ahots.  \_Voy.  BD  191 1,  p.  92.] 

s'ahoudiner  (Xeuville-sous-Huv),  s'acoquiner  :  que  màleûrdé  s'aveûr 
ahoudinc  avou  ces  vârins  la  !  \_Dérivé  de  houdin,  Gggg.  I,  308.] 

ahoufler  (Bra,  Wanne,  Erezée),  v.  intr.,  arriver  en  ^s  houHant  y,  c'est- 
à-dire  avec  des  grognements  de  colère,  se  dit  du  porc  et  du  sanglier. 

ahoupeler  (Verviers),  v.  tr.,  amener  au  moyen  d'une  «  houpe  »  ou 
pelle  ;  i-ahoupeléve  tote  lu  nîvaye  so  s'  pavêye.  [^Composé  de  houpeler 
(ib.),  iiu'inc  sign.  ;  ne  pas  confondre  avec  ahopeler  BD  191  i,  p.  91.] 

ahoupeler  (Erezée),  v.  intr.,  venir  en  v<  boùp'iant  ^  .  en  criant  «  hoûp  t 
pour  appeler.  |  Z<?  5<'«5 /yrt«5//// appeler  en  criant  n'c.viste-t-il pas  aussi? 

s'ahoiirder  (Seraing),  /.  Je  charp.  et  de  maçon,  monter  son  *  hoûr  »  ou 
échafaudage  :  loulcîz  di  v's  ahoûrder  corne  i  fât  ;  fai  astème  si  l'è-  bin 
ahoûrdé.  {Voy.  s'ahoûriner  BD  191 1,  p.  94.] 

ahouréye  (Stambruges).  s.f.,  huée  (//V/.  «  ahuerée  »  ?),  dayts  l'e.xpr. 
mettre  ou  prendre  qqn  à  l'ahouréve  =:=  huer  qqn,  pousser  des  huées 
contre  qqn. 

ahourtiner  (Gueuzaine),  v.  tr.,  rudoyer  (en  paroles),  apostropher 
rudement  :  i-a  stu  ahourtiné  come  i  fàt  :=  on  lui  a  dit  son  compte. 
\^Dcrivé  de  d\\Q\xx:iQV  BD  191 1,  p.  94.] 

2.  ahouwer  (Tihange,  Huy),  v.  //-.,  invectiver  :  é  m'ahouwa  come  on 
tcliin.  \^Composé  de  houwer  :  huer.] 

ahoiizer  (Erezée),  v.  intr.,  déborder  (vers  celui  qui  parle)  :  li  lèssê 
ahoùza  tôt  foiâ  de  crameA  ;  se  dit  surtout  du  lait  qui  bout.  [Co/nposé  de 
hoùzer  :  enfler,  gonfler.] 
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ahoveter  (Malmedy),  n.  tr.,  brosser  (vers  celui  qui  parle)  :  vos  n' deû- 
rîz  nin  ahoveter  tote  lu  poûssîre  du  m"  costé.  [^Composé  de  hoveter  : 
brosser.] 

aliovri  (Liège,  Herstal  :),  v.  tr.,  couvrir,  envelopper  :  ahovrez-ve  bin, 
ca  voclial  ine  nùléye  (=:nuée).  S^Variantc  de  acovri  BU  1906,  p.  132.] 


LISTE    DES    CORRESPONDANTS 

qui  ont  répondu  au  5*^,  au  7^,  au  8"  et  au  9*^  Questionnaire. 

T. a  6"  liste  AB-,  la  4"  liste  AC-  et  la  f  liste  AD-  AE-  ont  été 
composées  à  Vaide  des  réponses  an  y"  cahier  ;  la  2''  liste  AF-,  A  G-, 
AH-,  à  Vaide  des  réponses  au  5"  cahier  (/''  liste  AF-\  au 
8'  cahier  (/'«  liste  AG-)  et  au  ç''  cahier  (l""  liste  AH-). 

Le  notn  du  correspondant  qui  a  répondu  à  ces  quatre  question 
naires,   n^cst  suiin  d^aucun  chiffre.   Dans  le   cas  contraire^   nous 
indiquons  le  n"  des  questionnaires  annotés. 


AcHEROY,    Joseph    (Bornival). 

7,  8. 
Angenot,  Henri  (Verviers),  5. 
Bastin,  Joseph  (Faymonville). 
Bastin,  m.  (Stoumont). 
Bayot,  Alphonse  (Chapelle-lez 

Herlaimont). 
Beaujean,  Alfred  (Darion). 
Beco,  J.-J.  (Stoumont). 
Behex,  Jean  (Pellaines). 
Bernard^  Emile  (OflFagne). 
BiOT,  Auguste  (Le  Roux). 
BissoT,  Noël  (Jevigné);  5,  7. 
Bodeux,  Henri  (Trois-Ponls). 
BoDY,  Albin  (Spa). 


BoRCKMANS,  Gérard  (Spa). 
BouLLiENNE^  Eugène  (Visé). 
Brabant,  Alf.  (Quevaucamps); 

5,  7;  8. 
Bragard^  Louis  (Andenne). 
Brill,  a.  (Leuze). 
Bruneau,  Charles  (Ard.  franc.), 
Calozet,  Joseph  (Awenne). 
Carez,  Maurice  (Mons). 
Carlier,  Ar.  (Monceau-sur-S.). 
Chauyeheid,  g.   (Stavelot),  5. 
Close^  J.  (Faymonville),  "] ,  8,  q. 
Closson,  Ernest  (Tubize),  5,  7. 
CoLiNET,    Laurent  (Liège);    5. 

1,  8. 
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CoLi>ARD,  Victor  (Érezée). 
Collet^  Paul  (Nivelles),  S,  9. 
Collette,  Franc.  (Erezée),   5. 
CoLSON,  Arthur  (Herstal). 
CoLSON,  Lucien  (Herstal). 
CoLSON^  Oscar  (Liège). 
CoNKOTTE  (Les  Eneilles). 
Courtois,  L.-J.  (Saint-Géry). 
CoziER,  Joseph  (Rossignol). 
Crahay,  Adrien (Trooz),  5,7,8. 
Crate,  Alfred  (Cras-Avernas). 
CuNTHERT,  Henri  (Malmedy). 
Dacosse,  a.  (Noduwez),  5. 
D'AouST,  L.  (Dongelberg),    7, 

8,   q. 

Debatty,  Jos.  (Fléron),  5,  7. 
Decrucq,  François  (Dour). 
De  Froidmont  (Eben-Emael). 
Degive,  Ad.  (Ivoz-Ramet). 
Delcourt^  Henri  (Ath),  5. 
Delghust,  Df  (Renaix). 
Delongue VILLE,   Aubin   (Tou- 

rinnes-S*- Lambert). 
Deltour,  Paul  (Marilles). 
Uemeui.dre,  Amé  (Soignies). 
Dkom,  Clément  (Liège). 
Desi'RET,  Emm.  (Nivelles),   5. 
Dethiek,  Alph.  (Robertville). 
DE\'n,i.ERS,F.(Ben-Ahin),  8,  q. 
Devvert,  Jules  (Ath,  Genappe). 
Dewez,  a    (Moulin-du-Ruy). 
DoBBELSTEiN,  G. (Thiiiiister),  5. 
D0H0GNE,  J.  (Francorchamps). 
DoNY,  Emile  (Bourlers),  5. 


DoRGE,  Gust.  (Ouiévrain). 
DoRY,  Isidore  (Liège),  5. 
DuFRANE,  Louis  (Framcries). 
EssKR,  Quirin  (Malmedy). 
Ferage^  Emile  (Dinant). 
Ferrière,  F.(Mont-S'-Guibert). 
Fraîchefond,   Charles  (Pecq). 
Fréson,  Mathieu  (Glons). 
Gaillard,     Henri     (Neuville- 

sous-Huy). 
Gavache,  Jules  (Ambresin). 
GiLLARD,  Alphonse  (Seraing). 
GoFFiN,  A.  (Villers-l'P^v.),  5. 
GoFFiNET,  G.  (Neufchâteau). 
G0RRISSEN,  W.  (Huy),  5. 
GossELiN,  Ant.  (Stambruges). 
Grégoire,  Antoine  (Huy),  5,7. 
GuiSLAiN;  M.  (Gimnée),  5, 
Hallet,  Edmond  (Crehen). 
Halleux,  Godefroid  (Liège). 
Hanon  de  Louvet,  Alphonse 

(Nivelles),  5,  7, 
Hanquet,  Florent  (Mazy). 
Hansoul,A.  (Chapon-Seraing). 
Hanus  (S'-Léger),  7,  8,  9. 
Hens,  Joseph  (Vielsalm). 
Herman,  a.  (Aubin-Neufch.). 

5;  7,  8. 
Heuse,  Th.  (Nessonvaux),  5,  7. 
Heynen,  Eugène  (Wavre). 
HuBAUT,  Emile  (Houdeng). 
HuGÉ,    Maurice   (Harmignies). 
Hurez^  F.  (La  Louvière),  5,7. 
Jacob,  Joseph  (Marbehan). 
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Jadin,  a.  (Chastre-VilleroLix). 
Jeunieaux,  g.  (Belœil). 
Lallemand^  Alexis  (Esneux). 
Lamv,  Charles  (Cambrai),  5. 
Landercy  ,  Emile  (Ronquières). 
Laurent,  M.  (Mussy-la- Ville). 
Lebrun,  Adelin  (Dinant). 
Leclère,  Constant  (Villers-S«^- 

Gertrude). 
Lecocq,  Auguste  (Ruette). 
Lejeune,  Jean  (Jupille). 
Liégeois,  Edouard  (Tintigny). 
LoisEAU,  Louis(Namur,  Stave). 
Lombard,  A.  (Grâce-Berleur). 
LoMRY,  Df  (Bovigny). 
LuRQUiN,A.  (Fosses-lez-Namur). 
Malevé,   J.   (Sart-Risbart),    7, 

8,  9. 
Maquet,  Aug.  (Petit-Thier). 
Maquet,  Jos.  (Rachamps). 
Maréchal,  Alph.  (Namur). 
Maréchal,  Jules  (Méry-Tilff). 
Marichal,  Jos.  (Gueuzaine). 
Martin,  Léonard  (Visé). 
Martiny,  L.  (HoufFalize). 
Massart,  Jean  (Meux). 
MassoN;  Antoine  (Trooz). 
Mathieu,  L.  (Basse-Bodeux). 
Mattart,  L.  (Couthuin). 
Maury,  Alfred  (Chiny). 
Mélotte,  Félix  (Liège). 
Mercx,  Pierre  (Visé). 
Meunier,  Z.  (S"^-Marie-Geest). 
Michel,  Léopold  (Wanne). 


Molitor,  L.  (Crehen),  5,  7. 
Molle,  Félicien  (Luttre). 
Monseur  ,     Edouard    (Beau- 

Mortehan,  Em.  (Ferrières),  5. 

Navet  (Musson),  8,  q. 

Névraumont,R.  (Marchienne). 

NiCAiSE,  Aug.  (Beauraing). 

NiCKERS,  M.  (Ucimont). 

Nicolas  -  Scheuren  ,    Joseph 
(Thibessart),  5,  7,  8. 

Noël,  Arthur  (Landelies). 

NoLLET,  Jules  (Bouvignes). 

Olyff,  François  (Roclenge). 

OuTER,  Nestor  (Virton). 

OuvERLEAUX,  Emile  (Ath). 

PAyuAY,  Edmond  (Bra). 

Paquay,  Léopold  (Chevron). 

Parmentter,    Edouard    (Ni- 
velles), 5,  7. 

Pecqueur,  Oscar  (Viesville). 

Petit,  Jules  (Bourlers). 

PiETKiN,  Nicolas  (Malmedy). 

PiETTE,  L.-J.  (Denée),  5,  9. 

PiRON,  H.  (Masta-Stavelot). 

PiRSON,  Nie.  (Seraing),  8,  q. 

Pommier,  Yvon  (Tilly),  5,  7. 

Preudhomme,  L.  (Dailly),  5,  7. 

QuiNTiN,  G.  (Nandrin),  5,  7,  8. 

Randaxhe,  Sébastien  (Thimis- 
ter,  Fléron). 

Ravet,  s.  (Malèves),  9. 

Régnier,   Emile  (Neuville-en- 
Condroz). 
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Renard,  Edg.  (Foiuin-Esiieux). 
Renard,  Jules  (Wiers). 
RiNCK  (Neuville- Vielsalm). 
Robert,  Albert  (Bouvignes). 
RoCtEr,  Lucien  (Prouvy),  5. 
Rolland,  Julia  (EUezelles). 
RoNVAUX,  M.  (Verviers);  q. 
Sacré,  Edgar  (Namur),  5. 
Sandroxt,  L.  (Havelauge),  5 

SCHOENMAEKERS,   Jos.   (Huy). 

ScHAUWERS,  A.  (Pécrot),  7,  g. 
ScHUiND,  Henri  (Stavelot). 
ScHUiND,  Jean  (Stavelot). 
Simon,  Constant  (S'^-Marie-sur- 

Semois). 
Simon,  Henri  (Lincé). 
Simon,  Léon  (Ciney). 
Simon,  Lucie  (Ben- Ahin),  5,  7. 
SoiLLK,  Fernand  (Jauche). 
SossoN,  Joseph  (Buzenol). 
Stas,  Henri  (Trembleur),  y. 


Talaupe,  Gaston  (Mons). 
Tassin,  Jules  (Philippeviile),  7, 

8,  9. 
TiLKiN,  Alphonse  (Liège). 
TouRNAV,  H.  (Dinant),  5,  7. 
Toussaint,  François  (Ovifat). 
Trii.i.et,  Jacques  (Ronisée). 
Vandereuse,  J.  (Berzée);  5. 
Van  de  Rydt,  Marc  (Nivelles). 
Van  Hassel,  V.  (Pâturages). 
Van  Langenhove  (Flobecq). 
Van  Marcke,  Etienne  (Luin- 

giie),  7;  ^,  9. 
Van  Miegeroet  (Gilly),  g. 
Verdin,  Olivier  (Marche). 
ViERSET;  Aug.  (S'-Hubert). 
Waslei';  Jules  (Givet). 
Wattiez,  Adolphe  (Tournai). 
WiLLAME,  G.  (Nivelles),  5,  7. 
Willem,  Joseph  (Liège. 
Xhignesse,  Arth.  (Scry-Abée). 


Notes  d'Étymologie  et  de  Sémantique 

01.  Le  wallon  damanè  et  autres  noms  du  doigt 

annulaire 


Dans  le  Bul/eiin  de  Folklore,  t.  I,  p.  243,  M.  Gustave  Joris- 
senne  a  noté  jadis  des  Rimes  zvallo?i7ies  des  doigts,  dans  lesquelles 
l'annulaire  est  désigné  sous  divers  noms  :  pitite  dame,  dam.asson , 
Cohnet,  damanet  ou  damanè,  jfeannette,  Jean  de  la  sa  11  (').  Ces 
noms  ne  présentent  pas  tous  le  même  intérêt  :  1°  Colinet  et 
Jeannette ,  noms  propres  de  personne  sans  intention  particulière, 
semblent  bien  être  introduits  dans  ces  formules  par  déformation 
de  quelque  locution  plus  significative.  On  sait  que  les  refrains  et 
les  formulettes  ont  beaucoup  souffert.  Les  plus  âgés  les  trans- 
mettent aux  plus  jeunes  sans  en  expliquer  le  sens.  Des  phrases 
entières  parfois  vidées  de  leur  signification  sont  répétées  dans  les 
chansons  et  les  jeux,  jusqu'à  ce  que  l'imagination^  à  la  faveur  de 

(')  En  raison  de  la  rareté  du  Bulletin  de  Folklore,  nous  rappellerons 
ci-dessous  les  formules  wallonnes  apparentées  : 


LIKU 

le  pouce 

l'iiiilex 

le  majeur 

l'annulaire 

lauriculaiie 

Hesbaye 

poucét 

laridèt 

— 

Jean  dèssô 

petit  couteau  (') 

Chiniay 

pôcèt 

petite  dame 

longue  dame 

anœlèt 

petit  pet 

Jodoigne 

pôcèt 

larœdèt 

— 

Djan  dèlsô 

pelit  couteau  C) 

Nivelles 

pôcet 

allaridèt 

— 

Djan  Delvaux 

petit  ciapaud 

Laroche 

pôcet,  pôcèt 

mère  laridèt 

grande  dame 

Jean  de  lassau 

petit  couteau 

Etalle 

peûtchèt 

laridèt 

grande  dame 

Jean  de  lassau 

petit  couteau 

Marche 

pôci 

lôdi 

longue  dame 

damanè 

li  petit  C) 

Outlet 

pôci 

hôdi 

longue  dame 

Jannette 

pitit  pikèt 

Ben-Ahin 

pôcèt 

djulèt 

blanke  dame 

pitite  dame 

pitit  pèt 

Ben-Ahin 

pôçu 

djulu 

grande  dame 

damasson 

ptit  crèton 

Vierset 

pôci 

rfjuii 

grande  dame 

Colinel 

Jean  Petit 

(V)  Refrain  additionne 

(')  Id. 

(')  Id. 


I  :  wèk,  wèk,  wèk. 
kvvic,  kwic,  kwic. 
qu'a  magni  tos  lès  pwès. 
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quelque  ressemblance  de  sous,  les  plie  à  uu  sens  nouveau.  C'est 
toujours  le  phénomène  de  l'étymologie  populaire,  mais  appliqué 
à  des  locutions  comme  à  des  mots  isolés.  2"  Petite  dame  est 
l'opposé  de  grande  dame,  qui  désigne  nécessairement  le  majeur; 
mais  ce  nom  convient  également  à  l'index,  et,  en  eftet,  la  formu- 
lette  de  Chimay  insérée  dans  le  même  volume,  p.  33,  transfère 
ce  nom  à  l'index.  3°  Jean  de  la  sau  ou  de  l'assani  n'oftVe  aucun 
sens  plausible;  mais,  si  on  consulte  les  variantes,  on  conclura  que 
les  formes  premières  et  significatives  sont  Yea?i  des  sceaux  ou 
fean  de  sceau,  c'est-à-dire  le  doigt  qui  porte  le  ou  les  sceaux, 
en  ce  cas  le  cachet  adapté  à  un  anneau.  Ainsi  l'explique 
M.  Jorissenne. 

De  cette  explication,  à  laquelle  il  serait  difîicile  de  se  sous- 
traire, découlent  deux  conséquences.  La  première,  déjà  faite  par 
M.  Wilmotte  {Bull,  de  Folklore,  I,  37),  est  que,  la  forme  sceaîi 
n'étant  pas  wallonne,  les  formules  qui  contiennent  ce  mot  ont 
été  introduites  d'une  région  plus  méridionale  dans  la  zone  wal- 
lonne. La  deuxième  est  que  les  formules  où  ce  J^ean  des  sceaux 
et  ses  variantes  viennent  en  troisième  lieu,  paraissant  ainsi  dési- 
gner le  majeur  et  non  l'annulaire,  sont  tronquées.  Nous  les  avons 
remises  à  leur  vraie  place  dans  le  tableau  })récédent. 

11  reste  dam^asson  dans  une  formule  de  Ben-Ahin  et  dama7ic 
dans  celle  de  Marche.  M.  Jorissenne  a  expliqué  damasson  comme 
une  déformation  de  dame-a-sceau  amenée  par  la  rime.  Du 
moînent  que  le  nom  àc  petit  courtaud,  donné  au  petit  doigt  dans 
les  formulettes  françaises  analogues,  n'était  pas  compris  en 
Belgique,  il  devait  se  déformer  par  étymologie  populaire,  et  il 
est  devenu  petit  couteau,  petit  crapaud,  petit  creton.  C'est  creton 
qui  a  produit  damasson.  Mais  il  semble  que  damajiè  devrait 
aussi  contenir  dame.  Or  M.  Jorissenne  le  décompose  en  da-manè, 
dont  il  interprète  le  premier  terme  par  «  doigt  »  et  le  second  par 
un  maine  ou  marne  très  h3'^pothétique.  C'est  ce  qui  nous  a  incité 
à  faire  quelques  recherches  sur  ce  mot,  qui  n'est  peut-être  pas  un 
mot,  mais  un  débris  informe  tordu  par  une  bouche  d'enfant.    Il 
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s'agit  de  savoir  en  ce  grave  problème  si  le  premier  terme  est 
dame  ou  da,  dans  quelle  alternative  on  peut  expliquer  ce  qui 
restera  comme  second  terme. 

Faisons  une  première  réflexion  :  c'est  assez  étrange  de  ne 
pouvoir  choisir  sans  crainte  d'erreur  entre  dame  et  da  (doigt). 
Mais  ceux  qui  ont  eu  l'occasion  de  voir  se  transformer  de  pro- 
vince à  province  les  noms  de  plantes  et  d'animaux  par  des  rema- 
niements inattendus,  par  des  interprétations  indigentes  et  des 
à-peu-près  phonétiques  touchant  au  calembour,  ne  seront  point 
troublés  de  pareille  équivoque.  Phonétique  à  part,  si  on  admet 
que  le  peuple  a  pu  faire  l'effort  d'imagination  nécessaire  pour 
comparer  les  doigts  à  une  réunion  de  petits  personnages  agissant 
de  concert  ou  jouant  la  comédie  entre  eux,  on  ne  s'étonnera  pas 
que  les  trois  doigts  médians  aient  été  comparés  à  des  dames.  A  la 
vérité,  cette  personnification  ne  s'est  peut-être  pas  produite  sans 
l'aide  de  quelque  méprise  de  sons,  mais  nous  ne  voudrions  rien 
affirmer,  pour  ne  point  transporter  sur  le  terrain  dramatique  la 
fameuse  doctrine  de  l'origine  verbale  des  mythes.  Que  grande 
dame,  petites  dames  soient  nés  d'une  comparaison  directe  ou 
suggérés  par  les  intermédiaires  grand  da,  grand-dame,  cela  nous 
met  sur  les  bras  deux  solutions,  entre  lesquelles  on  voudrait 
choisir. 

Dans  nos  dialectes  romans  de  Belgique,  on  ne  trouve  pas  la 
forme  da  pour  signifier  doigt.  On  dit  dwa  en  gaumais  et  en 
rouchi,  do  à  Douai,  Tourcoing,  Lille,  d%vè  en  namurois,  det'i  en 
liégeois  et  eu  verviétois.  Et\  est  fermé  jusqu'à  Vu  à  Huy  et  à 
Vielsalm  ;  je  tiens  même  de  M.  J.  Hens  que  la  formule  dfêfrûd 
dès  dûts  (j'ai  froid  des  doigts)  sert  de  blason  phonétique  pour 
caractériser  la  prononciation  de  la  région  de  Vielsalm.  Au  con- 
traire, eti  est  ouvert  en  Ardenne,  où  l'on  prononce  deii  (Laroche). 
Cependant,  à  notre  avis,  cette  différence  n'infirme  pas  la  traduc- 
tion de  da  et  de  par  doigt;  elle  prouve  simj)lement  que  nos 
rimes  des  doigts  ne  sont  pas  indigènes,  mais  importées.  Nous 
trouvons  dans  nos  formulettes  même  un  autre  mot  en  de  qui 
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corrobore  cette  traduction  :  c'est  aride  ou  Varidè,  nom  de  l'in- 
dex. Malgré  les  hésitations  du  Bulletin  de  Folklore  (1,  37,  note), 
ce  mot  signifie  évidemment  «  arrière-doigt  »,  c'est-à-dire  le  doigt 
séparé  du  pouce  ou  opposé  au  pouce.  Il  y  a  donc  lieu  de  conclure 
à  une  importation,  et  de  rechercher  da,  de  au  sud  de  notre 
Wallonie.  On  les  retrouve  aussitôt  dans  les  variantes  plus  méri- 
dionales rassemblées  par  Eug.  Rolland  {Rimes  et  jeux,  p.  zb-z'j). 

On  peut  donc  conclure,  relativement  au  premier  terme,  qu'au- 
cune raison  intrinsèque  n'e.xclut  dame  ni  dd.  C'est  l'examen  du 
second  terme  qui  devra  décider.  Que  signifierait  dame-anè  ?  que 
signifierait  da-manè  ? 

i"  Il  se  présente  pour  dame-anè  une  interprétation  bien 
simple  :  c'est  de  considérer  anè  comme  une  forme  dialectale  de 
anel,  anneau.  L'explication  serait  corrélative  de  celle  de  damas- 
son  =  damassô  =  dame-à-sceau.  Mais,  avant  de  décider,  il  faut 
examiner  l'autre  alternative. 

2"  De  manè  ou  a  donné  deux  interprétations.  M.  Jorissenne  a 
conjecturé  qu'il  signifiait  «  petit,  menu  ».  Il  s'appuyait  sur  deux 
vers  de  Guillaume  d^ Angleterre  {Chroniques  anglo-norma^ides , 
éd.  Francisque  Michel,  III,  137,  1.  20)  : 

Lors  a  veû  en  son  doit  marne 
Un  anelet  qui   fut   sa  fanie. 

Le  manuscrit  de  Paris  porte  la  variante  mai?ie,  qui  est  la  forme 
correcte,  mame  ne  se  rencontrant  nulle  part.  Il  faut  lire  ma-yne 
qui  assone  avec  famé.  Mai7ie  est  une  variante  graphique  de 
magne,  grand.  On  trouve  souvent  la  forme  Charlemaine  au  lieu 
de  Charlemag7ie.  Ce  mot  n'a  donc  aucun  rapport  avec  mains  de 
minus  ni  avec  ;«^/;// de  min u  tus.  Doit  m,aine  doit  signifier  le 
majeur;  et  ce  passage  nous  avertit  que  les  anneaux  et  les  bagues 
ne  se  portaient  pas  toujours  à  l'annulaire  ou  seulement  à  l'annu- 
laire. 

Jadis  M.  Wilmotte  a  conjecturé,  du  moins  oralement  devant 
nous  —  nous  ignorons  s'il  a  jamais  donné  cette  conjecture  par 
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écrit  et  nous  la  citons  d'ailleurs  honoris  causa  comme  une  expli- 
cation ingénieuse,  —  que  manè  pourrait  être  le  namurois  mannèt, 
matièt,  c'est-à-dire  <n  mal  net,  mal  propre  ».  Il  n'y  aurait  ici 
qu'une  difficulté  de  sens  :  ce  nom  conviendrait  mieux  à  l'index, 
qui  sert  à  gratter,  à  ramener  des  objets  vers  soi,  ou  au  majeur, 
qui  a  été  qualifié  de  digitus  impudicus  (cf.  Du  C,  v°  verptis). 

Des  textes  romans  du  moyen  âge  nous  ont  mis  sur  la  voie 
d'une  autre  interprétation.  Ainsi  nous  avons  trouvé  dans  Amadas 
et  Ydoine  (éd.  Hippeau,  Introd.,  p.  xv)  : 

S'orés  com  il  li  mist  l'anel 
En   son   petitet  doit  vianel. 

Même  rime  dans  le  passage  suivant  que  Godefrov  donne  du 
roman  du  Comte  de  Poitiers  (éd.  Fr.  Michel,  v.  268)  : 

Que  vous  ares  son  gent  anel 
Qu'ele  porte  en  son  doit  manel. 

Manel  devient  substantif  dans  ce  vers  de  Gérard  de  Dole  (')  : 

...  por  cest  anel 
Que  ele  trest  de  son  vtanél. 

Dans  les  exemples  précédents,  manel  rimant  avec  a?iel  paraît 
bien  désigner  l'annulaire,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'interprétation 
à  donner  de  ce  terme.  Il  est  moins  sûr  que  manel  ait  ce  sens 
dans  une  chanson  de  Thibaud  de  Champagne  (')  : 

Li  rois  veut   bien  qu'on  jut  as  billes  : 

11  a  juré  sen  doit  manel 

K'il  veut  c'on  jut  au  brionel. 

Aujourd'hui  on  jure  en  justice  en  levant  l'index  et  le  majeur 
réunis.  Dresser  l'annulaire  seul  est  presque  impossible  et  serait 
disgracieux.  Faut-il  comprendre  plutôt  que  le  doigt  est  l'enjeu 
du  serment,  comme  on  dit  encore  dans  les  formules  :  j'en  mettrais 

(')  Références  précises  dans  le  Dict.  de  Godefroy. 


—  Si- 
mon doigt  au  feu,  j'en  mettrais  mon  doigt  à  couper?  Cette  inter- 
prétation concilierait  ce  passage  avec  les  précédents. 

Puisque  nous  épluchons  des  exemples,  profitons-en,  en  dehors 
de  notre  démonstration,  pour  éclairer  une  couple  de  passage 
analogues  aux  précédents.  On  peut  choisir  à  coup  sûr  entre  les 
quatre  variantes  des  manuscrits  :  manel,  maneil,  mamel,  memel, 
pour  le  passage  suivant  d'une  chanson  de  Jehan  Erars,  que 
donne  Bartsch  {La  langue  et  la  lût.  fr.,  1 887,  col.  510,  vers  1 5)  : 

Hersent  a  son  regart  mis 
en  Fochier,  ki  se  coroie 
topioit  o  le  coispel 
tôt   enter  son  doit  manel. 

On  peut  aussi  corriger  dans  ce  sens  un  second  passage  ài^Ama- 
das  et  Ydoine  (éd.  Hippeau,  p.  227,  v.  6562-4),  déparé  par  une 
dittographie  imputable  au  scribe  ou  à  l'éditeur  : 

En  la  main  senestre  li  taste, 
Com  dit  li  fu.  trouva  Panel \ 
Au  petit  doit  trouva  Panel. 

Le  manuscrit  devait  porter  :  En  son  petitet  doit  manel,  —  Com 
dit  li  fii,  trouva  Panel. 

Revenons  aux  formulettes  :  on  ne  peut  plus  guère  douter,  que 
le  damanè  à  expliquer  ne  soit  identique  à  ce  doit  manel.  Mais 
tout  n'est  pas  éclairci.  Qu'est-ce  que  manel  et  comment  signifie- 
t-il  l'annulaire  ? 

Dans  GoDEFROY,  manel  est  traduit  par  «  manuel,  relatif  à  la 
main  ».  Manuel  est  une  forme  savante  qui  respecte  le  radical 
manu-;  manel  G%t  une  formation  populaire  tirée  de  main.  Mais 
le  suffixe  n'est  pas  clair.  Manel  et  son  diminutif  manelet,  adjectifs^ 
signifiant  «  de  la  main  »,  doivent  avoir  le  suffixe  -alem,  comme 
corporel,  mortel.  Au  contraire  manel  substantif  signifiant  «  petite 
main,  manette  »,  poignée  imitant  la  forme  de  la  main  ou  poignée 
à  doigt  médian  replié  en  crochet,  devrait  avoir  le  suffixe  -ellum. 
C'est  le   premier  auquel  nous  avons   affaire,    et   nous   pouvons 
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abandonner  cette  question  de  suffixes^  pour  la  solution  de  laquelle 
les  textes  nous  manquent;  mais  une  question  de  sémantique  plus 
importante  se  pose  à  nous.  Doit  manel  ne  signifie  que  «  doigt  de 
la  main  »  :  pourquoi  le  trouvons-nous  spécialisé  dans  le  sens 
d'annulaire  ? 

On  ne  peut  que  choisir  entre  plusieurs  conjectures.  i°  Ou  bien 
la  spécialisation  s'est  produite  dans  le  sens  de  celle  de  orteil,  qui, 
de  la  signification  du  latin  articulus,  a  pu  passer  à  celle  de 
doigt  du  pied,  puis  à  celle  de  gros  orteil,  gros  doigt  du  pied. 
2°  Ou  bien  manel  est  une  création  de  poète  amenée  par  la  rime 
anel.  On  ne  voit  pas  en  effet  que  le  mot  soit  très  populaire.  La 
présence  de  datnanè  dans  un  jeu  des  doigts  ne  prouve  pas  que  le 
peuple  se  servît  du  mot  manel  dans  l'usage  courant.  Elle  prouve 
plutôt  que  l'inspirateur  de  la  formulette  rimée  est  un  homme  au- 
dessus  du  commun,  ce  que  l'analyse  de  toutes  les  inventions 
dites  populaires  démontre  de  plus  en  plus.  3°  Enfin  on  pourrait 
encore  supposer  que  c'est  dame-anel  qui  a  préexisté  et  que  doit 
wfl«^/ n'est  qu'une  traduction,  par  fausse  interprétation,  d'une 
forme  patoise  antérieure.  Cette  hypothèse,  plus  audacieuse  il  est 
vrai^  aurait  l'avantage  de  ramener  les  deux  expressions  possibles 
à  l'unité.  Nous  n'avons  aucune  raison  indiscutable  d'exclure  deux 
de  ces  hypothèses  au  bénéfice  de  la  troisième.  Contentons-nous 
de  faire  remarquer,  pour  finir,  combien  un  petit  mot  vide  de 
sens  d'une  formulette  wallonne  enfantine  peut  soulever  de  ques- 
tions délicates  et  remuer  le  tréfond  même  de  la  langue  française. 

(Voy.  note  complémentaire,  p.  63.) 

Jules  Feller 

62.  wall.   sovèrdia  (Namur,  Brabant) 

Tel  est  le  nom  du  moineau  franc  ou  moineau  domestique  en 
namurois.  Grandgagnage,  II,  380,  déclare  qu'il  cherche  en  vain 
un  correspondant  ou  un  étymon  à  ce  mot  «  isolé  »  ;  Scheler 
essaie  de  le  décomposer  en  sot-\-verdel  et  compare  sot-dwèrmant ] 
mais  il  se  réfute  lui-même  en  remarquant  que  la  couleur  verte 
ne  convient  pas  ici.  Bref;  l'étymon  est  encore  à  trouver. 
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Notons  d'abord  que  la  vraie  prononciation  locale,  aujourd'hui 
à  peu  près  oubliée,  est  bien  stvèrdia,  avec  o  bref  et  ouvert. 
Quelques  vieux  Namurois  me  l'affirment  ;  nos  vieux  auteurs, 
Wérotte,  J.  Colson,  Demanet,  n'écrivent  pas  autrement  (').  i.a 
forme  saiivèrdia,  —  due  sans  doute  à  l'influence  de  sari,  saule, 
sauvloti,  sablC;  sauvage  et  autres  mots  vulgaires  —  est  actuelle- 
ment la  seule  usitée  à  Namur  et  dans  une  grande  partie  de  la 
province  ;  c'est  la  seule  que  Pirsoul  note  dans  son  Dictionnaire. 
Elle  est  répandue  de  même  en  Brabant,  notamment  à  Marilles,  à 
Perwez  et  à  Jodoigne,  où  une  petite  feuille,  qui  eut  beaucoup  de 
succès  en  1802-93,  s'intitulait  gaîment  //"  Sanvèrdia.  À  Wavre 
cependant  on  dit  savèrdia,  ce  qui  se  rapproche  plus  de  la  forme 
namuroise  primitive,  0  et  «  brefs  permutant  facilement  à  la  pro- 
tonique {ognon,  agno7i  ;  gozi,  gazi  ;  paroiche,  porotchc  ;  sabayî, 
sobayî;  aro7ide,  oronde\  etc.). 

À  Dinant,  le  terme  en  question  n'est  pas  connu;  on  appelle  ce 
petit  oiseau  familier  monchon  d^  teui  (oiseau  de  toit),  et  ceci 
nous  incite  à  voir  dans  sovèrdia  un  dérivé  de  sovronde,  partie  du 
toit  qui  fait  saillie  sur  la  rue,  en  fr.  dialectal  sévéronde,  severonde, 
sevronde  (-).  A  Dinant,  on  définit  la  sivro?ide  :  l'espace  libre  entre 
la  sablière  et  le  voligeage,  autrement  dit  entre  le  haut  du  mur  et 
le  toit  (^).  Mais  le  sens  donné  par  Grandgagnage,  v"  so/rafite, 
«  saillie  d'un  toit  sur  la  rue  »,  existe  aussi  (^).  Il  est  naturel  qu'on 
ait  désigné  par  un  dérivé  de  sovronde  (*  sovrodia,  d'où  par  méta- 
thèse  *  sovordia,  sovèrdia,  comp.  prindoz  =^  pirdoz,  prenez)  l'oi- 

(')  WÉROTTE,  3^  éd.,  pp.  193-203  ;  Julien  Colson,  p.  221  ;  A.  Dema- 
net, p.  23. 

(2)   Sévéronde  est  dans  le  Larousse  illustré. 

(^)  Cf.  77i'ete  one  tasse  dissus  /'  sovronde  do  gurgni  (Lambiluon,  Contes, 
p.  56),  où  sovronde  désigne  le  sommet  du  mur  contre  le  toit. 

(*)  Je  le  retrouve  dans  ces  vers  de  FI.  Mathieu,  poète  d'origine 
namuroise  établi  à  Charleville  :  Dfa  vèyu  i't-a  Peicre  d'zos  f  sovronde 
One  aronde,  Qu'  sanait  dire  :  «  L'ivièr  est  fini,  Dp  vinfè  ni"  nid  ».  {^Ban- 
cloke,  n°  41). 
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seau  qui  niche  dans  les  trous  de  muraille,  dans  les  boulins,  sous 
l'abri  du  toit,  comme  on  a  nommé  le  friquet,  son  proche  parent, 
tchabotroû  (dérivé  de  tchabote)  pour  rappeler  son  séjour  ordinaire 
dans  les  troncs  creux  ('). 

Alphonse  Maréchal 

L'article  qui  précède  pourrait  se  passer  de  commentaire  ;  on 
me  permettra  toutefois  d'ajouter  à  l'explication  si  lumineuse  de 
M.  Maréchal  deux  observations,  qui  ne  visent  d'ailleurs  qu'à 
fortifier  sa  thèse. 

[ .  Que  sovronde  ait  produit  un  dérivé  en  wallon,  rien  d'éton- 
nant. Godefroy  enregistre  en  anc.  franc,  un  verbe  neutre  se.- 
vroTider  «  rôder  dans  les  gouttières,  sur  les  toits  »;  de  plus,  dans 
une  étude  sur  le  franc,  dialectal  severonde  (^),  M.  Antoine 
Thomas  cite  sebrondail  {%?i\\i\t.  du  toit  sur  le  chemin  ;  île  d'Oléron) 
et  soufetirneaux  (bas  de  la  toiture  à  l'intérieur  d'un  grenier  ;  dép. 
de  l'Yonne).  Ce  dernier  est  le  diminutif  de  sevronne,  variante  de 
sevronde,  et  répond,  pour  la  lettre,  à  notre  sovèrdia. 

2.  Logiquement,  sovèrdia  devrait  signifier  «  petite  sovronde  ». 
En  fait,  il  signifie  «  petit  (animal)  de  la  sovronde  ou  vivant  dans  la 
sovronde  ».  M.  Maréchal  rappelle  avec  raison  tchabotroû,  formé 
de  tchabote  (creux  d'arbre)  et  du  sufif.  diminutif  -eroû.  Il  est  inté- 
ressant de  comparer,  au  point  de  vue  sémantique,  le  liég.  lign'roû 
(linot)  ==  petit  (animal)  vivant  dans  la  linière  ;  le  liég.  wandion 
(punaise)  =  petit  (animal)  vivant  dans  la  paroi  (ail.  wand),  et  le 

(■')  Voy.  Jos.  Defrecheux,  Vocabulaire  des  noms  wallons  d'animaux ^v° 
mohon;  PiRSOUL,  Die  t.,  v"  chabotrou. 

C^)  Romania,  1910,  p.  254.  M.  Thomas  démontre  c\ue  sovronde  ne  peut 
remonter  directement  à  subgrunda,  suggrunda  :  «  Il  faut  admettre, 
dit-il,  que  le  lat.  class.  subgrunda,  suggrunda  a  été  refait  par 
étymologie  populaire  sous  la  poussée  sémantique  du  verbe  superun- 
dare  «  déborder  »,  dont  il  est  devenu  en  quelque  sorte  le  substantif 
verbal.  Le  franc,  sevronde  et  le  sainton geais  sehrondail  représentent  les 
formes  refaites  *superundaculum  et  *superunda  et  ne  se  rat- 
tachent qu'indirectement  au  lat.  class.  subgrunda,  ou  suggrunda». 
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nam.  bèrbijot  (pou  de  la  brebis;  bèrbiijot  à  Wavre,  barbuhot  à 
Cherain,  borbohot  à  Vielsalm  et  à  Troisponts,  bèp^hot  à  Stou- 
mont;  cf.  Romania,  191O;  p.  205)  --==  petit  (animal)  vivant  sur  la 

brebis. 

Jean  Haust 

63.  wall    rèai,  roni,  runin  ;  arèni  ;  rune 

L'article  de  Grandgagnage  ne  contient  pas  d'explication  : 

rèni  (Verviers,  Malmedy),  rien,  objet  sans  valeur,  babiole,  fanfre- 
luche ;  [(Liège  :  Forir)  homme  de  néant,  vaurien]  ;  (Namur)  rcnan, 
rènin,  rotian,  roni.  Ce  dernier  mot  est  employé  par  les  marchands  de 
bestiaux  pour  désigner  une  bêle  sans  valeur. 

Rèni,  avec  z'bref  ('),  appartient  à  la  région  de  Verviers^  Hervé, 
Spa,  Stavelot,  Malmedy  :  o«  /7;V  rètn)  dès  p'tits  rènis,  «  de  menus 
objets  »;  dès  vis  rènis  (J.  Renier,  Spots  rimes,  p.  i),  «  de  vieux 
objets  »,  syn.  dès  vis  rahis'  (*).  En  dépit  de  l'assertion  de  Forir, 
le  mot  paraît  être  inconnu  à  Liège,  du  moins  aujourd'hui. 

Cette  forme  isolée  ne  peut,  à  elle  seule,  nous  livrer  le  secret 
de  son  origine  :  on  ferait  fausse  route  si  l'on  prétendait,  par 
exemple,  y  voir  un  dérivé  de  rem,  rien,  rin.  Ici  encore,  la  vraie 
méthode  consiste  à  recueillir  le  plus  grand  nombre  possible  de 
variantes  dialectales.  Grandgagnage  nous  donne  bien  quatre 
formes  namuroises,  mais  ses  renseignements,  du  moins  en  ce 
qui  concerne  rènan,  ronan,  ne  sont  pas  confirmés  :  Pirsoul  ne 
signale  que  le  nam.  runin,  s.  m.,  «  ordures,  saletés,  balayures  ». 
D'après  M.  Alph.  Maréchal,  les  vieux  Namurois  ne  connaissent 
que  rènin,  avec  le  sens  général  de  «  rebut  »  :  crtvèyoz  qui  4?'  'vn- 
mougni  tos  vos  rèni?is  F ',  vi  rènin,  apostrophe  injurieuse.  —  Pour 
ma  part,  j'ai  noté  ailleurs  : 

(*)  Il  paraît  qu'à  Hervé  on  prononce  aussi  -/,  sans  doute  sous  l'influence 
des  nombreux  mots  à  sufïîxe  -i,  fr.  -ier. 

('-)  BoDY,  Voc.  des  poissardes,  donne  vi  rcni,  comme  terme  de  mépris, 
«  vieille  femme  ».  —  Dans  le  Bull.  Soc.  de  Liit.  wall..,  t.  27,  p.  43,  corr, 
v'eni  en  rèni  ;  cf.  ib.,  p.  46. 
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dès  rimins  (Barvaux-Condroz),  de  petites  pierres,  de  menus 
débris  ;  (Ben-Ahin,  Solières),  des  objets  de  rebut,  en  général. 

dès  ronis  (Perwez),  des  saletés,  des  détritus  ;  les  ronis  (S'«- 
Marie-Geest,  lez-Jodoigne),  la  vieille  paille  qui  reste,  d'année  en 
année,  au  fond  du  inafe  de  la  grange  ;  d'où,  en  général,  vieille 
paille  ; 

lès  rognis  (Marilles,  Noduwez),  les  débris  de  paille  hachée  par 
le  battage  ;  dès  rog?iis  (Ambresin-Wasseiges),  des  débris,  des 
détritus  ;  on  rogni,  un  homme  de  rien. 

Si  nous  mettons  à  part  la  forme  rogni,  où  l'on  reconnaît  sans 
peine  l'influence  de  «  rogne,  rogner  »,  il  reste  un  radical  7'èn-, 
ron-,  run-  à  identifier.  Or  le  verbe  bien  connu  qui  signifie 
«  rouiller  »  nous  présente  des  variations  semblables,  dont  la 
répartition  géographique  concorde,  d'une  façon  générale,  avec 
l'aire  des  formes  précitées  : 

arèni,  èrèni  Liège,  Verviers,  Spa,  Stavelot,  ;   arèni  Vonéche  ; 

èroni  Ambresin-Wasseiges,  Grand-Leez,  Eghezée  ;  -œ  Perwez  ; 

èrtmi  Namur,  Wavre,  Ben-Ahin,  Villers-S^'-Gertrude,  Erezée 
(anc.  wall.  enrutiié  :  Jean  d'Outremeuse,  Mtreur  des  histors,  VI, 
716);  dérivé  :  èrutriHé  Odeigne,  -lié  Laroche,  pour  * èrun^té,  -tié\ 

èrigni  Namur,  arigni  Stave  ;  dérivé  :  arignHé  HouflFalize, 
Laneuville-au-Bois,  Warisy  ('). 

Si  nous  ajoutons  que,  du  côté  de  l'Aisne,  affluent  de  l'Ourthe 
(Villers-S^'^-Gertrude,  Erezée,  Odeigne  :  nord  de  la  province  de 
Luxembourg),  on  dit  :  i-gn-a  dèl  rune  so  /'  coûté,  «  il  y  a  de  la 
rouille  sur  le  couteau  »,  la  conclusion  s'impose  et,  d'un  même 
coup,  nous  avons  éclairé  deux  groupes  de  mots  par  le  seul  fait 
que  nous  les  avons  rapprochés.  Le  substantif  féminin  riine,  c'est 
l'anc.  franc,  ruyn,  riiym  GoD.,  «  rouille  »,  qui  représente  le  lat. 
robfgSfnem.  Les  verbes  arèni,  èrèfii,  èroni,  èruni,  èrigni  sont 
composés  de  ce  radical  et  des  préfixes  ad-,  in-,  —  et  non  tirés 

{})  «  Rouiller  »  se  dit  èrouyî,  inrouyî  à  Monceau-sur- Sambre,  arouyi  à 
Vonêche  (=  anc.  fr.  enroillir);  éroSji  à  Bergilers  (litt.  «  enrougir  »)  et 
èrûk'tiner  à  Stavelot.  Je  trouve  éruni  à  Ellezelles  (Lessines). 
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de  ieriiginem,  comme  le  prétend  Grandgagnage,  I,  25  ('). 
Les  substantifs  masculins  l'èni,  roni,  runm  sont  dérivés  du  même 
radical  à  l'aide  des  suffixes  -r  (lat.  -île,  fr.  -il),  -/>/  (lat.  -amen, 
-?men,  fr.  -ain,  -in);  les  variations  de  la  protonique  u,  0,  è  n'ont 
rien  d'étonnant  (voy.  ci-après  rcvioûle);  le  sens  primitif  de 
«  objet  rouillé  »  donne,  par  extension,  celui  de  «  objet  mis  au 
rebut  »,  puis  celui  de  «  détritus,  déchet  ».  Pour  achever  la 
démonstration,  nous  avons  la  bonne  fortune  de  posséder  l'anc. 
wall.  nùnins  au  sens  de  «  rouille  »;  cette  forme  précieuse  — 
que  le  nam.  rtmin  reproduit  exactement  —  se  rencontre  trois 
fois  dans  les  Sermons  de  carême  en  dialecte  zvallon  du  XIII^  siè- 
cle, édités  par  E.  Pasquet  (-). 

Jean  Haust 

64.  wall.  rêvioùle 

«  Raiviotïle,  rêvioiïle,  à  Malmedy  au  plur.  (rougeole)  ;  nam. 
rovioide,  picard  ronviii  ».  Cet  article  de  Grandgagnage,  II,  273, 
doit  être  rectifié  et  complété  comme  suit. 

(')  De  même  le  liég.  dir'eni  «  dérouiller  »  (Gggg.  I,  175)  n'est  pas  mis 
pour  dizarèni,  mais  se  décompose  en  di-r'en-i.  —  Ce  qui  n'empêche  pas 
un  dizarèni  d'exister,  par  exemple  à  Vonêche,  où  M.  Lucien  Roger  nous 
signale  la  «  scie  »  suivante  :  nosse  crama  (cramail)  èst-arhii,  i  ti  si  dizarè- 
nirc  nin.  Rappelons  enfin  à  ce  propos  qu'il  faut  distinguer  le  liég.  ar'eni 
(préfixe  lat.  ad-,  fr.  a-)  de  ^r^w/ (Vonêche  ;  préfixe  lat.  in-,  fr.  en-)  ;  ce 
dernier  répond  au  liég.  èrèni. 

(-)  Extrait  du  t  XL!  des  Mém.  couronnés  de  l'Acad.  royale  de  Bel- 
gique, 1888,  p.  25.  Le  mot  n'étant  pas  dans  GoD.,  voici  ces  passages: 
«  N'asembles  mie  les  auoirs  en  terre  que  li  ruinins  et  le  uermissiel 
delissent  et  manjuent...  mais  assembles  les  trésors  en  chiel  la  u  ruinins 
nel  porat  courir...  la  u  ruinins  ne  vers  ne  l'enpiront  ».  — ^  L'éditeur, 
M.  E.  Pasquet,  s'évertue,  p.  19,  à  expliquer  delissent;  il  est  tenté  d'y 
voir  le  verbe  délisser  avec  le  sens  de  corroder,  tandis  que  le  rapporteur, 
M.  Scheler,  y  voit  une  transcription  de  delectare.  Ne  serait-ce  pas  tout 
simplement  une  erreur  du  scribe  pour  démolissent  ?  Je  trouve  en  effet, 
GoD.,  X,  p.  600,  v°  ruilU,  la  traduction  suivante  du  même  texte  sacré 
dans  un  sermon  de  carême  éd.  en  15 19  :  «  en  terre  la  ou  la  reullie  et 
tigne  démolit  ■». 
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Le  mot  ne  s'emploie  qu'au  pluriel,  comme  beaucoup  d'autres 
noms  de  maladies,  lès  fîves.  lès  fièvres,  lès  gotes,  la  goutte,  lès 
crèhioûles  ou  crèhinces,  les  adénites  de  la  croissance,  etc.  On  dit 
rèvioûles  à  Verviers,  Malmedy,  Villers-S'^-Gertrude  (aussi  à 
Wavre  et  à  Perwez  ?),  rèvioûles  à  Wasseiges,  rivioules  à  Bar- 
vaux-Condroz,  rovioûles  à  Namur,  roûvioûles  à  Givet.  La  pro- 
tonique est  longue  dans  rèvioûles  (Liège.  Ambresin,  Bergilers), 
rêwioûles  (Noduwez,  Marilles),  rèvioûles  (S**-Marie-Geest),  -oûles 
(Eghezée).  —  Une  forme  curieuse  wèroûles,  signalée  à  Doncols 
par  M.  Zeliqzon  (*),  s'explique  par  métathèse  de  *  rewoiïles. 

L'origine  de  ce  mot  n'a  rien  de  mystérieux  :  c'est  le  lat. 
*rubeola,  qui  a  donné  également  le  fr.  rougeole  et  qu'on 
s'étonne  de  ne  pas  trouver  dans  Kôrting.  M.  Niederlànder  est, 
je  crois,  le  premier  qui  ait  indiqué  cette  étymologie  à  propos  du 
nam.  rovioûle,  la  forme  le  mieux  conservée  (-).  De  son  côté, 
M.  A.  Thomas  identifie  le  fr,  roiivieux  (espèce  de  gale)  au  picard 
rouviîi,  qui  s'applique  à  la  rougeole  et  qui  vient,  dit-il,  très  régu- 
lièrement du  lat.  *rubeolus  (^). 

Le  suflf.  est  -ioûle,  lat.  -eola,  comme  dans  crehioûle  (dér.  de 
crèhe,  croître),  kêkioiïle  (coqueluche,  dér.  du  néerl.  kinken,  res- 
pirer avec  peine,  tousser),  etc.  Ce  qui  nous  intéresse  particuliè- 
rement, c'est  la  série  des  variations  de  la  protonique  où,  o,  i,  é,  e, 
è,  é.  On  a  vu  plus  haut  l'alternance  o  =  e  (rèni,  roni,  èroni,  èrèni) 
et  même  /  [arigtii]  (•*).  Mais  une  chose  nous  étonne  :  c'est  la 
longue  è,  é  dans  rêvioûle,  révioûle,  où  l'on  attendrait  la  brève.  Il 

(')  Glossar  ilbcr  die  Mutidart  voji  Malmedy,  in  Zeistchr.  fur  roin.  Ph., 
XVIII,  266. 

(2)  Die  Mundart  von  Namur  (Halle  a.  S.,  1899),  §  41.  —  Pour  le 
traitement  wallon  de  b,  p  -\-  yod,  comp.  gobionem,  govion,  goujon, 
pi  pionein  ,  />fwo«,   pigeon. 

(•*)  Mélanges  d^ ety7n.fr.  (Paris,  Alcan,  1902),  p.  134.  —  Legaum.  dit 
l'es  rou8}'etes,  ce  qui  est  logiquement  identique  à  lès  rèvioûles  ;  le  hennuyer 
dit  l'es  rouS}eûrs  (Chapelle-lez-Herlaimont). 

(•*)  Voy.  ci-dessus  l'art,  rèni;  comp.  ^\x%i\  popioûle  (têtard)  qui  devient 
pepioûle  à  Lincé-Sphmont. 
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faut  sans  doute  expliquer  cette  anomalie  par  l'influence  d'autres 
mots  de  forme  ou  de  sens  analogue,  comme  le  wall.  rêvi,  fr. 
rêver,  et  le  wall.  kêkiotilc  (coqueluche). 

Jean  Haust 

65.  wall.  tchèssà-pareûse 

Ce  terme  paraît  être  propre  à  Liège  et  à  la  banlieue  liégeoise 
(notamment  à  Jupille^  Fléron,  Seraing).  Il  désigne  une  cloison, 
un  mur  de  refend,  une  séparation  assez  légère,  formée  de  bois, 
de  placage  ou  de  briques,  pour  faire  deux  ou  plusieurs  pièces  à 
l'intérieur  d'un  local.  D'après  J.  J.  Mathelot,  Vocabulaire  du 
maçon  {Bull.,  t.  II,  p.  108),  la  haiite  pareûse,  c'est  la  façade  à 
rue  ;  la  basse  pareûse,  la  face  de  derrière  ;  les  tchèssàs-pareûses , 
les  cloisons  intérieures.  D'après  un  vieil  ouvrier  maçon  de  Jupille, 
qui  prononce  tchèzà-paretise  ('),  c'est  ine  cxvèzon  (cloison)  àHue 
dimèye  brique  qu'on  fait  po  fé  deùs  petites  tchambes  foù  d'ine 
grande  ;  ojt  fait  ossu  dès  d'mèyès  tchèzâs-pareûses  qwand  Ue  ni 
montèt  nin   disqii'à  plafond. 

Nos  lexicographes  écrivent  très  diversement  cette  expression  : 
n'en  connaissant  pas  l'origine,  ils  ne  savent  comment  l'analyser. 
Le  \xiot  pareûse  (paroi)  est  clair,  mais  les  deux  premières  syllabes 
comprennent-elles  un,  deux  ou  trois  mots?  La  premières  syllabe 
est-elle  tièsse  (tète),  ou  tchèsse  (chasse),  ou  /c^^55^  (châsse)  ?  Forir 
écrit  tièss-â-pareuss  ;  Mathelot  chess-â-paretiss  p.  72,  et  tiess  à 
pareuss  p.  108;  Hubert  tschess  â  pareuss  \  Duvivier  dans  son 
Dictionnaire  manuscrit,  chesâpareûss  ou  tiesâpareuss  ;  Remacle, 
2^  éd.,  présente  une  forme  nouvelle  chess-al-paretiss  ;  Grand - 
gagnage  écrit  chèse-à-l^ -pareûse  et  chèse-âz-pareûsez  ;  etc. 

Grandgagnage  est  le  seul  qui  tente  d'expliquer  l'énigme.  Il 
part    de  la  forme  chèse-à-l' -pareûse  (I,    156)   et  reconnaît  dans 

(')  Pour  radoucissement  de  -55-  intervocalique,  comparer  tchèssts  (châs- 
sis), écrit  tchèci  dans  Forir,  et  cheizi  (lire  tchèzi)  dans  Lobet  ;  nuiisse-ovrî 
(en  liég.  inaiste-ovrî)  que  le  malmédien  prononce  mêzovri  ;  /^2re*  (sentier) 
au  lieu  de  *  passé  ;  etc. 
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tchèsse  le  lat.  capsa.  Plus  loin  (II,  xviii),  il  précise  son  opinion  : 
«  L'expression  chèse-à-V -pareûse  ou  chèse-âz-paretïsez  répond 
littéralement  au  fr.  châsse-à-la-paroi  ou  chàsse-aux-parois,  c.-à-d. 
châsse  destinée  à  recevoir  les  briques  qui  formeront  la  paroi,  et 
telle  est  réellement  sa  signification  propre,  quoique  dans  l'usage 
ordinaire  on  s'en  sert  [sic],  sans  faire  cette  distinction,  pour  si- 
gnifier l'ensemble  de  la  cloison  maçonnée...  ».  Plus  loin  encore 
(II,  195);  il  classe  de  même  les  deux  significations  qu'il  prétend 
trouver  à  notre  expression  :  «  i.  châssis  de  la  cloison,  2.  la  cloi- 
son elle-même  ». 

En  réalité,  la  première  signification  est  inventée  pour  les 
besoins  de  l'analyse,  et  la  forme  d'où  part  Grandgagnage  est 
secondaire,  en  ce  sens  qu'elle  est  due  à  un  caprice  de  l'étymo- 
logie  populaire. 

Il  faut  écrire  tchèssâ-pareûse  et  voir  dans  tchèssâ  un  adjectif 
dont  le  type  latin  serait  *capsalem,  dérivé  de  capsa,  «  châsse  ». 
C'est,  littéralement,  une  paroi  à  châssis  ou  à  encadrement. 
L'expression  est  composée  comme  hièrdà-vôye,  voie  herdale, 
c.-à-d.  de  la  herde,  tchèrà-vôye,  voie  charale,  c.-à-d.  par  où 
peut  passer  un  char,  royà-vôye,  voie  royale.  De  même  que  le  lat. 
regalem,  royà  n'a  qu'une  forme  pour  le  masculin  et  le  féminin  ; 
les  féminins  principale ,  rwèyâle,  libérale  sont  dus  à  l'analogie  du 
français.  —  Quant  à  la  forme  tchèssMJpareûse,  que  Grandgagnage 
a  malencontreusement  considérée  comme  étant  la  première^  elle 
nous  présente  un  type  curieux  d'altération.  Lorsqu'il  ne  s'agit 
que  d'une  seule  paroi,  l'expression  ine  tchèssà-pareûse  a  quelque 
chose  de  choquant  pour  celui  qui  l'analyse  comme  Gggg. 
[tchèsse-ks-pareiises)  ;  aussi  la  logique  populaire,  absurde  en  l'es- 
pèce, a  créé  ce  monstre  :  tchèsse-à-V -pareûse. 

La  preuve  de  ce  qui  précède  est  dans  un  texte  d'archives  de 
1724  qui  porte  chessa  pareuse  ('),  et  surtout    dans  un   texte  du 

(})  Œuvres  de  la  Cour  de  Seraing,  reg.  5,  f"*  67.  Communication  de 
M.  Jean  Lejeune,  de  Jupille. 
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8  mai  1378^  que  je  trouve  dans  J.  Cuv'ELIER,  Inventaire  des 
Archives  du  Val-Benoit  :  il  y  est  question  d'une  chassauz parrois, 
sise  entre  la  maison  de  l'abbaye  et  une  maison  en  bois  de  la  rue 
du  Lavoir.  Le  savant  archiviste  avoue  ne  pas  comprendre  le  sens 
de  l'expression  ;  il  suppose  qu'il  s'agit  d'une  ^aroî  de  chaux  (!) 
qui  séparait  les  deux  maisons(').  S'il  avait  connu  le  terme  liégeois^ 
il  n'eût  certes  pas  été  embarrassé. 

L'adjectif  tchèssà,  dont  voilà  l'état-civil  rétabli,  ne  survit  plus 
aujourd'hui  que  figé  dans  une  seule  expression.  En  a-t-il  toujours 
été  de  même  ?  Je  crois,  pour  ma  part,  que  tchèssà  avait  jadis 
une  existence  moins  restreinte. 

Dans  son  bel  ouvrage  sur  les  Eaux  et  Fontaines  publiques  à 
Liège  {•),  M.  Gobert  résume,  p.  270,  un  texte  de  1443^  où  des 
religieux  proclament  que  leur  résidence  a  droit  à  recevoir  de 
l'eau  d'un  ruisseau  «  autant  qu'il  peut  en  passer  par  le  trou  d'un 
cessant'»  ;  p.  272,  il  cite,  du  21  juillet  1556,  un  édit  qui  défend 
de  mettre  empêchement  «  al  eawe  et  rieu  deschendante  del 
fontaine  aux  Tawes. . .  entrante  parmi  le  trau  d'ung  chechal  terrier 
en  la  rualle  en  Vingnis  ».  En  note,  M.  Gobert  identifie  avec 
raison  les  deux  termes,  qu'il  définit  :  «  ouverture  dont  la  capacité 
de  réception  est  maintenant  ignorée  ». 

À  première  vue,  cessant,  chechal  ne   rappellent  que  lointaine- 

ment  tchèssà.   Cependant,    pour   peu  qu'on    ait   l'habitude    des 

graphies  anciennes,   on  n'hésitera  guère  à  rapprocher  ces  trois 

mots.  Par  exemple,  le  wall.  tchèstê,  château,  est  écrit  cesteau  en 

138Ô  ;    chiersier   (1395),  chierchier  (1530)  représentent  le  wall. 

tchèrsi,   cerisier  (^).   Quant  au    senS;  je    conjecture    que  chechal 

terreir  ou^  par  abrévation,  cessant,  désignait  une  levée  de  terre 

(en  anc.  franc,  un  terré),  où  la  terre  était  (des  deux  côtés  ou  de 

distance  en  distance)  soutenue   par  des  charpentes  ou  châssis  de 

pieux  et   de  planches. 

Jean  Haust 

(')  Bulletin  de  l'Institut  archéol.  liégeois,  t.  XXX,  pp.  197  et  586. 

(-)  Liège,  Cormaux,  19 10. 

(^)  Bull.  Soc.  de  Litt.  wall.,  t.  49,  pp.  240,  243. 


—    62    — 

66.  wall.  pariou 

Pour  Grandgagnage  (II,  195),  ce  mot  dérive  de  pareûse, 
paroi.  À  défaut  de  démonstration  formelle  {^),  la  filiation  séman- 
tique qu'il  établit  tend  visiblement  à  justifier  cette  explication,  la 
première  du  reste  qui  se  présente  à  l'esprit  :  «  1.  proprement,  un  des 
carrés  ou  pans  d'une  cloison  maçonnée  ;  2.  d'ordinaire,  la  cloison 
elle-même,  mais  peut-être  seulement  lorsque,  au  lieu  d'être  ma- 
çonnée, elle  est  faite  en  lattes  enduites  de  torchis  ;  3.  plâtras.  »  — 
Remacle,  2^  éd.,  qui  réunit  dans  le  même  article  pariou  et  payou, 
ne  donne  que  le  deuxième  sens  :  «  cloison  ;  ne  se  dit  que  des 
cloisons  lattées  ou  tressées  que  l'on  couvre  avec  le  mortier  qu'on 
appelle  torchis,  quand  on  fait  des  bicoques  de  boue  et  de 
crachats  »  .  Remacle  ne  songe  guère  à  faire  de  l'étymologie  ;  s'il 
rapproche  pariou  de  payou,  c'est  qu'il  a  entendu  les  deux  mots 
employés  indifféremment  l'un    pour  l'autre. 

Je  me  demande  si  ces  deux  synonymes  n'ont  pas  une  origine 
commune  :  payou,  c'est  l'anc.  fr.  pailleul  (mur  de  bauge,  de 
terre  mêlée  avec  de  la  paille  hachée),  diminutif  de  paille  ;  pariou 
(ou  pariou,  comme  on  prononce  notamment  à  Stavelot)  serait 
mis  pour  * payeroû.  La  métathèse  du  yod,  placé  devant  une 
liquide,  est  des  plus  fréquentes  :  plôyeroii  (baguette  ployée,  pour 
tendre  aux  grives,  etc.  ;  dérivé  de  ployi,  ployer,  plier)  peut 
devenir  plorioû  (^)  ;  gàyeloter  (attifer,  rendre  gày^  =  gâlioter  ; 
côyenès'  (couenneux,  coriace)  ==  côgnès  ;  hâyener  (étaler  sur  des 
hayons)  =  hàgner,  hàgn'gner,  etc.  —  Sans  doute,  les  dérivés  en 
-eroû  se  rattachent  d'ordinaire  à  des  verbes  (cf.  glèfroû,  sam'roû, 
plôyeroû,  de  glèter,  baver,  sâmer,  essaimer,  ployi)  ;  mais,  pour 
expliquer  "^  payer  où,  on  pourrait  supposer  en  wallon  l'existence 
d'un  \&rhe  payî,  répondant  au  verbe  fr.  pailler  (couvrir  ou  garnir 
de  paille);  ou  encore,  de  même  que  l'anc.  fr.  linereul,  w.  lignWoû 

(')  On  pourrait  faire  valoir  fosseû  (fossoir),  malm.  fossû  et,  dans  le 
dictionnaire  de  V\\.\e.TS,fossioû  ;  voy.   Gggg.  II,  526. 

(2)  Voy.  mon  Vocab.  de  Stavelot,  in  Bull.  Soc.  Litt.  ivall.,  t.  44,  p.  518. 
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(linot),  se  rattache  à   linière   (champ    semé  de  Un);  on  pourrait 

dériver pajeroû  des  substantifs  anc.  fr.  paillier  (grenier  à  paille; 

paille),  pailliere  (chaumière). 

L'hypothèse  d'une  forme  primitive  "^ payer oii  m'est  suggérée 

par  un  texte  d'archives  de  lôqg,  qui  porte  «pairou»(').    Bien 

qu'il  soit  possible  que  le  scribe  ait  voulu  écrire  «  pariou  »,  je  suis 

tenté  de  croire  que  parioû,  de  même  que   payoti,  est  à  l'origine 

un  nom  de  matière.  Je  définirais  donc  ces  deux  mots  :   i°  torchis 

(c'est-à-dire   mortier  de  terre  grasse  corroyée  avec  de  la   paille 

hachée,    employé    dans   les    constructions  rurales    pour   lier  les 

pierres  d'un  mur,    garnir  une  cloison,    etc.    Dict.   gén.)  ;  2"  pan 

de  mur  en  torchis  (-). 

Jean  Haust 

Note  complémentaire  sur  damanè 

(Suite  de  la  p.    52) 

M.  Antoine  Thomas,  ayant  reçu  communication  en  bonne 
feuille  de  l'article  dama?tè  a  eu  l'aimable  obligeance  de  nous 
signaler  une  note  de  W.  Fôrster  au  vers  4658  de  son  édition 
du  Chevalier  à  la  charrette.  Nous  l'en  remercions  vivement. 
Cette  note  se  rapporte  aux  vers  suivants  du  poème  :  «  Mes  si 
estoit  tranchanz  li  fers  —  Que  del  doi  marne  jusqu'as  ners  — 
La  première  once  se  creva  ».  Marne,  dit  Fôrster,  manque  dans 
les  dictionnaires;  aussi  les  autres  éditeurs  du  Lancelot  lisent 
maine  et  interprètent  (comme  nous  l'avons  fait)  par  magne,  le 
maître  doigt.  C'est  la  forme  et  le  sens  adoptés  par  Henschp:l, 
dans  son  édition  de  Du  Cange,  pour  le  vers  2483  du  Gtcillaume 
d'Angleterre,  que  nous  avons  cité  plus  haut,  puis  par  Godefrov 

(')  «  Estant  dessendus  dans  la  terreyre  de  la  brassine,  a%'ons  trouvé 
esire  nécessaire  de  racomoder  les  pairoux  »  (Œuvres  de  la  cour  de 
Seraing,  reg.  2,  f»  25 1).  —  En  171 1  :  «  avons  trouvé  l'autel  de  cave 
en  partie  bouleversé  et  un  porioux  de  bricque  a  rebricter  ■».  (Ibid.,  reg. 
3,  i°  331  v°).  —  Communication  de  M.  Jean  Lejeune,  de  Jupille. 

('^)  Pour  le  premier  sens,  comparez  le  synonyme  straviê,  qui  dérive 
àG  strin,  paille:  Gggg.  Il,  406. 
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et  Lacurne.  Pour  W.  Fôrster,  marne  signifie  «  petit  »  (comme 
l'a  conjecturé  M.  Jorissenne)  et  il  le  fait  venir  de  minimus  sans 
parler  de  la  question  phonétique.  Pour  donner  quelque  vraisem- 
blance à  cette  filiation,  il  faut  comparer  mïnïmji,  *  men'mu  à 
femina,  *fem7ia  qui  devient  famé,  à  simulât,  *  semblât  qui  devient 
samble.  —  Quant  à  manel,  la  note  dit,  comme  nous,  que  l'expli- 
cation par  manualis  «  de  la  main  »  ne  peut  servir  à  distinguer  le 
4^  doigt  des  autres.  Partant  de  là,  elle  propose  un  *  maiiellits,  qui 
ne  viendrait  pas  de  mamis-vmm,  mais  qui,  par  *  metielhis  remon- 
terait à  *  mitiellus  diminutif  de  /«/"««s-moindre.  De  la  sorte 
marne  et  manel  seraient  identiques.  —  Subsidiairement  la  note 
propose  encore  d'expliquer  manel  par  nanel,  diminutif  de  nanus- 
nain.  —  Godefroy  donne  aussi  le  diminutif  doi  mainelet  qu'il 
extrait  de  la  Panthère  d'Amour  de  Nicole  de  Margival,  mais 
FôRSTER  condamne  cette  leçon.  L'éditeur  inscrit  comme  variantes 
A  mamelet,  B  menelet  et  place  menelet  dans  le  texte.  —  Nous 
enregistrons  donc  toujours  les  mêmes  indécisions  des  textes.  Il 
reste  à  rechercher  des  arguments  capables  de   décider  si  manel 

doit  être  assigné  à  manns  ou  à  mitius. 

J.  F. 


CHRONIQUE 


61.   Pendant   l'année    19 12,    nous   n'avons    pu    adresser   qu'un   seu 
Questionnaire   nouveau   à   nos   correspondants   :   le  9*^  cahier  (i""*  liste 
AH-  ;  expédié  en  février)  ;   nous  avons  reçu  en  réponse  3093  fiches.   — 
Le  10^  cahier  (6^  liste  AB-  ;   4«  liste  AC-  ;    3^  liste  AD-,  AE  ;    2^  liste 
AF-,  AG-,  AH-)  vient  d'être  expédié  aux  correspondants  fmai  19 13). 

Voici,  au  15  mai  1913,  la  statistique  des  neuf  premiers  cahiers  : 


I 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

TOTAUX 

I     253 

255 

200 

197 

207 

'93 

175 

169 

170 

1819 

II    174 

171 

84 

181 
19 

177 
20 

185 

22 

173 

20 

160 
15 

159 

10 

151 
'9 

153' 

III         79 

288 

I  =  cahiers 

expédi 

es;  II 

^  cah 

iers 

rentrés  et  dépouillés 

III  = 

=  cahiers 

en  souffrance. 
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Dictionnaire  général  de  la  Langue  wallonne 

publié  par  la  Société    de  Littérature  wallonne 


8^  année  —  1913  N°*  3-4 

Notes  d'Etymologie  et  de  Sémantique 

67.  Étude  de  suffixes  ; 

1°  wall.   -àhe,  -ehoji;  -ave;  -àye 

2°  franc,   -aise,  -aison  ;  -ise 


Il  y  a  dans  le  dialecte  liégeois  une  cinquantaine  de  mots  en 
-àhe  servant  à  désigner  soit  la  saison  où  tel  j)hénomène  se  produit 
dans  le  domaine  de  la  nature^  comme  la  germination^  la  pousse 
ou  la  chute  des  feuilles  ;  soit  la  saison  où  l'on  exécute  tels  tra- 
vaux de  la  vie  agricole,  comme  la  fenaison^  la  moisson,  la  cueil- 
lette du  houblon,  la  récolte  des  pommes  de  terre  ;  soit  le  moment 
où  reviennent  d'autres  actions  analogues  qui  se  font  à  époque 
déterminée.  Telle  est  du  moins  la  signification  la  plus  remar- 
quable, parce  qu'elle  est  la  plus  systématique  ;  mais  la  plupart 
de  ces  mots  indiquent  aussi  l'action,  et  quelques  uns  même  ne 
marquent  pas  autre  chose  que  l'action.  Au  suffixe  -àhe  on 
n'aperçoit  d'abord  aucun  correspondant  phonétique  ni  en  latin 
ni  en  français.  Le  français  exprime  les  mêmes   idées  d'action   et 
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d'époque  favorable  à  l'action  par  des  termes  en  -aison  comme 
fenaison,  tondaison,  couvaison,  porchaison,  harengai- 
son,  auxquels  il  est  visible  que  le  wallon  répond  par  ses  mots 
en  -hon  comme  sèm^hon,  fènlton,  inagiî'hon.  Donc,  à  côté  de 
ces  deux  séries  jumelles,  les  noms  en  -àhe,  qui  sont  pourtant 
synonymes,  restent  isolés  avec  leur  suffixe  énigmatique.  C'est 
l'origine  de  ce  suffixe  que  nous  voudrions  déterminer. 

Avant  toute  recherche  étymologique,  il  convient  de  dresser 
une  liste  de  ces  mots.  La  voici,  par  ordre  alphabétique,  munie 
de  quelques  références  et  de  quelques  variantes  dialectales  (}). 

abanàhe  (?),  f.,  abandon  :  è  vosse  Bfàrdin  tôt  cr'eh  a  l'abaiiàhe,  BD,  III,. 
loo.  Terme  peu  sûr.  De  abaner  au  sens  de  atandener':  ou  mieux, 
croisement  de  abandon  et  de  banàve,  banal  ? 

abrèssàhe  (Vottem,  Glons),  f. ,  action  d'embrasser  {abrèss'i),  et,  sans 
doute,  moment  des  embrassades  ou  des   adieux.   BD,   I.  105. 

agrètâhe  (Blegny-Trembleur),  f.,  action  d'égratigner  (agrèter),  courte 
rixe  ;  svn.  agrètêye. 

agrissâhe  (vallée  du  Geer),  agrichàhe  (V)sé),  f.,  action  d'empoigner 
(agrisser,  agricki),  rixe.  BD,  VI,  45;  VII,  35. 

ahorâhe  (liég.),  f. ,  action  d'égorger  (aàorer).  BD,  VI,  91. 

apougnâlie  (Jupille),  f. ,  aciion  d'empoigner  {apougnï),  empoignade, 
bagarre,  rixe. 

bagâhe  (liég.),  f. .  époque  des  déménagements  ;  de  baguer^  déménager. 

batalie  (Forir),  f.,  1.  époque  où  l'on  bat  en  grange;  2.  rixe.  —  batàhe 
des  S^èyes  (Jupille),  saison  et  action  d'abattre  les  noix.  De  bâte,  battre. 

bizâhe  (liég.).  bizàye  (ard.  :  Body,  Voc.  agr.),  f.,  moment  des  pre- 
mières cha'.eurs,  où  les  vaches  bizét,  c.-à-d.  courent  la  queue  en  l'air 
dans  le  pâturage  ;  course  folle  des  bétes  à  cornes.  Par  extension, 
excursion  champêtre,  escapade  :  al  Notric-Dame  di  nias  ,  c'est  l' prumî 
bizà/ie  dès  LîSjïvèses  (FORiR). 

(')  Pour  la  facilité  des  recherches,  cette  liste  comprend,  non  seule- 
ment les  mots  en  -â/ie,  mais  encore  ceux  en  -àve  et  en  -âye  des  dialectes 
verviétois  et  ardennais  (soit  en  tout  68  articles,  dont  22  ont  été  ajoutés 
obligeamment  par  M,  Haust).  —  L'abréviation  BD  =  Bulletin  du 
Dictiomiaire  wallon. 
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boutàhe  (/^5  rt^«  (Forir).  f.,  époque  où  pointent  les  bourgeons  des 
arbres.  De  bouler,  pointer. 

brèyahe  (Forir),  f.,  criaillerie.  De  braire,  crier,  piauler. 

cloyahe  (Jupille),  cloyâve  (Clermont.  Thimister),  f,,  époque  où  l'on 
répare  les  haies,  BD,  II,  21.  De  clore,  clore,  fermer. 

CÔpàhe  (FoRiR,  II,  166),  f.,  cueillaison.  \)&  côper,  couper,  cueillir. 

copinàye  (Wardin  lez-Bastogne\  f. ,  action  de  causer,  de  converser 
(cohiwr)  :  è/es  sont  co  al  copinàye  ;  cf.  vih'ndyc. 

coràhe  (Forir,  H,  169J,  f.,  action  de  courir  (cori),  course:  //  coràhe 
dès  oHs,  la  course  des  œufs,  certain  jeu  campagnard. 

coyàhe  (Forir,  II,  1381,  coyâve  (Verviers  :  H.  Angenot),  coyàye 
(ard.  :  Bodv,  Voc.  agr.),  coudàye  (Wardin  lez-Bastogne).  f.,  cueil- 
laison ;  voy.  racoydye.  De  code,  cueillir,  indic.  prés,  nos  coyans,  nous 
cueillons. 

crèhâlie  (Forir,  II,  189),  f.,  période  de  la  croissance  du  foin  ;  cr'ehant 
ti))ips  signifie  plutôt  *  temps  favorable  à  la  croissance  ».  De  cr'ehe,^ 
croître. 

criyàye  (Gueuzaine),  f. ,  criaillerie.  De  crire,  crier. 

difouyetâhe  <^«  rt<^«  (Forir),  f.,  effeuillaison  des  arbres,  chute  des 
feuilles.  De  5/  d'fouyeter,  s'effeuiller. 

djormàve  (Verviers  :  H.  Angenot),  f.,  temps  de  la  germination.  De 
i-}ori)ii,  germer. 

fènâhe  (Forir),  f.,  fenaison,  temps  de  la  fenaison  ;  svn.  fènà-nmis, 
anc.  fr.  fenal  mois.  On  dit  2i\x].  fènàve  en  verviétois,  mais  Remacle- 
\,  ^\\,  ècx'xX  «.  fenâh  owfènâv  ■»,  et  Lobet,  p.  195,  é.cx'\\  fènauh,  le 
seul  exemple  qu'il  ait  de  -àhc.  On  dit  f'enâye  à  Spa,  Theux,  et  en 
Ardenne(BoDY,  Voc.  agr.,  di  cCnè  de  fèti' hon);  f  710 ,  f  nùzv  qu  chestrolais 
et  en  gaumais. 

florihahe  (Forir),  florâhe  (Ed.  Remouchamps,  Bull.  Soc.  liég.,  t.  16, 
p.  279),  florihâve  (Verviers,  Hervé),  florihàye  (Sprimont  :  H. 
Simon),  floriàye  ou  florihàye  Tard.  :  Bodv,  Voc.  agr.),  florichàye 
(Wardin  lez-Bastogne),  f.,  floraison.  De  Hori,  fleurir. 

flotàhe  (Forir),  f.,  flottaison,  partie  du  bateau  qui  est  à  fleur  d'eau  : 
rôye  di  flotàhe,  ligne  de  flottaison.  De.  flot er,  flotter. 

fondàhe  dès  nîvayes  (Forir),   f.,  fonte  des  neiges.  De  fonde,  fondre. 

frohâhe  (Jupille),  f.,  endroit  dans  une  haie  où  les  bêtes  ont  brossé 
(Jrohi).  BD,  II,  21. 


—   68  — 

froyâhe  (Forir,  I,  400),  f.,  époque  du  frai.  Defroyî,  frayer, 
frùtahe  (Forir),  f.,  saison  de  la  fructification  ;  d'où  :  saison  des  fruits. 

Du  subst./^«/',  fruit. 
harbouyâhe  (Gggg.,  I,  275),  f. ,  action  de  fouiller  dans  la  terre,  dans 

une  rigole,  etc.  De  harbouyî,  fouiller. 
lioyâve  (Verviers  :  H.  Angenot),  f.,  effeuillai  son.    De  heure,  secouer  ; 

laisser  tomber  ses  poils,   sa  couleur,    ses   feuilles,  etc.    —  hoyâye 

(Stavelot),  dans   l'expr.  Sjusqu'a  one  aute  hoyâye,  jusqu'à   une   autre 

occasion  =  au  revoir. 
magnâlie   (Seraing  :    L.    M.-vubeuge,    Violètes,   p.   54  ;     Blegny-Trem- 

bleur),  f.,  action  de   manger   (inagtiî),    heure  du   repas;  /é  magnàhe, 

casser  une  croûte,  manger  sa  tartine,  expr.  courante  chez  les  bouilleurs. 
mariâhe,  f. ,  saison  des  mariages  ;  âge  du  mariage, 
inaw'ràye  (Wallonie   prussienne),    f. ,    dans   l'expr.   v'ni  a  viaTi'râye, 

venir  h  maturité,  en  parlant  des  récoltes.  De  mazv'ri.  mûrir. 
mèli'nâhe  (Forir,   Hubertj,   mèh'nâye  (ard.  :    Body,    Voc.   n^r.), 

f.,  époque  de  la  moisson.  De  mch'jier,  moissonner,  glaner. 
*pali'nâve,  en   anc.   wall.  paxhenave,  -ahle   (Body,    Voc.  agr.),    f,,    le 

temps   de  la   paisson  pour   les  porcs,  le  lieu  où   l'on    peut    les    faire 

paître.  'D<t  pah'ner  (Malmedv),   paître. 
passàhe,  f.,  t.  passage  des  oiseaux  migrateurs  (Forir),  syn.  passade  ;  à  'J 

Verviers passâve  ;  —  2.  trouée  dans  une  haie  :   li  passàhe    'est  plinte  di  ± 

poy'e8}es  di  live  (Jupille  ;  BD,   II,  2t). 
pass'làlie   (Gggg.,   v"  pasai),   f.,  saison  où  l'on  met   les   échalas.    De 

pass'Ur,  planter  les  passes  ou  passons. 
pèlâhe  (Gggg.,  II,   208  ;  Forir),  f.,  époque  où  l'on  pèle  les  chéneaux 

dans  les  essarts. 
pètâhe  (Forir),  f.,  pétarade. 

piyâhe  (Hubert  ;  Forir,  II,  398),  f.,  pillage.  De //>■;',  piller. 
plantàhe  (Gggg.,  II,  233  :  Forir),  plantâye  (ard.:  Body,  Voc.  agr.), 

f. ,  saison  de  planter  (les  pommes  de  terre), 
plocâhe  (Gggg.,  II,  237;  Hubert;  Forir),  f.,  temps  de  la  récolte  du 

houblon.  De  p/oker,  grapiller. 
potchâhe  (Jupille),  f.,  point  où  l'on  peut  escalader  une  haie  ;  à  Fléron 

potchade'.  BD,  II,  21.  Depotchi,  sauter. 
pounâhe  (Forir),  f.,  saison  de  la  ponte.  De  pour e,  pondre. 
prandj'làhe,   -âye    (ard.  :   Body,    Voc.  agr.),   f.,    heure  et  lieu  où  le 
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bétail   fait    la    iiicridienne,    bouquet  d'arbres  au   milieu  des  fagnes  où 
l'on  trouve  ombre  et  fraîcheur,  l'oasis  des  fagnes  :  anc.   wall.    *  pièce 

de  pré  qui  souloit  astre  la  prangelaxiu  des  bétes  du  ban  de  Sart  »  (  i  570; 

cité  par  Body).  De prati^'ler,  faire  la  méridienne, 
racoyàye    (ard.  :  Body,  Voc.  agr.),  (.,  époque  de  la  moisson;  voy.  le 

simple  coyâye.  De  racoyi,  recueillir,  récolter, 
rahopàye  (ard.:    Body,    Voc.  agr.),  {.,   saison  de   butter   {rahoptr)  les 

pommes  de  terre, 
ratakâhe  (Seraing.:    L.    Maubeuge,    Vio/ètes,   p.  54),  f. ,    moment  de 

recommencer  le  travail  :    moment  de  la  reprise.    De  rataker,    recom- 
mencer, *  rattaquer  *. 
râyahe    (Forir,    II,    +73),  f  ,    saison  de    l'arrachage    des  pommes  de 

terre.    De     ràyi,  arracher.     On     dit    ràyhve    à    Verviers,    râyâye    en 

h.Kà&nx\.&  {i.t\x  râ\'e-âi-cro»i(>ires,  par  un  substantif  déverbal),    raydye  a. 

Spa  (Body,  Voc.  agr.)  et  à  Faymonville ;  râyinne  à  Wardin  lez-Bas- 

togne  :    rauyaSje  Zi  Q.\\\\\\ . 
r^montàye  (Favmonville  :  Jos.   Bastin),  f.,   époque  où   les  poissons 

remontent  la  rivière  pour  le  frai  :  /  fct  èhé  (aisé)  haper  lès  pèhons  timps 

dol  ra'i>iontâye. 
rouflahe  (Blegny-Trembleur),  f.,   action  de  se  ruer  {ronfler),   courte 

rixe  ;  svn.  de  agrètàhe,  -têye,  et  àe  rouflêye,  ruée. 
ruk'duhâve   (Verviers:   Lobet,  p.  514),  f. ,  action  de  reconduire  qqn, 

moment  de  la  soirée  où  l'on  reconduit  l'amoureux,    la  fiancée  jusqu'à 

l'extérieur.  De  ruKdnre,  reconduire. 
salâhe  (Forir),  f.,   salaison,  action  de  saler,   saison  où   l'on  sale  (le 

beurre,  les  cochons)  ;  salâye  (ard.:  Body',    Voc   agr.),  f.,   époque  de 

la  salaison  du  beurre,  tin  juin,   pour  la  provision  d'hiver. 
samàhe    (Liège,    Sprimont  ;    H.  Simon),   f.,  époque  où    les     abeilles 

essaiment,  essaimage, 
sèmalie  (Hubert,  Forir),  f. ,  époque  des  semailles.  À  Verviers  s'emàve 

d'après  Remacle-,  II,  555:   Lobet,  532;   sèmàye  (ï)  d'après    Body, 

Voc.  agr.,  qui  donne  s'emâye  en  ardennais  et   saïuailhe  en    anc.    wall. 
sèvràye  (ViUettes-Bra,  Grandménil),  f. ,  séparation  du  bétail  faite  par 

le  berger  communal  au  retour  de  la  pâture,  quand  il  reconduit  les 

bêtes  à  l'éiable  de  chacun  des  propriétaires  ;  de  sevrer  (ib.),  séparer  de 

la  sorte  le  bétail  qui  compose  la  herde  communale, 
soriyàye  (Stavelot  :  G.  Chauveheid),  f.,  [proprement  :  action  d'essorer 
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(soriyi),  d'exposer  à   l'air   libre  :  d"où  :]    groupe   de  personnes  qui 
prennent  l'air,  le  soir,  devant  leur  porte  :  quéle  soriyâye  ! 

souwâhe  (Hubert,  Forir),  f.,  temps  propice  pour  sécher  (le  linge), 
pour  faner  (l'herbe).  De  souwer,  sécher,  faire  sécher. 

soyâhe  (Forir,  II,  671),  f.,  fauchaison,  temps  où  l'on  lauche.  De 
soyî,  «  scier  »,  faucher. 

Strindâhe  (Jupille  :  .T.  Lejeuxe),  f.,  empoignade,  rixe.  De  strinde, 
étreindre. 

tchawâhe  (Forir,  I,  175),  f-,  clameur,  criaillerie,  piaulerie.  De 
tchawer,  criailler. 

tchôcâhe  (Forir,  1,  187),  f.,  poussée,  impulsion,  saccade.  X^q  tchôki, 
pousser. 

tindâhe  (Liège,  Sprimont  :  H.  Simon),  f.,  époque  de  la  «  tenderie  » 
aux  oiseaux.  De  Hnde,  tendre. 

tinriliâye  (Neuville-sous-Huy  :  H.  Gaillard),  f.,  époque  où  les  pommes 
de  terre  ne  sont  pas  encore  mûres  :  avant  la  lune  d'août,  on  dit  qu'elles 
sont  èl  tinrihâye  ou  èl  tinrihon. 

tondâhe  (Remacle^,  II,  604;  Hubert;  Forir),  -âve  (Verviers  : 
LoBET,  586),  -âye  (ard.  Body,  Voc.agr.),  f.,  époque  de  la  tonte,  ton- 
daison (des  moutons).  De  tonde,  tondre. 

tor'làye  (ard.:  Body,  Voc.  agr.),  f.,  époque  du  rut  de  la  vache;  espace 
de  trois  semaines  pendant  lequel  la  vache  saillie  n'a  plus  manifesté 
le  désir  de  retourner  au  taureau.  De  tor'ler,  désirer  le  taureau. 

trouflàye  (Wallonie  prussienne.  Projet  de  Dict.  w.,  -p.  24),  f.,  saison 
de  l'extraction  de  la  tourbe.  Pas  de  correspondant  liégeois,  parce  qu'il 
n'y  a  pas  de  tourbière  dans  cette  région.  De  trouf'Ur,  faire  les  iroufes 
ou  briques  de  tourbe. 

vih'nâhe  (Hubert;  Gggg.;  Forir), -âve  (Verviers:  Rem.,  Lobet), 
-àye  (Stavelot),  f.,  action  de  voisiner  {j>ih'ner^,  visite  dans  le  voi- 
sinage, durée  d'une  visite  ;  surtout  dans  :  aler  al — ,  Voy.  BD,  V,  68. 

vindâhe  (Hubert,  Forir),  f.,  temps  de  la  vente,  époque  propice 
pour  la  vente,  vindâye  à  Wanne  (J.  Bastin)  :   lu  pourcé  èst-a-vmdaye. 

Ces  termes,  sauf  quelques-uns,  ceux  pour  lesquels  on  peut 
donner  des  variantes  dialectales,  ne  sont  pas  d'un  usage  cou- 
rant. Ils  appartiennent  au  vocabulaire  des  Wallons  qui  connais- 
sent bien|leur  langue  et  savent  en  user  avec   précision.   Ils  ont 
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peu  frappé  les  lexicographes,  qui  eu  citent  généralement  quatre 
ou  cinq,  les  plus  communs  ;  c'est  dans  les  dictionnaires  de 
Hubert  et  de  Forih  et  dans  le  Vocabulaire  des  Agriciiltetirs  de 
BoDY  (')  que  nous  avons  fait  la  meilleure  moisson.  Pourtant  le 
suffixe  -àhe  n'est  pas  mort,  et,  la  composition  de  ces  termes  une 
fois  connue,  on  pourrait  en  fabriquer  de  nouveaux  pour  désigner 
l'action  ou  le  temps  de  l'action,  quand  le  sens  s'y  prête. 

L'examen  de  cette  liste,  avant  toute  recherche  en  dehors  des 
données  qu'elle  fournit,  nous  montre  que  les  thèmes  de  nos 
substantifs  sont  des  thèmes  verbaux,  que  la  plupart  de  ces  verbes 
sont  de  la  première  conjugaison.  C'est  assez  dire  que  Va  de  -âhe 
appartient  plutôt  au  radical  qu'au  suffixe.  Mais  -àhe  s'ajoute 
ensuite  en  bloc  à  des  radicaux  d'autres  conjugaisons,  sans  doute 
à  la  faveur  de  Va  qui  apparaît  au  participe  présent  et  au  pluriel 
de  l'indicatif  présent.  De  braire,  brèyant,  fios  brèyans  sort  li 
brèyàhe  ;  de  vinde,  vi7ida7it,  nos  vindans  sort  //  %>indàhe.  iVinsi 
s'explique  la  formation  de  crèhahe.  tondàhe,  pondàhe.  Si  pounàhe 
s'éloigne  davantage  de  ponre,  c'est  qu'il  a  été  fabriqué  sur 
pounant,  nos  pomians.  Covàhe  est  en  rapport  avec  les  anciennes 
formes  co)Yj!«/,  nos  covans,  qui  ne  rappellent  guère  l'infinitif  co^^^ 
cueillir,  anciennement  covi  (écrit  coin  dans  Gotier,  p.  53).  La 
forme  régulièrement  déduite  de  l'inchoatif  fiori  est  florihàhe  : 
floràhe  est  fabriqué  distraitement  comme  si  le  verbe  él'àx'i  flore, 
ovi  il  est  tiré  directement  à.Qjleûr.  11  faut  bien,  en  tout  caS; 
accepter  cette  dernière  explication  ^onr  frûtâhe,  si  l'on  ne  trouve 
pas  de  verbe  friitl,  venir  à  fruit. 

Si  nous  consultons  les  dialectes  avoisinants,  le  premier  coup 
d'œil  nous  révèle  que  -àhe  est  localisé  dans  la  région  liégeoise,  à 
Liège,  Vottem,  Jupille,  Chênée,  Visé,  Glons,  etc.  Au  sud  de 
Liège,  on   trouve  florihàye  à    Sprimont,    tinrihâye  à   Neuville- 

(1)  Paru  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  liég.  de  Litt.  xvalL,  t.  20  (=  2«  série, 
t.  VII,  1885).  Nous  négligeons  \ç.  Dict .  français-zvallon  de  GOTIER,  qui 
reproduit  simplement  Forir,  Hubert,  etc.  Quant  au  Dict.  des  rimes 
-wallonnes  de  J.  Willem,  on  n'y  trouve  que  sept  mots  de  notre  liste  ; 
boutàhe,  côpàhe,  coyàhe,  Jènàhe,  potmàhe,  scmàhe,  tchaivàhe. 
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sous-Huy.  Il  nous  serait  impossible  de  préciser  la  limite, 
x\  VervierS;  la  finale  est  -àve.  Le  Dictiontiaire  des  rimes  de 
J.  Willem,  auteur  né  à  Jupille  et  habitant  Chênée,  contient 
déjà  un  mot  en  -ùve  :  Jlorihàve.  M,  Nicolas  Lequarré  nous 
dit  avoir  remarqué  que,  dans  la  région  de  Retinne-Micheroux, 
fènàve  tend  à  se  substituer  à  fènàhe.  Quant  à  Verviers,  on  ne 
peut  tabler  sur  la  valeur  dialectale  des  deux  dictionnaires 
de  Remacle,  qui  ramène  son  verviétois  au  liégeois  ;  toutefois 
il  donne  «fètiâh  ou  fènâv  ».  Lobet,  dont  le  dialecte  est  le 
plus  pur,  a  écrit  fè7iauh,  sèmanv,  londauf.  Il  restait  donc 
il  y  a  soixante  ans  en  verviétois  une  forme  en  -âhe.  La  région 
qui  s'étend  au  sud  et  à  l'est  de  Verviers  se  sert  de  la  finale  -âye  : 
on  tiouve  par  exemple  fè fia)' e  à  Theux,  tondâye  et  sèmâye  k  Spa, 
troujUàye  à  Stavelot  et  Malmedy,  criyâye  à  Gueuzaine,  râvâye 
en  Ardenne  (M;  c'est-à-dire  dans  la  moitié  septentrionale  du 
Luxembourg.  Les  régions  plus  éloignées,  gaumais,  namurois, 
rouchi,  ne  nous  offrent  rien  d'analogue  :  on  se  sert  d'autres 
terminaisons,  -ag^,  -ade,  -al,  -son,  ou  de  déverbaux  comme 
passe  et  raye,  ou  de  périphrases  comme  on  en  trouve  en  ancien 
français  :  resaille-mois,  fenal-jnois;  defenal-tnois,  et  en  wallon  : 
waym-tivips.  fènâ-itieûs,  toiimè^e  dès  fayes  (Lobet,  p.  686)  (^). 

(J)  Pour  ne  pas  encombrer  le  raisonnement  de  trop  d'exemples,  nous 
placerons  en  note  les  suivants,  communiqués  par  M.  l'abbé  Bastin  : 
SfOîvâye,  toussihâye,  plovâye,  êyalâye,  hahelâye,  môplihâyc,  rabrèssaye^  brédi- 
hâye,  qwèrdye,  niorâye,  qui  marquent  l'action  répétée  ou  intensifiée  de 
jouer,  tousser,  pleuvoir,  geler,  rire,  se  multiplier,  embrasser,  crier, 
chercher,  mourir  ;  fenâye^  raydye,  tindaye,  r'montâye,  pèlâye,  fâtchâye  (à 
Commanster),  viawrâye,  qui  marquent  l'époque  de  l'action  de  faner, 
arracher,  etc. 

(-)  M.  A.  Maréchal  nous  écrit  qu'il_ croit  trouver  des  vestiges  d'une 
terminaison  namuroise  -auje  identique  au  liégeois  -àhe  dans  deux  mots, 
que  Pirsoul  ne  donne  pas  :  i°  lavauje.  terres  et  pierres  amenées  par  une 
forte  pluie  :  di  Pêwe  ossi  spèsse  qui  d'el  lavauje  (Lustin)  ;  2°  barbauje,  cor- 
puscule ou  poussière  qui  flotte  sur  l'eau.  Mais,  pour  faire  état  de  ces 
mots  dans  notre  démonstration,  il  faudrait  que  le  suffixe  au  moins  indi- 
quât l'action. 
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Cette  étroite  localisation  d'un  suffixe  est  bien  étrange.  Elle" 
incite  même  à  se  demander  si  l'on  n'est  pas  en  présence  d'une 
déformation  et  si  le  primitif  de  -àhe  ne  se  cache  pas  dans  une 
des  autres  finales  signalées  aux  environs. 

Ce  n'est  nullement  probable  pour  -an.  Fenau  se  ramène  à 
fenal,  adjectif  en  -alem,  dont  le  suffixe  bien  connu  devient  -â 
en  ardennais,  -à  en  liégeois,  et  sert  d'ailleurs  à  former  des  sub- 
stantifs masculins  tandis  que  tous  ceux  en  -àhe  sont  féminins 
(ex.  :  tchènâ,  chenal  ;  corà,  corail,  grains  de  collier^  larves  de" 
fourmis  ;  è}urnà,  journal  de  terre  ;  hospità,  hôpital). 

Le  suffixe  -âye  n'est  pas  plus  clair  que  -àhe,  bien  loin  de 
pouvoir  l'expliquer.  A  première  vue  on  serait  tenté  de  le  consi- 
dérer comme  un  participe  passé  féminin  employé  substantive- 
ment ;  mais,  dans  la  région  ardennaise  où  il  est  usité,  le  participe 
n'est  pas  en  -âye.  comme  en  gaumais,  il  est  en  -êye  ou  en  -ée 
(-a ta)  :  à  côté  de  râyâye,  arrachage,  il  y  a  râyéye,  arrachée.  On 
ne  peut  non  plus  l'assimiler  au  suffixe  -âye  de  -alia.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  l'origine  de  -àye,  il  semble  bien  évident  que  -àhe  ne 
procède  pas  de  lui  :  aucune  habitude  phonétique  ne  justifierait 
la  transformation  de  -âye  en  -âhe  ou  -àhe.  Il  y  a  certes  des  confu- 
sions graphiques,  comme  celle  de  cohi  pour  coyi  déjà  signalée 
plus  haut,  ou  celle  du  français  trahison  qui  doit  se  prononcer 
tra  dson.  Il  peut  arriver  aussi  que  //  du  Nord-Est  wallon,  dans 
des  cas  où  il  passe  par  emprunt  au  Sud-Est  wallon,  s'atténue  ou 
disparaisse  et  soit  remplacé  en  hiatus  par^'  :  liég.  crahê,  nam. 
craya  ;  liég.  cahute,  nam.  cayiite  ;  liég.  rahèner,  nam.  rayètter  \ 
verv.  rôhe  (rauque,  râle,  Lobet,  p,  501),  rôhc  (râle),  montois 
rôye  (râle,  Sigart,  p.  319).  De  cas  contraire,  je  ne  connais  que 
celui  du  namurois  ayèsse,  ayèssi,  liég.  ahèsse,  ahèssî,  s'ils  repré- 
sentent l'anc. -franc,  aaise,  aaisier.  Donc,  à  la  rigueur,  -âye 
pourrait  être  une  déformation  de  -âhe,  mais  le  contraire  n'a 
aucune  vraisemblance. 

Le  type  \Q\-\'\éto'\?>  fènàve ,  sèmàve  est   phonétiquement   beau- 
coup plus  rapproché  de  fènàhe,  sèmàhe.  Y  a-t-il  eu   permutation 
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de  consonnes  ?  substitution  de  suffixe  ?  Et  de  quel  côté  ?  Le 
verviétois  fénàve  pourrait  remonter  à  fœnum  -\-  abilem^ 
comme  hèyàve,  crèyàve,  ainistâve,  ahèssâve,  ovràve.  Il  faudrait 
dans  cette  hj'pothèse  expliquer  fènàve  comme  un  ancien 
adjectif^  par  fènàve  sàhon,  saison  «  où  l'on  doit  faner  »^  de 
même  que  ovràve  S}oû  signifie  jour  «  où  l'on  doit  travailler  ». 
Grâce  à  cette  explication  séduisante^  qui  fait  rentrer  notre  -àve 
dans  les  catégories  connues,  on  pourrait  croire  que  c'est  le 
liégeois  qui  a  changé  -àve  en  à/ie.  Deux  arguments  militent 
contre  cette  impression.  D'abord  on  ne  voit  pas  pour  quelle 
raison  le  liégeois  aurait  conservé  toutes  les  autres  espèces  de  mots 
en -c>f^,  venant  de -abilem,  -abulam,  -abulum,  et  modifié 
seulement  une  partie  des  mots  appartenant  au  type  ovràve. 
Ensuite  on  n'a  point  d'exemple  en  wallon  du  changement^ 
caractéristique  en  espagnol  et  en  gascon,  de  f  {v  final  =  f)  en  //. 
Le  contraire  existe  plutôt  :  nous  avons  entendu  botiftê  pour 
boiihetê,  rapàfter  pour  rapàheter,  diiloîive  pour  duloilhe.  Nous  en 
concluons  qvie  -àhe  liégeois  n'est  ni  un  emprunt  ni  une  défor- 
mation de  -àve.  C'est  bien  plutôt  le  verviétois  qui  aurait  ramené 
graduellement  -àhe  à  -àve.,  grâce  à  une  analogie  de  sens  assez 
admissible,  et  réduit  deux  suffixes  à  un  seul.  Le  fènauh  de  Lobet 
serait  ainsi  le  plus  résistant  et  le  dernier  témoin  de  l'ancien  usage. 

Acceptons  donc  un  suffixe  -àhe  original  en  liégeois.  Pour  en 
retrouver  la  provenance  sans  passer  absolument  au  crible  toutes 
les  sources  du  //  de  la  région  liégeoise  ('),  il  faudrait  examiner 
au  moins  tout  ce  qui  est  terminé  par  -àhe  en  dehors  de  notre 
suffixe,  afin  de  découvrir  à  quelle  terminaison  latine  ou  française 
-àhe  correspond. 

Ces  mots    sont   peu  nombreux.    Il  y  a   àhe  (aise)   et  ses  com- 

(')  En  résumé  h  liég.  vient  :  i"  de  h  germanique  {Jiiner.  hèrer)',  2"  de 
se  {tahe.  kinohe,  dihinde,  dihèrBjî)  ;  3°  de  es  {coke,  lèhivc,  lahe)  ;  4"  de 
ee,  et  protonique  (nû/ié,  lûhant,  plchauty,  5"  de  ty  proionique  et  postto- 
nique {r(iho7i ,  poi'ihî ,  i poûhe):  6»  de  sy  protonique  et  posttonique  (bàhe, 
bàhiy,  7"  de  55>'  protonique  et  posttonique  [ahahe,  abahi). 
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poséS;  bàhe  (un  baiser)  et  Sj^i  bti/ie  (je  baise),  frombàhe  (airelle), 
hàhe  (échalier),  panàhe  (panais),  aê}àhe  (schiste),  dràhc  (drèche), 
dràhe  (drague,  Forir),  d}àlie  (étrésillon,  Gotier,  p.  87), 
plàhe  (fléau,  épidémie),  cràhe  (graisse)  et  êj^ècràhe  (j'engraisse), 
cèmàhe  (cimaise). 

Cette  liste  comprend  une  majorité  de  mots  qui  ont  -âje  en 
ardennais,  -auje  en  namurois,  -aije  en  montois,  -aise  en  français. 
Tels  sont  àhe,  binalie  (bien  aise),  mèsâhe  (mésaise,  besoin); 
Màlâhe,  connu  seulement  comme  nom  de  personne  et  de  lieu 
(il  y  a  une  ferme  Malaxhe  à  Xhendremael)  et  par  le  beau  roman 
Avallon  à\47idrl  Màlàhe  de  Lucien  CoLSOX,  que  l'auteur  a  lui- 
même  traduit  en  français  sous  le  titre  à^  André  M  alaise  \  bàhe,  il 
baise,  et  le  subst.  fém.  bàhe  qu'on  traduit  en  stvle  familier  par 
«  une  baise  ».  On  peut  y  ajouter  les  couples  suivants,  qui  n'ont 
pas  de  correspondants  en  liégeois  :  nam.  arnanjc,  crnaiije, 
turbulent,  Q,\\2i.x\Qxo\  arnaije,  montois  arnaise  (Sigakti  ;  nam, 
rapaii-je,  il  apaise,  Charleroi  rapaije.  —  Avi  liégeois  frombàhe 
correspondent  l'ardennais  frambâj'e,  le  chestrolais  et  namurois 
frambauje,  le  rwontoi^  Jlambaise  (Sigart,  iSo),  et,  si  le  français 
framboise  paraît  dissident,  c'est  simplement  pour  avoir  conservé 
0/ au  lieu  de  ^/ comme  ^wôo/V^,  etc.  —  Hàhe,  échalier,  est  en 
nam.  auje,  en  montois  aise,  en  anc.  -franc,  haise  (Godefroy), 
et  son  diminutif /îâ^^  est  en  montois  asz'aw,  hasian  (Voy.  Gggg., 
I,  263  ;  son  étym.  par  harse  est  inacceptable).  —  Panàhe  est  un 
de  ces  mots  dont  la  terminaison  s'est  affolée.  Le  latin  pastinaca  a 
donné  régulièrement  à  l'ancien-français  pasnaie.  Le  français 
moderne  panais  est  une  graphie  modifiée  de  panai,  issu  d'un 
pastinacum,  comme  vrai  de  veracum,  comme  Bavai,  Cam- 
brai, Chimai,  Tournai,  ou  bien  il  suppose  un  *pastinacem, 
comme  paix  (  ==  pais)  vient  de  pacem.  Les  dialectes  du  Nord 
ont  pastèrnas ,  pastèrnake,  pastèrnache  (Vermesse)  ;  pananche , 
pastinanke  (PiRSOVL,  II,  108)  ;  pachejiande  (hranc-ursine)  et  pahie'e 
(panais)  (Dasnoy,  401 ,  405).  C'est  tout  aussi  hétéroclite  que /i^Vrâ/^ 
de  betterave  et  sfa   de  stabulum  (confusion  de  slà-éta\  avec 
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sMz^^-étable).  —  AB}àhe  (BeaufayS;  Trooz),  èS}àhe  (Condroz) 
è^àhe  (Vielsalm),  ^àhe  (Stavelot,  Vielsalm)  correspondent  aux 
formes  agauche  et  agaisse  du  Namur  et  du  Hainaut  (Cf.  Btill. 
du  Dict.  wall.,  VI,  28).  —  Z)m/!(?-drèche  est  en  latin  du  moyen 
âge  drasca,  et  le  (^/;'///;^-drague  de  Gotier  est  le  même  mot  :  on 
trouve  encore  drague  pour  drèche  dans  le  Dict.  gén.  —  Nous 
ne  savons  rien  de  S}àhe,  étrésillon,  qui  est  inconnu  à  Gggg.  — 
Plà/ie  Q%t  une  \ariante  de^/o//<?  liég.,  verv.,  malm.,  que  Lobet 
écrit  plonh  et  que  Gggg.  traite  sous  la  ïorme  plorihe  (II,  237),  — 
Cèniàhe  et  le  nam.  cimaiije  se  sont  modelés  sur  le  franc,  cimaise. 
—  L'ancien  wallon  avait  encore  bràhe,  braxhe  dans  Hemri- 
court.  mais  ce  mot  est  masculin;  il  correspond  au  fr.  brais,  de 
bracem,  et  il  est  devenu  en  wallon  moderne  hrà-.,  donc  la  gra- 
phie ancienne  devait  être  bràh.  —  Enfin  cràhe  correspond  à 
l'ardennais  crache,  au  namurois  crauche ,  au  français  graisse.  Ce 
cas  aussi  doit  être  distingué  de  celui  de  (^«^^-baise.  Sous  l'iden- 
tique //  liégeois  de  hâhe  et  de  cràhe,  nous  sommes  amenés  à 
distinguer  dans  le  Nord-Est  wallon  deux  //,  le  fort  et  le  doux, 
sans  doute  différents  autrefois,  sans  différence  appréciable 
aujourd'hui  (^). 

(*)  Le  wallon  a  conservé  l'habitude  germanique  d'assourdir  les  sonores 
finales.  Au  liégeois  -àhe,  le  namurois  répond  par  une  prononciation 
-auche,  l'ardennais  par  -âche  ;  il  faut  trouver  des  formes  où  la  consonne 
passe  devant  la  voyelle  tonique  pour  distinguer  la  consonne  étymolo- 
gique :  bâjer,  himii  ;  ècracher,  ècrauchi.  Ces  formes  peuvent  servir  à 
éclairer  la  provenance  du  k  liégeois.  Les  formes  françaises  peuvent 
aussi  servir  de  critérium,  soit  quand  la  consonne  est  antétonique 
(baiser,  graisser),  soit  quand  elle  est  posttonique  (baise,  graisse). 
Quand  tous  ces  secours  manquent  à  la  fois,  comme  pour  èS}àhe,  on  ne 
peut  déterminer  la  valeur  de  h. 

Autres  exemples  de  cette  double  va'eur  du  h  liégeois  :  i"  ard.  ripache, 
coche,  moche,  mâcher,  nache,  tiachcter,  i'echîve  :  liég.  ripahe,  cohe,  mohe, 
inaht,  7iahe,  naheter,  lèhive.  2"  ard.  èij'e,  dibijer,  tchèin'ije,  èglîje,  iiiar- 
tchandije  :  liégeois  dîhe,  dibiht,  tchimihe,  iglihe,  marlchimdihe. 

Ces  deux  h   sont  velaires,    même   après  i.    Il  y  en    a   un  troisième, 


À  l'atone^  c'est  aussi  à  -ais-  ou  -at'ss-  français  que  correspond 
le-â/z-  liégeois  :  assàhener,  assaisonner;  àhemiiice,  aisemence; 
bàhî,  baiser,  pàlnMe,  paisible;  màlàhi,  malais!é  ;  ècrâhi, 
engraisser. 

Donc,  si  l'on  défalque  delà  liste  précédente  les  dissidents  et 
les  intrus,  il  reste  une  dizaine  de  mots  présentant  l'alternance 
-àhe,  -àje,  -aiij'e,  -êje,  -aise  et  un  seul  présentant  -àhe,  -ache, 
-anche,  -aisse.  Si  notre  suffixe  -a/ie  se  présentait  sous  l'une  ou 
l'autre  de  ces  variantes  dialectales,  le  problème  serait  résolu. 
Puisqu'il  est  isolé,  il  faut  peser  des  probabilités.  Or  il  n'est  pas 
probable  que  -ahe  fasse  partie  des  dissidents  et  des  intrus,  patce 
que  c'est  un  suffixe.  Non  pas  que  les  suffixes  aussi  ne  soient 
point  sujets  à  la  déformation,  à  la  confusion  avec  d'autres 
finales  :  nous  avons  vu  le  contraire  pour  le  suffixe  -aricius,  -erez  ; 
mais,  d'une  part,  tous  les  mots  d'un  même  suffixe  s'entr'aident 
l'un  l'autre  pour  conserver  l'intégrité  du  suffixe;  d'autre  part, 
si  l'unité  suffixale  n'est  plus  perçue,  il  va  de  soi  que,  chaque  mot 
évoluant  à  part,  .la  divergence  des  formes  sera  d'ordinaire  décelée 
par  la  comparaison.  Il  n'est  pas  probable  non  plus  que  -a/ie 
corresponde  au  français  -aisse.  En  efifet,  comparé  au  wallon,  le 
franc,  -aisse  correspond  à  des  mots  en  -à/ie,  -àche  :  franc,  baisse, 
ard.  abac/ie,  liég.  aba/ie;  franc,  /a  laisse,  montois,  nam.  et  ard. 
lâche,  liég.  Uihe.  Même  traitement  à  l'atone  :  baisser,  bâcher, 
bahi.  Au  français  graisser,  graisse  répondent  régulièrement 
l'ardennais  ècrlicher,  crache,  mais  le  namurois  ècraiichi,  cranche, 
le  liégeois  ^cr«///,  cràhc  avec  la  voyelle  longue  font  exception.  Il 
n'est  donc  pas  probable  que  -àhe  corresponde  à  -aisse.  Au  point 
de  vue  sémantique  non  plus,  l'identification  ne  s'impose,  car  les 

//  palatal,  celui  de  l'allemand  ich,  qui  existe  encore  très  sensiblement 
dans  une  foule  de  mots  en  Wallonie  allemande,  et  qui  n'est  plus  sen- 
sible en  liég.  et  verv.  que  dans  deux  ou  trois  mots  :  liég.  diPunde  et 
difièrSjî.  Ce  h  vient  de  se  (de5<:endere,  discarricare).  Les  écrivains  lié- 
geois et  verviétois  le  figurent  souvent  par  ht  et  écrivent  dihietide, 
dihièrS}!,  comme  si  \'e  suivant  était  diphtongue  en  iè. 
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substantifs  français  en  -a/ssc  (baisse,  caisse,  faisse,  graisse, 
laisse)  ne  révèlent  pas  la  moindre  affinité  avec  notre  série  lié- 
geoise de  mots  marquant  l'action  ou  l'époque  de  l'action. 

Nous  voici,  par  cette  élimination,  ramené  aux  mots  en  -aise. 
Mais,  de  ce  côté  non  plus,  aucun  mot  en  -aise  qui  corresponde 
à  un  seul  des  soixante  mots  wallons  de  notre  liste.  A  force  de 
chercher,  de  faire  flèche  de  tout  bois,  nous  découvrons  enfin 
trois  mots  qui  ont  l'air  d'avoir  un  -a/se  suffixe.  Ce  sont  l'anc- 
franç.  privaise,  latrines  [Renart,  IX,  1725),  tiré  du  verbe /rzW;', 
puis  deux  autres  mots,  peu  académiques,  qui  ne  sont  certes  pas 
dans  le  Dictionnaire  général,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins 
employés  dans  le  langage  du  peuple  et  qui  ont  passé  tels  quels 
en  Wallonie  :  ce  sont  foutaise  et  fichaise  (').  Le  premier  est 
dans  CoRBLET,  p.  414  ;  il  est  bien  connu  en  wallon  :  âèst-ine 
bêle  foutaise  di  çotda  ! \  i  s'ont  disputé  po  ^tie  foutaise.  Je  trouve 
fichaise  dans  le  recueil  de  Bailleux  et  Dejardin,  p.  61.  Peut- 
être  y  en  a-t-il  d'autres  dans  les  dialectes  du  Nord  de  la  France, 
mais  nous  n'avons  pas  réussi  à  les  trouver.  Les  autres  substantifs 
en  -aise  nous  glissent  entre  les  doigts  l'un  après  l'autre:  fournaise 
vient  de  *furnatia,  succédané  de  fornacem  ;  fraise  vient  de 
fragea  ;  falaise  est  pour  faloise,  de  fal^sia  ;  euphraise, 
nom  de  la  plante  appelée  vulgairement  casse-lunette,  est  un 
mot  savant  tiré  deeuphrasia;  chaise  est  une  forme  dialectale 
du  parisien  pour  chaere,  chaire;  braise  a  remplacé  brese, 
de  l'aha.  brasa  ;  fadaise  a  remplacé  fadesse,  dérivé  de  fade  ; 
punaise  n'est  que  le  féminin  de  punais  ;   cimaise  est  un   mot 

{})  C'itons  encore  à  titre  de  curiosité  des  noms  propres  :  Nicaise, 
Biaise,  formations  savantes  en  regard  de  Gervais,  Servais;  le  nom 
de  famille  Marbaise,  ancien  nom  de  lieu  formé  de  mar  -\-  baciam. 
Ce  second  terme  est  une  forme  féminisée  du  germ.  -bach  (ruisseau), 
qui  s'atténue  d'ordinaire  en  -bi si  am  et  devient  -bise  en  roman  (ex. 
de  -bise  dans  Kurth,  Front.  Imgîiist.,  l,  416).  Nous  laissons  de  côté 
Sommaise  ou  Saumaize,  sur  lequel  nous  n'avons  pas  de  renseigne- 
ments. 
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savant  tiré  de  cyniatium  ;  le  dialectal  baise,  l'aiic. -franc, 
laise  (largeur)  sont  des  déverbaux  ;  l'anc. -franc,  niadaise 
(écheveau,  peloton)  est  une  forme  illégitime  pour  meesse  ; 
maise  (habitation,  potager  attenant)  est  une  forme  féminine  de 
mes  (mansum),  qui  est  le  wzéJc/î  gaumais  et  \e  mas  provençal. 
Nous  restons  donc  avec  nos  trois  mots. 

C'est  une  base  bien  étroite.  Cependant  la  recherche  n'aura  pas 
été  inutile.  Maise  fait  penser  à  maison .  La  terminaison  -aise 
de  nos  trois  mots  fait  penser  à  -ai'soji.  N'y  a-t-il  point  entre 
-a/se  et  -atson  une  parenté  étroite  à  élucider  ?  Nous  sommes  en 
possession  d'une  équation  phonétique  -àhe  ==-  -aise,  et  d'une 
équation  sémantique  -àhe  =  -aison  :  cela  ne  suggère-t-il  pas  la 
sensation  d'une  parenté  plus  étroite  entre  -a/se  et  -a/son  et 
même  entre  -âke  et  -a/son  ?  Il  faut  vérifier  ces  suggestions. 

Comment  démontrer  par  ces  trois  termes,  dont  deux  sont 
inconnus,  ce  que  nous  soupçonnons  ?  Le  problème  resterait 
indéterminé  si  le  wallon  ne  nous  offrait  pas  à  son  tour  un  second 
moyen  terme  :  ce  sont  les  quelques  mots  en  -/ion  que  nous  avons 
notés  au  début  comme  correspondants  sémantiques  des  mots  en 
-a/son.  Faisons-les  entrer  en  ligne  de  compte.  Cette  finale  -/wn 
est  si  loin  de  -a/son  et  de  -àhe  que  nous  n'avons  pas  songé  au 
début  à  l'utiliser  au  point  de  vue  phonétique.  Maintenant  que 
notre  étude  nous  a  fait  glisser  de  -â/ie  à  -a/se,  de  -a/se  à  -a/son, 
les  synonymes  en  -hou  nous  deviennent  précieux.  Il  s'agit  de  les 
examiner  de  plus  près. 

Le  suffixe  latin -tionem,  -sionem  devient  -kon  en  wallon 
du  Nord-Est,  -/on  en  ard.  et  nam.,  -fan  en  gaumais.  Ex.  :  ratio- 
nem,  franc,  raison,  liég.  ràhon,  ard.  râj'on,  gaum.  ràj'an  ;  pren- 
sionem,  franc,  prison^  Xiég.  prikoii^  2irà.  prijoti;  mansionem, 
franc,  maison,  liég.  mohon,  verv.  ntâhoti,  ard.  viâjoti,  gaum. 
niâjan  \  sationem,  franc,  sa/son,  liég.  sàho?i  \  *putionem, 
liég.  poùhoTi  (').  Le  français  emploie  -son  avec  5  douce^  quand  le 

(')  Exemples  namurois  :  »iaufon,flor'joii  (J\oTA\son)^  tinr'jon  («  ten- 
drai son  »  =  primeur). 
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sufHxe  est  précédé  d'une   voyelle.   Quand   -tionem;  -sionem 
est  précédé  d'une  consonne,  le  français  a  -sson,  le  liégeois  -/ion, 
l'ardeunais  -c/wn,   le  gaumais  -chan   :    niessionem,   moissovi, 
mè/ion,  mèchoii,  m''chan\   mulsionem,   gaum.  moûchan.  Quand 
le  suffixe  s'ajoute   à  un    thème   verbal  en  a-,  alors   -ationem 
donne   en   français  -aison.    Dans   la   langue   moderne,    cette  S3'l- 
labe  protonique  -ai-   a   même   évincé  les  autres   voyelles,   mais 
le   français    du    moyen    âge    présente    rarement   -aison\   il   écrit 
'Oisoii.    -eison,    -iscn,    -esoii  :   muosson,    ploiroison,    eschau- 
foison,    chemineison,    mustreisun,     targeisun,    orison, 
hebergison,  chaitiveson,  douteson  .  Il   est  bien  difficile  de 
ne   pas   voir    dans   -eison,    -eson,    suffixes  de   thèmes  en   a-,    une 
atténuation  de  -aison.  C'est  -ison  qui   l'emporta   en    normand   et 
qui  existe  encore  aujourd'hui  en  anglais   (comparison,    garrison, 
venison,  orison).   Plus  au  Nord,  le  montois   a  sémison   de  semer 
(SiGART,  327)  comme  meurisoii  de  meurir.  On  trouve  également 
i  dans  le  gaumais  (lorrain  de  Belgique)  :  térijan,  «  tendraison  », 
saison  des  primeurs.   En   wallon,   cette   S3ilabe  protonique  s'est 
d'ordinaire  amuie  plus  complètement  :  on  trouve  è  dans  foîirèhon 
(Gggg.,  II,  XXV,  donne  foîirèhaji),  saison  des  foins  (*);  e  amuï  ou 


(')  Je  dois  avertir  le  lecteur  que  A.  Horning.  en  1894,  dans  la  Zeit- 
schriflfm-  roin.  Philologie,  xvni,  p.  218),  et  mon  collègue  M.  Haust  en 
191  I,  dans  la  présente  revue  (vi,  19),  ont  proposé  d'autres  explications 
àefoùrèhon.  Pour  ma  part,  je  crois  que  Gggg.,  sachant  que  toute  la 
région  occidentale  de  la  province  de  Liège  prononce  071  pour  aji^  a  retra- 
.à\i\\.  fot'irèhon  de  la  vallée  du  Geer  Qnfotlrèhan.  Mais  o?i  peut  être  aussi 
pour  on  et  Gggg.  a  pu  retraduire  indûment.  Je  suis  d'accord  avec 
M.  H.\UST  pour  repousser  l'explication  de  Horning  par  four  =  fors 
(dehors)  et  pour  admettre  la  Tzcme  foi'cr  =  a\\.  Futter.  Quant  à  la 
finale,  je  n'y  vois  ni  -èhan,  ni  -èhayit  (issant).  'Le  four  essant  du  texte  de 
1556,  s'il  faut  V 2iSs'\m\\e,T  &  foûrèhoii ,  pourrait  être  une  traduction  par 
étymologie  populaire,  comme  il  en  existe  de  nombreux  exemples.  Bref, 
foûrèhon  m'a  paru  rentrer  dans  la  classe  des  mots  en  -eJion,  et  je  lui  donne, 
non  le  sens  de  fenaison,  mais  celui  de  saison  où  le  foin  croît  et  où  la 
prairie  est  tabou. 


\ 
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muet  dans  ponue/ion  «  pondaison  »;  la  ponte;  sèmehon,  semaison  ; 
fèneho7i,  fenaison  ;  iinrehon  (à  Faymonville-WeismeS;  Voc.  de 
J.  Bastin),  qui  est  le  même  mot  que  térijan  du  gaumais  ;  magne- 
hon,  «  mangeaison  »,  la  mangeaille  ou  les  mets.  Ce  n'est  donc 
pas  -hon  qu'il  faut  rapprocher  de  -aison,  mais  en  réalité  -ehon. 
Si  X a  de  -ationem  n'est  pas  amuï  dans  ràho7i,  sàhon,  c'est 
parce  que  la  syllabe  protonique  y  est  initiale  et  mieux  accentuée 
que  quand  la  protonique  n'est  pas  initiale.  Il  en  est  de  même  de 
niâhnn,  lat.  ina(n  )sionem,  déformé  en  mohon,  mohojie  par  le 
liégeois. 

Nous  découvrons  ainsi  que  la  phonétique  et  la  sémantique 
assimilent  complètement  -ehon  et  -aison.  Nous  découvrons  aussi 
que  la  forme  pleine  de  ce  -hon  ramené  à  -eho7i  est  en  réalité 
-àhon.  Il  est  visible  maintenant  que  cet  -àhon  nous  devient  un 
nouvel  auxiliaire,  le  moyen  terme  qui  établit  l'existence  d'une 
parenté  entre  -àhe  et  -ehon.  La  qualité  de  ce  lien  de  parenté 
nous  est  encore  inconnue,  mais  nous  pouvons  l'exprimer  par  une 
formule  proportionnelle  qui  résumera  tout  ce  qui  précède  : 

-àhe  est  à  -âhon{-eho7i)  comme  -aise  est  à  -aiso7i. 

Notre  étude  serait  incomplète  si  nous  n'essayions  pas  d'inter- 
préter -àhe  et  -aise  en  fonction  de  -eho7i  et  de  -aiso7i,  qui  nous 
sont  à  présent  bien  connus. 

La  première  idée  qui  se  présente  est  que  le  rapport  pourrait 
être  celui  du  cas  sujet  au  cas  régime,  de  -atioà-atione.  Mais 
il  faut  rejeter  cette  idée  :  l'accord  des  langues  romanes  prouve 
que  les  mots  issus  de  -tione,  -sione  n'ont  pas  de  forme  nomina- 
tive en  roman.  DiEZ  [G7'atni7i.,  II,  §  3IQ)  s'est  trompé  sur  les 
mots  roumains  en  -tie,  qui  viennent  du  suffixe  gréco-latin  -ia. 
Le  français  a  bien  dédicace  et  préface,  du  latin  dedicatio, 
praefatio,  mais  ce  sont  des  emprunts  d'origine  savante.  D'ail- 
leurs -atio  aurait  produit  -ais,  puisque  -atiu,  qui  doit  aboutir 
au  même  résultat,  a  produit  palais  de  palatium,  et  bêlais  de 
bellatius.  Espace,  de  spatium,  est  une  forme  d'emprunt, 
comme  l'indique  d'autre  part  l'initiale  du  mot.    On  voit  que,  s'il 
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•cru.  Si  le  français  a  raison,  saison,  puiser,  puits,  le  wallou 
y  répond  par  ràhon,  sâhon,  potihî,  pus'  (ard.  pous).  Notre  suffixe 
-àhe,  qui  est  le  corrélatif  de  -àhon,  -ehon,  n'a  pas  non  plus  de 
5-od  et  n'en  a  jamais  eu.  Il  en  est  d'ailleurs  de  même  pour 
d'autres  cas:  lat.  pacat,  fr,  paie  (=  pai-3'e),  w.  paye  \  lat. 
plaga,  fr.  plaie  (=  plai-ye),  ^.plàye. 

La  linguistique  ne  s'oppose  donc  pas  à  ce  que  -âhon  ait  pour 
représentant  français  -aison,  ni  à  ce  que  -àhe  ait  pour  représen- 
tant -aise,  ni  à  ce  que  l'origine  de  -aise  et  de  -àhe  soit  une  finale 
-atia.  Mais  nous  avons  conclu  de  même  tantôt  pour  -asia.  Il 
faudrait  donc  examiner  les  probabilités. 

On  comprend  à  la  rigueur  que  -atia  se  soit  substitué  à  -atio, 
ou  pli  iôt  que,  -atio  étant  perdu,  -atia  ait  eu  qualité  pour 
prendre  sa  place  en  comparaison  de -atio ne.  -atia  semble  plus 
satisfaisant  au  point  de  vue  sémantique.  Cependant  nous  n'ose- 
rions pas  encore  conclure  par  une  affirmation  catégorique  en 
faveur  de  -atia.  C'est  que,  s'il  existe  des  mots  en  -aise  en  fran- 
çais, il  y  a  disette  complète  de  noms  en  -aise  correspondant  à  ceux 
du  wallon  en  -àhe  et  signifiant  l'action  ou  le  temps  de  l'action. 
Comment  est-ce  possible  ?  C'est  parce  que,  en  ancien-français,  les 
noms  qui  devraient  être  en  -aison  -aise  sont  le  plus  souvent  en -z"5o« 
-ise.  Les  thèmes  de  la  seconde  conjugaison  ont  entraîné  ceux  de 
la  première.  Ce  fait  est  étonnant,  et  il  faut  en  chercher  l'explica- 
tion. Je  crois  que  la  cause  réside  dans  l'abrègement  de  la  syllabe 
protonique.  Ce  qui  devait  être  en  -aison  s'est  abrégé  en  -eson  ; 
ce  qui  devait  être  en  -ison  s'est  abrégé  en  -ïson  ;  puis  il  y  a  eu 
confusion  entre  les  deux  résultats.  Cependant,  si  l'on  trouve 
convoitison,  demandison,  comparison,  de  convoiter, 
demander,  comparer,  et  une  foule  d'autre  semblables, 
conformes  à  garantison,  garnison,  garison,  issus  de 
garantir,  garnir,  garir,  on  trouve  aussi  des  mots  en  -eison, 
-oiaon,  -aison.  Il  y  en  a  moins  de  ce  dernier  suffixe,  mais  cela 
doit  tenir  à  ce  que  les  textes  dépouillés  sont  en  majorité  du 
Nord,  puisque  en  français  et  même  en   provençal  (ex.   tounde- 
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muet  àdiws  pounehoii  «pondaison»^  la  ponte;  sémehon,  semaison  ; 
fèîiehon,  fenaison  ;  tinrehon  (à  Faymonville-Weismes,  Voc.  de 
J.  Bastix),  qui  est  le  même  mot  que  térijan  du  gaumais  ;  magiie- 
hon,  «  mangeaison  »,  la  mangeaille  ou  les  mets.  Ce  n'est  donc 
pas  -/i07i  qu'il  faut  rapprocher  de  -aisoti,  mais  en  réalité  -ehon. 
Si  Va  de  -ationem  n'est  pas  amuï  dans  ràhon,  sà/ioîi,  c'est 
parce  que  la  S3^11abe  protonique  y  est  initiale  et  mieux  accentuée 
que  quand  la  protonique  n'est  pas  initiale.  Il  en  est  de  même  de 
mâ/i07i,  lat.  ma(n)sionem,  déformé  en  niohon,  mohonù  par  le 
liégeois. 

Nous  découvrons  ainsi  que  la  phonétique  et  la  sémantique 
assimilent  complètement  -ehon  et  -aison.  Nous  découvrons  aussi 
que  la  forme  pleine  de  ce  -hoîi  ramené  à  -ehon  est  en  réalité 
-àhon.  Il  est  visible  maintenant  que  cet  -âhon  nous  devient  un 
nouvel  auxiliaire,  le  moyen  terme  qui  établit  l'existence  d'une 
parenté  entre  -âhe  et  -chou.  La  qualité  de  ce  lien  de  parenté 
nous  est  encore  inconnue,  mais  nous  pouvons  l'exprimer  par  une 
formule  proportionnelle  qui  résumera  tout  ce  qui  précède  : 

-àhe  est  à  -âhon{-eho7i)  comme  -aise  est  à  -aison. 

Notre  étude  serait  incomplète  si  nous  n'essayions  pas  d'inter- 
préter -âhe  et  -aise  en  fonction  de  -ehon  et  de  -aison,  qui  nous 
sont  à  présent  bien  connus. 

La  première  idée  qui  se  présente  est  que  le  rapport  pourrait 
être  celui  du  cas  sujet  au  cas  régime,  de  -atio  à  -atione.  Mais 
il  faut  rejeter  cette  idée  :  l'accord  des  langues  romanes  prouve 
que  les  mots  issus  de  -tione,  -  si  o  ne  n'ont  pas  déforme  nomina- 
tive en  roman.  DiEZ  {Gramm.,  II,  §  31Q)  s'est  trompé  sur  les 
mots  roumains  en  -tie,  qui  viennent  du  suffixe  gréco-latin  -ia. 
Le  français  a  bien  dédicace  et  préface,  du  latin  dedicatio, 
praefatio,  mais  ce  sont  des  emprunts  d'origine  savante.  D'ail- 
leurs -atio  aurait  produit  -ais,  puisque  -atiu,  qui  doit  aboutir 
au  même  résultat,  a  produit  palais  de  pal  atiu  m,  et  bêlais  de 
bellatius.  Espace,  de  spatium,  est  une  forme  d'emprunt^ 
comme  l'indique  d'autre  part  l'initiale  du  mot.    On  voit  que,  s'il 
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cru.  Si  le  français  a  raison,  saison,  puiser,  puits,  le  wallon 
y  répond  par  rîihon,  sàhon,  poûhî,  pus'  (ard.  ports).  Notre  suffixe 
-â/ie,  qui  est  le  corrélatif  de  -àho7i,  -ehofi,  n'a  pas  non  plus  de 
yod  et  n'en  a  jamais  eu.  Il  en  est  d'ailleurs  de  même  pour 
d'autres  cas:  lat.  pacat,  fr.  paie  (=  pai-ye),  w.  paye  \  lat. 
plaga,  fr.  plaie  {=  plai-ye),  w.plâye. 

La  linguistique  ne  s'oppose  donc  pas  à  ce  que  -àhon  ait  pour 
représentant  français  -aison,  ni  à  ce  que  -àhe  ait  pour  représen- 
tant -aise,  ni  à  ce  que  l'origine  de  -aise  et  de  -àhe  soit  une  finale 
-atia.  Mais  nous  avons  conclu  de  même  tantôt  pour  -asia.  Il 
faudrait  donc  examiner  les  probabilités. 

On  comprend  à  la  rigueur  que  -atia  se  soit  substitué  à  -atio, 
ou  pli  ibX.  que,  -atio  étant  perdu,  -atia  ait  eu  qualité  pour 
prendre  sa  place  en  comparaison  de  -atione.  -atia  semble  plus 
satisfaisant  au  point  de  vue  sémantique.  Cependant  nous  n'ose- 
rions pas  encore  conclure  par  une  affirmation  catégorique  en 
faveur  de  -atia.  C'est  que,  s'il  existe  des  mots  en  -aise  en  fran- 
çais, il  y  a  disette  complète  de  noms  en  -aise  correspondant  à  ceux 
du  wallon  en  -àhe  et  signifiant  l'action  ou  le  temps  de  l'action. 
Comment  est-ce  possible  ?  C'est  parce  que,  en  ancien-français,  les 
noms  qui  devraient  être  en  -aison  -aise  sont  le  plus  souvent  en -z,so« 
-ise.  Les  thèmes  de  la  seconde  conjugaison  ont  entraîné  ceux  de 
la  première.  Ce  fait  est  étonnant,  et  il  faut  en  chercher  l'explica- 
tion. Je  crois  que  la  cause  réside  dans  l'abrègement  de  la  syllabe 
protonique.  Ce  qui  devait  être  en  -aison  s'est  abrégé  en  -eso7i  ; 
ce  qui  devait  être  en  -ison  s'est  abrégé  en  -isoti  ;  puis  il  y  a  eu 
confusion  entre  les  deux  résultats.  Cependant,  si  l'on  trouve 
convoitison,  demandison,  comparison,  de  convoiter, 
demander,  comparer,  et  une  foule  d'autre  semblables, 
conformes  à  garan  tison,  garnison,  garison,  issus  de 
garantir,  garnir,  garir,  on  trouve  aussi  des  mots  en  -eison, 
-ni^oti,  -aison.  Il  y  en  a  moins  de  ce  dernier  suffixe,  mais  cela 
doit  tenir  à  ce  que  les  textes  dépouillés  sont  en  majorité  du 
Nord,  puisque  en  français  et  même  en   provençal  (ex.  tounde- 
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soLin)  c'est  -aison  qui  a  fini  par  l'emporter  et  devenir  le  pôle 
d'attraction.  Mais  en  français  on  n'a  pas  formé  de  noms  en  -aise 
corrélatifs,  ce  qui  est  très  gênant  pour  l'explication  du  wallon 
-àhe.  11  faut  se  rabattre  sur  les  noms  en  -ise^  wall.  -ihe,  pour  se 
faire  une  idée  de  *-aise  -àhe  par  comparaison. 

Si  donc  il  est  démontré  que  cet  -ise  vient  de  -Jtia,  nous 
aurons  plus  de  hardiesse  à  conclure  parallèlement  pour  -atia. 
Par  malheur  pour  notre  -àhe,  nous  ne  croyons  pas  que  le  suffixe 
-ise  corrélatif  de  -ison  vienneTit  de  Jtia.  En  effet,  -ftia  -  ise 
est  un  suffixe  s'ajoutant  à  des  thèmes  d'adjectifs  pour  former 
des  substantifs  abstraits  de  qualité.  Traîtrise  est  la  qualité  de 
traître,  bêtise  est  la  qualité  de  bête,  et  de  même  pour 
sottise,  gourmandise,  manandise,  maîtrise.  Mais  les 
mots  en  -ise  qui  nous  concernent  ne  sont  pas  ceux-là  !  Ils  sont 
nés  de  thèmes  verbaux,  ils  marquent  l'action.  Garantise  est 
l'action  de  garantir,  convoitise  est  l'action  de  convoiter. 
Marchandise  lui-même  signifiait  autrefois  commerce,  action 
de  commercer  :  ainsi  doit  se  comprendre  la  question  de  l'avocat 
Pathelin  :  «  comment  se  porte  marchandise?  ».  Or  il  n'est  pas 
prouvé  que  cette  seconde  catégorie  doit  être  assimilée  à  la 
première.  Il  nous  semble  au  contraire  qu'elle  fait  partie  d'un 
cycle  beaucoup  plus  étendu  et  plus  varié. 

Voici  l'explication  que  nous  proposons. 

Rappelez-vous  qu'aujourd'hui  encore  nous  employons  confesse 
à  côté  de  confession.  Des  gens  s'amusent  à  substituer  le  terme 
argotique  occase  au  mot  ordinaire  occasion.  C'est  le  besoin  de 
raccourcir  les  termes  trop  longs  qui  fait  dire  induque  et  ins- 
truque  au  lieu  de  éducation  et  instruction  dans  certains 
milieux  populaires.  C'est  au  même  instinct  qu'obéissent  les  gens 
qui  ont  inventé  bachot,  kilo,  vélo,  moto,  auto,  photo, 
dynamo,  cinéma.  Or,  la  langue  du  moyen-âge  foisonne  aussi, 
précisément  pour  les  mots  en  -tion,  -çon,  -son,  de  doublets  plus 
courts,  qui  peuvent  remplacer  les  formes  longues  ;  ces  couples 
constituent  ainsi  une  richesse  synonymique  à  laquelle  sans  doute 
les  nécessités  de  la  versification  ne  sont  pas  étrangères. 
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impossible  dans  l'état  de  désordre  où  sont  les  dictionnaires  de 
l'ancien  français.  Les  dialectes  y  sont  encore  confondus;  les 
questions  de  dates  y  sont  bien  la  préoccupation  secondaire.  On 
risquerait^  en  dressant  des  listes,  de  rapprocher  des  formes  qui  ne 
seraient  ni  du  même  âge,  ni  de  la  même  région.  Il  faut  donc 
restreindre  l'affirmation  aux  plus  anciens  couples  de  la  seconde 
couche  -ison-ise. 

D'autre  part,  on  peut  l'étendre  à  des  couples  qui  ne  con- 
tiennent pas  la  voyelle  i  devant  -son.  Convence  (Du  Cange) 
doit  être  fabriqué  d'après  convention,  à  moins  qu'il  ne  soit  un 
mot  savant  tiré  de  conventio.  Le  wallon  nialmédien  eusse f 
cuite,  qui  n'a  pas  de  prototype  latin  justifiant  ss,  doit  être  formé 
d'après  un  mot  perdu  '^ciisson,  en  français  cuisson.  De  même 
vùsse  a  été  tiré  de  viïsion,  vision. 

L'anc. -franc,  -isona  pourvariantes-eson^-eison, -oison;  -aison 
n'apparaît  que  tard,  il  est  tiré  des  précédents  ou  de  raison, 
saison,  maison.  Nombre  de  mots  qui  auront  plus  tard  -aison 
sont  en  -ison  dans  l'anc. -franc,  et  les  dialectes  du  Nord,  le  nor- 
mand, le  picard  :  ex.  tondison,  venison,  orison,  livrison^ 
Corblet  a  rnenrisoii,  metiroison,  Sigart  à  Mons  a  meurison,. 
warison.  L'anglais,  avons-nous  dit,  a  conservé  Vi  du  normand  : 
comparison,  venison,  garnison,  orison,  et,  s'il  écrit  reason, 
season,  c'est  encore  pour  prononcer  ?'('). 

De  ce  que  -aison  est  tardif,  il  en  résulte  que  -aise  n'a  pas  eu 
l'occasion  de  prendre  en  français  le  même  développement  que 
-ise.  C'est  pourquoi  il  n'existe  que  quelques  mots  en  possession 
de  ce  suffixe.  Mais  on  comprend  qu'il  a  pu  en  être  autrement 
dans  l'un  ou  l'autre  dialecte  du  Nord.  C'est  précisément  ce  qui 
est  arrivé  en  liégeois  :  ici,  au  lieu  d'un  système  -ise  -ison,  nous 
rencontrons  un  système  -àhe  -ehon,  où  Va  des  thèmes  verbaux  de 
première  conjugaison  a  triomphé. 

(')  L'Ardenne  française  a  également -/5('?z  :  veniso7i2i.  Ravin,  oMson  à 
Mèzières  (Bruneau,  Etude  phonétique  des  patois  d'Ardenne,  p.  163). 
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soLin)  c'est  -aisoii  qui  a  fini  par  l'emporter  et  devenir  le  pôle 
d'attraction.  Mais  en  français  on  n'a  jias  formé  de  noms  en  -aise 
corrélatifs,  ce  qui  est  très  gênant  pour  l'explication  du  wallon 
-lihe.  Il  faut  se  rabattre  sur  les  noms  en  -ise^  wall.  -ihe,  pour  se 
faire  une  idée  de  *-aise  -àhe  par  comparaison. 

Si  donc  il  est  démontré  que  cet  -ise  vient  de  -ztia,  nous 
aurons  plus  de  hardiesse  à  conclure  parallèlement  pour  -atia. 
Par  malheur  pour  notre  -âhe,  nous  ne  croyons  pas  que  le  suffixe 
-ise  corrélatif  de  -ison  viennent  de  ïtia.  En  eftet,  -Jtia  -  ise 
est  un  suffixe  s'ajoutant  à  des  thèmes  d'adjectifs  pour  former 
des  substantifs  abstraits  de  qualité.  Traîtrise  est  la  qualité  de 
traître,  bêtise  est  la  qualité  de  bête,  et  de  même  pour 
sottise,  gourmandise,  manandise,  maîtrise.  Mais  les 
mots  en  -ise  qui  nous  concernent  ne  sont  pas  ceux-là!  Ils  sont 
nés  de  thèmes  verbaux,  ils  marquent  l'action.  Garantise  est 
l'action  de  garantir,  convoitise  est  l'action  de  convoiter. 
Marchandise  lui-même  signifiait  autrefois  commerce,  action 
de  commercer  :  ainsi  doit  se  comprendre  la  question  de  l'avocat 
Pathelin  :  «  comment  se  porte  marchandise?  »  Or  il  n'est  pas 
prouvé  que  cette  seconde  catégorie  doit  être  assimilée  à  la 
première.  Il  nous  semble  au  contraire  qu'elle  fait  partie  d'un 
cycle  beaucoup  plus  étendu  et  plus  varié. 

Voici  l'explication  que  nous  proposons. 

Rappelez-vous  qu'aujourd'hui  encore  nous  employons  confesse 
à  côté  de  confession.  Des  gens  s'amusent  à  substituer  le  terme 
argotique  occase  au  mot  ordinaire  occasion.  C'est  le  besoin  de 
raccourcir  les  termes  trop  longs  qui  fait  dire  induque  et  ins- 
truque  au  lieu  de  éducation  et  instruction  dans  certains 
milieux  populaires.  C'est  au  même  instinct  qu'obéissent  les  gens 
qui  ont  inventé  bachot,  kilo,  vélo,  moto,  auto,  photo, 
dynamo,  cinéma.  Or,  la  langue  du  moyen-âge  foisonne  aussi, 
précisément  pour  les  mots  en  -tion,  -çon,  -son,  de  doublets  plus 
courts,  qui  peuvent  remplacer  les  formes  longues  ;  ces  couples 
constituent  ainsi  une  richesse  synonymique  à  laquelle  sans  doute 
les  nécessités  de  la  versification  ne  sont  pas  étrangères. 
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impossible  dans  l'état  de  désordre  où  sont  les  dictionnaires  de 
l'ancien  français.  Les  dialectes  y  sont  encore  confondus;  les 
questions  de  dates  y  sont  bien  la  préoccupation  secondaire.  On 
risquerait;  en  dressant  des  listes^  de  rapprocher  des  formes  qui  ne 
seraient  ni  du  même  âge,  ni  de  la  même  région.  Il  faut  donc 
restreindre  l'affirmation  aux  plus  anciens  couples  de  la  seconde 
couche  -ison-ise. 

D'autre  part,  on  peut  l'étendre  à  des  couples  qui  ne  con- 
tiennent pas  la  voyelle  /  devant  -son.  Convence  (Du  Cange) 
doit  être  fabriqué  d'après  convention,  à  moins  qu'il  ne  soit  un 
mot  savant  tiré  de  conventio.  Le  wallon  malmédien  ci'isse, 
cuite,  qui  n'a  pas  de  prototype  latin  justifiant  ss,  doit  être  formé 
d'après  un  mot  perdu  *cûssofi,  en  français  cuisson.  De  même 
vtisse  a  été  tiré  de  vùsion,  vision. 

L'anc. -franc. -ison a  pourvariantes-eson^-eison^-oison;  -aison 
n'apparaît  que  tard,  il  est  tiré  des  précédents  ou  de  raison, 
saison,  maison.  Nombre  de  mots  qui  auront  plus  tard  -aison 
sont  en  -ison  dans  l'anc. -franc,  et  les  dialectes  du  Nord,  le  nor- 
mand, le  picard  :  ex.  tondison,  venison,  orison,  livrison; 
Corblet  a  menrisoji,  meuroison,  Sigart  à  Mons  a  meurison, 
warison.  L'anglais,  avons-nous  dit,  a  conservé  Vi  du  normand  : 
comparison,  venison,  garnison,  orison,  et,  s'il  écrit  reason, 
season,  c'est  encore  pour  prononcer  /"  ('). 

De  ce  que  -aison  est  tardif,  il  en  résulte  que  -aise  n'a  pas  eu 
l'occasion  de  prendre  en  français  le  même  développement  que 
-ise.  C'est  pourquoi  il  n'existe  que  quelques  mots  en  possession 
de  ce  suffixe.  Mais  on  comprend  qu'il  a  pu  en  être  autrement 
dans  l'un  ou  l'autre  dialecte  du  Nord.  C'est  précisément  ce  qui 
est  arrivé  en  liégeois  :  ici,  au  lieu  d'un  système  -ise  -ison,  nous 
rencontrons  un  système  -âhe  -ehon,  où  Xa  des  thèmes  verbaux  de 
première  conjugaison  a  triomphé. 

{})  L'Ardenne  française  a  également -/s^^m  ;  venison  3.  Revin,  okison  à 
Mézières  (Bruneau,  Etude  phonétique  des  patois  d'Ardenne,  p.  163). 


I 
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11  nous  semble  aussi  que  la  discussion  qui  précède  jette  un 
certain  jour  sur  le  suffixe  synonyme  -âve,  que  nous  avons  aban- 
donné sans  solution.  L'ancien-français  avait  des  doubles  formes 
en  -ùe  -ie  :  garantie-garantise,  couardie-couardise;  mar- 
chandie  marchandise,  manandie-manandise.  Les  dialectes 
modernes  du  Nord  ont  conservé  tantôt  l'un^  tantôt  l'autre, 
quelquefois  tous  les  deux.  Au  liégeois  martchan  iihe,  hàrpihe 
(poix),  l'ardennais  répond  par  martchandèye ,  hârpèye;  le  namu- 
rois  dit  martchatidije  et  martchandiye.  Il  nous  semble  donc  que, 
si  le  Sud-wallon  s'est  habitué  à  employer  -iye  là  où  le  Nord  avait 
-ihe,  il  a  bien  pu,  corrélativement,  substituer  d'instinct  -àye  à 
-âhe.  Ainsi,  ce  serait  par  imitation  et  en  vertu  d'une  proportion 
analogue  à  celle  que  nous  avons  exprimée  plus  haut  que  -âye 
aurait  pris  naissance.  On  peut  concevoir  ou  bien  qu'il  s'est  substi- 
tué à  un  ancien  -âje  -««/<?  dont  il  faudrait  en  ce  cas  retrouver  des 
traces,  ou  bien  que  ces  quelques  mots  en  -âye  ont  été  modelés 
sur  le  tard  d'après  des  formes  plus  septentrionales. 

Jules   Feller 

68.  wall.  stèhance 

Les  restes  du   verbe   ster  ;    stat-bin  ;   stat-t7iûs'  ;  pi-stâ, 
stessant,   stchant,   stè/ion,   stahiz,   stalioz. 

Je  suis  redevable  à  M.  Michoël,  instituteur  pensionné  de  Sart- 
lez-Spa,  d'une  fiche  intéressante  relative  à  une  expression  tech- 
nique de  marchand  de  bois.  Supposons  que  deux  acheteurs  de 
bois,  dans  une  vente,  acquièrent  des  lots  équivalents.  Si  les 
bois  de  l'un  gisent  à  mi-côte  d'une  colline  dans  un  endroit  peu 
accessible  au  charriage,  ceux  de  l'autre  au  pied  de  la  colline,  où. 
passe  un  chemin  carrossable,  cette  différence  de  situation  influe 
pour  une  forte  somme  sur  le  marché.  Le  premier  obtient  son  lot 
pour  cinquante  francs;  le  second  paie  le  double,  c'est-à-dire  cin- 
quante trancs  de  plus  pour  Va  hin  stu  hâsse,  comme  écrit  notre 
correspondant. 
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Il  y  en  a  certainement  d'autres  exemples  et  il  serait  intéressant 
de  les  réunir;  mais^  pour  stâmus ,  nous  ne  vo3'ons  nulle  part  une 
première  personne  du  pluriel  stamus  qui  serait  devenue  prover- 
biale en  style  judiciaire  ou  scolaire  de  façon  à  pouvoir  passer 
dans  le  langage  courant.  Nous  expliquons  donc  stamus  comme 
siabiti.  L'expression  a  d'abord  été  verbale  :  i  siat  miis  ,  il  demeure 
sans  parole,  stupéfait;  puis,  par  méconnaissance  du  verbe,  on  a 
créé  des  tours  pléonastiques  qui  font  tomber  stat-niùs  au  rang 
d'adjectif.  Le  verviétois  dit  donc  dnniotii  ou  duinorer  tôt  stât-mùs  , 
tote  sntàmùse.  Gggg.  enregistre  dimourer  a  stamus.  Enfin,  la 
forme  n'étant  plus  protégée  par  une  perception  nette  de  ses 
deux  parties  composantes,  on  a  pu  allonger  Va  de  stat,  qui 
devrait  être  bref  comme  dans  /  va,  il  a,  et  raccourcir  Vu  de  mus  . 

Le  participe  présent  existe  dans  l'expression  pi-stâ  à  Malmedy 
(voy  Armonac  zvallon  dol  Saméne,  1903,  p.  50)  :  s^arèter  pi-stâ, 
s'arrêter  pede  stante. 

Ces  formes  ne  nous  rapprochent  guère  de  stuhâsse,  mais  en 
voici  qui  nous  y  achemineront  peu  à  peu. 

Nous  trouvons  dans  la  partie  consacrée  par  Gggg.  à  l'ancien 
wallon  (II,  640)  le  participe  présent  stessatit,  forme  ordinaire  des 
chartes  au  sens  de  «  gisant,  situé  ».  Ce  n'est  pas  à  proprement 
parler  de  l'ancien  wallon,  mais  une  francisation  de  stèhant, 
lequel  existe  encore  sous  les  formes  :  stahant  à  Ovifat  et  à  Sour- 
brodt  (Bastin,  Morphologie  de  Faymoiiville,  dans  Bull.,  t.  51, 
p.  381),  slèhant  et  stihanl  à  Seraing.  Di  stihant  à  Seraing  signifie 
debout,  wallon  moderne  d'' estant  planté. 

Le  participe  passé  est  stèhou.  A  l'impératif  on  retrouve  stahiz 
à  Faymonville  dans  stahiz  keù,  tenez-vous  coi  ;  stèhoz  à  Lorcé 
dans  stèhoz  co  on pô,  restez  encore  un  peu. 

On  voit  par  stèssant,  stèhant,  stèhou,  stahiz,  stèhoz,  que  ce 
verbe  suit  la  conjugaison  dite  inchoative.  Je  résiste  à  l'idée  de  le 
faire  venir  de  l'allemand  stehen,  carie  dialecte  de  Faymonville, 
qui  confine  à  l'allemand,  dit  stahiz  avec  Va  de  stare;  mais  il  est 
bien  évident   que,  si  c'est  dans  la  Wallonie   allemande  que  nous 
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Il  nous  semble  aussi  que  la  discussion  qui  précède  jette  un 
certain  jour  sur  le  suffixe  synonyme  -thi',  que  nous  avons  aban- 
donné sans  solution.  L'ancien-français  avait  des  doubles  formes 
en  -tse  -ie  :  garantie-garantise,  couardie-couardise,  mar- 
chandie  marchandise,  manandie-manandise.  Les  dialectes 
modernes  du  Xord  ont  conservé  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre, 
quelquefois  tous  les  deux.  Au  liégeois  martchaii  iihe,  hàrpihe 
(poix),  l'ardennais  répond  par  martchandèye,  hàrpèye;  le  namu- 
rois  dit  martchandife  et  martchandi\e.  Il  nous  semble  donc  que,. 
si  le  Sud-wallon  s'est  habitué  à  employer  -ixe  là  où  le  Nord  avait 
-ihe,  il  a  bien  pu,  corrélativement,  substituer  d'instinct  -â\e  à 
-àhe.  Ainsi,  ce  serait  par  imitation  et  en  vertu  d'une  proportion 
analogue  à  celle  que  nous  avons  exprimée  plus  haut  que  -âye 
aurait  pris  naissance.  On  peut  concevoir  ou  bien  qu'il  s'est  substi- 
tué à  un  ancien  -âje  -auje  dont  il  faudrait  en  ce  cas  retrouver  des 
traces,  ou  bien  que  ces  quelques  mots  en  -àye  ont  été  modelés- 
sur  le  tard  d'après  des  formes  plus  septentrionales. 

Jules   Feller 

6S.  wall.  stèhance 

Les  restes  du   verbe   sler  ;   stat-hin  ;    stat-miis'  ;  pi-stà, 
stessant,   stchant,   sièhou,   stahiz,   stahoz. 

Je  suis  redevable  à  M.  Michoël,  instituteur  pensionné  de  Sart- 
lez-Spa,  d'une  fiche  intéressante  relative  à  une  expression  tech- 
nique de  marchand  de  bois.  Supposons  que  deux  acheteurs  de- 
bois,  dans  une  vente,  acquièrent  des  lots  équivalents.  Si  les 
bois  de  l'un  gisent  à  mi-côte  d'une  colline  dans  un  endroit  peu 
accessible  au  charriage,  ceux  de  l'autre  au  pied  de  la  colline,  où 
passe  un  chemin  carrossable,  cette  différence  de  situation  influe 
pour  une  forte  somme  sur  le  marché.  Le  premier  obtient  son  lot 
pour  cinquante  francs;  le  second  paie  le  double,  c'est-à-dire  cin- 
quante francs  de  plus  pour  l'a  bm  stu  hâsse,  comme  écrit  notre 
correspondant. 
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Il  }'  en  a  certainement  d'autres  exemples  et  il  serait  intéressant 
de  les  réunir  ;  mais^  pour  stàinus  ,  nous  ne  voyons  nulle  part  une 
première  personne  du  pluriel  stamus  qui  serait  devenue  prover- 
biale en  style  judiciaire  ou  scolaire  de  façon  à  pouvoir  passer 
dans  le  langage  courant.  Nous  expliquons  donc  stamus  comme 
stahin.  L'expression  a  d'abord  été  verbale  :  i  siat  mtïs  ,  il  demeure 
sans  parole,  stupéfait;  puis,  par  méconnaissance  du  verbe,  on  a 
créé  des  tours  pléonastiques  qui  font  tomber  stat-tnûs  au  rang 
d'adjectif.  Le  verviétois  dit  donc  dumoni  ou  dumorer  tôt  stât-mûs' , 
tote  sutàmiise.  Gggg.  enregistre  dimotirer  a  stamus.  Enfin,  la 
forme  n'étant  plus  protégée  par  une  perception  nette  de  ses 
deux  parties  composantes,  on  a  pu  allonger  Va  de  stat,  qui 
devrait  être  bref  comme  dans  /  va,  il  a,  et  raccourcir  Vu  de  mus  . 

Le  participe  présent  existe  dans  l'expression  pi-stâ  à  Malmedy 
(voy  Armonac  wallon  dol  Sainéne,  1903,  p.  50)  :  s' arèier  pi-stâ j 
s'arrêter  pede  stante. 

Ces  formes  ne  nous  rapprochent  guère  de  stiihâsse,  mais  en 
voici  qui  nous  y  achemineront  peu  à  peu. 

Nous  trouvons  dans  la  partie  consacrée  par  Gggg.  à  l'ancien 
wallon  (II,  640)  le  participe  présent  stessant,  forme  ordinaire  des 
chartes  au  sens  de  «gisant,  situé».  Ce  n'est  pas  à  proprement 
parler  de  l'ancien  wallon,  mais  une  francisation  de  stèhant, 
lequel  existe  encore  sous  les  formes  :  stahayit  à  Ovifat  et  à  Sour- 
brodt  (Bastin,  Morphologie  de  Faymonville,  dans  Bull.,  t.  51, 
p.  381),  stèhatit  et  stihant  à  Seraing.  Di  stihant  à  Seraing  signifie 
debout,  wallon  moderne  d'' estant  planté. 

Le  participe  passé  est  stèhou.  A  l'impératif  on  retrouve  stahlz 
à  Faymonville  dans  stahîz  kefi,  tenez-vous  coi  ;  stèhoz  à  Lorcé 
dans  stèhoz  co  onpô,  restez  encore  un  peu. 

On  voit  par  stèssa7it,  stèhant,  stèhou,  stahiz,  stèhoz,  que  ce 
verbe  suit  la  conjugaison  dite  inchoative.  Je  résiste  à  l'idée  de  le 
faire  venir  de  l'allemand  stehen,  carie  dialecte  de  Faymonville, 
qui  confir.e  à  l'allemand,  dit  stahîz  avec  Va  de  stare;  mais  il  est 
bien  évident   que,  si  c'est  dans  la  Wallonie   allemande  que  nous 
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retrouvons  le  plus  de  traces  de  ce  verbe^  c'est   au  bilinguisme  de 
cette  région  et  à  la  protection  de  stehen  que  nous  le  devons. 

Après  ces  préliminaires,  nous  pouvons  en  revenir  au  prétendu 
siu  hâsse  :  il  nous  apparaîtra  comme  un  substantif  tiré  de  ces 
formes  inchoatives  :  sUthance  ou  plutôt  stèhaiice,  situation,  dont 
la  finale  peut  être  dénasalisée  dans  la  région  verviétoise  de  façon 
à  produire  stèhâce,  stuhâce.  Ce  mot  est  resté  inconnu  ;iux  lexi- 
cographes, et,  —  lacune  que  je  signale  aux  travailleurs  compé- 
tents, —  il  n'y  a  pas  de  glossaire  wallon  embrassant  l'abattage 
des  arbres,  le  cubage  des  bois,  le  débit  des  arbres  et  des  futaies 
en  bois  de  charpente,  bois  de  chauffage^  cotrets^  fagots,  bourrées, 
l'achat,  la  vente,  le  transport,  et  d'autres  opérations  accessoires 
comme  le  marquage  des  arbres,  l'estimation  des  prix,  l'écorçage 
des  chéneaux  pour  la  tannerie.  Le  mot  stèhance  n'a  donc  pas  été 
recueilli. 

Le  sens  est  celui  de  «  situation  ».  Au  lieu  de  bin-stèluutce  on 
s'attendrait  à  boue  sitèhance  [sutèha?ice),  mais  l'expression  est 
formée  du  participe  biyi-stèhant  comme  le  franc,  bienveillance, 
bienfaisance,  bienséance  se  rapporte  à  bienveillant,  bien- 
faisant, bienséant.  Esse  a  bm-stè/iance,  c'est  donc  «  être  à 
bonne  situation  »  et  il  est  naturel  que  V «  a-biti-stèhance  »  se  paie. 
On  pourrait  songer  aussi  à  décomposer  l'expression  en  a  bin 
complément  adverbial  de  stèhance  :  je  tiens  pour  la  première 
explication  en  raison  des  formations  parallèles  dont  j'ai  donné 
des  exemples  français. 

Jules  Feller 

69.  wall.   tahant 

Ce  mot  présente  un  curieux  cas  de  sémantique. 

Disons  d'abord  que  son  existence  est  des  plus  restreintes  : 
c'est  une  épave  de  l'ancienne  langue,  qui  disparaîtra  sans  doute 
prochainement.  Il  ne   s'emploie  guère   (')   que  dans  une  seule 

(ij  A  Faymonville  lez-Malmedy,  tahant  a  gardé  plus  de  vie;  on  dit  par 
exemple  :  fios  èstaus  co  è  tahant^  mais  aussi  :  ô-z  a  sûr' inint  tahant:  o-z  est 
fûû  tahant  ;  l&  tahant  est  oute.  (Communication  de  M.  l'abbé  J.  Bastin). 
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-sans  famille  connue  en  wallon.  Tahantz.  dû  lutter  contre  crèhant, 
-dont  le  sens  était  linijnde.  Lutte  inégale  :  dans  les  rares  endroits 
où  il  survécut,  on  crut  qu'il  était  l'opposé  de  crèhant  ;  il  ne  dut 
le  salut  qu'à  un  travestissement  complet.  De  plus,  l'expression  ne 
s'est  guère  conservée  que  dans  des  recettes  d'astronomie  populaire, 
absurdes  évidemment  comme  tant  de  remèdes  de  bonne  femme; 
on  a  pu,  sans  aucun  dommage  (c'est-à-dire  sans  fausser  le  résul- 
tat réel),  y  substituer  l'idée  de  «  décroissant  »  à  celle  de  «  crois- 
sant »  (').  Enfin,  comme  on  semait,  on  plantait,  on  coupait  au 
croît  ou  au  décroît  de  la  lune  suivant  le  but  à  atteindre  (^),  cette 
diversité  de  pratiques  n'aura  pas  été  non  plus  sans  influer  sur  la 
confusion  sémantique.  Ces  causes,  et  d'autres  eiicore  possibles, 
auront  déterminé  vm  changement  de  sens  qui,  à  première  vue, 
semble  paradoxal. 

POST-SCRIPTUM 

I.  —  La  démonstration  qui  précède  ne  manque  assurément  pas 
de  vraisemblance.  Mais  voici  qui  est  mieux.  Des  communications 
de  M.  Joseph  Hens  (Vielsalm)  et  de  M.  le  D'"  Lomry  (Bovign)'^), 
reçues  alors  que  cet  article  était  écrit,  fortifient  l'étymologie  pro- 
posée, tout  en  simplifiant,  d'une  manière  inattendue,  l'explication 
sémantique. 

On  distingue  à  V^ielsalm  —  ou  du  moins  on  y  distinguait 
naguère  (^)  —  trois   états   de   lunaison  :    «    l°  le  crèTiant   (syn. 

«  nuage  isolé  »  (J.  Feller).  Voyez,  au  Dict.  gên.,  les  deux  sens  opposés 
de  competidieuseinent ^  de  dépister,  àe.  fruste,  de  vaquer  et  même  de  crois- 
sant ;  ce  dernier  désigne,  par  extension,  la  forme  échancrée  delà  lune 
pendant  qu'elle  croît  ou  décroit. 

(')  Voy.  ci-dessus  les  spécimens  de  Xhendremael  ;  cf.  aussi  Coremans, 
Année  de  Pancietine  Belgique,  pp.  48,  49,  87. 

(')  Par  exemple,  «  le  bois  de  chêne  doit  être  coupé  au  décroissant, 
les  autres  bois  au  croissant  de  la  lune  »  (Sohvaster  :  J.  Feller). 

(•')  M.  Hens  a  pris  jadis  ces  notes  auprès  de  vieillards  qui,  aujour- 
d'hui, sont  presque  tous  décèdes.  Il  m'écrit  à  ce  sujet  :  <-  Les  cultiva- 
.teurs,  même  frisant  la  cinquantaine,   auxquels  je  viens  de   m'adresser, 
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retrouvons  le  plus  de  traces  de  ce  verbe^  c'est   au  bilinguisme  de 
cette  région  et  à  la  i)rotection  de  stehen  que  nous  le  devons. 

Après  ces  préliminaires,  nous  pouvons  en  revenir  au  prétendu 
stti  hàsse  :  il  nous  apparaîtra  comme  un  substantif  tiré  de  ces 
formes  inchoatives  :  stu/uince  ou  plutôt  stèhayice,  situation,  dont 
la  finale  peut  être  dénasalisée  dans  la  région  verviétoise  de  façon 
à  produire  stèhâce,  stu/iâce.  Ce  mot  est  resté  inconnu  aux  lexi- 
cographes, et,  —  lacune  que  je  signale  aux  travailleurs  compé- 
tents^ — •  il  n'y  a  pas  de  glossaire  wallon  embrassant  l'abattage 
des  arbres,  le  cubage  des  bois,  le  débit  des  arbres  et  des  futaies 
en  bois  de  charpente,  bois  de  chauffage,  cotrets,  fagots,  bourrées, 
l'achat,  la  vente,  le  transport,  et  d'autres  opérations  accessoires 
comme  le  marquage  des  arbres,  l'estimation  des  prix,  l'écorçage 
des  chéneaux  pour  la  tannerie.  Le  mot  stèhance  n'a  donc  pas  été 
recueilli. 

Le  sens  est  celui  de  «  situation  ».  Au  lieu  de  bin-stèhance  on 
s'attendrait  à  boue  sitèhatice  [sutèhaiice),  mais  l'expression  est 
formée  du  participe  bin-stèhant  comme  le  franc,  bienveillance, 
bienfaisance,  bienséance  se  rapporte  à  bienveillant,  bien- 
faisant, bienséant.  Esse  a  bin-stèhance,  c'est  donc  «  être  à 
bonne  situation  »  et  il  est  naturel  que  V «  a-bi?i-stèhajice »  se  paie. 
On  pourrait  songer  aussi  à  décomposer  l'expression  en  a  bin 
complément  adverbial  de  stèhance  :  je  tiens  pour  la  première 
explication  en  raison  des  formations  parallèles  dont  j'ai  donné 
des  exemples  français. 

Jules  Feller 

6q.  wall.   tahant 

Ce  mot  présente  un  curieux  cas  de  sémantique. 

Disons  d'abord  que  son  existence  est  des  plus  restreintes  : 
c'est  une  épave  de  l'ancienne  langue,  qui  disparaîtra  sans  doute 
prochainement.  Il  ne   s'emploie  guère   (')   que  dans  une  seule 

Cj  a  Faymon ville  lez-Malmedy,  tahant  a  gardé  plus  de  vie;  on  dit  par 
exemple  :  nos  èstans  co  è  tahant^  mais  aussi  :  ô-z  a  sûr' mint  tahant;  ô-z  est 
foû  tahant  ;  là  tahant  est  oute.  (Communication  de  M.  l'abbé  J.  Bastin). 
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•sans  famille  connue  en  wallon.  Taharitz.  dû  lutter  contre  crèhant, 
dont  le  sens  était  limpide.  Lutte  inégale  :  dans  les  rares  endroits 
où  il  survécut,  on  crut  qu'il  était  l'opposé  de  crèhant  ;  il  ne  dut 
le  salut  qu'à  un  travestissement  complet.  De  plus^  l'expression  ne 
s'estguère  conservée  que  dans  des  recettes  d'astronomie  populaire, 
absurdes  évidemment  comme  tant  de  remèdes  de  bonne  femme; 
on  a  pu,  sans  aucun  dommage  (c'est-à-dire  sans  fausser  le  résul- 
tat réel),  y  substituer  l'idée  de  «  décroissant  »  à  celle  de  «  crois- 
sant »  (').  Enfin,  comme  on  semait,  on  plantait,  on  coupait  au 
croit  ou  au  décroît  de  la  lune  suivant  le  but  à  atteindre  (^j,  cette 
diversité  de  pratiques  n'aura  pas  été  non  plus  sans  influer  sur  la 
confusion  sémantique.  Ces  causes,  et  d'autres  encore  possibles, 
auront  déterminé  un  changement  de  sens  qui,  à  première  vue, 
semble  paradoxal. 

POST-SCRIPTUM 

I.  —  La  démonstration  qui  précède  ne  manque  assurément  pas 
■de  vraisemblance.  Mais  voici  qui  est  mieux.  Des  communications 
de  M.  Joseph  Hens  (Vielsalm)  et  de  M.  le  D''  Lomry  (Bovigny), 
reçues  alors  que  cet  article  était  écrit,  fortifient  l'étymologie  pro- 
posée, tout  en  simplifiant,  d'une  manière  inattendue,  l'explication 
sémantique. 

On  distingue  à  Vielsalm  —  ou  du  moins  on  y  distinguait 
naguère  (^)  —  trois  états  de  lunaison  :    «   i°  le  crè/îant   (s3'n. 

«  nuage  isolé  »  (J.  Fellerj.  Voyez,  au  Dict.  gén.,  les  deux  sens  opposés 
de  coinpetidieusejneni .  de  dépister,  de.  fruste,  de  vaquer  et  même  de  crois- 
sant  ;  ce  dernier  désigne,  par  extension,  la  forme  échancrée  de  là  lune 
pendant  qu'elle  croît  ou  décroit. 

(')  Voy.  ci-dessus  les  spécimens  de  Xhendremael  ;  cf.  aussi  Coremans, 
Aimée  de  r ancienne  Belgique,  pp.  48,  49,  87. 

(-)  Par  exemple.  «  le  bois  de  chêne  doit  être  coupé  au  décroissant, 
les  autres  bois  au  croissant  de  la  lune  »  (Solwaster  :  J.  Feller). 

(3)  M.  Hens  a  pris  jadis  ces  notes  auprès  de  vieillards  qui,  aujour- 
d'hui, sont  presque  tous  décédés.  Il  m'écrit  à  ce  sujet  :  «.  Les  cultiva- 
teurs, même  frisant  la  cinquantaine,   auxquels  je   viens   de   m'adresser, 
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//  k' mince  dèl  lime,  H  tinre  haie),  après  la  nouvelle  luiie^  lorsque 
la  lune  commence  à  se  montrer^  puis  va  en  augmentant  ;  2°  le 
tahant,  lorsqu'elle  perd  la  forme  de  croissant  et  s'arrondit;  après 
la  pleine  lune,  c'est  encore  lahant  jusqu'à  ce  qu'elle  reprenne  la 
forme  de  croissant  ;  3"  c'est  alors  le  discrè/iafit  (ou  /'  dîji7i)  dèl 
lime  ».  En  d'autres  termes,  le  tahant  (deuxième  quartier,  pleine 
lune,  troisième  quartier),  comprend  toute  la  période  où  la  lune 
est  ronde  ou  presque  ronde  ('). 

A  Bovigny,  l'enquête  de  M.  I^oinry  a  donné  des  résultats  à 
peu  près  identiques  :  au  dire  de  vieillards,  crèchant  ■=  nouvelle 
lune  et  premier  quartier  ;  iahmit  =  pleine  lune  et  dernier 
quartier.  On  ne  parle  pas  du  deuxième  quartier,  qui  est  sans 
doute  compris  dans  le  tahcmt. 

Cela  étant,  on  ne  peut  douter  que  ta/iaut  dérive  du  goth. 
theihan  :  il  est,  à  l'actif,  le  correspondant  de  l'adj.  gediegen. 
Quant  au  sens,  tahant  représentait,  outre  la  pleine  lune,  un  état 
intermédiaire  entre  deux  extrêmes,  un  état  de  croissance  au 
deuxième  quartier,  de  décroissance  au  troisième  ;  il  devait  lutter 
à  la  fois  contre  crèhatit  et  contre  discrèhant ,  et  ce  dans  des  condi- 
tions d'autant  plus  défavorables  que  le  wallon  se  francise  de  plus 
en  plus  depuis  un  demi-siècle.   Partout,  crèhant  a  dépossédé  son 

ne  savent  plus  définir  nettement  le  tahant.  Après  hésitation,  ils  répon- 
dent :  4>'(oui),  c'est  crèdaiit  ;  mais  quelques-uns  d'ajouter:  c'est  co  tahant 
après  r  lune.  C'est  de  ce  genre  de  réponses  que  vient  probablement 
l'erreur  de  Remacle  ».  —  Cet  exemple,  entre  mille,  prouve  combien  il 
est  urgent  de  recueillir  les  patois. 

(1)  Dans  la  croyance  populaire,  le  tahant  est  la  période  du  bo?i  crè/iani, 
c.-à-d.  celle  où  animaux  et  plantes  se  développent  le  mieux.  On  sème 
d'ordinaire  en  ce  moment,  alors  que  la  lune  exerce  t<3ute  son  influence  : 
les  plantes  croissent  normalement  et  sont  toujours  robustes  ;  de  même, 
l'enfant  engendré  à  cette  époque  «  est  presque  toujours  un  garçon  et  est 
toujours  robuste  ».  Les  plantes  semées  0  crèCiant  dèl  lune  «  filent  », 
c.-à-d.  croissent  trop  rapidement  et  restent  délicates:  o  discrè/îant,  la 
semence  ne  lève  pas  (Vielsalm).  — -  Pour  guérir  les  dartres,  on  les  frotte 
d'onguent  è  tahajit,  car,  é  crècha^it,  on  ferait  croître  le  mal  (Bovigny). 

7 
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rival  du  sens  de  «  deuxième  quartier  ».  Rédviit  au  sens  de  «  troi- 
sième quartier  »,  ou  bien  tahant  a  disparu  devant  discrèha?it,  ou 
bien  il  n'a  survécu  çà  et  là  qu'en  devenant  le  vassal,  je  veux  dire 
le  synonyme,  de  discrèhaiit. 

II.  —  Une  expression  synonyme,  usitée  dans  la  région  arden- 
naise  et  namuroise  où  tahant  n'a  point  pénétré,  achèvera  d'éclair- 
cir  la  question.  Pour  Grandgagnage  I,  165,  le  nam.  deure  letine 
signifie  «  pleine  lune  ».  J'ai  fait  une  enquête  à  ce  sujet.  Sur  tous 
les  points  étudiés  (Erezée,  Grandménil-Manhay,  Wardin  lez- 
Bastogne,  Neuville-sous-Huy,  Namur,  Ciney,  Dorinne,  Lustin, 
Falmignoul,  Alle-sur-Semois  et,  en  pays  gaumais,  S*^-Marie-sur- 
Seraois),  on  appelle  «  tendre  lune  »  le  croissant  ou  premier 
quartier.  Pour  la  «  dure  lune  »,  il  y  a  certaine  hésitation  :  c'est 
la  pleine  lune  (Ciney,  Grandménil),  la  pleine  lune  et  le  décrois- 
sant (Erezée,  Namur,  Lustin,  Falmignoul,  S'^^-Marie-sur-Semois), 
le  décroissant  (Neuville-sous-Huy,  Dorinne,  Wardin),  le  dernier 
quartier  (Alle-sur-Semois).  (^) 

Cela  me  paraît  tout-à-fait  édifiant.  Si  l'on  considère  que  le  m. 
h  ail  gedigen  (ail.  mod.  gediegen,  du  gothique  theihan 
signifie  :  «  qui  a  fait  sa  croissance,  mûr,  robuste,  dur  »,  on  voit 
que  le  sens  de  tahant  et  celui  de  deure  leune  ont  passé  à  peu  près 
par  les  mêmes  étapes  :  i.  en  pleine  croissance;  2.  à  l'apogée  de 
sa  croissance;  3.  au  déclin  de  sa  croissance. 

Jean  Haust 

70.  gaum.  ahachière,  hach'rôle 
I.  Le  Bîdl.  du  Dict.  walloyi  (1910,  p.  20  ;  191 1,  p.  78)  a  signalé 

(')  Le  Ouestiomiaire  de  folklore  (Liège,  1891  ;  n°^  902-6)  — ■  reproduit 
par  Eug.  MoNSEUR,  le  Folklore  wallon  (Bruxelles,  Rozez,  1892)  —  pré- 
tend que  le  namurois  èl  deure  leune  signifie  :  *  au  croissant  »,  et  èl  tinre 
leune  :  «au  décroissant».  C'est  tout  le  contraire.  Un  octogénaire  d'Erezée 
nous  disait  à  ce  propos  :  I  n'  fât  avou  noule  idèye  po  dire  coula  :  H  novèle 
lune  est  8}onne  divant  d'èsse  vîhe,  et  èle  est  tinre  divant  d'èsse  dore,  laisse  ! 
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deux  fois  ahachière  au  sud  de  la  province  de  Luxembourg  (').  Ce 
terme  signifie  :  «  estropié,  perclus,  caduc,  presque  impotent,  qui 
se  sert  difficilement  de  ses  membres  »  ;  il  s'aj:)plique  surtout  à 
une  personne  qui  boite,  qui  marche  avec  des  béquilles  ou  en 
traînant  la  jambe.  Aussi,  les  explications  populaires  que  j'en  ai 
entendu  donner  dans  le  pays  nième,  le  rapprochent  soit  de 
«  hanche»,  soit  de  hatchi  «  tirer  »  et  de  hatche-la  paie  «  un  traîne- 
jambe  ».  Elles  n'ont  évidemment  aucune  valeur. 

Il  faut  écrire  en  deux  mots  a-hachière  et  y  voir  une  locution 
composée  de  la  préposition  a  (=  lat.  in,  fr.  en)  et  du  subst. 
hachièrc.  L'anc.  tr.  haschière  représente,  comme  on  sait,  le 
moyen  latin  hascaria,  forme  contractée  dérivant  de  l'anc.  h. 
ail.  harmskara,  «peine,  angoisse,  tourment»;  voy.  Diez, 
p.  512,  et  Ducange.  Pour  la  composition  et  l'emploi  comme 
adjectif,  on  comparera  le  \v.  è-niur^ initice ,  litt.  «  en  marrimence», 
d'où  «  embarrassé,  en  suspens  ».  Pour  le  sens,  a-hachière  répond 
au  w.  accidifité,  afli8}l  (—  estropié;  cf.  Gggg.,  I,  lo). 

L/anc.  fr.  haschière  ne  s'emploie  plus  au  sud  que  dans  cette 
expression  ;  mais  nous  le  retrouvons  au  nord  sous  les  formes  bien 
wallonnes  hàhire  (Erezée  et  environs  de  Melreux),  hàchire  (LuirQ- 
bois  lez-Bastogne  ;  Cherain,  Bull.  Soc.  ivall.,  t.  50,  p.  531),  et 
avec  le  sens  de  :  «  indisposition,  légère  maladie  (épidémique)  »  : 
âè-st  one  —  qui  court  ;  /  court  07ie  —  avâ  V  viyèSfe  (aval,  c.-à-d, 
parmi  le  village).  A  Rachamps-Bourcy  et  à  Mont-le-Ban,  on  pro- 
nonce hàtchire,  forme  altérée  sous  l'influence  du  v.  hatchi,  tirer. 

II.  Le  Lexique  gaumais  de  M.  Ed.  Liégeois,  p.  137,  note  à 
Tintigny  l'adjectif  hach^rôle  «  difficile  à  manier  ».  M.  Feller, 
Phonétique  comparée,  §  14,  écrit  hatcKrôle  :  «  qui  se  remue  diffi- 
cilement, difficile  à  manier  »,   Enfin  le  Bu//,  du  Dict.  w.,  I910, 


(^)  On  trouve  ahachière  dans  la  région  chestrolaise  (Neufchâteau  : 
Dasnoy,  p.  15;  Thibessart)  et  en  pays  gaumais  (Etalle,  S'^^-Marie, 
Tintigny.  Prouvy-Jamoigne,  Marbehan,  Chinyj;  ahachire  fgaum.  :  S' 
Léger)  ;  achire,  contracté  de  a\Ji\achîre,  à  Olfagne,  Herbeuniont ,  Ucimont. 
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p.  19,  enregistre  :  «  acheraule  {y'irton  :  Maus^  Foc.  gaum.,  ms), 
hatch'raule  Rossignol),  i.  difficile  à  manier,  par  ex.  une  perche 
flexible;  2.  qui  se  reriîue  difficilement  ».  —  La  forme  harcu^rôle 
est,  en  effet,  signalée  à  Rossignol  et  à  Chiny  ;  mais  je  n'hésite 
pas  à  V  reconnaître  la  même  altération  que  dans  hatchire  ci- 
dessus,  et  à  rattacher  la  forme  pure  hachWôle  à  hachière.  Dans 
une  enquête  faite  en  pays  gaumais,  j'ai  relevé  hachWôle  à  Mar- 
behan,  Buzenol,  S*^-Marie-sur-Semois,  Virton,  Ruette,  Musson, 
Mussy-la- Ville,  .S'-Léger  (').  Cette  épithète  s'applique  1°  à  un 
objet  encombrant,  gênant  [/«  gros  tupin  (vase)  qiî'èst  hachWôle], 
ou  difficile  à  manier  [/V/  Iiozvé  (hoyau)  qiî'èst — ]  ;  2*^  à  une  per- 
sonne qui  se  remue  malaisément,  par  suite  du  grand  âge,  d'un 
mal  ou  d'une  infirmité  quelconque,  ou  par  gaucherie  naturelle 
\^ca  —  qiCil  est  !  i  ji'  set  s'  hou^i  :  comme  il  est  engourdi  !  il  ne  sait 
bouger;  i/  est  co  mou  — ,  dit-on  d'un  enfant  qui  marche  encore 
avec  peine]  ;  en  ce  sens,  hacKrôIe  est  à  peu  près  synonyme  de 
a-hachière  :  le  premier  s'emploie  de  préférence  pour  marquer 
une  gêne  momentanée  résultant  d'un  accident  peu  grave,  ou 
bien  une  maladresse  due  au  tempérament  de  l'individu  ;  l'autre 
se  dit  d'une  affliction  (physique)  plus  grave  et  permanente. 

Le  lat.  -abilem,  fr.  -able,  donne  en  gaumais  le  suff.  -ôle, 
-aille  {-àl),  qui  s'ajoute  à  des  thèmes  verbaux  (-)  et  aussi  à  des 
thèmes  nominaux  \^adrèssôle,  adroit;  amityôle,  aimable;  fràyôle, 
(personne)  dépensière,  (chose)  dispendieuse].  Il  exprime  propre- 
ment une  possibilité  active  ou  passive;  de  là,  il  peut  marquer 
simplement  la  qualité  et  devenir  synonyme  du  suff.  -etïs,  -eux  ; 
c'est  ainsi  que  le  gaum.  amityôle,  anviyôle  «  envieux  »,  fràyôle, 

(*)  Dans  la  même  région,  on  prononce  hatchi,  «  tirer  »,  ce  qui  écarte 
toute  idée  de  parenté  entre  les  deux  mots. 

(^)  Par  ex.  :  acrotchôle  {c'è  âk  d' — ,  c'est  qqch  qui  s'accroche  facile- 
ment), atrivi'etôle  (qui  se  met  facilement  à  toute  sorte  de  métiers  sans  les 
avoir  appris),  fènôle  {i  fât  —  aneii^  le  temps  est  bon  pour  la  fenaison 
aujourd'hui),  vianiyôle  (maniable,  en  parlant  d'un  objet),  vèdôle,  vadôle 
.(bon  à  vendre  :  qua7id-ç'  quu  vote  luitches'rè — .?),  etc.  Tous  ces  dérivés, 
recueillis  à  S'®-Marie-sur-Setnois  et  à  S'- Léger,  sont  inédits. 
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santwôle  «  bon  [)our  la  santé  »,  répond  an  wallon  amityeits, 
anviyeûs,  frèyeùs,  santivetis.  11  n'est  donc  j)as  étonnant  que 
hachière  ?àt  produit  un  adj.  hacKrôîe,  signifiant  :  i.  (objet)  qui 
cause  de  la  gêne;  2.  (personne)  qui  éprouve  de  la  gêne,  de 
l'affliction  ».  Le  pendant,  formé  avec  le  suff.  parallèle  -osum, 
-eus,  nous  est  fourni  par  le  Voc.  du  dép.  de  la  Meuse  du  D'' 
Cordier  (Paris,  1883)  :  ^  hachiircîix,  malingre,  qui  vient  diffici- 
lement, en  parlant  d'un  enfant  »,  et  par  le  Dici.  du  patois  meu- 
sien  de  M.  l'abbé  Varlet  (Verdun,  1896)  :  «  hachiiraoïie ,  -aoiise, 
malingre,  qui  croit  difficilement,  se  dit  en  parlant  d'un  enfant 
rachitique  ». 

Enfin,  à  Bertrix,  j'ai  relevé  un  curieux  type  achœr7tôle  (syn. 
de  strœpi,  afiiâ}i),  qui  devient  achœrneïis  à  Oflfagne  (').  L'épen- 
thèse   de  ;/,  formant  le  groupe  -m-  devant  la  tonique,  est  sans 

doute  amenée  par  des  raisons  d'analogie. 

Jean  Haust 

71.  w.   tchètê,   rouchi  kèt'fi,  etc. 

Les  noms  dialectaux  du  ligneul  en  Belgique  romane. 

L'article  de  Grandgagnage  (I,  157)  sera  notre  point  de  départ  : 

tchètê  {\\^n&w\),  nam.  tchclia.  On  pourrait  comparer  le  rouchi 
quetefi,  même  signil".,  mais  il  paraît  que  ce  n'est  qu'une  forme 
abrégée  de  keuteji^  qui  signifie  proprement  d'après  Hécart  :  «  fil 
à  coudre  ».  (^) 

Hécart  en  effet  explique  keutefi  {queudefi,  quetefi,  queutefi), 
«  chégros,  ligneul  »,  par  :  «  fil  à  coudre,  de  keute,  coudre,  et  de 
fi,    fil  »  (•^)  ;    mais  cette  analyse  n'a  pas  de  valeur,    un  substantif 

(')  Bull.  Dict.,  1913,  p.  24. 

(2)  Gggg.  écrit  «  I.  cli'etai,  -ia  ».  Le  chiftVe  i  doit  être  supprimé,  car 
la  forme  «  2.  cliètai  (panier...)  »  n'existe  pas  :  le  liég.  prononce  dans  ce 
cas  ichèté.,  comme  le  namurois. 

(^)  Hécart,  Dict.  rouchi,  pp.  267,  378,  379  (il  oublie  de  renvoyer  au 
synonyme  Jigros  on  Jil  gros.  p.  207).  De  son  côté,  Vermesse,  Dict.  du 
patois  de  la  Flandre  française,  p.  151,  écrit  :  «  cœud'fi,  ligneul,  littér.  fil  à 
coudre  ». 
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composé  sur  le  type  «  coudre-fil  »  étant  impossible.  La  compa- 
raison que  Grandgagnage  fait  entre  le  radical  de  tchètê  et  le  pre- 
mier élément  de  ketefi,  keutefi  en  est  d'autant  fortifiée.  Il  n'a  pu 
la  pousser  plus  avant;  faute  d'une  documentation  suffisante.  Pour 
résoudre  un  problème  comme  celui  qui  nous  occupe,  il  faut  pou- 
voir étudier  une  série  de  formes  du  même  terme  (série  phoné- 
tique) en  même  temps  qu'une  série  de  termes  traduisant  la  même 
idée  (série  sémantique). 

J'ai  fait  quelques  recherches  à  ce  sujet  et  réuni  un  petit  dossier 
qui,  pour  n'être  pas  complet,  permettra  cependant  de  tirer  des 
conclusions  solides. 

«  Ligneul,  fil  poissé  du  cordonnier  et  du  bourrelier  »  se  dit  : 

i*^  an  fi  d' pway  (Luingne-lez-Mouscron),  du  fi  d^arpwo  (Pâtu- 
rages), c.-à  d.  du  «  fil  de  poix  »  ;  ail.  pechdraht,  néerl.  pekdraad. 

2"  an  fil  gros  en  rouchi  (Tournai,  etc.)  ;  voy.  Hécart,  p.  207, 
Vermesse,  p.  244;  —  du  fi,  «  fil  ».  en  pays  gaumais,  tandis  qu'on 
appelle ^/^v,  «  filé  »,  le  fil  à  coudre  le  linge  ;  —  d7i  ou  in  bouffi 
ou  botit-d'-fi,  «  bout  de  fil  »,  à  Bertrix  et  sur  la  Semois  inférieure 
(Oisy,  Chairière.  Gros-Fays,  Aile,  etc.). 

3°  tchètê  dans  les  arrondissements  de  Liège  et  de  Verviers;  en 
Wallonie  allemande  ;  au  nord  et  au  centre  de  la  province  de 
Luxembourg  (Cherain,  Marche-en-Famenne,  Bastogne,  etc.)  ;  — 
tchètia  dans  les  arrondissements  de  Huy  et  de  Namur,  à  Givet  et 
à  l'est  du  Brabant  wallon  (Jodoigne,  Chastre,  S*-Géry);  par  dissi- 
milation  :  tètia  (Dinant,  Philippeville)  ;  —  tchètcha  (Charleroi  : 
classe  ouvrière);  par  dissimilation  :  tètcha  (Luttre). 

4"  Enfin,  dans  le  Hainaut  principalement,  ainsi  qu'à  l'ouest  du 
Brabant  et  à  Couvin  (prov.  de  Namur),  nous  relevons  des  formes 
curieuses,  remarquables  par  les  variations  du  premier  élément  : 

B}èffi  (Pâturages)  ;  èj-etitfi  (Fontaine-l'Evêque),  -iy  (Rognée), 
-igue  (Biesme-sous-Thuin)  ; 

guèt-fîy  (Erquelinnes)  ;  kèffi  (Houdeng,  Marche-lez-Ecaus- 
sinnes)  ;  keuf fi  (ï^onrndii,  EUezelles);  knffigiie  (Trivières); 

/c/z^«'/?(Chapelle-lez-Herlaimont,  Godarville,  Seneflfe,  Manage); 
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^c^zV;'^  (NivelleS;  Baurlers);  /f^^^yî  (Charleroi  :  classe  bourgeoise; 
Chiniay;  Bourlers,  Wiers)  ;  -//  (Luttre);  /cZ/tV;?  (Thiméon,  Vies- 
ville)  ;  telles'' fi,  //6's'/?  (Couvin). 

Les  deux  premiers  groupes  ne  présentent  pas  de  difficulté.  Les 
deux  autres,  de  prime  abord,  sont  plus  réfractaires  à  l'analyse. 
Seul  tchèiî'fi  paraits'expliquerd'emblée  :  la  composition  «chanvre- 
fil  »  (=  fil  de  chanvre)  est  aussi  légitime  que  celle  du  liég.-nam. 
/Ci^^«^-s/w/«c^  (chènevis  ;  Grandgagnage,  I,  155)  et  de  l'anc.  w. 
//s/«7>;c^  (lin-semence;  ibid.,  W,  615).  Partant  de  là;  on  songera 
peut-être  à  voir  dans  les  autres  formes  du  quatrième  groupe  des 
altérations  de  ce  type  limpide  et  même  dans  ichètê  un  double 
diminutif  de  tclic7ie  (chanvre),  pour  *  tchèiitê...  Mais  on  ferait 
fausse  route  :  *  tchènHé  n'aurait  pu  phonétiquement  se  réduire  à 
tcfiètc\  et  puis,  si  «  du  chanvre  »  se  dit  en  liégeois  dcl  Ichèiie,  on 
prononce  dèl  tchàne  dans  la  région  qui  a  tchèri'fi. 

D'autre  part,  si  l'on  voulait  voir  dans  le  dernier  groupe  des 
composés  de  type  germanique  et  analyser  kète-fi,  tchète-fi,  etc.^ 
on  pourrait  songer  à  l'ail,  kettenfaden  (fil  de  la  chaîne),  auquel 
cas  tchètê  répondrait  à  l'ail,  kettel  (chaînette).  On  puiserait  un 
argument  dans  ce  fait  que  les  fils  de  chaîne  destinés  au  tissage 
présentent  une  grande  résistance  et  sont  plus  solides  que  les  fils 
de  trame  (').  Mais  il  faut  bien  avouer  que  de  grandes  difficultés, 
d'ordre  sémantique  surtout,  s'opposent  à  pareille  hypothèse. 

En  réalité;  l'explication  des  groupes  3  et  4  est  des  plus  simples. 
Elle  nous  est  fournie  par  le  franc.  «  chégros  »,  le  synonyme  de 
ligneul  qu'on  aura  peut-être  remarqué  dans  ce  qui  précède, 

«  Chégros  »;  pour  «  chef-gros  »,  signifie  proprement  «  gros 
bout»  ;  il  est  composé  de  chef  (lat.  caput  ou  '''capum)  et  de 
gros  (comme  le  rouchi  fil  gros).  Partant  de  là,  nous  verrons  dans 
tchèffi,  kèffi  les  formes  les  plus  pures  du  4^  groupe  :  il  faut  écrire 
tchè-  ou  kè-d'-fi,  c.-à-d.  «  chef-de  fil»,  c^g/"  signifiant  «bout  »  et 

(')  Voy.  aussi  Martin  Lejeune,  Vocab.  de  l'apprêteur  de  draps  :  «.tchètê, 
cheptel  [?],  fil  dç  coton  imbibé  de  poix  qui  sert  à  faire  les  lames  »  {Bull. 
Soc.  xvall.,  t.  40,  p.  436J.  Le  franc,  «cheptel  »  (du  lat.  capitale)  n'a 
jamais  eu,  que  je  sache,  le  sens  technique  du  w,  tchètê. 
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se  prononçant  comme  dans  «  chef-d'œuvre  ».  Ainsi  tchè-d'-fi 
répond  littéralement  au  dinantais  bout-d'-fi.  Toutes  les  autres 
formes  du  4*^  groupe,  même  tchènfi,  apparaîtront  sans  peine 
comme  étant  des  altérations  de  ce  type  primitif,  produites  sous 
l'influence  de  mots  tels  que  jet,  jeu,  queue  ou  coudre,  chanvre, 
cliicji,  cul  et  d'autres  encore  qu'il  nous  est  difficile  de  déterminer. 
Il  ne  faut  même  pas  toujours  chercher  un  sens  à  ces  altérations. 
Par  exemple,  la  substitution  ài^  figue  À  fi,  fiy  «  fil  »,  dans  è}eu- 
d' -figue,  ku-d' -figue  est  absurde  ou  du  moins  hautement  fantai- 
tiste;  elle  est  cependant  hors  de  doute. 

Le  nord-est  wallon,  notamment  la  région  Liège- Verviers-Mal- 
medy,  possède  encore  aujourd'hvii  tchè  (=  lat.  cap  ut,  fr.  chef) 
au  sens  de  «  capital,  avoir  ».  Tout  le  monde,  pour  ainsi  dire,  —  à 
commencer  par  nos  lexicographes  ('),  —  le  confond  avec  son 
homonyme  tchèt  (chat).  On  l'emploie  surtout  en  terme  de  jeu  ; 
exemples  :  fé  s^  tchè,  l.  épargner,  faire  son  pécule  (Fokir,  I, 
179;  ViLLERS;  Dict.  malm.  ms)  ;  2.  t.  de  jeu,  récupérer  son 
capital  ou  sa  mise;  —  rinde  su  tchè  ou  fé  ses  tchès  (Vir.L.  Malm. 
«  se  rendre  mutuellement  la  mise  »  ;  —  S^owans  so  uos  tchès 
(Rem-.,  I,  330),  «jouons  chacun  pour  notre  propre  compte  »;  — 
^u  ra  rn'  tchè  (Verviers),  j'ai  repris  ma  mise;  —  c''èst  V  part  de 
tchè  (ib.),  c'est  la  première  partie  (où  le  gagnant  reprend  sa  mise). 

Quant  à  tchètê,  il  représente  le  diminutif  capitellum  «  petit 
bout  »  (-).  On  a  dit  d'abord  un  tchètê  d''  fi  (comme  on  dit  encore 
à  l'ouest  un  tchè-d-fi),  puis  le  déterminatif  n'a  plus  été  considéré 
comme  nécessaire  et  tchètê  a  perdu  son  sens  général  pour  ne  plus 
désigner  que  le  bout  de  fil  poissé.  Ce  procédé  sémantique  est  des 
plus  communs  :  ainsi  le  gaumais  fi  ne  désigne  plus  le  fil  en  géné- 
ral, mais  seulement  le  fil  poissé  du  cordonnier;  le  fr.  «  ligneul  » 
lui-même  signifie  à  l'origine  «  petite  ficelle  »  ;  etc. 

Jean  Haust 

(')  Forir,  Lobel,  Reniacle,  etc.  —  Grandgagnage  n'en  parle  pas. 

(^)  Kôrting  1875;  Meyer-Lùbke.  Rom.  Etym.  Wôrt.,  n"  1636;  Caix, 
Studi  di  etim.  ital.,  n'^  ^59  :  «  catella,  bandolo,  estreinità.  Da  capitellum, 
estremità,  capo...  Anche  il  sard.  cabidu  vale  estremità  ^>. 
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23.  Fauve  di  Bul'tia 

[Dialecte  de  Ciney] 

Note  folklorique.  —  Cette  histoire  du  serf  dupant  son  seigneur  par 
des  objets  préiendùment  merveilleux,  M.  Léon  Simon,  de  Ciney,  l'a 
reçue  de  son  père,  né  à  Faux-Ies-Tombes  en  1825,  qui  lui-même  tenait 
le  conte  de  son  père  et  qui  le  disait  en  patois  de  Faux.  M.  Simon  l'a  mis 
en  dialecte  de  Ciney.  C'est  comme  échantillon  du  dialecte  de  Ciney  que 
nous  le  donnons. 

Quant  au  fond  de  l'histoire,  il  importe  assez  peu  que  le  dialecte  soit 
de  Ciney  ou  d'ailleurs.  Car  nous  avons  affaire  ici  à  un  de  ces  vieux  contes 
populaires  dont  il  existe  des  variantes  cliez  tous  les  peuples.  M.  Simon 
signale,  très  justement,  l'analogie  qui  existe  entre  ce  conte  et  celui 
d'Andersen,  Grand  Claies  et  Petit  Clans. 

À  côté  de  cette  variante  d'Andersen,  qui  paraît  bien  empruntée  sans 
modification  importante  à  la  tradition  populaire,   nous  pouvons  ranger 

i"  le  conte  lorrain  de  Rejié  et  son  seigneur  (cf.  Emmanuel  Cosouin, 
Contes  popul.  de  Lorraine.,  t.  I,  p.  108-111)  :  L'unique  vache  du  pauvre 
homme  ayant  crevé,  il  en  jette  la  peau  sur  ses  épaules  pour  aller  la 
vendre.  La  tète  de  la  bête  lui  fait  un  capuchon  à  cornes  assez  effrayant. 
En  traversant  la  forêt,  il  miM  en  fuite  des  voleurs  qui  le  prennent  pour 
le  diable,  et  René  ramasse  tout  leur  argent.  —  A  la  ville,  il  achète  un 
âne,  lui  fait  avaler  du  son  auquel  il  mêle  quelques  pièces  d'or,  et  vend 
son  âne  au  seigneur  comme  une  bête  merveilleuse  qui  fabrique  de  l'or.  — • 
Une  seconde  fois,  il  dupe  le  seigneur  à  l'aide  du  chaudron  merveilleux 
qui  bout  à  coups  de  fouet.  —  La  troisième  fois,  il  lui  vend  le  sifflet  mer- 
veilleux qui  a  ressuscité  sa  femme.  —  Le  conte  se  termine  par  l'histoire 
du  prêtre  substitué  à  René  dans  le  sac  et  du  seigneur  noyé  par  persua- 
sion. René  devient  le  seigneur  du  village. 

2°  Divers  traits  de  ce  conte  se  retrouvent  dans  le  n"  20  de  CosQUiN, 
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Richideau  :  dans  le  n»  49,  Blancpied  \  dans  le  n"  7  i,  /^  Roi  et  ses  fils.  Le 
lecteur  qui  voudra  se  reporter  aux  Remarques.,  très  érudites,  que  CosQUiN 
ajoute  à  chacun  de  ses  contes,  constatera  qu'il  existe  des  variantes  de 
chacun  des  traits  du  conte  wallon  en  Ecosse,  en  Sicile,  en  Toscane,  en 
Liihuanie,  en  Irlande,  en  Xorwège,  en  Allemagne,  en  Grèce  et  dans  une 
foule  de  pays  très  éloignés  l'un  de  l'autre.  L'espace  nous  manque  pour 
analyser  et  comparer  entre  elles  ces  variantes.  Il  faudrait  un  volume  pour 
l'étude  comparative  de  chaque  conte.  Au  reste,  ce  genre  d'étude  a  dimi- 
nué d'importance  depuis  qu'on  a  acquis  la  certitude  que  les  contes  ne 
sont  pas  originaires  de  l'Inde  comme  le  croyait  Benfey,  mais  que  chaque 
peuple  a  brodé,  transformé,  combiné  et  contaminé,  suivant  sa  fantaisie, 
un  certain  nombre  de  traits  généraux,  dont  il  serait  impossible  de  déter- 
miner la  patrie  première.  C'est  aux  points  de  vue  de  la  psychologie,  de 
la  morale,  des  idées  religieuses,  des  facultés  d'imagination  et  de  création 
littéraire  des  peuples  primitifs  qu'il  faut  se  placer  désormais  dans  l'étude 
des  contes.  On  comprendra  que  nous  n'abordions  pas  ce  sujet  étranger  à 
notre  Bulletin. 

.1.    Fei>].er 


C'èsteûve  on  c^p  on  cinsî  qu'on  lomeut  Bul'tia.  Oii  djoû,  i 
rèscontûre  si  mi?sse,  què-lî  dit  :  «  A  propos,  Bul'tia,  dji  pass'rè 
d'mwin  po  lève  1'  rindadje  dol  cinse  ;  vos  w#troz  do  t'nu  lès 
4  caurs  prêt'  ».  M^s  Bul'tia  èsteut  p(5ve  et,  come  i  n'aveut  pont 
d'  sous  po  payi  s'  m^sse,  i  dit  a  s'  feume  :  «  Cins'rèsse,  vos-aprèt'- 
roz  on  coqu'mwâr  di  bolante  ^we  au  matin  po  quand  Monseû 
v^rè  ». 


Fable  de  Bluteau  (voir  les  notes  p.  114.) 

C'était  un  coup  (une  fois)  un  censier  qu'on  nommait  Bluteau.  Un  jour, 
il  rencontre  son  maître,  qui  lui  dit  :  «  A  propos,  Bluteau,  je  passerai 
demain  pour  lever  le  rendage  (fermage)  de  la  censé;  vous  regarderez  du 
(aurez  soin  de)  tenir  les  quarts  (sous)  prêts  )>.  Mais  Bluteau  était  pauvre 
et,  comme  il  n'avait  point  de  sous  pour  paver  son  maître,  il  dit  à  sa 
femme  :  «  Censière,  vous  apprêterez  un  coquemar  d'eau  bouillante  au 
matin  pour  quand  Monsieur  viendra  ». 
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8         Li   land'niwin,  Bul'tia   èsteùve   aus-agut^tes  et,  quand  i    veut 

Monseû  qui  mousse  ol  cour   dol  cinse,  i  print  1'  coqu'mwâr   qui 

boleut  et  i  1'  met  au  mitant  dol  maujoii.  Pwis  il  apice  one  sico- 

rîye  et  i  k'mince   a    tourné  autoû    do  coqu'inwàr   an    bouchant 

12     d'ssus  a  tour  di  brès. 

«  Qui  tioz  la  don,  Bul'tia  ?  dist-i  Monseù  an  intrant.  —  Vos 
1' vèyoz  bin,  Monseû;  dji  f^' boùre  li  coqu'mwâr.  —  Comint  ? 
Avou  one  sicorîye  ?  —  Ayi  ça,  Monseù.  C'è-st  one  sicorîye  èsprès  ; 

l6  vos  n'  l'aurîz  nin  por  one  fortune,  ca  èle  mi  spaugne  brâmint  do 
bwès  tôt  l'  long  d'  l'anéye.  —  Bin,  choûte,  dist-i  Monseù,  dji 
n'a  co  jam^s  oyu  causé  d'one  afc're  parèye.  Vos  mèl  duvrîz  vinde, 
vosse   sicorîye  !    —    O  !    nonna,    dist-i  Bul'tia,    èle    n'est    nin  a 

20  vinde  ».  Et  i  continuweùve  todi  a  bouchi  su  1'  coqu'mwâr  qui 
boleùve  qui  po-z-assoti.  —  «  Si  v'  mèl  v'ioz  d'nè,  dist-i  Monseù, 
dji  vos  quite  li  rindadje  dol  cinse  poç'te  anéye  ci.  —  Alons,  swèt'! 
dist-i  Bul'tia;  c'est  bin  bon  qu'  c'est  vos,  savoz,  Monseù  ?  Tènoz, 


Le  lendemain,  Bluteau  était  aux  aguets  et,  quand  il  voit  Monsieur  qui 
musse  (entre)  e7i-la  cour  de  la  censé,  il  prend  le  coquemar  qui  bouillait  et 
il  le  met  au  mitant  (milieu)  de  la  maison.  Puis  il  apince  une  écourgée 
(saisit  un  fouet)  et  il  commence  à  tourner  autour  du  coquemar  en 
bûchant  (frappant)  dessus  à  tour  de  bras. 

«Que faites[- vous]  donclà,  Bluteau  .'  dit-?'/ Monsieur  en  entrant.  —  Vous 
le  voyez  bien,  Monsieur;  je  fais  bouillir  le  coquemar.  —  Comment  ? 
Avec  un  fouet  ?  —  Oui  ça,  Monsieur.  C'est  un  fouet  [fait]  exprès  ;  vous 
ne  l'auriez  pas  pour  une  fortune,  car  il  m'épargne  branement  du  (beaucoup 
de)  bois  tout  le  long  de  l'année.  —  [Eh]  bien,  écoute,  dit-z7  Monsieur, 
je  n'ai  encore  jamais  ouï  causer  d'une  affaire  pareille.  Vous  me  le  devriez 
vendre,  votre  fouet  !  —  Oh  !  non,  dit-?'/  Bluteau,  il  n'est  pas  à  vendre». 
Et  il  continuait  toujours  à  frapper  sur  le  coquemar  qui  bouillait  que  pour 
assotir  (d'une  façon  endiablée).  —  «  Si  vous  me  le  voulez  donner,  dit-// 
Monsieur,  je  vous  quitte  le  rejidage  (du  fermage)  de  la  censé  pour  cette 
année-ci.  —  Allons,   soit!  dit-//  Bluteau;  c'est   bien  bon  que  c'est  vous. 
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24     vo-l'-la  I  »  Et  Monseù  \i  ïét  on  r'çu  et  il  è  r'va   tôt  binauje  avou 

1'  sicorîye. 

L'anéye  d'après^  Bul'tia^  qu'èsteut  co  sins  1'  sou^    rèsconture 

Monseù,  què-lî  dit  :   «  A  propos,  Bul'tia,  di'i  pass'rè  d'mwin  po 
28     lève  r  rindadje  dol  cinse.  Et,  ç'  côp  ci,  vos   n'  mi  scorîyeroz  pus 

corne  l'anéye  passéye  !  » 

Li  land'mwin.  Bul'tia,  qu'aveut  djustumint  touwè  1'  couchèt, 

rimplit  1'  vèchîye   di  song  et  i   1'  f^'t  mète  a  s'  feume  dizos  s'  ca- 
32     zawè.  Et;  quand  il  adoûj^e  Monseù  ol  cour,  i  tape  l'uch  au  laudje 

et  i  k'mince  a  criyi  su  s'  feume  :   «  Ça  n'îrè  pus  longtimps  come 

ça,   gârce  !   dji  t'  toùw'rè  !  »    Et,    come  Monseù  mousseùve    ol 

maujon,  i  print  on  coûtia  et  il  è  fout   on  grand  cîp  ol  vèchîye. 
36     Vola  1'  song  qui  spite   et  1'  cins'rèsse  qui  s'  It't  tourné   al  t(?re   an 

tapant   on  cri. 

«  Maria,    todi  !   Bul'tia,    qu'avoz  la  ft*t  ?  »  dist-i   Monseù    an 

vèyant  1'  cins'rèsse  sitindùwe  tote  longue  dins   one  basse  di  song 
40     et  qui  n'  fieut  pus  ni  sine  ni  mine. —  «  Vos  1'  vèyoz  bin,  Monseù, 


savez,  Monsieur.'  i'enez,  le  voilà!  »  Et  Monsieur  lui  fait  un  reçu  et  il  en 
rêva  (s'en  retourne)  tout  ètefi-âise  avec  le  fouet. 

L'année  d'après,  Bluteau,  qui  était  encore  sans  le  sou,  rencontre 
Monsieur,  qui  lui  dit  :  «  A  propos,  Bluteau,  je  passerai  demain  pour  lever 
le  fermage  de  la  censé.  Et,  ce  coup-ci,  vous  ne  me  «  fouetterez  »  plus 
comme  l'année  passée  !  « 

Le  lendemain,  Bluteau,  qui  avait  justement  tué  le  cochet  (jeune  porc), 
remplit  la  vessie  de  sang  et  il  la  fait  mettre  a  (par)  sa  {^txwm^  dessous  son 
casaquin.  Et,  quand  il  aperçoit  Monsieur  e7i-la  cour,  il  tape  (jette)  l'huis 
ati  large  (il  ouvre  toute  grande  la  porte)  et  il  commence  à  crier  5z/r  (contre) 
sa  femme  :  «  Ça  n'ira  plus  longtemps  comme  ça,  garce  !  je  te  tuerai  !  »  Et, 
comme  Monsieur  inussait  en-la  maison,  il  prend  un  couteau  et  il  en  fout 
un  grand  coup  en-la  vessie.  Voilà  le  sang  qui  jaillit  et  la  censière  qui  se 
laisse  tomber  à  la  terre  en  tapant  (jetant)  un  cri. 

«  Maria,  toujours!  (Sainte  Vierge!)  Bluteau,  qu'avez[-vous]  fait  là.'  » 
dit-//  Monsieur  en  voyant  la  censière  étendue  toute  longue  (tout  de  son 
long)  dans  une  basse  (mare)  de  sang  et  qui  7ie  faisait  plus  ni  signe  ni  mine 
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dist-i  Bul'tia,  an  r'foùrbant  1'  coûtia  a  s'  saurot  :  dj'a  touwè 
m'  feume.  —  Comint,  malureûs  !  t'as  touwè  t'  feunie  ?  —  Ayi, 
dj'  l'a  touwè;  m^s   ça  n'  fét  rin,  djèl  f'rè  riv'nu  a  lèv  quand  dj' 

44  xôrè.  —  Comint  ça  ?  dist-i  Monseù.  —  Dj'a  vi'ci  on  chuflèt,  \vé, 
dist-i  Bul'tia  an  mètant  s'  mwin  è  s'  potche  ;  et  dji  n'a  qu'a  H 
tùt'lè  on  p'tit  côp  a  s'  eu  po  1'  fè  ravikè  ;  m<?s  ça  n'  presse  nin  ; 
fians  todi  nosse  conte;   èle  n'est  nin  niau  la.  —  Bin.    m'  vèsse  ! 

48     dji  vdreu  co  bin   veùy  cit'lale  !   dist-i  Monseù  tôt  foù  d'  li.  —  O  ! 

si  vos-i  t'nnz,  i  n'  faut  w^re  di  timps  ».  Et  Bul'tia  print  s'  chuflèt^ 

i  s'abache  et  i  s'  met  a  tût'lè  au  eu  di    s'  feume  :  Tutùt',  tutût'  ! 

A  ça  !  ossi  vite  vola  1'  cins'rèsse  qui  douve  on-oûy  et  qui  s'assît 

52  al  t^'ie  ;  pwis,  èle  si  r'iève  tôt  djus  an  tn'tant  Bul'tia  d'  grand 
Iwagne.  «  Bin  !  bin  !  bin  !  dist-i  Monseù,  si  t'as  jam<?s  vu  paurlè 
d'one  parèye  avisanee  !  Vos  m'  duvrîz  prustè  vosse  ehuflèt, 
dist-i   a  Bul'tia.  —   Vos  n'  l'auriz   nin   po   d'  l'or,   dist-i   Bul'tia. 

56     I  m'  vint   bin   trop  bin  a  pont,  dès  cdps  qu'i-gn-a  !  —  Si  v'  mèl 


(ne  bougeait  plus).  —  Vous  le  voyez  bien,  Monsieur,  dit-z7  Bluteau,  en 
essuyant  le  couteau  à  son  sarrau  :  j'ai  tué  ma  femme.  —  Comment,  mal- 
heureux !  tu  as  tué  ta  femme  ?  —  Oui,  je  l'ai  tuée;  mais  ça  ne  fait  rien,  je 
la  ferai  revenir  à  elle  quand  je  voudrai.  — Comment  ça  .'  dit-i/  Monsieur. 
—  J'ai  ici  un  sifflet,  regarde,  dit-z7  Bluteau  en  mettant  sa  main  en  sa 
poche;  et  je  n'ai  qu'à  lui  tiïteler  (siffler)  un  petit  coup  à  son  cul  pour 
la  faire  revivre;  mais  ça  ne  presse  pas;  faisons  toujours  notre  compte; 
elle  n'est  pas  mal  là.  —  [Eh]  bien,  ma  vesse !  (sur  ma  foi!)  je  voudrais 
encore  bien  voir  celle-là  !  dit-z7 Monsieur  tout  hors  de  lui.  —  Oh  !  si  vous 
y  tenez,  il  ne  faut  guère  de  temps  ».  Et  Bluteau  prend  son  sifflet,  il 
s'abaisse  (se  baisse)  et  il  se  met  à  tûteler  au  cul  de  sa  femme  :  Tutût' , 
tutût'  ! 

Ah  ça  !  aussi  vite  voilà  la  censière  qui  ouvre  un  œil  et  qui  s'assied  à  la 
terre:  puis,  elle  se  rélève  tout  jus  (complètement)  en  traitant  Bluteau  de 
grand  lorgne  (niais).  «  [Eh]  bieyi!  biejil  bien  !  dit-z7Monsieur,  si  tu  as  jamais 
ouï  parler  d'une  pareille  avisanee  (idée)  !  Vous  me  devriez  prêter  votre  sif- 
flet, dit-il  à  Bluteau. — Vous  ne  l'auriez  pas  pour  de  l'or,  dit-?7Bluteau.  Il 
me  vient  bien  trop  bien  à  point,  des  coups  qu'il  y  a  (certaines  fois)  !  —  Si 
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v'ioz  d'nè,  dist-i  Monseû,  dji  v'  quite  H  rindadje  dol  ciiise  po 
ç'te  anéye  ci.  —  Alons^  m^s  c'est  bon  qu'  c'est  vos,  dist-i  Bul'tia. 
Tènoz^  vo-l'-la  !  » 

60  Monseû  lî  Ut  on  r'çu  et  i  recourt  tôt  binauje  avou  V  chuflèt. 
A  pwinne  rarivè  au  tchèstia,  vola  s'  dame  quel  barbote.  Monseû 
ni  iét  ni  one  ni  deùs  :  il  apice  on  coûtia  et  i  toûwe  si  feume  ; 
pwis  i  sère  l'uch   drf   li   et  il  è  va.    Al   nt^t,  i   rintùre   èt^   corne 

64  i  gn'aveut  pont  d'  sopè  d'  prêt'  :  «Alons,  alons  !  dist-i  a  s' feume 
qu'estent  todi  stindûwe  au  mitant  dol  tchambe  ;  qui  ç'  seûye  bon 
por  on  côp  !  »  Et  i  print  s'  cliuflèt  et  i  k'mince  a  11  tùt'lè  a  s'  eu  : 
Tutût',  tutùt'  !  M^s  il  aveut  bêle  a  fè  tutût',  si  feume  dimoreut 

68     mwate,  et  pont  d'  Diu  moyin  do  1'  fè  riv'nu  a  lèy  ! 

«  À  !  brigand  d'  Bul'tia  !  dist-i  Monseû  tôt  mw£%  ;  ti  m'as 
yu  !  »  Et  ossi  vite  i  uke  deùs  vaurlèts  :  «  Vos  mètroz  Bul'tia 
dinsoii  satch,  dist-i^  et  vos  l'îroz  tapé  au  mitant  do  grand  vèvî  ». 

72         Lès  deûs   vaurlèts  purdèt   on  satch  et  i  vont   trouvé  Bul'tia. 


vous  me  le  voulez  donner,  dit-//  Monsieur,  je  vous  quitte  /e  renda^e  (du 
fermage)  de  la  censé  pour  cette  année-ci.  —  Allons,  mais  c'est  bon  que 
c'est  pour  vous,  dit-//  Bluteau.  Tenez,  le  voilà  !  » 

Monsieur  lui  fait  un  reçu  et  il  rencourt  (s'encourt  chez  lui)  tout  bien- 
aise  avec  le  sifflet.  A  peine  rarrivé  (rentré)  au  château,  voilà  sa  dame  qui 
le  barbote  (gourmande).  Monsieur  rie  fait  ni  une  ni  deux  (ne  balance  pas)  : 
il  apince  (saisit)  un  couteau  et  il  tue  sa  femme;  puis  il  serre  (ferme)  l'huis 
derrière  lui  et  il  [s']  en  va.  A  la  nuit  (au  soir),  il  rentre  et,  comme  il  n'y 
avait  point  de  souper  de  prêt  :  «  Allons,  allons  !  dit-il  à  sa  femme  qui  était 
toujours  étendue  au  mitant  de  la  chambre  ;  que  ce  soit  bon  pour  tm  coup 
(une  fois)  !  »  Et  il  prend  son  sifflet  et  il  commence  à  lui  tûteler  à  son  cul  : 
Tutût' ,  tutût'  !  Mais  il  avait  belle  à  (beau)  faire  tutût' ,  sa  femme  demeurait 
morte,  et  point  de  Dieu  moyen  de  la  faire  revenir  à  elle  ! 

«  Ah  !  brigand  de  Bluteau  !  dit-«7  Monsieur  tout-  mauvais  (fâché)  ;  tu 
m'as  eîi  (attrapé)  !  »  El  aussi  vite  il  huche  (appelle)  deux  varlets  (valets)  : 
«  Vous  mettrez  Bluteau  dans  un  sac,  dit-il,  et  vous  l'irez  taper  (jeter)  au 
mitant  du  grand  vivier  ». 

Les  deux  valets  prennent  un  sac  et  ils  vont  trouver  Bluteau.  «Nous 
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«  Nos  v'  vinans  qwé're,  dijèt-i,  po  v's  aie  foute  o  vèvî.  —  S'i  faut, 
i  faut!  dist-i  Bul'tia.  Taurdjoz  seùl'miut,  qui  dj'  dîye  a  r'veûy  a 
m'  feume  et  a  niès-èfants  ».  Et  i  mousse  ol  sàle^    et   i    met  one 

76  alêne  di  cwam'ji  è  s'  potche.  «  Ald'z  !  dj'î  su  !  »  dist-i  an  riv'- 
nant.  Lès  deûs  vaurlèts  èl  tchdkèt  o  satch  et  vo-lès-la  è-v6ye, 
pwartant  Bul'tia  iute  zèls  deûs  po  l'alè  tapé  o  vèvî. 

Mes,  tôt  1'  long  do  bwès,  vola  Bul'tia  qui  satche  si-t-alène  et 

80  qui  k'mince  a  ponde  lès  mwins  dès  pwarteùs.  «  Way  !  way  !  » 
dijint-i  an  r'satchant  leûs  mwins.  Finàrmint,  i  mètèt  1'  satch  su 
1'  bu'ârd  dol  vdye  et  i  rècourèt  au  tchèstia  po-z-alè  qwire  dès 
mofes  di  aurbeû. 

84  Dis'mètant,  Bul'tia,  qu'èsteûve  loyi  o  satch,  criyeùve  di  totes 
ses  fwaces  :  «  On  m'  vout  fè  abé  et  dji  n'  se  ni  â  ni  b  !  On 
m'  vout  fè  abé  et  dji  n'  se  ni  â  ni  b  !  » 

On  vî  bièrdji,  qui  passeut  avou  one  trope  di  bèrbis,  ètint  criyi 

88     Bul'tia.  I  taudje  on  bokèt  :  «  Qui  d'djoz  la  don,  m'  fi  ?  dimande- 


vous  venons  quérir,  disent-ils,  pour  vous  aller  jeter  e?i-/e  vivier.  —  S'il 
faut,  il  faut  !  dit-z7  Bluteau.  Tardez  (attendez)  seulement,  que  je  die  (dise) 
à  (au)  revoir  à  ma  femme  et  à  mes  enfants  ».  Et  il  musse  en-la  salle,  et 
il  met  une  alêne  de  cordonnier  en  5^1  poche.  «  Allez  !  j'y  suis  !  »  dit-il  en 
revenant.  Les  deux  valets  le  poussent  en-le  sac  et  les  voilà  ^«-^/«(partis), 
portant  Bluteau  entre  eux  deux  pour  l'aller  laper  (jeter)  e7i-le  vivier. 

Mais,  tout  le  long  du  bois,  voilà  Bluteau  qui  tire  son  alêne  et  qui 
commence  à  poindre  les  mains  des  porteurs.  «  Aïe!  aïe!  »  disaient-ils  en 
retirant  leurs  mains.  Finalement,  ils  mettent  le  sac  sur  le  bord  de  la  voie 
et  ils  rencourent  au  château  pour  aller  quérir  des  moufles  de  harbeur 
(ouvrier-qui-répare-les-haies). 

Cependant,  Bluteau  qui  était  lié  en-le  sac,  criait  de  toutes  ses  forces  : 
«  On  me  veut  faire  abbé  et  je  ne  sais  ni  a  ni  b  !  On  me  veut  faire  abbé  et 
je  ne  sais  ni  a  ni  b  !  » 

Un  vieux  berger  qui  passait  avec  une  troupe  de  brebis,  entend  crier 
Bluteau.  11  tarde  un  morceau  (s'arrête un  instant)  :  «Que  dites[-vous]  donc 
là,  mon  fils  ?  demande-t-il  en  s'arrêtant  devant  le  sac.  —  On  me  veut  faire 
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t-i  an  s'arètaiit  d'vant  1'  satch.  —  On  m'  vout  fè  abé  et  dji  n'  se 
ni  à  ni  b  !  d'djeùve-t-i  todi  Bul'tia.  —  Â-bin  mi,  dist-i  1'  vî  bièrdjî, 
on  m'a  apris  a  lire  et  a  scrîre  ;  et,  s'i  n'  faut  qu'  ça  po  èsse  abé, 
Q2  djèl  sèrè  bin  è  vosse  place.  —  Disloyoz  1'  satch,  d'abord  !  »  dist-i 
Bul'tia. 

Vola  r  vî  ome  qui  disldye  li  satch  et  qui  mousse  didins  ol  place 
d'à  Bul'tia.  Cit'ci  rildye  li  satch  bin  corne  i  faut.  «  Té  !  »  dist-i  au 
96     tchin  ;  et  vo-l'-la  qui  tchèsse   lès   bèrbis  d'vant  li  et  qui  r'vint  al 
cinse  an  fiant  ou  distoùr,  po  n'  nin  rèscontrè  lès  deûs  vaurlèts. 

Cèt'ci,  qu'avint  stî  mète  dès  mofes  di  aurbeû,  riv'nèt  ;  i  purdèt 
1'  satch,  et  vo-lès-la  è-vôye  do  costè  do  vèvî.  Arivès  su  1'  bwârd  : 
100     «  Echoue  !  dijèt-i  ;    une,  deûs  !...  »  Et  cloup',  li  satch  avou  1'  vî 
bièrdjî  au  mitant  d'  l'<?\ve  ! 

Su  ç'  timps  la,  Monseù  èsteûve  au  r'pintant  di  ç'  qu'il  aveut  f^t. 

Et  i  lî  choneut  d'dja  qu'i  s'aureùve=  co  pus  aujîyemint  passé  di 

104    s'  feume  qui  d'  Bul'tia,  quel   fieut  co  d'tènawète  rîre  one  goléye. 

Come  i  'nn'  aient,  a-tot  tùzant,   do  costè   dol   cinse,  est-ce  qu'i 


abbé  et  je  ne  sais  ni  a  ni  b  !  disait-z7  toujours  Bluteau.  — ■  Ah  bien  moi, 
dit-îVle  vieux  berger,  on  m'a  appris  à  lire  et  à  écrire  ;  et,  s'il  ne  faut  que 
ça  pour  être  abbé,  je  le  serai  bien  à  votre  place.  —  Déliez  le  sac,  d'abord 
(dans  ce  cas)  !  »  dit-// Bluteau. 

Voilà  le  vieil  homme  qui  délie  le  sac  et  qui  musse  (entre)  dedans  en-la 
(à  la)  place  i' (7  (de)  Bluteau.  Celui-ci  relie  le  sac  bien  comme  il  faut. 
«  Tê  !  »  dit-il  au  chien  ;  et  le  voilà  qui  chasse  les  brebis  devant  lui  et  qui 
revient  à  la  censé  en  faisant  un  détour,  pour  ne  pas  rencontrer  les  deux 
valets. 

Ceux-ci,  qui  avaient  été  mettre  des  moufles  de  harbeur,  reviennent  ;  ils 
prennent  le  sac  et  les  voilà  en-voie  (partis)  du  côté  du  vivier.  Arrivés  sur 
le  bord  :  «  Ensemble!  disent-ils;  une,  deux!...  «  Et  cloup,  le  sac  avecle 
vieux  berger  au  mitant  de  l'eau  ! 

Sur  ce  temps-là,  Monsieur  était  au  repentant  (se  repentait)  de  ce  qu'il 
avait  fait.  Et  il  lui  semblait  déjà  qu'il  s'aurait^se  serait)  encore  plus  aisé- 
ment passé  de  sa  femme  que  de  Bluteau,  qui  le  faisait  encore  de  temps  en 
temps  rire  une  goulée.  Comme  il  [s']   en  allait,  a-tout  [en]  réfléchissant, 
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n'  veut  nin  Bul'tia  qui  riv'neut  avou  one  bêle  trope  di  bèrbis^  an 

fiant  «  prout'  !  prout'  !  »  po  l'zî  fè  passé  1'  baurîre?  «  Bin  !   n'èst- 
To8    ce  nin  vos  la,  Bul'tia  ?   dist-i^    prêt'   a  tourné   au  r'vi^r,   tél'mint 

qu'il  êsteut  sbarê.  —   Siya  ça^  Monseù,    dist-i  Bul'tia  sins  s'  ri- 
^  tourné  et  an  fiant   todi    «  prout'  !  prout'  !  »    après  ses  bèrbis.    — 

Comint  ?  est-ce  qui  lès  vaurlèts  ni   v's-ont  nin  foutu  o  vèvî  ?  — 
112     Siya^   Monseù  ;    nii^s  i   n'ont   nin    stî  adrwèt'.  I  m'ont    tapé   su 

1'  niartchi  dés  moutons.  S'i  m' tapét  one  miyéte  pus  Ion,  dji  tourne 

su    1'  martchi   dès  vatches  ;    et,  cor  one  miyète  pus   lon^  c'èsteut 

1'  fore  ans   tch'faus.  C'est  bin  damadje  qu'i    n'  m'ont  nin  ènondè 
Il6     one  miyéte  pus  rwé  !  —  Oui  d'djoz  la  don,  Bul'tia  ?  dist-i  Monseù 

an  grétant  s'  tiésse.  —  Dji  v'  di  1'  vr^  corne  i  va  »,  dist-i  Bul'tia. 

Et,  corne  li  trope  èsteûve  tote  moussîye  ol  coùr^  i  clape  li  baurîre 

au  né  d'à  Monseù. 
120         «  Martchi   aus   moutons  !    one    miyéte    pus  Ion,    martchi   aus 

vatches  !  et,  cor  one  miyéte  pus  lon^  fore  aus  tch'faus!  »  d'djeûve- 

t-i  Monseù  an  r'montant  1'  vdye  do  tchéstia.,. 

du  côté  de  la  censé,  est-ce  qu'il  ne  voit  pas  Bluteau  qui  revenait  avec  une 
belle  troupe  de  brebis,  en  faisant  «  prout'  !  prout'  !  »  pour  leur  faire  passer 
•  la  barrière?  [Eh]  bien!  n'est-ce  pas  vous  là,  Bluteau?  dit-il,  prêt  à 
tomber  au  revers  (à  la  renverse],  tellement  ^?/'il  était  effravé.  —  Si  ça 
(oui-dà),  Monsieur,  dit-^V  Bluteau  sans  se  retourner  et  en  faisant  toujours 
«  prout'  !  prout'  !  »  après  ses  brebis.  —  Comment  ?  est-ce  que  les  valets 
ne  vous  ont  pas/ÔM/«  (jeté)  eti-le  vivier?  —  Si,  Monsieur;  mais  ils  n'ont 
pas  été  adroits.  Ils  m'ont  tapé{]eiè)  sur  le  marché  des  moutons.  S'ils  me 
tapent  une  miette  plus  loin,  je  tombe  sur  le  marché  des  vaches  ;  et, 
encore  une  miette  plus  loin,  c'était  la  foire  aux  chevaux.  C'est  bien  dom- 
mage qu'ils  ne  va' ont  (aient)  pas  lancé  une  miette  plus  roide  !  —  Que  dites 
[-vous]  donc  là,  Bluteau  ?  dit-;/  Monsieur  en  grattant  sa  (se  grattant  la) 
tête.  —  Je  vous  dis  le  vrai  comme  il  va»,  dit-// Bluteau.  Et,  comme  la 
troupe  était  toute  inussée  (entrée)  en-la  cour,  il  clape  f ferme  bruyamment) 
la  barrière  au  nez  d'à  (de)  Monsieur. 

«  Marché  aux  moutons!  une  miette  plus  loin,  marché  aux  vaches!  et, 
encore  une  miette  plus  loin,  foire  aux  chevaux!  »  disait-// Monsieur  en 
remontant  la  voie  du  château...  8 


-    114   - 

I  rèsconture  ses  vaurlèts  qui  riv'nint  avou  leûs  mofes.  «  Ça  est 
124    iét,  Monseû,  d'djèt-i   an  tirant    leù  barète.  —   Ayi,    dist-i  Mon- 
seû  ;   mes  vos  m'aloz  mète  dins  on  satch,  corne  Bul'tia^  et  vos 
m'îroz  foute  o  vèvî.  Seûl'mint,  vos  witroz  do  m' tapé  bon-z-èt  rwè, 
po  m'  foute  bin  au  mitant,  su  1'  fore  aus  tch'faus.  » 
128         Et  lès  vaurlèts  ont  loyi  Monseù  dins  on  satch  et  vo-lès-la  è-vdye 
au  bwàrd  do  vèvî  :  «Echoue  !  dijèt-i  ;  une,  deùs  !...»  Et,  cloup', 
Monseù  au  fin  mitant  d'  Véwe,  èsconte  do  vi  bièrdjî  ! 
On  n'  lès-a  pus  jam^s  r'vèyu  ni  onk  ni  Vote. 
132         Et  mi,  dj'a  mètu  mes  tchausses  a  r(5yes  et  mes  soIès  d'  cr(îye  ; 
dj'a  monté  a  tch'fau  sur  one  trdye  et  dj'  n'a  pus  riv'nu  dispoy. 

Léon  Simon 


Il  rencontre  ses  valets  qui  revenaient  avecleurs  moufles.  <(  Ça  est  fait, 
Monsieur,  disent-ils  en  tirant  leur  barrette.  —  Oui,  dit-//  Monsieur  ;  mais 
vous  m'allez  mettre  dans  un  sac,  comme  Bluteau,  et  vous  m'irez  foutre 
(jeter)  eii-le  vivier.  Seulement,  vous  regarderez  du  (aurez  soin  de)  me 
taper  hoti-et-roide  (jeter  très  ènergiquement),  pour  me  foutre  bien  au 
mitant,  sur  la  foire  aux  chevaux.  » 

Et  les  valets  ont  lié  Monsieur  dans  un  sac  et  les  voilà  en-voie  (partis)  au. 
bord    du  vivier  :   «  Ensemble  !    disent-ils;   une,  deux!...  »   Et   cloup. 
Monsieur  dM  fin  mitant  (beau  milieu)  de  l'eau,  encontre  du  (contre  le) 
vieux  berger  ! 

On  ne  les  a  plus  jamais  revus  ni  [1']  un  ni  l'autre. 

Et  moi,  j'ai  mis  mes  chausses  à  raies  et  mes  souliers  de  craie  ;  j'ai 
monté  à  cheval  sur  une  truie  et  je  n'ai  (ne  suis)  plus  revenu  depuis. 


NOTES 


Ciney,  qui  était  une  des  bonnes  villes  de  l'ancienne  principauté  de 
Liège,  fait  aujourd'hui  partie  de  l'arrondissement  de  Dinant  ;  on  la  con- 
sidère comme  la  capitale  du  haut  Condroz.  Le  dialecte  qu'on  y  parle  est 
une  variété  du  wallon  namurois,  sur  lequel  on  consultera  l'étude  si  con- 
sciencieuse du  D""  J.  Niederlànder,  Die  Mundart  von  Namur  (in  Zeit- 
schrijtfiir  rom.  Philologie^  xxiv  ;  1905)  et,  de  M.  Alph.  Maréchal,  l'excel- 
lente Carte  dialectale  de  l' arrondissement  de  Namur  (in  Bull,  de  la  Soc.  de 


Litt.  xvall.,  t.  40  :  1900).  Pour  le  lexique,  voyez  le  Dictionyiaire  wal/(m  de 
L.  Pirsoul,  2  vol.;  1902-3. 

Dans  la  transcription  du  texte,  nous  avons  noté  quatre  traits  particu- 
liers au  cinacien  :  i"  un  t  très  ouvert  se  rapprochant  de  â,  que  nous  repré- 
sentons par  è  italique  :  af<.'re  18,  t^'re  36,  v'wêr  108;  de  même  vi^'r  «  ver  •», 
i\'\èr  «  hiver  »,  fit-r  «  fer  »,  Pit're  «  Pierre  »,  mots  qui  ont  è  en  namurois  ; 
—  2"  un  son  intermédiaire  entre  è  et  û,  dans  des  mots  qui  ont  s  en  nam.  ; 
faute  d'un  caractère  spécial,  nous  le  rendons  par  é  :  m#sse  2,  witroz  3, 
m#s  4,  i\ve  6,  \érè  7,  agu^tes  8,  f/  14,  jam#s  18,  f#t  24,  \é\.  36,  v#ci,  w# 
44,  \v#re  49.  tr#lant  52,  nh  63,  mw/s  69,  qw/re  73,  al#z  76,  vr#  117;  — 
3"  i  bref  dans  payi  5  -<  payer  »,  bouclii  20  «  frapper  »,  criyi  33  «  crier  », 
loyi  84  «.<  lié  »,  iiuirtchi  113  <i  marché  »,  s.  m.,  qui  font  -f  en  namurois; 
chose  remarquable,  le  cinacien  conserve  la  longue  dans  cinsî  i,  vèvî  71, 
cwamji  76,  bièrS}/  87:  —  4"  è,  au  lieu  du  nam.  é,  à  Tintin.  et  au  partie, 
passé  de  la  i''^conjug.  :  ièvè  3,  tourne  11,  d'nè  21,  lomvè  30,  tourné  36, 
5^ir^  109,  etc. ,  à  l'infin.yi?  68  «  faire»,  et  dans  les  subst.  sopè  64,  costè  99, 
ne  I  19,  5i?/è  132;  par  exception  abé  85  «  abbé  ».  Voy.  Maréchal,  §  iv. 

On  a  représenté  par  ô  italique  le  son  namurois  intermédiaire  entre  ^et 
ii  (où),  dans  c^'p  i,  pave  4,  vôvé  44,  v^reu  48,  or  55,  tch(?kèt,  vôye  77, 
d'ab(?rd  92,  loye  94,  95,  ïore  115  (nam. /zftVi?),  rJye,  cro'ye  132,  tr^ye, 
dispJy  133  (nam.  dispetiy). 

La  traduction  littérale,  qui  accompagne  le  texte,  explique  autant  que 
possible  les  particularités  de  la  langue.  Voici  quelques  observations  pour 
compléter  le  commentaire.  Comme  dans  ce  qui  précède,  les  chiffres  ren- 
voient aux  lignes  du  texte. 

1.  c'èsteâve...  on  lovuut.  Le  cinacien  connaît  deux  flexions  aux  trois 
pers.  du  sing.  de  l'imparfait  et  du  conditionnel  :  une  forme  courte,  ot,  et 
une  longue,  àf\  il  s'en  sert  inditîeremment  ou,  du  nn)ins,  l'emploi  n'en 
est  subordonné,  semble-t-il,  qu'à  des  raisons  d'euphonie.  Comparez,  dans 
notre  texte,  èsteûve  i.  8,  84,  102,  i  18,  conlinuweûve  20,  boleilve  21,  mous- 
seùve  n ,  crty^etlvâ  8 ^ ,  d! 8}eûve  90,  121,  aureâve  103.  à  côté  de  èsteut  4,  26, 
109,  114,  aveut  4,  30,  102,  lomeut  i,  passent  87,  choneut  \o},,fieut  104, 
aleut  105,  riv'neut  106;  -etïve  répond  à  l'anc.  fr.  -eve,  lat.  -abam  ;  -œ,  à 
l'anc.  fr.  -oie,  lat.  -ebam.  Voy.  Maréchal,  §111;  Niederlânder,  §  122.  | 
But tia.  C'est  le  fr.  «  bluteau  »  (syn.  blutoir  ;  liég.  botioi'i),  terme  de 
meunerie  ;  ce  nom  est  des  mieux  choisis  pour  suggérer  l'idée  de  finesse. 

2.  r'escontûre  «rencontre»,  de  même  rintûre  63,  «  rentre  ».  |  què-lt 
«  qui  lui  »  (au  lieu  de  qui  lï),  prob.  par  influence  de  quel  61,  «  qui  le  », 


ii6 


3.  Le  liég.  wêtî  ne  s'emploie  qu'avec  le  sens  du  fr.  «  guetter  »,  qui  a  la 
même  origine.  Le  nam.  donne  à  ce  verbe  le  sens  général  de  «  regarder  » 
(liég.  louki).  I  wétroz.  Pour  cette  2"®  pers.  du  plur.  en  -oz  {o)  au  futur, 
comparez  6,  28,  70,  71  ;  et,  au  présent, yî^c  13,  vèyoz  14,  40,  v'ioz  21, 
57,  savoz  23,  tèjioz  23,  /'w^c  49,  avoz  38,  taîir^oz  74,  d'Sfoz,  88,  116, 
disloyoz  gz,  aloz  125.  Voy.  Maréchal,  §  11;  Niederlànder,  §  i  2  i  b.  |  dot' nu. 
Pour  l'emploi  de  l'article  devant  l'infinitif,  voy.  le  commentaire  de  Tâtî 
r  pcriqui,  n.  87.  I^e  liég.  dirait  de  même  :  vos  louk'rez  de  fui  ;  mais,  devant 
un  pronom,  au  lieu  de  do  m    tap'e  126,  il  dirait  di  m'  taper. 

4.  caur,  ou  mieux  quaurt,  propr.  le  «  quart  »  d'un  sou,  comme  le  fr. 
liard  et  le  liég.  aidant.  Caur  désigne  encore  dans  quelques  localités  (Per- 
wez,  S''^-Marie-Geest,  etc.)  la  pièce  de  deux  centimes:  mais,  d'ordinaire, 
en  namurois  il  s'emploie  au  pluriel,  comme  le  fr.  des  sous,  pour  dire  «de 
l'argent  ».  Comp.  l'espagnol  eu  art  os,  même  sens. 

6.  coqu'mxvâr  (nam.  it.,  bien  que  Pirsoul  écrive  coqu'mâr),  par  influence 
de  la  labiale,  comme  dimwin,  mwin,  fwin,  pwinne,  samwinne  (demain, 
main,5faim,  peine,  semaine).  J'ai  noté  de  même  niwêre  «  maire  »  à  OfFagne 
et  à  Bouillon, ^a'^c^?  «  sentier  »  à  Marche-en-Famenne  {Wég. pazé) ,  ?Hwêsse 
«  maître  »  aux  environs  de  Charleroi. 

13.  qui fioz  la  don  ?  Remarquez  la  place  de  l'adv.  la,  ainsi  que  dans  : 
qui  d'S}oz  la  don  f  88  ;  qu'avoz  la  fit?  1 16.  La  syntaxe  du  fr.  et  du  liégeois 
est  difiérente.  \  fioz  «  faites- vous  ».  À  Naraur  et  aux  environs,  dans  la 
tournure  interrogative,  le  pronom  sujet  vos  manque  toujours  ;  cf.  Maré- 
chal, §  II.  Comparez  23,  38,  88,  £i6. 

22.  alons,  sxvèt''!  Formule  empruntée  du  français  ;  cf.  d'autres  emprunts 
23,  64,  76,  100.  Chose  remarquable,  dans  ces  cinq  passages  il  s'agit  de 
formules  exclamatives. 

23.  tènoz,  liég.  tenez.  Cette  forme  de  l'impératif,  emplo)-ée  sans  com- 
plément comme  interjection,  paraît  être  empruntée  du  fr.  «tenez».  Dans 
tous  les  autres  cas  on  dit  iifioz,  fiioz,  liég.  -ez:  cf.  49. 

28.  Le  y.  scoryi  (qui  répond  à  l'anc.  fr.  escorgier,  *excoriare)  n'est 
noté  nulle  part.  11  signifie  1.  fouetter,  fustiger,  frapper  à  coups  de  sco- 
rîye,  «  escourgée  »  ;  2.  au  fig.,  écorcher,  gruger  (qqn,  par  ex.  en  lui  ven- 
dant trop  cher  qqch  ;|comp.  striyi,  étriller).  Dans  ce  dernier  sens,  le  mot 
est  ici  d'autant  plus  plaisant  qu'il  a  été  réellement  question  d'un  fouet. 

32.  adouyi  n'est  pas  dans  Pirsoul  ;  voy.  Btill.  Dici.,  1907,  p.  91.  Il 
signifie  ici  «  apercevoir  ». 
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38.  Maria,  toJi  !  exclamation  de  surprise,  comme  iy,  todi !  que  Pirsoul 
donne,  II.  300.  L'adv.  todi  «  toujours  »  signifie  ici  «  en  tout  cas  »  (voy. 
Dor_v,  Wallonisines ,  v°  toujours)  ou  plutôt  «  tout  de  même  »,  et  l'expres- 
sion s'explique  par  une  forte  ellipse  :  Maria!  {=  S'^  Vierge!)  è-st  i  todi 
possibe !  «  est-il  tout  de  même  possible  !  ^>  En  style  familier,  le  fr.  toujours 
signifie  aussi  «  en  tout  cas  »  ;  comp.  l'ail,  immer,  immerhin.  A  Verviers 
j'ai  entendu  souvent  iy  !  todi,  ê-niême  !  avec  le  même  sens. 

47.   >n   visse  !  Variante  euphémistique  de  m'  vé  !  De  même  à  Namur. 

52.  toi  b}us  «  tout  en  bas  »  a  pris  le  sens  de  «  complètement  »  :  il  'est 
imvârt  tôt  Sjus,  H  lampe  est  distindûwe  (éteinte)  tôt  8}us\  on  oublie  si  bien 
la  signification  première  qu'on  peut  même  employer  l'expression, comme 
ici,  avec  le  verbe  v<  se  relever  ■^^. 

53.  yu  peut  se  mettre,  après  une  voyelle,  pour  oyu  «  ouï  »,  qu'on 
trouve  1.   18.  Ne  pas  confondre  avec  yu  «  eu  »,  70. 

68.  pont  d'  Diii  moyin  di...  Remarquez  l'emploi  et  la  place  de  Diu 
«  Dieu  »,  pour  affirmer  avec  plus  de  force  en  prenant  Dieu  à  témoin.  De 
même,  en  cinacien,  /  n'est  nin  Diu  possibe!  (aussi  en  liégeois)  ;  8}i  n'a 
seul'  Diu  bcrni  qu'one  gote  !  ;  Sji  n'a  pus  seul'  Diu  qu'oti  pxvin  a  d' ne  a  mès- 
èfants  !  «  Je  n'ai,  (aussi  vrai  qu'il  n'y  a  qu'un)  seul  Dieu,  bu  qu'une 
gouite  (un  petit  verre)  »,  etc.  ;  S}i  n'a  Jainés  vèyu  au  monde  di  Diu  on-ome 
ossi  bièsse!  Sur  cette  dernière  expression,  voy.  Tàtî  commenté,  n.   188. 

70.  /  uke,  liég.  i  houke  «  il  huche  (appelle  en  criant)  ». 

78.  inte  zèls  deûs,  liég.  inte  leû  deûs. 

83.  aurbeîi.  Voy.  un  essai  d'étymologie,  Bull.  Dict.,  1912,  p.  99. 

88,  d'8}oz,  au  lieu  de  d'joz  (pour  dijoz,  après  syllabe  féminine)  ;  de 
mêine  d'Sfeûve  90,  i2i  ;  d'Sfèt  124  {dijèt  129). 

95.  cit'ci  <<  celui-ci  »,  cèi'ci  98  -.<  ceux-ci  »  ;  cit'la  «  celui-là  »,  cèt'la 
«ceux-là  »  ;  féminin  cit'cile  *  celle-ci  »,  cèt'cile  «  celles-ci  »;  cit'lale  48 
«  celle  là  »,  < et' laie  «  celles-là  ». 

104.  rire  one  goléye  «  rire  une  goulée  »,  c.-à-d.  à  gorge  déployée.  De 
inème  en  nam.  rire  one  bouchiye  «  à  pleine  bouche  »,  et  en  gaumais  :  que 
gavâyes  qu'i  riy  !  «  comme  il  rit  aux  éclats  !  ». 

105.  a- toi  tûzant.  C'est  le  seul  passage  de  notre  texte  oij  l'on  trouve 
cette  forme  archaïquedu  gérondif;  partout  ailleurs  nousrelevons  la  forme 
française  :  an  bouchant  w  ,  an  i?itrant  i  3  ;  etc. 

132.   Formule  ordinaire  (à  Ciney)  pour  terminer  un  conte. 

Jean  Haust 


LIVRES    ET    REVUES 

TOPONYMIE 

M.  L.  Roger  continue  ses  études  toponymiques  dans  les 
Annales  de  l'Institut  archéologique  du  Luxembourg.  Le  volume 
de  191 1  (tome  XL  VI  des  Anna /es)  contient  de  lui  un  article^ 
p.  197-252;  intitulé  Notes  toponymiques  et  archéologiques 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  frontière  des  langues  dans 
le  Luxembourg;  le  volume  de  1912^  p.  297-331,  un  autre 
article  intitulé  Essai  d'un  glossaire  toponymique  de  Houf- 
falize  et  des  environs.  Comme  ces  deux  travaux  sont  écrits 
«  au  nom  de  la  science  »;  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'en 
entretenir  nos  lecteurs.  Et  nous  reparlons  du  premier,  parce 
que  M.  Roger  n'a  pas  été  satisfait  de  notre  précédent  article 
{Bull.  Dict.,  VI;  119).  Il  faut  donc  préciser. 

I.  Dans  la  préface  du  premier,  M.  R.  déclare  qu'il  se  propose 
de  combattre  une  idée  de  la  Frotitière  lijiguistique  de  M.  Kurth, 
l'hypothèse  de  la  forêt  séparatrice  des  peuples  wallon  et  allemand. 
Le  premier  chapitre  essaie  de  démontrer  contre  «  plusieurs 
savants  belges  »  que  l'onomastique  rurale  est  «  l'oeuvre  de  tous 
les  siècles  ».  Je  ne  sais  qui  M.  R.  a  voulu  réfuter,  parce  qu'il  ne 
cite  ni  les  noms  ni  les  passages  des  auteurs,  mais  il  me  paraît 
évident  que  les  noms  dits  géographiques  ont  commencé  par  être 
d'humbles  noms  topographiques.  S'agit-il  de  dater  les  uns  et  les 
autres,  alors  on  a  raison  de  dire  que  la  plupart  des  noms  actuels 
de  bois,  de  champs,  de  prés  ne  remontent  pas  au  haut  moyen 
âge.  Une  commune  importante  comporte  actuellement  cinq 
cents  lieux-dits,  grâce  au  morcellement  de  la  propriété  et  au 
besoin  plus  grand  de  distinguer  les  terres  :  y  en  avait-il  vingt  au 
xii^  siècle  ?  Telle  est  la  question  débarrassée  de  ses  équivoques. 


—     l  IQ      - 

Quant  à  établir  un  mur  de  démarcation  entre  l'«  onomastique 
rurale  ^>  et  ronomastique  géographique,  personne  n'y  a  songé. 

Remontant  ensuite  la  série  des  temps  pour  fixer  avec  plus  de 
précision  la  situation  de  la  frontière  à  chaque  époque,  M.  R. 
interroge  la  toponymie  rurale  depuis  le  xi''  siècle,  puis  à  l'origine 
des  doyennés  anciens,  puis  du  vi^  siècle  au  v^iii".  L'auteur  reprend 
les  listes  des  lieux-dits  dont  s'est  servi  M.  Kurth  ;  il  désire  en 
contrôler  l'exactitude,  les  compléter,  critiquer  l'attribution  de 
tel  nom  au  roman  ou  au  germain,  modifier  d'autant  les  conclu- 
sions générales,  montrer  que  telle  localité  s'est  romanisée  cin- 
quante ans  plus  tôt,  que  la  limite  doit  être  reportée  deux  ou 
trois  kilomètres  à  droite  ou  à  gauche  ;  en  somme,  il  finit  par 
confirmer  les  assertions  de  M.  Kurth  quant  à  la  carte  des  langues 
aux  xi*^  et  xii'^'  siècles.  Seulement,  si  je  comprends  bien  l'idée  de 
M.  R.,  il  veut  que  ces  noms  de  lieux  soient  d'origine  plus 
ancienne  et  il  tend  à  reculer  plus  loin  dans  le  passé  la  limite 
tracée.  Pour  apporter  des  précisions  sur  chacun  des  noms  en 
conteste,  il  faudrait  des  documents  historiques  nombreux  :  des 
textes,  des  dates,  des  formes.  11  ne  suffit  pas  de  dire  qu'il  y  a  des 
noms  sur  l'âge  desquels  un  philologue  ne  se  méprend  pas.  Un 
philologue  ne  se  trompe  pas  de  cinq  cents  ans,  c'est  clair,  mais 
qui  pourrait  toujours  dire  à  cinquante  ans  près  l'âge  d'une  forme 
ancienne  ? 

Pour  démontrer  cette  antiquité  plus  grande  qu'il  soupçonne, 
M.  R.  s'est  avisé  de  rechercher  si  l'on  n'a  pas  tenu  compte  des 
nationalités  lors  de  l'érection  des  décanats  ruraux  dans  le  diocèse 
de  Trêves.  Par  malheur,  sa  conclusion  est  négative  :  les  statis- 
tiques prouvent  que  les  limites  décanales  sont  indépendantes  des 
limites  de  langues,  du  moins  dans  le  Luxembourg. 

Sa  démonstration  pour  les  siècles  antérieurs  est  basée  sur 
l'examen  des  suffixes.  Par  exemple,  -acum  est  antérieur  à  l'inva- 
sion franque  ;  -itig  n'est  pas  le  suffixe  celtique  -ancnm,  il  est 
germain,  il  est  connu  dès  la  période  romaine  (à  preuve  Thulingi), 
il  est  encore  en  vie  au  ix*^  siècle  (à  preuve  T.othrmgen)  :   c'est 
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donc  entre  ces  deux  dates  qu'il  faut  fixer  la  fondation  des  villages 
en  -iiigen,  -ing,  -cing,  -ich,  -ik,  —  -ain,  -inge,  -ange,  etc.  Il  y 
aurait  évidemment  des  observations  de  divers  genres  à  faire  sur 
les  éléments  de  cette  démonstration.  Par  exemple,  que  les  noms 
de  -bach,-baix  ne  soient  pas  déterminés  par  un  nom  de  persoime, 
cela  ne  prouve  pas  leur  haute  antiquité  ;  ce  fait  prouve  que  les 
rivières  ne  sont  guère  susceptibles  d'être  nommées  d'un  nom  de 
propriétaire.  Que  la  plupart  des  lieux  dont  les  noms  finissent  en 
-haix,  -beke  soient  de  fondation  germanique,  c'est  possible;  mais 
cette  hypothèse  ne  prouve  pas  que  -baix  n'a  pas  été  emprunté 
par  des  bouches  wallonnes.  Roih  (essart)  avec  ses  variantes  appa- 
raît à  l'auteur  purement  germanique.  Il  croit  que  les  Wallons 
ont  emprunté  ce  terme  et  que  déroder  ^st  d'origine  germanique. 
C'est  le  contraire  qui  est  vrai.  De  cet  examen  des  suffixes  M.  R. 
conclut  qu'on  peut  faire  remonter  la  frontière  linguistique 
actuelle  jusqu'à  la  période  mérovingienne.  Mais  on  voudrait  une 
démonstration  plus  suivie,  plus  nourrie  de  dates  et  ne  déviant 
pas  sans  cesse  vers  des  questions  accessoires. 

Le  chapitre  suivant  traite  le  problème  des  îlots  alloglottes  en 
terre  romane.  L'auteur  tire  argument  d'abord  des  mots  d'origine 
germanique  qui  ont  existé  en  pays  roman  et  de  ceux  qui  y 
existent  encore.  Il  conclut  que  la  partie  germanique  du  vocabu- 
laire de  la  basse  latinité  devait  être  jadis,  à  la  période  franque, 
relativement  considérable.  C'est  vrai,  et  il  suffit  de  parcourir  un 
Du  Cange  pour  en  avoir  la  sensation.  Mais  quel  rapport  l'auteur 
voit-il  entre  la  basse  latinité  et  les  îlots  alloglottes  ?  Second  argu- 
ment tiré  du  «  génitif  en  inversion  »  dans  les  noms  de  lieux,  pro- 
cédé qu'il  déclare  plus  germanique  que  latin.  A  moins  qu'il  ne 
s'agisse  seulement  du  génitif  saxon  en  5,  le  procédé  est  pourtant 
aussi  latin  et  même  aussi  gaulois  que  germanique.  Est-il  vrai 
qu'il  n'y  a  point  de  noms  de  lieux  ainsi  formés  au  sud  de  la 
Loire  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  de  ce  que  les  chefs  francs  ont  reçu  des 
terres  dans  diverses  régions  de  la  Gaule,  et  ont  dû  pendant  un 
certain  temps  y  parler  avec  leur  domesticité  et  leurs  compatriotes 
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du  voisinage  leurs  idiomes  nationaux,  il  n'y  a  pas  lieu  d'imaginer 
qu'ils  étendent  leur  influence  au  long  et  au  large  sur  la  langue  et 
la  toponymie  du  pays  au  point  de  constituer  de  vrais  îlots  allo- 
glottes;  ils  subissent  avi  contraire  l'influence  et  la  contagion  du 
milieu  ambiant.  Mon  objection  porte  ici  sur  l'extension  et  la 
durée  de  ces  «  îlots»,  qui  se  réduisent  chacun  à  une  seule  fcunilia. 
Pour  mesurer  cette  extension  et  cette  durée  des  éléments  lin- 
guistiques hétérogènes,  il  faudrait  plus  que  des  listes  de  noms 
discutables.  M.  K.  cite  des  lieux  dits  en  -lar,  -ing,  -bay,  -ha7i, 
-ain,  -me,  -è7ie,  -ster  :  cela  ne  suffit  pas.  En  effet,  M.  R.  juge  lui- 
même  ailleurs  que  -sier  n'est  pas  germanique,  puisqu'il  se  fait 
fort,  dans  un  article  postérieur,  de  prouver  que  -s/er  vient  du 
latin  stirps  et  que  j'ai  grandement  erré  en  le  croyant  issu  du 
germain  sted.  Il  ne  gagne  rien  pour  -han  ;  car,  si,  d'accord  avec 
M.  Bruneau,  il  le  fait  venir  de  -heini,  j'avais  admis  pour  ce  suf- 
fixe l'influence  germanique.  Bref,  personne  ne  conteste  l'exis- 
tence de  Germains  en  terre  romane  :  la  démonstration  doit  porter 
sur  la  quantité  et  la  durée  de  leur  apport  linguistique. 

De  là,  M.  K.  en  arrive  aux  origines  même  de  la  frontière  lin- 
guistique. Il  l'attribue  i°  au  repeuplement  de  nos  solitudes  après 
les  désa-tres  du  iii*^  siècle;  2°  aux  invasions  en  masse  des  Francs 
ripviaires  et  des  alamans  au  v^  siècle.  D'après  lui,  la  colonisation 
franque  ne  s'arrêta  point  devant  V Arduenna  silva,  comme  le 
croit  M.  Kurth;  la  forêt  présentait  alors  des  éclaircies  nom- 
breuses... La  vraie  cause  en  est  que  les  conquérants  germaniques 
colonisèrent  en  masse  ;  là  où  ils  s'arrêtèrent,  s'arrêta  leur  langue. 
Telle  est  l'argumentation  de  M.  R.  Si  je  ne  me  trompe,  j'avais 
déjà  montré,  po\ir  expliquer  les  -ster,  que  la  Forêt  n'était  ni 
l'épouvantail  ni  la  masse  compacte  dont  parlaient  certaines 
chartes  intéressées.  Mais  je  ne  crois  pas  à  un  repeuplement  subit 
sur  les  confins  ni  à  une  colonisation  en  masse.  A  mon  sens,  de  ce 
côté,  la  colonisation,  lente  et  sans  extermination,  a  remonté  le 
cours  des  rivières,  rampé  le  long  des  voies  anciennes,  mais  elle 
s'est  arrêtée  à  la  ligne  de  partage  des  eaux.  Au  delà,  il  n'v  a  plus 
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que  des  îlots,  non  pas  de  ces  îlots  éloignés  qui  proviennent  de 
seigneurs  conquérants,  mais  des  îlots  voisins  de  la  côte  qui  sont 
des  acquisitions  normales.  Jusqu'à  plus  ample  informé,  il  nous 
semble  qu'il  est  plus  conforme  au  sens  historique  d'attribuer 
davantage  au  travail  latent  des  siècles  et  moins  à  des  cataclysmes 
et  à  des  invasions  plus  capables  de  détruire  que  de  créer. 

II.  Dans  le  second  travail,  M.  R.  s'attaque  à  la  toponymie  de 
Houffalize,  sans  cependant  vouloir  épuiser  le  sujet.  Il  ne  procède 
pas  par  dépouillement  systématique  des  cadastres  et  des  archives; 
il  ne  fait  point  le  relevé  sur  place  des  noms  actuels;  il  néglige  de 
dresser  des  cartes  et  des  plans;  il  n'aime  pas  donner  des  indica- 
tions sur  la  nature  des  lieux  :  son  but  est  différent  ;  il  ne  veut 
qu'expliquer  certains  noms  qui  lui  semblent  intéressants  ou  sur 
lesquels  il  a  réuni  des  commentaires.  C'est  vraiment  dommage 
qu'il  se  pardonne  si  facilement  la  faiblesse  de  désapprouver  chez 
les  autres  tout  ce  qu'ils  font  si  bien  et  tout  ce  qu'il  n'est  pas  en 
mesure  de  faire.  Il  serait  beaucoup  plus  adroit  et  plus  digne  de 
dire  une  bonne  fois  :  «  J'habite  Hayange,  où  mes  fonctions  me 
retiennent.  Je  n'ai  pas  le  loisir  ni  même  le  désir  d'épuiser  systé- 
matiquement la  toponymie  d'une  commune.  Je  voudrais  bien 
cçpendant  ne  pas  être  pour  cela  empêché  d'étudier  des  noms  de 
lieux  et  d  imaginer  des  théories,..».  A  votre  aise,  répondrait-on; 
nous  prendrons  ce  que  vous  nous  donnerez,  du  moment  que  vous 
n'érigez  pas  le  désordre  en  système.  Cette  attitude  rallierait 
autour  des  essais  de  M.  Roger  les  sympathies  qu'il  a  déjà  gagnées 
pour  sa  persévérance. 

Cette  fois-ci  donc,  le  thème  est  Houffalize  et  ses  environs,  avec 
des  annexes  dont  nous  parlerons  à  part. 

Les  éléments  de  ce  glossaire  se  trouvent  dans  les  Comimines 
luxembourgeoises  de  Tandel,  t.  IV,  où  il  v  a  un  copieux  travail 
historique  et  topographique  sur  Houffalize.  Malgré  son  amour  de 
la  disposition  alphabétique,  M.  R.  en  détache  cependant  le  nom 
de  Houffalize  :  nous  notons  avec  plaisir  ce  sacrifice  fait  aux  amis 
d'une  disposition  plus  conforme  à  la  nature  des  choses.  Et  main- 
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tenant,  puisque,  au  lieu  de  créer  des  articles  documentaires,  l'au- 
teur a  consacré  la  majeure  partie  de  son  travail  à  la  discussion 
étymologique  et  à  la  critique,  hasardons-nous  sur  ce  terrain 
brûlant. 

M.  R.  conteste  le  sens  donné  à  la  première  partie  du  mot 
HoufFalize.  II  peut  être  sûr  que  jamais  personne  (sauf  quelque 
touriste)  n'a  pris  le  nom  usuel  comme  issu  de  la  traduction  latine 
alta  falisia  Cependant,  à  nos  3-eux,  cette  forme  latine  conserve 
le  mérite  de  nous  révéler  l'idée  que  se  faisait  du  nom  de  cette 
ville  tel  chroniqueur  latin  ou  tel  notaire  rédacteur  d'acte,  lesquels 
étaient  beaucoup  plus  rapprochés  que  nous  des  origines.  Le  pre- 
mier terme  vient-il  de  haut  ou  de  hoch  ou  d'un  nom  de  personne? 
Le  rejet  de  haut  au  point  de  vue  phonétique  n'est  pas  bien  jus- 
tifié, parce  que  M.  R.  n'a  pas  vu  que  haut  et  aidre  font  exception 
en  wallon  comme  en  français.  On  ne  prononce  nulle  part  en 
wallon  ni  hâ{t)  ni  aie,  mais  bien  h6{^t)  et  ôte  avec  o  fermé,  de  sorte 
que  le  passage  de  hô-  à  hou-  devient  un  phénomène  beaucoup 
moins  inquiétant.  Les  voisins  germaniques  disent  d'ailleurs 
Hôjiecht.  L'écart  vocalique  n'est-il  pas  plus  grand  dans  Ouboiircyl 
La  topographie,  qu'il  ne  faut  pas  trop  mépriser,  justifie  aussi 
l'explication  par  haute  f alise.  Toutes  les  tentatives  d'explication 
de  hou-  par  des  noms  propres  de  personnes  (v.  p.  7)  restent  donc 
inutiles  et  gratuites. 

Passons  à  la  cornucopia  des  lieux  dits.  Sans  nous  astreindre  à 
l'étudier  article  par  article,  voici  quelques  notes  destinées  à 
éclaircir  divers  problèmes  ou  à  déblayer  certains  encombrements. 

Les  explications  sur  0,  sur  amont  et  aval  ne  sont  pas  très  néces- 
saires aux  toponymistes  romans.  —  La  dissertation  intercalée  à 
l'article  Bois  sur  le  mot  ardennais  0  (en  le),  malgré  un  grand  luxe 
d'exemples  tirés  de  l'ancien  français,  n'arrive  pas  à  l'explication 
exacte.  Ce  sont  des  exemples  des  patois  wallons  qu'il  aurait  fallu 
rassembler  et  comparer.  Le  travail  a  été  fait  et  la  démonstration 
aussi.  Cet  0  ardennais  n'est  pas  le  français  ens,  latin  intus,  mais  le 
français  <?«/,  latin  iîi  illum.  Cet   0  ardennais  est  une  variante   du 
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liégeois  è.  Il  a  pour  féminin  o/,  liégeois  èl .  Ce  qui  vient  de  intns, 
c'est  le  ens-,  es-,  os-,  as-  wallon.  —  bouyetê  ne  signifie  pas 
baratte  ;  ce  doit  être  un  dérivé  de  bouyète,  bouyote,  qui  signifie 
bulle.  —  Article  champ  :  Le  Dernier  champ  est  près  de  V Ermi- 
tage.—  M.  R.  n'a  pas  l'air  de  se  douter  que  les  Chapelles  existent 
encore,  que  V Ermitage  est  un  lieu  célèbre  connu  de  tous  les  tou- 
ristes. —  Il  ne  me  paraît  pas  démontré  que  les  longs  chayons 
signifie  un  pré  accidenté,  ni  Crainpré  le  pré  de  Grato,  ni  Galitte 
fosse  un  Galis  Defosse  (?),  ni  Gerdinfontaifie  la  fontaine  deGardo  : 
c'est  abuser  étrangement  des  noms  propres.  —  O  lès  wênes 
signifie  aux  rames  (rame  de  foulons);  il  n'y  a  pas  d'eau  {éive) 
dans  ce  mot.  —  J'ai  essayé  d'expliquer  Hambas  dans  mon  tra- 
vail sur  Haii.  —  Hierlot  pourrait  être  un  ancien  heerloo,  ce  qui 
serait  germanique  et  réjouirait  M.  Roger.  —  Pachy  (pour  pachis) 
est  bien  le  même  que  le  gaumais  paquis  et  il  n'y  a  point  là 
d'exception.  —  Dans  Horbonne  ou  Orbonne,  boniie  signifie  source, 
et  il  s'agit  en  effet  d'une  fontaine.  —  lAlion  doit  se  décomposer 
en  niion  et  signifie  petite  île.  —  Oui  donc  a  cru  que  les  mots 
amont  et  aval  sont  du  monopole  des  géographes  ?  Combien 
M.  R.  s'impose  ainsi  de  réfutations  inutiles  1 

Après  Houffalize,  M.R.  effleure  les  environs  en  73  articles.  — 
Achoujfe  lui  donne  occasion  de.  citer  une  demi-page  de  noms  de 
peuples,  de  cours  d'eau  et  de  villes  en  -ovia,  -nbia,  -nbinm,  etc., 
comme  Mandnbii,  Damibins.  Erudition  bien  inutile  :  Achmtffe 
vient  tout  naïvement  de  Ac-hoff,  ferme  du  chêne;  un  nom  ger- 
manique de  plus  pour  la  liste  des  ilôts  alloglottes  !  —  Alhoumont 
n'est  pas  un  ancien  Arzoumoni  ni  un  Art-le-Hoiimont;  c'est  le 
lieu  dit  à  la  haute  tnoîit,  parce  que  de  cette  hauteur,  comme 
d'ailleurs  de  la  chapelle  S'-Roch,  on  découvre  une  étendue  de 
pays  admirable  vers  la  vallée  de  l'Ourthe  et  vers  la  Baraque 
Fraiture.  —  Bérisménil  est  rapproché  à  la  fois  de  Be'o,  Baro, 
Beregise  et  de  Berry.  iMais  le  Berry  nous  reporte  à  Bitnriges  ! 
M.  R.  termine  son  article  au  moment  où  il  faudrait  le  com- 
mencer. C'est  un  jeu  d'aligner  quelques  dizaines  de  noms  propre 
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pour  y  chercher  une  solution  :  l'étude  commence  au  moment 
précis  où  commence  le  travail  de  la  critique.  —  Je  crois  que 
Bonnerne ,  Villereiix,  Engreux  ont  pour  second  terme  reti  =  rôde 
(essart).  Engreux,  sur  lequel  l'auteur  entasse  une  montagne 
d'hypothèses^  s'expliquerait  ainsi  naturellement  par  «  essart 
étroit  »,  ce  qui  est  conforme  à  la  topographie,  puisque  Engreux 
est  au  confluent  des  deux  Ourthes.  Bonnerne  ne  semble  pas  pou- 
voir signitier  bonne  voie  :  me  se  dit  en  wallon  du  pays  roive-^  or 
le  nom  de  l'endroit  se  prononce  Bo7inern  ou  Bonnereu.  —  Frai- 
ture  vient  certainement  de  fractura  et  signifie  tranchée.  — 
Article  Ollonioni  :  Vs  de  Binsfeld  n'est  pas  celle  du  génitif,  mais 
celle  du  radical  binse,  aha.  binnz,  jonc.  —  Article  Plain  de 
Botineru  :  le  wallon  plain  ne  signifie  pas  plaine,  il  désigne  le 
sommet  d'un  plateau,  même  en  plein  bois.  Pour  qui  connaît 
Bonnerue,  \ç.  plain  de  cette  commune  est  inoubliable. —  Ponhou 
ne  peut  venir  de  ^/^/(?o/«s  ni  se  confondre  avec /oîi/zow  (pusio- 
nem).  Poiihoti  est  le  nom  d'un  oiseau  de  proie  et  le  lieu  dit  de 
Mont-le-Ban  doit  être  dénommé  as  poiihous.  —  Article /'r^/^s. 
«  J'ai  dit  ailleurs,  dit  M.  R.,  que  le  vrai  radical  est  pratella...  ». 
Comparez  l'article  de  iqio  [Pays  gamnet),  p.  228  (36),  vous 
verrez  que  M.  R.  est  très  en  progrès.  Il  vagabondait  parmi  les 
suffixes  -etum,  -etam,  -atavi,  -aculani  pour  expliquer  la  finale  de 
praille.  Il  a  maintenant  accepté  (\uq  praille  Vient  àe  pratella.  S'il 
reporte  dans  le  passé  plus  d'une  de  ses  conversions,  c'est  pure 
tournure  de  style.  Mais  il  fera  mieux  d'admettre  que  la  critique 
a  du  bon.  —  Rouvroy  :  il  me  paraît  évident  que  la  forme  alle- 
mande Ruivert  est  un  simple  témoin  de  la  forme  romane  an- 
cienne roveret,  de  roboretum,  et  qu'il  est  inutile  de  greffer  là- 
dessus  un  Rnwerath  (essart)  dont  le  premier  terme  n'aura  plus 
de  sens.  —  Taverneux  m'avait  toujours  semblé  être  un  taber- 
netum.  Je  suis  étonné  qu'on  en  fasse  ici  sans  vraisemblance  un 
tabernans  celtique  dérivé  d'un  hypothétique  nom  d'homme 
Tabernos.  —  Vacheresse  :  la  note  sur  -eresse  est  obscure.  M.  R. 
devrait  mettre  plus   de  précision   dans  ses  citations.  On  ne   dis- 
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tingue  pas  toujours  très  bien  dans  son  texte  ce  qui  est  de  lui  et 
ce  qui  est  imputable  à  autrui.  Sous  ce  rapport  l'article  Vache- 
resse  est  un  imbroglio.  «  J'ai  parlé,  dit-il^  du  suffixe  -eresse 
»  comme  objet  d'étude  dans  mes  Recherches  \_sur  la  toponymie 
»  du  pays  gaumef].  Quelques  mois  après  la  rédaction  des  lignes 
»  que  je  lui  ai  consacrées,  paraissaient  précisément  les  Nouveaux 
»  Essais  de  Philologie  française  de  M.  A.  Thomas,  avec  un 
»  article  documenté  sur  ce  suffixe.  C'est  une  désinence,  nous  dit 
»  ce  dernier,  formée  à  l'origine  par  l'addition  de  icius  aux  mots 
»  en  aris,  arius,  mais  qui,  dans  la  suite,  a  été  ajoutée  en  bloc  à 
»  une  certaine  quantité  de  thèmes.  11  y  a  en  réalité  deux  suffixes 
»  dans  cette  terminaison,  i"  rissa  eresse...  ;  arica  et  erèce...  ». 
Que  ressort-il  de  cet  article  ?  Que  M.  Roger  avait  parlé  du  suf- 
fixe -eresse  dans  ses  Recherches  de  19 lo;  que,  précisément  quel- 
ques mois  après,  l'ouvrage  de  M.  Thomas  avait  lui  article  docu- 
menté sur  ce  suffixe.  Pour  le  lecteur  non  averti,  cela  pourrait 
signifier  que  M.  Thomas  a  copié  M.  Roger.  Suit  une  citation  de 
M.  Thomas  pour  définir  cette  désinence.  Quand  la  phrase  sui- 
vante reprend  :  «  il  y  a  en  réalité  deux  suffixes  dans  cette  termi- 
naison... »,  il  n'y  aura  personne  qui  ne  comprenne  que  M.  Roger 
corrige  M.  Thomas  et  découvre  deux  suffixes  que  M.  Thomas 
avait  confondus.  Heureusement  M.  Roger  prouve  par  les  libellés 
du  I"  et  du  2°,  que  nous  avons  élagués,  qu'il  n'a  pas  compris  la 
théorie  de  M.  Thomas.  —  Vissoule  :  je  n'ai  jamais  entendu  en 
wallon  visroule,  bien  que  l'on  ait  prononcé  devant  moi  quelques 
dizaines  de  fois  le  nom  de  ce  village  dans  le  village  même.  Je 
crois  donc  que  vissoùl  est  un  diminutif  de  vesa  ou  visa,  dont 
vesera  est  une  autre  forme  augmentée  du  suffixe  hydronymique 
-era.  Toute  la  seconde  partie  de  l'article  est  à  supprimer.  Quant 
à  la  note  ajoutée  à  cet  article^  qui  me  vise  directement,  je 
répondrai  à  M.  R.  que  je  n'ai  jamais  nié  l'existence  de  finales 
-rel,  -reau,  -ron,  -roule,  etc.  J'ai  dit  simplement  que  certains 
mots  actuellement  terminés  en  -rel,  -reau,  -ré...  venaient,  par 
méprise  de   suffixe,  de  primitifs  en   -erez.  C'est  une  tout  autre 
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affaire.  \l.  R.  peut  donc  «  persister  à  croire  »^  nous  persisterons 
ensemble,  et,  cette  fois,  avec  un  touchant  accord. 

A  la  fin  du  travail  est  un  appendice  bibliographique  critique, 
qu'on  s'étonnera  de  trouver  dans  une  toponymie  de  HoufiFalize. 
Nous  n'avons  ni  le  désir  ni  la  possibilité  d'examiner  dans  ce 
compte  rendu  toutes  les  critiques  de  M.  Roger.  J'en  ai  ma 
bonne  part,  tempérée  de  quelques  éloges.  Hélas  !  notre  auteur 
ne  se  doute  pas  que.  si  je  devais  me  critiquer  moi-même,  j'aurais 
bien  des  fautes  à  relever.  Ce  sont  les  ])rogrès  généraux  de  la 
science  et  les  progrès  personnels  qui  font  constater  ces  erreurs,  et 
on  les  corrige  à  l'occasion  dans  des  travaux  subséquents.  C'est 
moi-même,  ne  vous  déplaise,  qui  veut  faire  venir  solo  de  soloil 
^^  soliculum.  J'ai  eu  aussi  le  malheur  de  démontrer  que  -ster 
vient  de  -sied;  mais  je  suis  assez  peu  entiché  des  opinions  que 
j'ai  pu  «  commettre  »  pour  attendre  avec  impatience  l'étude  où 
M.  Roger  démontrera  que  -ster  est  le  stirps  de  Du  Cange.  A  la 
fin,  p.  36,  M.  R.  me  reproche  d'avoir  interprété  autrement  que 
lui,  sans  prouver,  telle  phrase  de  M.  Kurth  dont  je  prenais  la 
défense,  de  lui  avoir  opposé  sans  prouver  telle  étymologie  de 
M.  Kurth,  etc.  J'ai  simplement  donné  ou  plutôt  offert  à  M.  R., 
dans  un  compte  rendu  forcément  restreint,  quelques  rapides 
indications.  Je  n'ai  pas  de  goût  pour  les  polémiques  provinciales 
qui  remplissaient  autrefois  les  revues  d'archéologie  et  d'histoire. 
Aussi  je  me  garde  bien  de  prendre  feu  à  propos  des  passages  où 
M.  R.  me  critique  et  où  je  crois  qu'il  se  trompe.  Je  le  remercie 
au  contraire  de  toutes  les  critiques,  justes  ou  erronées,  qu'il  a 
faites  avec  de  louables  intentions  sur  mes  humbles  essais.  Du 
moment  qu'on  sait  son  métier,  pourvu  qu'on  mette  autant  de 
candeur  à  reconnaître  ou  à  corriger  ses  péchés  qu'on  met  de  soin 
et  d'ordre  à  démontrer  ses  propositions  et  à  clarifier  ses  analyses, 
on  peut  se  dire  qu'on  fait  besogne  utile  et  qu'on  est  un  chaînon 
de  la  chaîne... 

Jules  Feller 
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L'archidiaconé  d'Ardenne  dans  l'ancien  diocèse  de 
Liège  (Bulletin  de  la  Société  d'Art  et  d'Histoire  du  diocèse  de 
Liège,  t.  XX,  p.  21  à  662).  —  Si  nous  signalons  ici  cet  ouvrage 
d'histoire  ('),  c'est  que  son  auteur,  M.  l'abbé  Guili.eaume,  vicaire 
à  S'^Foy,  a  eu  l'heureuse  idée  de  grouper,  en  tête  de  l'histoire 
de  chacune  des  130  paroisses  qui  formaient  l'ancien  archidiaconé 
d'Ardenne,  les  formes  variées  du  nom  qu'il  a  rencontrées  au  cours 
de  ses  recherches.  Il  a  rendu  ainsi  un  grand  service  à  la  géoffra- 
phie  historique  des  pays  de  Stavelot  et  de  Bastogne.  L'étendue 
de  ce  service  serait  plus  que  doublée,  s'il  avait  signalé  de  même 
les  dénominations  anciennes  des  nombreuses  filiales  issues  de  ces 
paroisses  primitives. 

Certaines  identifications  étonnent  à  première  vue  :  Flamierge 
et  Fclavignez,  par  ex.,  Fontenaille  et  Farcelloiiez,  Gouvy  et 
Gombis,  Saiulez  et  Stiil  lez-Hostez.  Mais  comme  ces  formes 
curieuses  portent  toutes  la  date  de  1497,  elles  doivent  avoir  été 
extraites  d'un  seul  et  même  document  qui  les  a  massacrées  à 
plaisir,  et  partant  n'ont  aucune  valeur  probante.  Nous  ne  savons 
s'il  faut  en  dire  autant  de  Redeiidorp  (1497)  et  Rickendorp  (1558) 
pour  Rachamps  ;  ces  termes  se  rapportent  peut-être  à  la  dénomi- 
nation allemande  de  cette  localité,  sise  non  loin  de  la  frontière 
grand-ducale,  mais  rien  ne  nous  en  avertit  dans  l'ouvrage.  Une 
erreur  certaine  est  l'identification  de  Haldevelt,  Horteveli,  Har- 
tevelt  avec  Harspelt,  village  du  pays  de  Prum  (p.  249).  Ces  noms 
désignent  manifestement  Halenfeld,  au  même  pays,  qu'il  s'agisse 
de  Halenfeld  au  nord-est  de  Bleialf  ou  de  Heckhalenfeld  au  sud- 
ouest  de  Bleialf,  à  mi-chemin  entre  cette  localité  et  Harspelt. 
Précisément,  dans  l'étude  consacrée  à  Bleialf,  M.  Guilleaume 
mentionne  en  note  (p.  108)  un  endroit  appelé  anciennement 
Maldevelt,  dans  lequel  il  hésite  avec  raison  à  voir  une  forme  an- 
cienne de  Mander feld,  au  cercle  de  Malmedy.    Les  détails  qui 

(')  Xous  l'avons  apprécié  comme  tel  dans  La  Semaine  de  Malmedy, 
numéro  41  (11  octobre  1913). 
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accompagnent  cette  mention,  raj>j)rochés  de  ceux  qui  concernent 
Haîdcvelt  (p.  251),  nous  autorisent  à  dire  que  Maldevelt  est  une 
graphie  fautive  pour  Haldevelt  (*). 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Guilleaume  intéresse  la  philologie  à 
d'autres  points  de  vue.  11  contient  d'abord  de  longues  listes  d'an- 
ciens prêtres,  parmi  lesquelles  on  ])eut  glaner  quantité  de  noms 
de  famille  aujourd'hui  éteints  ou  transformés.  11  renferme  ensuite 
un  bon  nombre  de  lieux  dits,  dont  les  toponymistes  pourront 
tirer  profit.  L'auteur  a  relevé  avec  un  soin  spécial  les  dénomina- 
tions Sacetix,  Saçô,  Saçotiet,  avec  l'intention  visible  d'y  voir  des 
termes  révélateurs  de  la  présence  d'un  cimetière  gallo-romain. 
Cependant,  le  terme  Sâcetï,  extrêmement  fréquent  en  toponymie, 
désigne  simplement  une  saussaie  ou  plantation  de  saules  (du 
latin  salicetum);  Sâçô,  qu'on  dit  exister  à  Gouvy  concurrem- 
ment avec  Sâceii  (p.  238),  est  une  déformation  du  cadastre  ou  de 
la  population  à  moitié  allemande  de  cette  localité  ;  quant  au 
terme  Saçouet  (anc. -franc.  SaçoP.),  relevé  à  Remagne  (p.  423),  il 
faudrait  en  connaître  la  prononciation  et  la  généalogie. 

Signalons,  en  finissant,  l'identification  fautive  d'un  endroit 
appelé  Nohas  dans  un  document  du  x*^  siècle  (p.  112)  et  placé 
dans  le  comté  de  Tolbiac.  M.  Guilleaume  traduit  ce  mot  par 
NotJien  (=  Noethen.  doyenné  de  Steinfeld),  alors  qu'il  faut  y  voir 
Nohn  au  sud  d'Adenau. 

Abbé  Joseph  Bastin 

*         * 

Fré  Antône^  do  Club  zvallofi.  La  phonétique  des  propo- 
sitions dans  le  dialecte  'wallon  de  Malmedy.  —  Sous  ce 
titre  et  sous  ce  pseudonyme,  notre  savant  confrère,  M.  l'abbé 
Nicolas  Pietkin,  curé  de  Sourbrodt  (Prusse  rhénane),  a  publié 
en   feuilleton  dans  la   Semaine,    de   Malmedy   (n°''    des  13,    20, 

(')  Il  existe  un  troisième  Halenfeld,  dans  la  commune  d'Amblève, 
cercle  de  Malmedy,  localité  située  en  dehors  de  l'ancien  archidiaconé 
d'Ardenne.  Le  nom  que  lui  donnent  les  Wallons  est  Haldevelt. 

9 
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27  avril^  4,  11^  25  mai^  i,  .S,  15,  iq  juin^  6,  13,  20,  27  juillet  et 
3  août  19 12),  une  étude  très  attachante  sur  la  dissertation  de 
M.  le  D'"  Karl  Fester,  dont  ce  Bulletin  a  rendu  compte  en  191 1, 
p.  loq.  L'auteur  de  la  Satzphonetik  ini  Wallonischcii  Dialekt 
Mahnedys  a  dû  être  satisfait  de  voir  son  excellent  travail  pro- 
voquer une  critique  nouvelle,  aussi  érudite  que  bienveillante. 

M.  Pietkin  relève,  dans  la  thèse  de  M.  Fester,  quelques  inexac- 
titudes de  graphie,  d'interprétation  ou  de  traduction,  dues  à  des 
informations  défectueuses.  Cette  première  partie  est  précédée  de 
réflexions  générales  sur  les  difficultés  de  la  tâche  assumée  par  un 
enquêteur  étranger.  Bien  qu'elles  ne  soient  pas  entièrement 
neuves,  ces  considérations  ont  assez  de  poids  pour  mériter  d'être 
résumées  ici  :  1°  Les  patois  eux-mêmes  ont  leur  bon  et  leur 
mauvais  langage,  c'est-à-dire  une  forme  pure  et  une  forme  fre- 
latée. Il  faut  s'adresser  aux  familles  de  vieille  roche,  où  l'on  parle 
d'habitude  patois,  et  surtout  à  ceux  de  leurs  membres  adultes 
qui  se  sont  le  moins  exposés  à  des  influences  étrangères.  — 
2°  Même  ces  sources  limpides  peuvent  se  troubler  à  de  certains 
moments.  Le  peuple  parle  «  automatiquement  »  ;  il  peut  se 
tromper  quand  on  l'amène  à  réfléchir  sur  un  terme  :  outre  la 
gène  de  se  voir  observé,  il  peut  céder  aux  suggestions  de  l'inter- 
rogateur. Le  meilleur  moyen  d'observation  est  d'écouter  sans  se 
faire  remarquer.  —  3°  Dans  la  recherche  des  traits  tj^piques  du 
langage  vivant,  les  textes  ne  peuvent  être  que  d'une  utilité 
secondaire  ;  ils  sont  généralement  sujets  à  caution  et  doivent  être 
contrôlés  sur  l'usage  oral. 

M.  P.  discute  ensuite  deux  des  conclusions  du  D''  Fester. 

Ce  dernier  soutient  que,  deux  consonnes  identiques  ou  sem- 
blables entrant  en  contact,  il  se  produit  l'absorption  de  la  pre- 
mière par  la  seconde  ou  la  fusion  des  deux  phonèmes.  Ainsi  pré- 
sentée, la  règle  est  trop  générale.  M.  P.  se  rencontre  ici  avec  les 
critiques  faites  par  M.  l'abbé  Bastin  (1911,  p.  113)  :  en  réalité, 
on  prononce  al  longue,  lonme-mu,   et  non  a-longue,  lou-nm  ;  etc. 

^L  P.  prouve  enfin  que  M.  Fester  exagère  le  phénomène  de 
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la  dénasalisation  en  malniédien  ;    le  problème  est  beaucoup  plus 

complexe  qu'il  ne  paraît  dans  sa  dissertation. 

Nous   souhaitons  vivement  que  M.    P     réédite  ses  précieuses 

remarques  sous  une  forme  plus  accessible  que  des  feuilletons  de 

journal,  oii  il  ne  peut  avoir  les  lecteurs  qu'il  mérite. 

J.   H. 

# 
*    * 

Textes  patois  recueillis  en  Lorraine  par  L.  Zkliqzox  et 
G.  Thiriot  (MetZ;  IQ12).  —  Ce  bel  in-M''  de  47.S  pages  est  publié 
sous  les  auspices  de  la  Société  lorraine  d'histoire  et  d'archéologie; 
il  contient  le  résultat  de  longues  recherches  et  vient  à  son  heure^ 
car  là-bas^  comme  ailleurs,  les  mœurs  patriarcales  disparaissent 
et  le  patois  s'altère.  Les  veillées  d'hiver  [crègiies),  où  plusieurs 
familles  s'assemblaient  pour  filer  au  coin  de  l'âtre  et  où  les  vieilles 
racontaient  des  Jiaiives  terribles^  ces  réunions  ouvrières^  qui 
étaient  en  quelque  sorte  le  conservatoire  de  la  tradition,  n'existent 
plus  qu'à  l'état  de  souvenir.  Il  faut  donc  savoir  gré  aux  auteurs 
d'avoir  sauvé  de  l'oubli  et  mis  entre  les  mains  des  dialectologues 
et  des  folkloristes  cetie  intéressante  collection  de  documents 
oraux. 

Notre  groupe  doit  encore  un  remerciement  spécial  à  MM. 
Zéliqzon  et  Thiriot.  J'ai  lu  avec  plaisir^  dans  leur  Introduction^ 
ces  lignes  qu'on  me  permettra  de  citer  :  «  Nous  avons  adopté^ 
sauf  quelques  modifications  peu  importantes^  l'orthographe  em- 
ployée par  la  Société  liégeoise  de  Littérature  wallonne...  Cette 
orthographe  s'efforce  de  combiner,  dans  de  sages  proportions, 
les  principes  opposés  du  phonétisme  et  de  l'étymologie  ou  de 
l'analogie  française  et;  tout  en  notant  les  sons  parlés,  elle  tient 
compte,  dans  la  mesure  du  possible,  de  l'origine  des  mots,  de  la 
grammaire  et  de  l'histoire  de  la  langue  ».  C'est  là,  pour  M.  Feller 
et  pour  notre  Société,  un  succès  flatteur  qu'il  nous  est  agréable 
d'acter  :  venant  de  l'étranger,  ce  témoignage  et  cette  précieuse 
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adhésion  nous  consolent   de  certaines  résistances  que  notre  sys- 
tème orthographique  rencontre  encore  en  Wallonie  ('). 
Le  recueil  se  divise  en  cinq  sections  : 

I.  Colites  et  récits  (pp.  1-160);  en  tout  une  quarantaine,  la 
plupart  assez  étendus  et  connus  dans  d'autres  régions  :  Vespiègle 
et  le  diable,  la  morte,  la  belle  et  la  bête,  le  roi  et  la  rose,  les  trois 
souhaits,  etc.  Le  Bulletin  de  Folklore  et  Wallonia  en  ont  publié 
les  versions  curieuses  qui  ont  cours  chez  nous.  A  noter,  p.  67, 
sous  le  titre  Jean  de  Beiivange,  le  conte  dont  on  a  pu  lire  ci- 
dessus  (p.  105,  fauve  di  BuVtia)  une  variante  cinacienne  beau- 
coup plus  développée  que  le  récit  lorrain. 

II.  Folklore  (pp.  160-240).  On  y  détaille  —  toujours  en  patois 
du  cru  —  les  amusements  du  carnaval,  la  coutume  du  ketdo  (celui 
qui  porte  la  keule,  espèce  de  massue),  mie  noce,  la  fête  du  vil- 
lage, la  veillée  dans  Xo,  pale  (poêle,  grande  chambre),  la  récolte 
et  le  travail  du  chanvre,  la  bwâye  ou  lessive,  enfin  la  description 
minutieuse  (pp.  203-239)  du  «  flottage  »  dans  le  village  de  Nie- 
derhof  (arr.  de  Sarrebourg),  dont  les  habitants,  bûcherons  en 
hiver,  se  font,  en  été,  «  flotteurs  »  ou  conducteurs  de  trains  de 
bois  sur  la  rivière  :  cette  industrie  a  disparu  en  IQ07,  depuis 
qu'on  possède  de  bonnes  routes  dans  la  montagne.  —  La  matière 

olklorique  est  évidemment  loin  d'être  épuisée  ;    du  moins  il  est 
peu  vraisemblable  que  certaines  coutumes  gaumaises,   telles  que 


(1)  L'orthographe  des  textes  de  MM.  Z.  et  Th.  est  très  soignée.  Je 
signalerai  seulement  quelques  inadvertances.  Les  éditeurs  écrivent  dihent 
par  analogie  avec  le  fr.  «disent».  C'est  bien;  mais  vonjient  (vont), 
ivènent  (voient),  olcnent  (étaient),  etc.,  sont  des  graphies  peu  scientifiques 
pour  vonn' ,  zvèn  ,  otèn  .  —  Nous  écririons  ininine  fmème),  inincût  Caimait), 
anmivcneu  (emmener),  etc.,  avec  «/«  et  non  min  ;  rèkycineu  (réclamer), 
p.  34,  et  non  r'ecyèineu  ;  dé  topes  73,  et  non  dés  iopes;  tacs  196,  comme 
tac  197  ;  ivèyans  (voN'ons)  92,  et  non  zvcyanl.  —  La  lettre  finale  est  fautive 
dans  nisont  (personne,  anc.  fr.  nesun)  zio'.jiv'es  (joie)  264.  —  P.  132, 
1.  3,  lire  tnquâye  AW  lieu  de  toquâyc. 
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le  fouettagc  au  lendemain  Je   Noël,    le  pesage  des  filles   au  mois 
de  mai  ('),  n'aient  point  d'analogue  en  I>orraine. 

III.  Ch (Visons,  )'ondeaiix,  épîtres  et  éva7igiles  (pp.  241-352)  ; 
une  cinquantaine  de  pièces,  la  plupart  avec  la  musique  notée. 
L'une  d'elles  f^a  revanche  de  P amoureux  ou  le  réveil  du  marié, 
p.  3oS^  est  une  variante  de  la  chanson  gaumaise  La  maîtresse  de 
Datnpicourt,  dont  notre  Bulletin  publiera  prochainement  une 
édition  nouvelle. 

IV.  Des  trimàzos  ou  chants  de  mai^  précédés  d'une  introduc- 
tion où  l'on  décrit  en  détail  cette  coutume  charmante,  qui  dégéné- 
rait souvent  en  satire  et  en  licence.  Les  folkloristes  seront  heu- 
reux de  disposer  d'une  collection  assez  complète  de  ces  chants 
(44  n°^).  Une  note,  p.  358,  dit  que  les  trimàzos  sont  particuliers 
au  pays  messin.  Pourtant,  cette  vieille  coutume  existait  aussi 
chez  nos  Gaumais  :  on  trouve  dans  le  Lexique  de  M.  Liégeois, 
v°  mariâye,  un  article  étendu,  avec  deux  textes  français  donnant 
des  variantes  qui  manquent  à  la  collection  de  MM.  Z.  et  Th.  (-). 
L'origine  du  mot  trimâzo  est  obscure.  Nos  auteurs  y  voient  un 
dérivé  de  trimâ  qui,  en  vosgien,  signifie  «  les  premières  pousses, 
la  première  feuille  ».  Il  me  paraît  tout  aussi  naturel  de  chercher 
du  côté  de  ma  «  mai  »,  d'autant  plus  que  le  gaumais  appelle 
mâzé  le  «  mai  ou  rameau  de  verdure  dont  on  garnit  les  rues  à 
l'occasion  d'une  procession  ». 

V.  Dâymauts  et  petits  textes  (pp.  433-471).  Les  dây'mants 
(dérivé  du  v.  dàyer,  anc.  fr.  dallier,  converser,  jaser)  sont  des 
phrases  rimées.  C'est  un  des  amusements  de  la  veillée  lorraine. 
Commencées    par    les   garçons   qui  sont  au  dehors,   ces    phrases 

(')  Voy.  Ed.  LlÉ(iEOIS,  Lexique  gauinet  (aux  moXs,foitaS}e  eX  pusèy'), 
in  Bull.  Soc.  lit  t.  wat/.,   t.  37. 

(")  Ibid.,  t.  37,  p.  347.  L'article  de  M.  Liégeois  a  sa  source,  je  crois, 
dans  une  brochurette  assez  rare  imprimée  à  Florenville.  chez  Ernest 
Sauté,  en  1889  :  Danses  de  la  mariée  au  pays  gautnet,  par  C  M. 
[:^  Clément  Maus]. 
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doivent  être  achevées  avec  la  plus  grande  rapidité  possible  par 
les  filles  qui  répondent  de  l'intérieur.  —  Enfin  les  petits  textes 
comprennent  des  berceuses,  des  devinettes  ou  jeux  de  mots,  etc. 

Tel  est,  en  résumé,  le  contenu  de  l'ouvrage.  Une  traduction 
littérale  accompagne  le  texte;  des  notes  explicatives  aident  çà  et 
là  le  lecteur  peu  familiarisé  avec  le  patois.  Tout  cela  est  parfait. 
Je  n'ai  qu'un  regret  à  exprimer  :  à  défaut  d'un  glossaire,  il  fau- 
drait tout  au  moins  un  index  des  mots  expliqués  ou  définis.  En 
eflfet,  la  place  des  notes  est  souvent  arbitraire  :  ainsi  âque,  hoûyer, 
r'wâtier  (p.  5)  sont  expliqués  seulement  pp.  8,  38  ;  bote  au  diâle 
(p.  16),  note  p.  40;  choc  (p.  42),  note  p.  48;  conche-ieu  (pp.  26, 
81),  note  p.  85  ;  etc.  Des  notes  se  répètent  :  raivon  p.  29,  9I  ; 
hatnvâd  83,  105  ;  dangô  312,  467  ;  qwârier  p,  15,  devrait  renvoyer 
p.  91  ;  la  note  p.  178  sur  émé  nî'  cheu  «  aimer  mieux  cher,  pré- 
férer »  devrait  signaler  j^étn'  cheu  p.  404,  1.  4.  —  Certains  termes 
demandent  explication  :  pxvince  126,  croivâye  435,  hausse  86; 
l'effigie  du  Graouly  390  ;  ire  29  est  traduit  par  «  champ  »,  ire  de 
pwos  30,  par  «  plan  (?)  de  pois  ».  —  La  traduction  du  texte  et  la 
rédaction  des  notes  méritent  des  éloges.  Je  n'ai  relevé  que  de 
rares  lapsus  :  paiidôwe  30,  «  perdue  »,  lire  «  pendue  »  ;  «  tiens 
bien  »  31,  lire  «  tiens  bon  »  comme  p.  30;  sômié  235,  c'est  le  fr. 
«  sommier  »,  wall.  soûini  (poutre)  ;  p.  445,  dern.  1.,  lire  «  ils 
vous  couperaient  »;  horon  (?)  «  hangar  »  374,  on  conjecture  Z»owo« 
avec  renvoi  à  bano7i  p.  380,  où  ce  mot  n'est  pas  expliqué  ;  il  fallait 
renvoj'er  à  la  p.  371,  où  banon  est  traduit  par  «  grenier»;  — 
rhvâtier'?»  «  regarder  »  est  rattaché  au  vha.  warten  «  faire  atten- 
tion, veiller  sur  »  ;  mais  il  a  la  même  origine  que  le  fr.  guetter, 
wall.  wéti  (vha.  wahte);  warten,  wardônadonné  garder,  lorr. 
wèdeu  p.  39,  wall.  wàrder  ;  —  las'  me  f otite  2Q5  n'est  pas  compris  ; 
il  faut  lire /'«5^  (=  l'asne,  l'âne)...,  expression  tirée  d'un  conte 
grivois  (Grécourt,  Piron)  et  devenue  une  imprécation  bouffonne, 
synonyme  de  «  le  diable  m'emporte  !  ». 

On  le  voit,  il  eût  fallu  peu  de  chose  pour  contenter,  autant  que 
les  folkloristes,   les  philologues  les  plus  tatillons.  Au  reste,  ces 


—  135  — 

menues  critiques   n'enlèvent  rien  ù  la  valeur  très   réelle  de  cet 

important  recueil.  Les  auteurs  y  verront  la  preuve  de  l'estime  que 

je  fais  de  leur  ouvrage,  —  qui,  malheureusement;  n'a  pas  encore 

son  pareil  en  Wallonie. 

J.   H. 


Pendant  l'année  1913,  la  -.<  Société  de  Littérature  wallonne  >^  a  distri- 
bué à  ses  membres  et  abonnés  les  publications  suivantes  : 

1.  ce  Bulletin  du  Dictionnaire,  8''  année; 

2.  l'Annuaire,  n"  26,  \h)1.  in-12  de  270  pages,  contenant,  outre  les 
documents  administratifs  et  de  nombreuses  pièces  de  vers,  une  notice 
étendue  de  .Iules  Fei.i.er  sur  le  regretté  Eughie  Monseur  (avec  portrait) 
et  la  dernière  pièce  de  Henri  Simon,  Janète,  comédie  en  deux  actes  :  cette 
élude  de  fine  psychologie  est,  à  notre  avis,  le  chef-d'œuvre  de  l'éminent 
et  trop  modeste  dramaturge  liégeois; 

3.  le  Bulletin,  t.  55,  i"'  partie  (Littérature)  ;  in-8"  de  264  pages, 
comprenant  les  rajîports  sur  les  concours  de  1910  ainsi  que  les  pièces 
couronnées.  —  La  2^  partie  (Philologie)  est  sous  presse.  J.   H. 


Le  gentil   conte  de  M.  l'abbé  Dethier,  Po  nos  p'tits  oiihh,  un  des 

joyaux  de  nos  «  Archives  dialectales  »    (voy.  ce  Bull.,  1908,  pp.  8-18), 

vient  d'avoir  les  honneurs  de  la   traduction  allemande  dans  V Echo  der 

G^o-^wuw;-/ d'Aix-la-Chapelle,  n"  du  22  janvier   1914.   M.  Alph.  Lerho, 

qui  représente  avec  autorité  la  littérature  et  le  folklore  wallons  dans  la 

grande  feuille  aixoise,  a  su  conserver  la  vivacité,  la  naïveté  et  la  joliesse 

de    l'original.   Sa  traduction   est  intitulée  Der    Vôglein  Rache. 

J.  B. 


Arnionac  wallon  do  T  «  Sainéne»,  1914  (in-12  de  132  pp.  ;  Malmedy, 
v«  Scius).  Ce  petit  volume,  le  33*^  de  la  série,  est  digne  de  ses  aînés.  On 
y  trouve  des  proses  et  des  vers  wallons,  des  raco7itroûles  et  autres  gabur- 
lûtes.  A  signaler  quelques  jolies  pièces  signées  fré  Matin  (=  Henri 
Bragard)  :  Lu  coq  a  tchanté,  Lu  tch'esse  sol  Fagne,  Bèvans,  etc.  ;  et  sur- 
tout la  Notice  historique  sur  la  paroisse  de  Sourbrodt  et  sur  le  rectorat  de 
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Ftiymonvi//e  (pp.  78-132),  par  M.  l'abbé  Joseph  Bastin.  Au  point  de  vue 
toponymique,  citons  l'étymologie  de  Sotirbrodt,  où  l'auteur  voit  une 
corruption  de  l'ail,  zicm  Broich  *  au  marécage  »  (p.  84)  ;  du  1.  d.  Wèdléfa, 
anciennement  Vendelinfa  «  hêtraie  de  (saint)  Wendelin  ^^  (p.  89)  ;  et  du 
1.  d.  Han  dolfagne,  anciennement  hadinlfag7ie,  Hadelinfagne  «  fagne  de 
(saint)  tiadelin  »  (p.  106).  Plusieurs  pages  de  cette  notice  intéressent 
l'histoire  de  la  germanisation  en  Wallonie  prussienne.  J.  H. 


COMMUNICATIONS    REÇUES 

(ii«  LISTE) 

Le  Bulletin  accuse  périodiquement  réception  des  communications  de 
quelque  importance  que  veulent  bien  nous  faire  nos  correspondants  ou 
des  personnes  qui,  sans  prétendre  à  ce  titre,  ont  l'obligeance  d'augmenter 
la  somme  de  nos  matériaux.  —  Comme  les  précédentes,  la  liste  suivante 
ne  tient  compte  que  des  conummicaiions  manuscrites  jattes  efi  dehors  des 
réponses  aux  «  Cahiers-questionnaires  du  Dictionnaire  »,  —  Le  secrétaire 
accuse  immédiatement  réception  de  tout  envoi  qui  lui  parvient. 

Angenot,  Henri.  —  Mots  de  Verviers  (15  fiches). 

Coi.LARD,  Victor.  —  Le  vannier  {tèheû  di  sirins)  à  Erezée  :  notice  et 
glossaire  (112  fiches).  —  Mots  d'Erezée  (50  fiches). 

CoLSO.\,  Lucien.  — Mots  de  Vottem,  Herstal  (23  fiches). 

Courtois,  L.  J.,  abbé.  —  Li  grègne,  notice  sur  la  grange,  à  Pervvez. 

Danhaive,  Fernand.  —  Mots  de  Namur  (460  fiches). 

Delogne,  D^  —  Mots  de  l'Ardenne  méridionale  :  Oisy,  Alle-sur- 
Semois,  etc.  (250  fiches). 

Drumaux,  Arthur.  —  Mots  de  Boiassart  (400  fiches). 

Frenay,  Henri.  —  Motset  proverbesde  Roclenge-sur-Geer  (270 fiches). 

Gavache,  Jules.  —  Toponymie  d'Ambresin  :  glossaire  et  carte  (en 
collaboration  avec  M.  Jean  Lejeune,  de  Jupille).  —  Le  scieur  de  long  à 
Wasseiges-Ambresin,  notice. 

Hens,  Joseph.  —  Vocab.  de  Vielsalm  :  AL-,  AM-,  AN-(ioo  fiches). 

HuBAUT,  Emile.  —  Vocabulaire  de  Houdeng  :  C-Z  (1410  fiches). 

Lejeune,  Jean.  —  Mots  d'ancien  wallon  extraits  des  archives  (iio 
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fiches).  —  Toponymie  d'Ambresin  (en  collab.  avec  M.  Jules  Gavache). — 
Dépouillement  loponvmique  des  archives  de  la  (À)ur  de  Seraing  (783 
fiches).  —  Mots  de  Jupille  (25  fiches).  —  Carte  t()|M)nviiii(]ue  et  dépouil- 
lement des  archives  d'Evegnée  et  de  Tignée. 

Liégeois,  Edouard.  —  Mots  deTintigny  (25  ficiies). 

LiÉNARD,  H.  —  Notes  sur  la  toponymie  de  Thuin. 

LoiSEAU,  Louis.  —  Mots  de  Namur  et  de  Vezin  (  1  20  fiches).  —  Spots 
namurois  (874  fiches).  —  Termes  des  échassiers  namurois  (10  fiches). 

Maréchal,  Alphonse.  —  Notes  sur  V éty mo\og\e.  àc.  sovèrdia,  vicârèye, 
macule,  qivérêre,  qwàre,  saqrvé.  —  Mots  de  Namur  (20  fiches). 

Maréchal,  M"^  G.  —  Mots  de  Muno-lez-Florenville  (80  fiches). 

Martin,  .Toseph.  —  Vocabulaire  des  noms  de  plantes  à  Visé. 

Meunier,  Zenon.  —  Proverbes  de  S'''-Marie-Geest. 

NoLLEr,  Jules.  — Vocab.  de  Bouvignes-Dinant  :  M-  à  H-  (825  fiches). 

PiETTE,  L.-J.  —  Mots  de  Denée  (150  fiches). 

PiRo.N,  Henri.  —  Le  moulin  à  eau,  à  Masta-Stavelot. 

Pirson,  Nicolas.  —  Mots  de  Seraing  (175  fiches). 

Renard,  Edgar.  —  Mots  de  Fontin-Esneu.\  (25  fiches). 

Renard,  Jules.  —  Mots  de  Wiers  (60  fiches). 

Schauwers,  Arthur.  —  Vocabulaire  de  Pécrot-Chaussée  :  A-,  B- 
(115  fiches). 

Simon,  Henri.  —  Mots  de  Sprimont  et  de  Chevron  (20  fiches). 

Simon,  Léon.  —  Vocabulaire  de  Ciney  (500  fiches). 

Stas,  Henri.  —  Mots  de  Blegny-Tiembleur  (310  fiches).  —  Vocabu- 
laire de  l'armurier  (i68  fiches). 

Van  Hassel,  Valentin.  —  Mots  de  Pâturages  (40  fiches). 

Van  Marcke,  Etienne.  —  Mots  et  proverbes  de  Luingne-lez-Mous- 
cron  (250  fiches). 

A  ces  communications  diverses,  qui  sont  parvenues  directement  à  la 
Commission  du  Dictionnaire,  il  importe  d'ajouter  les  mémoires  suivants 
que  la  Société  de  Littérature  wallonne  a  reçus  à  ses  concours  de  191 1- 
191 2  et  qu'elle  a  couronnés  en  1912-1913  : 

Darden.ne,  C.  —  Coutumes  chimaciennes. 

DONY,  Emile.  —  Vocabulaire  du  faudeur. 

Dony,  Emile,  et  Bayot,  Alphonse.  —  Toponymie  de  Chimay. 

Foulon,  Léon,  et  Noël,  .-\rthur.  —  Toponvmie  de  Landelies. 
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LoiSEAU,  Louis.  —  Glossaire  de  Slave. 

—  Vocabulaire  du  coutelier  namurois. 

Renard,  Jules.  —  Toponymie  de  Wiers. 
Van  Marcke,  Etienne.  —  Glossaire  de  Luingne-lez-Mouscron. 


Nous  prions  nos  correspondants  de  nous  envoyer  des  descriptions  en 
patois  des  divers  aspects  de  la  vie  wallonne  :  mœurs,  croj'ances,  métiers, 
travaux  de  la  ferme,  jeux,  chants,  proverbes,  etc.  Les  textes  que  nous 
avt)ns  publiés  jusqu'ici  dans  nos  Archives  dialectales  peuvent  servir  de 
modèles  et  suggérer  d'autres  communications  du  même  genre. 

Qu'ils  veuillent  bien  aussi  récolter  les  termes  curieux  qu'ils  connais- 
sent ou  entendent  autour  d'eux  et  nous  envoyer  ces  listes  pour 
enrichir  nos  collections.  Spécialement  nous  les  prions  de  nous  adresser 
en  temps  utile  la  liste  des  mots  sur  lesquels  doivent  porter  les  ques- 
tionnaires futurs  (AI-,  AK-,  AL-,  etc.) 

11  va  de  soi  que,  si  l'un  de  nos  correspondants  désire  qu'une  enquête 
soit  faite  sur  un  terme,  un  usage,  etc.,  il  est  gra^idement  inxnté  à  nous 
faire  part  de  son  désir.  Nous  le  renseignerons  sur  la  chose  qui  l'intrigue 
ou  nous  établirons  une  consultation  générale  par  l'intermédiaire  de  ce 
Bulletin . 

Enfin,  ils  nous  rendront  un  grand  service  en  faisant  connaître  l'œuvre 
du  Dictionnaire  xvallon  dans  le  cercle  de  leurs  amis  et  surtout  en  recru- 
tant de  nouveaux  collaborateurs  dans  les  régions  écartées  qui  n'auraient 
pas  encore  de  représentants. 

Les  moindres  communications  sont  reçues  avec  empressement  et 
reconnaissance. 


Nous  prions  instamment  nos  correspondants  de  renvoyer 
sans  retard  les  questionnaires  qu'ils  détiendraient  encore. 


INDEX    LEXICOLOGIQUE 

Liste  des  mots  expliqués  et  des  principaux  mots  explicatifs  cités  dans 
les  tomes  VII  et  VIII,  notamment  dans  les  Notes  d'êiyinologie  et  de 
séiiKVitique. 

Pour  compléter  cette  liste,  on  est  prié  de  se  reporter  au  Vocabulaire  du 
Sabotier  (VII,  pp.  32-43),  au  Vocabulaire-quesiio7inaire  AB-  AH-  (VIII, 
pp.  23-42)  et  à  la  liste  des  mots  en  -àhe,  -âye  (VIII,  pp.  66-70). 

Latin 

*  capsalem  ^'III  60.  *re-adaucta  VII  58. 

caput,  capitellum  VIII  103.  retorta  VII  56. 

cymatium  VII  93,  VIII  79.  robiginem  VIII  56. 

eram,  ero  VII  69.  *rubeola  VIII  58. 

fraudare  VII  51.  sic  VII  96. 

mansum  VIII  79.  vagina  VII  54. 

Germanique 

bogen,  poko  \'II  101.  morsch  A'II  79,  90. 

garaus  VII  i  19.  pakhuis  VII  1 18. 

gevel,  giebel  \ll  94.  schuh  VII  101. 

*harba  VII  100.  suocha  VII  loi. 

harmskara,  hascaria  VIII  99.  theihan,  gedeihen  VIII  95. 

Français 

Ancien  français  et  dialectes  de  la  France 

-aise,  -aison,  -ise  VIII  65.  frouer  VII  50 

aoite  VII  58.  ligneul  VIII  ici. 

cessaul,  chechal  VIII  61.  macerel,  makeriel  ^'II  78. 

chégros  VIII  103.  morgue,  morve  VII  92. 

crincier  VII  !2o.  reorte,  rouettes  VII  57. 

délissent  (.'')  VIII  57,  n.  ruinins  VIII  57. 

fisique,  -er  VIII  97.  ruyn,  ruym  VIII  56. 
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acha'rnôle,  -neùs  VIII  loi. 

adjâhe  VllI  76. 

adouyi  VIII  1 16. 

ahachière  VIII  98. 

-âhe,  -ehon,  -âve,  -àye  VIII  65. 

arèni,  arign'té  VIII  56. 

arnaise  VIII  75. 

a  su,  a  ta  sœ  VII  96,  97,  VIII  141 . 

-auje  VIII  72. 

-aule,  -Ole  VIII  100. 

aurbè,  -eu  VII  99. 

aAvète  VII  56. 

bacûs'  VII  1 18. 

bèp'hot ,  bèrbi jot ,  borbohot  VIII  5  5 . 

bout-d'-fi  VIII  102. 

brâhe  VIII  76. 

bul'tia  VIII  115. 

carasse,  caratche  VII  119. 

cassibaye  VII  48. 

caur,  quaurt  VIII  i  16. 

cimâ,  -auje  VII  93. 

cr#ci  VII  1  20. 

Clisse  VIII  88. 

damanè  VIII  46. 

dègayinèy,  dèwayinèy  VII  55. 

deure  leune  VIII  98. 

dirèni,  dizarèni  VIII  57. 

Diu  VIII  117. 

djèt'fi,  guèt'fi,  kèt'fi,  etc.  VIII  102. 

djîvâ  VI [  93. 

djus  (tôt  — ),  VIII  117. 

drâhe  VIII  76. 

èrèni,  èrigni,  etc.  VIII  56. 

fî,  fi-gros  VIII  102. 

fiskineû,  fiksineû  VII  97. 


foûrèhon  VIII  80. 

frambâhe  VIII  75. 

frawe,  frawtigner  VII  50. 

froùteler  VII  50. 

hach'rôle  VIII  98. 

hâhe  VIII  7  5. 

hahîre,  hachîre  VIII  99. 

hârber,  haurbè,  haube  VII  99. 

hèm'ler  VII  48. 

hohier,  scohier,  xhohier  VII  10 1. 

kékioûle  VIII  58. 

lâvvète  (i)  VII  56. 

lign'roû  VIII  54. 

loéte,  lohéte,  loïéte  VII  57. 

niachuria,  macriau,  etc.  VII  78. 

maherer,  fr.  mâchurer,  VII  85. 

matcherê  VII  78. 

méch  VIII  79. 

mus'  VIII  89. 

mwèh'nê,  mwèrguné  VII  77. 

ombrer,  -ant  VII  95,  96. 

panâhe  VIII  75. 

pareûse  VIII  59,  62. 

pariou,  payou  \'1II  62. 

pign'ter  VII  49. 

pîre-al-c\vède  VII  49. 

pî-stâ  VIII  89. 

plène,  plône  VII  117. 

potchî  VII  ICI . 

poûhou  VIII   125. 

ravvète,  rowète  VII  56. 

rèni,  -in,  roni,  rune,  -in  VIII  55. 

reùz'ier  VII  48. 

rêvioùle,  rovioûle,  etc.  VIII,  57,  58. 

royète  VII  57. 
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scoryi  VIII  1 16. 

selanbran,  s'ionbran  VII  94.. 

si  (lat.  sic)  VII  96,  VIII  141. 

sohe  VII  10 I. 

soverdia,  sovronde  VIII  52. 

spèpî  VII  119. 

stat-bin,  stat-niûs',  ster  VIII  89. 

stèhance,  -ant,  stessant  VIII  89. 

stramé  VIII  63. 

svvîme,  -er  A'II  53. 

tahant  VIII  93. 

tchabotroù  VIII  54. 

tchacant,  tchocant  VII  96,  n. 


tchalmê  \'II  59. 
tchè  VIII  104. 
tchè-d'-fi,  etc.  VIII  loi. 
tchèssâ-pareûse  VIII  59. 
tchètè,  -ia,  etc.  VIII  101. 
todi  VIII  1 17. 
tôt  djus  VIII  I  17. 
vûsse  VIII  88. 
wandion  VIII  54. 
waymer,  wèmer  VII  53. 
wcroûles  A'III  58. 
wîmat  VII  53. 


CORRECTIONS     ET     ADDITIONS 


VII,    54,   ligne  II  :   pantomiNe,   lire  pantomiiie. 
»        94.      »       13  :   B}orjau,  ^>      B}or8}au. 

»  97,  1.  9-13.  L'explication  de  «  5?(!  c/e  est  erronée.  Dans  la  région 
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sus  de,  bien  connue  en  anc.  fr.  et  en  patois  messin,  avec  le 
sens  de  «  loin  de  y. 
>:'  loi,  anc.  w.  xhoxhier  :  cf.  Dict.  gén.,  v"  écofier. 
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»       68.  Ajouter:  /«t'wrt'izy^  (Alalmedy:   Viixers),  f.,  mue  des  oiseaux. 
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Le  Bullelindu  Dictionnaire —  publication  nouvelle  (  1906) de  1  a 5oc/é/é 
de  Litlératnre  wallonne  —  doit  servir  à  étendre  le  cercle  de  notre  propa- 
gande en  faveur  de  l'œuvre  future  et  à  faciliter  nos  mo3'ens  d'information. 

Il  est  distribué  de  droit  aux  membres  de  la  Société.  De  plus,  nous 
l'envoyons  aux  personnes  étrangères  à  la  Soc/é/é  qui  veulent  bien  répondre 
à  nos  questionnaires;  ces  correspondants  reçoivent  notre  périodique  en 
échange  de  leurs  communications . 

On  peut  enfin,  sans  faire  partie  de  la  Société  et  sans  collaborer  à  notre 
œuvre,  s'abonner  au  Bulletin  du  Dictionnaire  en  adressant  un  mandat  de 
trois  francs  au  trésorier,  M.  J.-M.  Remouchamps,  boulevard  d'Avro)%, 
280,  Liège. 

Nous  accueillons  avec  empressement  toute  communication  relative  au 
Dictionnaire.  Nous  prions  instamment  tous  les  wallonisants  de  venir  à 
nous,  de  répondre  à  nos  questionnaires,  de  nous  envoyer  des  listes  de 
mots  curieux  et  des  textes  inédits,  de  s'inscrire  enfin  au  nombre  de  nos 
correspondants  ou  de  nos  membres  affiliés. 

Tout  membre  de  la  Société  a  droit  aux  publications  de  l'année.  Pour 
faire  partie  de  la  Société,  il  suffit  d'en  adresser  la  demande  au  Secrétaire, 
qui  se  chargera  de  la  présentation  d'usage,  et  de  payer  une  cotisation 
annuelle  de  cinq  francs  pour  la  Belgique,  de  sept  francs  pour  l'étranger. 

Les  personnes  et  les  communes  qui,  désirant  contribuer  à  la  création 
du  Dictionnaire  w^allon,  s'imposent  une  cotisation  minima  de  vingt  francs , 
sont  inscrites  sur  la  liste  des  Membres  Protecteurs  de  l'Œuvre  du  Dic- 
tionnaire. Cette  liste  figurera  dans  chaque  fascicule  du  Dictionnaire. 

Les  huit  premières  années  de  ce  Bulletin  (ipoé-içi.:^),  sont  en  vente 
au  prix  de  24  francs.  Chaque  année  séparément  :  3  fr.  50  c. 

Pour  tous  renseignements,  prière  de  s'adresser  au  Secrétariat. 


Comité  de  rédaction 

Auguste  DouTREPONT,  Jules  Feller,  Jean  Haust 
Secrétariat:  rue  Fond-Pirette,  75,  Liège 
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Notre  Orthographe 


Elle  est  exposée  en  détail  dans  une  brochure  de  propagande 
due  à  la  plume  de  M.  Jules  Feller  :  Règles  cP orthographe  ivalloime 
adoptées  par  la  Société  de  Littératvire  wallonne  (2^  édition,  1905  ; 
prix  :  0,50  centimes).  Cette  brochure  est  adressée  gratis  à  tous 
nos  correspondants  qui  en  font  la  demande. 

Notre  système  s'efforce  de  combiner  dans  de  sages  proportions 
les  principes  opposés  du  phonétisme  et  de  Tétymologie  ou  de 
l'analogie  française.  Nous  croyons  qu'il  faut  noter  exactement  les 
sons  parlés,  mais  qu'on  doit  en  même  temps,  et  dans  la  mesure 
du  possible,  tenir  compte  de  l'origine  des  mots,  de  la  grammaire 
et  de  l'histoire  de  la  langue. 

Le  romaniste  étranger  sera  d'abord  tenté  de  regretter  l'absence 
du  système  phonétique  pur  ;  mais  nous  sommes  persuadés  qu'avec 
un  peu  d'attention  et  d'exercice,  il  saura  lire,  tels  qu'ils  doivent 
être  prononcés,  les  textes  que  nous  publions,  d'autant  plus  que 
nous  mettons  le  plus  grand  soin  à  la  notation  exacte  des  varia- 
tions dialectales  d'une  certaine  importance. 

Voici  le  tableau  des  graphies  que  nous  employons  : 
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Voyelles  pures 

a    =    a  bref  :  vèrdjale;  famé  (verviétois;  =  femme). 

â  il  long  :  âme  (ardennais)  ;  diàle. 

â  intermédiaire  entre  ^7  et  è  :  âme;  comme  dansl'angl.  hall. 

é  é  bref  :  osté. 

é  s  long  :  iomé  (Robertville). 

è  e  bref  :  îvièr  (Stavelot-Malmedy)  ;  norèt^  tchafète. 

ê  t  long  plus  ou  moins  ouvert  :  fornê,  têre  (terre),  fier  (fer), 

e  ne  se  prononce  pas  :    prandjeler  ou  prandj'ler;  blâmée 

(Stav.-Malm.),  prononcez  blâmé]  blamêye  (liég.),  pro- 
noncez blàmèy  (flambée). 

e       I    œ  bref  :  m^seure  (Robertville  ;  =  mesure);  am*?  (Perwez;  ^= 

eu     (  ami)  ;  leune  (liég.  ;  ==  lune);  feume  (liég.  ;  =  femme). 

à  à  long  :  mèr  (verviétois;  =  mur). 

â  à  bref  :  rèzœ  (Robertville;  =  rasoir). 

eu         à  long  :  rèzeû. 

i  ï    bref  :  ribote,  ami,  iviêr. 

î  ï    long  :  îvièr  (Stavelot-Malmedy);  dj'îrè. 

G  0   bref  :  ribote,  norèt,  èco,  rowe. 

ô  Ô   long  :  Ole,  cô. 

ô  intermédiaire  entre  6  et  oii  :  côp,  pôve,  trôye  (namurois  ; 

=  coup,  pauvre,  truie): 

u  îi   bref  :  lu,  i  prusse,  luskèt. 

û  û  long  :  rafùler. 

ou         a.  bref  :  tchènou,  bouter. 

où  u  long  :  boûre,  cour. 

Voyelles  nasales 

an  =   â  :  prandjeler;  banne  (prononcez  bàn). 

in  e  :  pinde;  rinne  (pron.  rhi)  ;  quelquefois  -ain,  -ein  comme 

dans  les  mots  français  identiques  :  main,  plein, 
en         é  fermé  nasal  (Hainaut,  Brabant,  Wall,  allera.)  :  bén,  cwén. 
on  0   :   ploumion;  èssonne  (prononcez  lésôw). 

un         &  :   djun  (juin). 
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Semi-voyelles 

y  toujours  après  une  voyelle  :  hâye  (haie),  vèy  (voir),  oûy 
(œil,  aujourd'hui),  payis  (pays),  poyon  (poussin)  ;  —  y 
ou  i  après  une  consonne  :  diâle  ou  dyàle,  tiêr  ou  tyèr, 
popioûle  ou  popyoûle  ;  miète  ou  myète  ;  pacyince, 
consyince. 

w  qwèri,  awireûs,  vwèzin,  fwèrt,  quatwaze,  cwène,  âwe.  — 
Nous  n'employons  jamais  oi,  qui  est  équivoque. 

Consonnes 

b,  p  ;  d,  t  ;  f,  V  ;  1,  r  ;  m,  n    ont  la  même  valeur  qu'en  français. 

j,  ch  ont  aussi  la  même  valeur  qu'en  français  :   chai  (ici)  ; 

grujale  (verviétois;  =  groseille). 

dj  prandjeler,  dj'a,  visèdje  ;  qui  vou-djdju  dire  ? 

tch  tchèt,  bètch  (bec),  vatche. 

h  marque  une  forte  aspiration  :  cohe,  haper,  oùhê,  heure 

(grange;  secouer),  home  (écume);  —  mais  :  ome 
(homme),  eûre  (heure),  abit,  iviêr. 

li  h  fortement  aspirée  et  légèrement  mouillée  (seulement 

à  l'Est  :  Vielsalm,  Robertville)  :  /?àrdé  (ébréché). 

s,  ss,  ç,  c,  z  s'emploient  suivant  l'analogie  du  français  :  pinser 
(penser),  picî  (pincer),  sot,  sope  (soupe)  ;  raviser  ou 
ravizer,  rèseù  ou  rèzeû,  masindje  ou  mazindje;  tûzer; 
alans-î;  pacyince  (patience  ;  nous  n'employons  jamais 
le  t  sifflant  du  français),  leçon,  lim'çon,  èmôcion, 
acsion,  ocâsion  ou  ocâzion  ;  èssonne,  rissemèler. 

gn  n  (n  mouillée)  :  magnî  ;  lès  gngnos  (les  genoux). 

ly  1  mouillée  :  talyeùr  (tailleur),  gâlyoter  (pomponner). 

«,  73  ng,  comme  dans  l'ail,  lang. 

Remarques.  —  i.  Sauf  ss,  la  consonne  n'est  doublée  que  dans 
les  rares  cas  où  elle  se  prononce  double  :  elle  ènn'  ala,  dji  coùrrè 
(je  courrai),  i  moûrreût  (il  mourrait),  qui  vou-djdju  dire  ? 
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2.  Nous  marquons  de  la  minute  (')  toute  consonne  finale  qui 
se  prononce  alors  que^  dans  le  correspondant  français^  elle  reste 
muette  :  prêt'  (prêt),  fris'  (frais),  nut'  (nuit),  i  met'  (il  met), 
toùbac'  (tabac),  gos'  (goût),  ares'  (arrêt),  èstîn'  (étaient). 

3.  La  consonne  douce  finale  se  prononce  forte  à  la  fin  de 
l'expression  ou  devant  une  consonne  initiale  forte  :  il  est  pauve 
{=  ptf^  ;  i  veut  dobe  (=  dop)\  on  grand  manèdje  (=  manetch)  ; 
on  pauve  timps  {=  pàf).  Elle  reste  douce  devant  une  initiale 
vocalique  (on  pauve  èfant)  ou  devant  une  consonne  initiale  douce 
(ine  pauve  djint). 

4.  L'apostrophe  s'emploie  pour  remplacer  une  voyelle  élidée  : 
i  n'  dit  riii;  dj'ènnè  vou  ;  qui  'nnè  vout  ?  ;  èco  'ne  fèye  ;  prandj'ler 
ou  prandjeler;  doûç'mint  ou  doûcemint. 

5.  Nous  écrivons  :  il  è-st-èvô\fe  (pron.  esÛ)  ;  il  est  pris  (pron. 
epri)  \   il  a-st-avou  ;   mi-âme  (pron.   myàni);   ti-^ye  (pron.    tyéy  \ 

ardennais  ;  =  ton  aile). 

* 

En  somme,  nous  suivons  de  près  l'analogie  du  français  dans  ce 
qii^elle  a  de  légitime  et  de  facilement  intelligible,  c'est-à-dire  dans 
tous  les  cas  où  l'équivoque  n'est  pas  possible.  Ainsi  nous  écrivons 
en  wallon  les  finales  muettes  (consonnes  ou  voyelles)  qui  existent 
dans  les  mots  français  correspondants  ;  cela  nous  permet  de  noter 
les  désinences  du  pluriel  et  du  féminin,  les  multiples  formes  de 
la  conjugaison,  de  rappeler  enfin  le  passé  de  la  langue,  tout  en 
montrant  les  liens  de  parenté  qui  unissent  le  wallon  au  français. 
Au  reste,  nous  recourons  au  système  phonétique  toutes  les  fois 
qu'il  est  nécessaire. 

Dans  ce  domaine  comme  dans  tous  les  autres,  nous  remercions 
nos  correspondants  qui  nous  ont  transmis  d'utiles  indications,  et 
nous  les  prions  de  nous  signaler  les  cas  particuliers  à  leur  dialecte 
qui  ne  se  trouveraient  pas  enregistrés  dans  le  tableau  précédent. 


Notes  d'Etymologie  et  de  Sémantique 

72.    Les    noms    dialectaux    de    la    «  culbute  » 
en    Belgique    romane 

Une  note  de  M.  Antoine  Thomas  sur  le  champenois  cotiUi- 
jfteré  {^)  m'a  donné  l'idée  d'étudier  le  groupe  de  mots  signifiant 
«  culbute  ».  J'ai  commencé  par  classer  les  termes  que  je  connais- 
sais et  j'ai  soumis  cette  liste  provisoire  à  une  centaine  de  corres- 
pondants du  Dictionnaire  ivallon.  La  plupart  d'entre  eux  ont  bien 
voulu  donner  des  réponses  détaillées  qui  ont  notablement  enrichi 
le  dossier.  Je  remercie  vivement  ces  correspondants  dévoués  et 
je  fais  appel  à  de  nouvelles  communications.  L'essai  de  synthèse 
qui  suit  est  sans  doute  encore  bien  incomplet  ;  il  aura  tout  au 
moins  le  mérite  de  montrer  la  richesse  de  nos  patois,  d'offrir 
quelques  explications  inédites  et  d'orienter  les  recherches  ulté- 
rieures. 

1.  Certain  jeu  d'enfant  consiste  à  se  dresser  sur  les  mains,  tête 
en  bas  et  jambes  eu  l'air  ;  le  débutant  appuie  d'ordinaire  les  pieds 
contre  un  mur.  Cet  exercice  s'appelle  en  fr.  pop,  «  (faire  le)  poi- 
rier »,  les  jambes  figurant  les  deux  branches  de  l'arbre  ;  anc.  fr. 
perier  (G CD.). 

A.  C'est  aussi  le  nom  qu'il  porte  dans  le  domaine  exploré  : 
pèrî  owpeûrî  Liège  (rare)  \  péri  Bovigny  ;  père  Stoumont,  Villers- 
S^'^-Gertrude  ;  pwari  Namur,  Denée,  Wavre,  Harmignies  ;  pwèri 
Genappe,  Pécrot-Chaussée,  Chastre-Villeroux,  Ciney,  Chimay, 
Gilly;  pivàrié  Tournai,  Wiers,  Pâturages,  Quevaucamps  ;  pouri 

(')  Roviania,  1909,  p.  379. 
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Ellezelles.  —  L'expression  ordinaire  est  «  faire  le  poirier  »  ;  à 
Ciney  «  planter  le  poirier  »  ('). 

On  dit  :  (faire  le)  haut  pivarl  Ucimont,  Denée  ;  -iè  Thibessart  ; 
-îV'gaumais  (S-E.  du  \^\iyiç.m}oo\\r^-^  pivarié  fourchu  Margny  lez- 
Florenville^  Bralix  lez-Charleville  (Ard.  françaises).  —  Comparez 
fouché-pwèré  dans  les  Vosges,  J.  Hingre,   Vocab.  de  La  Bresse. 

B.  À  Seraing,  M.  Nie.  Pirson  nous  signale  le  mot  hôstâl, 
terme  de  gymnastique  :  Li proimii  qu''o7i  fait,  qwand  on  èstjuni- 
nasse  (gymnaste),  c'est  T  hôstal.  Ce  mot  (d'origine  germanique?) 
paraît  être  d'introduction  récente. 

2.  La  culbute,  à  proprement  parler,  est  un  tour  complet  sur 
soi-même.  On  peut  distinguer  :  i°  la  culbute  en  avant  :  la  tête 
est  posée  sur  le  sol  et  l'on  tourne  cul  par  dessus  tête,  de  façon  à 
retomber  sur  le  dos;  —  2°  la  c.  en  arrière  :  on  se  met  sur  le  dos, 
on  rejette  les  jambes  en  arrière,  de  façon  à  retomber  sur  les 
genoux  ;  —  3'^  la  c.  latérale,  moulinet  où  l'on  fait  tourner  le 
corps  sur  les  mains,  puis  sur  les  pieds;  en  franc,  «faire  la  roue»;  — 
4°  enfin  la  c.  accidentelle ,  où  l'on  tombe  brusquement  à  la  ren- 
verse ;  d'où,  en  général,  chute,  pirouette,  cabriole. 

Il  va  de  soi  que  tous  les  mots  qui  suivent  n'ont  pas  toutes  ces 
significations.  A  l'occasion,  on  indiquera  au  moyen  d'un  chiffre 
(i'',  2°,  4°)  le  sens  usité  dans  telle  ou  telle  localité.  Les  renseigne- 
ments recueillis  permettent  de  croire  que  le  1°  et  le  4"  sont  les 
plus  connus.  Rarement  on  a  mentionné  le  2°.  —  Quant  au  3°, 
tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'à  Bouvignes-Dinant  on  dit  :  fè  V  ruwe 
di  tchaur  «  faire  la  roue  de  char  »  ;  à  Malmedy  :  fé  V  toi'ir  du 
pawion  «  faire  le  tour  de  papillon  »  ;  à  Faymonville  :  fé  dès  roues 
d^  pawion  ;  à  Pâturages  :  fé  le  rwé  «  faire  la  roue  ». 

Les  expressions  sont  groupées  d'après  les  trois  grandes  divi- 
sions dialectologiques  de  la  Belgique  romane  : 

(')  De  celui  qui  n'a  plus  d'argent,  on  dit  plaisamment  à  peu  près  par- 
tout :  «  Il  peut  faire  le  poirier,  il  ne  tombera  rien  de  ses  poches  ».  — 
Notez,  en  westphalien,  den  booin  stân  (=  den  Baum  stehen)  et,  en  patois 
d'Aix-la-Chapelle,  der  beereboont  stohn  (=  den  Birnbaum  stehen). 


A.  Wallon  proprement  dit  (liégeois_,  ardennais,  namurois  et 
brabançon  de  l'Est); 

B.  Gauniais  (dialecte  de  la  Lorraine  belge^  au  Sud  de  la  pro- 
vince de  Luxembourg)  ; 

C.  Ouest-wallon  (Charleroi-Nivelles)  et  rouchi  (variété  du 
picard  :  Mons-Tournai). 

Dans  chacune  de  ces  divisions,  on  suit  l'ordre  alphabétique. 

A.  Wallon  pkophement  dit  (§§  3-13). 

3.  bèrdoûse,  bourdoûse  (Liège  :  Gggg,),  terme  enfantin, 
«  culbute  »  en  général.  Duvivier  donne  bourdoiifc  et  bourdottlie. 
J'ai  entendu  aussi  hardoufe  {il  a  fait  ''ne  bêle  bardoufe).  FoRiR  ne 
signale  que  boiirdi-bourdouhe  «  exclam,  pour  exprimer  une  chute, 
une  culbute  ».  A  Verviers,  bourdoûsser,  birdoiisser  {al  valêyé)  : 
«  culbuter,  dégringoler  ».  Il  est  hors  de  propos  de  penser  à  l'ail, 
burzeln,  comme  fait  Grandgagnage,  I,  52.  Ces  termes  sont  de 
pures  onomatopées,  empruntées  de  l'ail,  bardatiz  et  du  néerl. 
pardoes,  perdoes  (voy.  Weigand,  Franck- van  Wyk). 

4.  bèr"wète  m'a  été  donné  à  Laneuville-au-Bois  (centre  de  la 
province  de  Luxembourg)  comme  synonyme  de  coupèrè  «  cul- 
bute »  ;  c'est  d'ailleurs  le  sens  qu'il  faut  aussi  lui  attribuer  dans 
l'expression //?' Z>i2r7«/i/^  (hég.,  nam.,  ard.),  bien  connue  surtout 
au  jeu  de  quilles  :  «  faire  faux  bond,  coup  nul,  ne  pas  abattre  de 
quilles  ou  même  manquer  la  planche  en  lançant  la  boule  ».  —  On 
serait  tenté  d'abord  d'y  voir  une  acception  figurée  de  bèrzvète 
«  brouette  »,  par  analogie  avec  une  brouette  qui  se  renverse  en 
avant  ou  de  côté  ;  mais,  en  réalité,  il  faut  distinguer  i .  bèrwète 
«  brouette  »,  bèrxvèter  «  brouetter  »,  et  2.  bèrwète  «  culbute  », 
bèrwèter  «  culbuter,  dégringoler,  tomber  de  haut  et  avec  des 
chocs  ;  d'où  faire  fiasco  »  (').  Le  second  répond  au  franc,  pirouette, 
-er,  dont  l'origine,  mal  connue  jusqu'ici,  s'éclaire  par  ce  rappro- 

(^)  Le  namurois  dit  dans  ce  cas  bèrouler.  Bèrwèter  «  dégringoler  »  est 
liégeois  et  surtout  ardennais  ;  voy.  ahènvèter  dans  le  Bull,  du  Dict.  zvalL, 
1906,  p.  94. 
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chement.  Le  franc.  «  faire  la  pirouette  au  jeu  de  mail  »  (Littré) 
ne  peut  en  effet  être  séparé  du  wall,  fé  bèrxvète  au  jeu  de  quilles. 
En  meusien  —  et  ailleurs  évidemnient  —  faire  la pérotiette  ûgm^e. 
«culbuter»  (Goffart,  Gloss.  du  Mouzomiais).  En  wallon  */»'w^/^; 
^pèrwète  (*)  a  subi  l'influence  de  bèrivète  «  brouette  »,  mais  le 
nani.  pirtvitche  «  pirouette  »  (L.  Pirsoul)  reproduit  le  radical  pri- 
mitif. D'autre  part,  on  trouve,  avec  le  sens  spécial  de  «  toton, 
moule  de  bouton  percé  d'un  trou  au  milieu  »,  pirouelle,  pe- 
roiieille  (-)  en  messin  (M.  Lorrain)  et,  en  wallon,  pèrzvive  Bas- 
togne,  S'-Hubert  ;  pèrwèye  Laroche,  Chevron,  Condroz  et 
Famenne  ;  phvèye  (pour  ^ pirzvèye)  Liège,  Bergilers  ;  pirwitche  et 
piwitche  Huy,  Namur,  Fosses  ;  enfin,  à  Burdinne  (en  Hesbaye), 
nous  relevons  la  forme  spcnvitche,  qui  rattache  clairement  tout 
ce  groupe  au  bas-allemand  d'Aix-la-Chapelle  spirewippche 
«  toton  »  (^).  La  chute  de  s  initiale  (sauf  à  Burdinne),  l'altération 
de  la  finale  (sous  l'influence  des  suff.  -ive,  -èye,  -ète,  -cle),  le  pas- 
sage du  IV  germ.  à  ou  fr.  (purement  graphique,  comme  dans  mar- 
souin) sont  des  phénomènes  ordinaires. 

5.  coubotèye  Robertville  lez-Malmedy,  Bovigny,  Wanne  : 
fé  coubotèye,  syn.  fé  V  coupèrou  «  faire  la  culbute  ».  A  Faymon- 
ville,  fé  coubotèye,  c'est  faire  la  culbute  en  arrière.  —  Composé 
de  cou  «  cul  »  et  de  botèye  «  bouteille  ». 

6.  coupèrou.  Grandgagnage,  I,  131,  n'en  explique  pas  l'ori- 
gine. C'est  une  altération  de  cou-pèri  «  cul-poirier  »  (voy.  §  i),  la 

(')  Piriv'ete  est  dans  le  Dict.  liég.  de  FoRUt  ;  mais,  sous  cette  forme, 
c'est  un  emprunt  récent  du  français. 

(2)  Comp.  le  \w&\i%\&\\  piroile  (Labourasse)  :  «s.  f.,  gros  sou  avec 
lequel  on  joue  z\x  paiard  (jeu  de  bouchon,  le  bouchon  lui-même)  ». 

(•^)  Jos.  MùLLER,  Die  Aachener  Mundart,  1836.  Ce  rapprochement  est 
suggéré  par  Grandgagnage,  II,  230.  L'origine  de  spirezvippche  (qui, 
paraît-il,  n'a  plus  cours  aujourd'hui  à  Aix)  est  donnée  exactement  par 
ScHELER  :  spire  «  chose  pointue  »  et  wippche,  dimin.  de  zvipp  «  mouve- 
ment rapide»  (ib.,  note).  Cf.  Behrens,  Beitràge  zur  fr.  Wortgeschichte, 
p.  125. 
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finale  ou  faisant  écho  à  la  première  syllabe.  —  Le  même  type  se 
retrouve  en  Picardie  :  ctipoirier  (GoD.,  v"^  perier)  ;  eu  rouchi  : 
tchnport  Pecq,  tchnpotiri  Luingiie-lez-Mouscron  ;  sur  la  Semois  : 
cupjvari  Bohan  ;  eu  gaumais  :  en  tf  pwari  Buzeuol,  S'-Léger  (au 
seus  2°;  pour  le  i°,  ou  dit  en  iV  hoùrè')\  en  meusien  :  cii  cV  péreil 
ou  d''  purée,  cîi  d' peiïrète  ou  cV  piirèfe  (Labourasse^  Varlet). — 
En  wallon  proprement  dit,  il  est  fort  répandu  et  présente  des 
formes  variées  :  cupzvèri  Forville  (N-E.  prov.  de  Namur);  cupèri 
Aweuue,  Denée;  co/^^is/'z  Dinant,  au  sens  4°;  coupèri,  co/^r/ Ciney; 
cr)/W;7"  Doriune  (');  co7/^/r^' Neufchàteau,  Bertrix;  couper c  Oisy, 
Lavacherie,  Ortheuville  et  dans  la  Famenne  ;  cnpèrè  Freux  lez- 
S*-Hubert  ;  conpœrè  Chairière,  Gros-Fays  ;  conpiron  Moxhe  ;  coii- 
pérou  Barvaux-Condroz  ;  cnpèrou  Eghezée  ;  C07ipèrô  Erezée  ; 
conpèrou  Liège,  Glous,  Verviers,  Spa,  Malmedy^  Bovigny,  Lutre- 
bois,  Ciney^  Ben-Ahin,  Vezin,  Petit-Fays  ;  coubèron  Liège 
(DuviviER),  Petit-Fays.  —  Diminutifs  :  conhèr''hè  (le  suff.  -Iiê  = 
-ce  Hum,  -scellum)  à  Bergilers  en  Hesbaye  ;  fé  la  coupèrète 
Lutrebois,  one  cupèrcte  Rachamps-Bourcy,  la  conbèrète  Wardin- 
lez-Bastogne.  —  Notez,  au  sens  2",  les  expressions  conpèrou 
d'  maiii'zèle  Liège^  ou  d  madame  Glons  {cumulèf  d^  mani'zéle 
Namur  PiRS.),  cupwari  a  rh'ér  Bohan-sur-Semois,  tchnpotiri  a 
Pmdh'ér  Luingne-lez-Mouscron . 

7.  COupaTn^^  Offagne  ;  de  même,  en  Ardennes  françaises, 
conpèrgntj  S'-Fergeux,  Acy  lez-Château-Porcieu  (-).  —  La  pre- 
mière syllabe  ne  pouvant  représenter  cul  (à  Oftagne  :  kœ),  j'ex- 
pliquerai littéralement  par  * conperonneaii ,  diminutif  de  l'anc.  fr. 
conperofi  «  cime,  sommet  »,  qui  a  laissé  d'ailleurs  d'autres  dérivés 
en  wallon  :  copnrtiale  (-ella),  «.  faisceau  de  gerbes  »  Liège 
(Forir),  ou  mieux   «  gerbe  d'avoine  à  un  seul   lien    :  drèssî  lès 

(')  co-  est  dû  à  l'influence  du  préfixe  favori  en  namurois  :  cobèroiUer , 
cotourner,  coiaper,  covèrmer,  cotwade  (con-torqu^re),  etc.  ;  de  même 
cuniul'et  est  devenu  coinulèt  en  namurois  moderne,  §  10. 

(■')  Je  dois  ce  renseignement  et  la  plupart  de  ceux  qui  concernent  les 
Ardennes  françaises  à  l'obligeance  de  M.  Charles  Bruneau. 
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copurnales  »  Liers  ;  scopiirnè  Marche-en-Famenne;  Ciney^  Do- 
rinne^  «  couper  le  sommet;  le  bout  »;  anc.  fr.  escoupperonner  ; 
discopurnè  Denée,  même  sens  ;  acopurlè  (pour  -ne)  Beauraing, 
qui  a  aujourd'hui  le  sens  péjoratif  de  «  emmancher  »;  mais  qui 
a  dû  signifier  «  attacher  par  le  sommet  (par  ex.  des  gerbes)  »; 
d'où  acopœr7mre  Chastre-Villeroux,  Bull.  Dict.  w.^  içio,  p.  134. 

8.  couribèt,  m.;  liég.;  Grandgagnage,  I,  131;  conroubèt 
DuviviER,  couruhèt  Rouveroy,  cortibèt  Remacle,  Forir  ;  avec 
changement  de  suffixe  :  cottroubot  Jupille  ;  diminutif  :  conroubitièt 
Liège,  croiibinèt  GenefFe.  —  C'est  une  forme  masculine  de 
«  courbette  »  (voy.  God.,  corbei),  qui  a  pris  le  sens  de  «culbute». 
Je  relève,  dans  un  texte  liégeois  de  1732,  croubèt  (')  et,  dans 
Forir,  couronbète  avec  le  sens  primitif  de  «  courbette  ». 

9.  cou-z-â-haut  Verviers  (Lobet,  Dict.,  p.  305),  litt.  «cul- 
en-haut  »  :  fé  dès  cou-z-à-haut  «  faire  des  culbutes  ». 

10.  cumulèt,  s.  m.,  terme  francisé  connu  dans  toute  la 
Belgique  romane,  où  il  passe  même  pour  être  français.  C'est  le 
seul  mot  en  usage  à  Namur  (avec  le  verbe  cnmnleter,  Gggg.  ,  I, 
147),  dans  la  région  de  Charleroi  et  dans  une  partie  de  la  Hes- 
baye  :  Marilles,  Ambresin,  Wasseiges.  — -  11  a  d'ordinaire  les  sens 
1°  et  4^^.  On  fait  cependant  çà  et  là  des  distinctions  ;  ainsi,  à 
Luttre,  il  n'a  que  le  sens  1°  (pour  le  4°  on  dit  cnimiiya;  §  22)  ; 
à  Wiers,  il  n'a  que  le  sens  4°  (pour  le  1°,  cutromiau;  §  22).  —  La 
forme  la  plus  ordinaire  est  ciittmlèt.  On  prononce  kœtnœlèt  en 
Brabant  (Chastre-Villeroux,  Pécrot-Chaussée,  Jodoigne)  et  sur  la 
Semois  inférieure  (Aile,  Oisy). 

Grandgagnage  en  rapproche  le  rouchi  tjiméte,  tutneléte  et  le 
\\C)Xvs\?i-a.à  cnmblet ,  dérivés  de  l'anc.-h.-all.  tùmilôn  (néerl.  tui- 
meleU;  wall.  toiimer,  tomber),  mais  il  n'explique  pas  suffisam- 
ment le  changement  de  /  initial  en  k.  M.  Antoine  Thomas,  /.  c, 
conjecture  que  le  bessin  cuinblé  représente  un  type  médiéval 
*  tnmelet  contaminé  par  cul.   Pour  ma  part,  cette  influence  me 

(')  Ihtll.  Soc.  wall.,  I,  180. 
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parait  assurée  et  je  verrai  de  même  dans  la  finale  du  wall.  cimtu- 
let  l'influence  du  fr.  ituiiet  :  certaines  formes,  dont  nous  allons 
parler,  ont  en  effet  -vioulèt,  traduction  du  fr.  «  nuilet  ».  Le 
peuple,  on  l'a  dit  mainte  fois,  a  le  besoin  de  s'expliquer,  fût-ce 
par  l'absurde,  les  divers  éléments  de  son  langage  ;  la  présente 
étude,  comme  toutes  celles  du  même  genre,  pourrait  s'intituler  : 
«  le  jeu  des  influences  et  des  combinaisons  ». 

La  première  syllabe  de  cumulèt  présente  çà  et  là  de  curieuses 
altérations  :  on  trouve  comulèt  à  Fosses  et  dans  le  patois  moderne 
de  Namur,  sous  l'influence  du  préfixe  co-  (voy.  coptvèri,  §  6);  — 
cômiilèt  Givet,  influence  de  cô  «  cou  »  ;  —  scômtilèt  Romedenne, 
Sautour-lez-Philippeville,  influence  du  nam.  5/ 5cô>ï' «  s'étaler  les 
jambes  ouvertes,  se  fendre  démesurément  »  (^)  ;  —  cràmoulèt 
Moxhe,  crdwow/i/Bouvignes-Dinant  (au  sens  1°,  tandis  que  coupèri 
a  le  sens  4*^),  Denée,  Landrichamps-lez-Givet,  influence  de  crà, 
cro  «  gras  »  :  l'expression ^îc^^r^^r  a  crô-via  «  porter  (un  enfant) 
sur  ses  épaules  »,  litt.  «  à  gras-veau  »  (  —  comme  un  veau  gras), 
a  sans  doute  déterminé  «  gras  mulet  ». 

Le  namurois  appelle  aussi  cnviulèt  le  «  pigeon  culbutant  »  (ail. 
tummler,  angl.  tumbler,  ap.  Gggg.,  I,  147),  qui  est  dénommé 
ailleurs  culbtiteiï  et  tourniquet  d'après  J.  Defkecheux  Vocab.  de 
la  faune  wallonne;  voy.  §  19. 

11.  mou  d'avonne  Bovigny  :  fè  /'  — ,  «  faire  le  muid  d'a- 
voine». Espèce  de  culbute  à  préciser.  M.  le  D''  Lomry,  qui 
signale  cette  expression,  croit  qu'elle  désigne  la  culbute  en  par- 
lant des  femmes;  ce  serait  donc  l'équivalent  du  liégeois  conpèrou 
d  vtarn'zèle  «  culbute  en  arrière  »  (-). 

12.  pèrtainne,  pirtainne  Liège;  se  dit  surtout  de  la  culbute 
que  fait  le  cerf-volant  qui   tourne  sur  lui-même,  et  aussi  en  par- 

(')  Voy.  Grandgagnage,  II,  347. 

(-)  ViLLERS,  Dict.  malinêdien  (manuscrit  de  1793)  a  cet  article  :  «.  fé 
r  mou  d'avône,  se  dit  des  chevaux  lorsqu'ils  s'agitent  de  droite  et  de 
gauche,  couchés  sur  leurs  reins,  gagner  son  avoine  ». 
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lant  d'une  personne.  Ce  mot  a  sans  doute  la  même  origine  que  le 
ix.  pretatitainc,  wà\\.  pèrtontaiiine  \  comp.  le  wall.  aie pèrti-pèr- 
tainne  «  aller  cahin-caha  ». 

13.  scoudro  [?]  Liège.  Ce  terme,  qui  nous  est  inconnu,  n'est 
attesté  que  par  Cambresier  (1787)  et  par  Remacle  (i^*^  et  2^  éd.)  ; 
Grandgagnage  l'enregistre  (II,  350)  d'après  Remacle,  Je  suppose 
une  faute  d'impression  qui,  du  Dictionnaire  de  Cambresier,  aura 
passé  dans  celui  de  Remacle.  En  effet,  l'excellent  Dictionnaire 
manuscrit  de  Duviviek  donne  scoudzo  comme  synonyme  de 
koubèrou  et  de  konroiibè  «  culbute  »,  et  cette  forme,  —  qui  tious 
est  également  inconnue,  —  paraît  plus  facile  à  expliquer  :  on  aura 
dit  à''?Lhoràfé  dès  con-dzeûr  cou-d'zos  ('),  ce  qui,  dans  la  bouche 
des  enfants  surtout,  a  pu  s'abréger  en  fé  dès  5'  coii-dzos. 

B.  Gaumais  (§§  14-16). 

14.  eu  de  berceau.  Cette  expression,  attestée  par  Maus, 
Vocab.  des  environs  de  Virton,  manuscrit  de  1850,  parait  être 
avijourd'hui  inconnue  en  pays  gaumais.  AI.  Ch.  Bruneau  nous 
signale  cnbèrs^j  à  Cumières  (Marne).  C'est  probablement  une  alté- 
ration de  '^cambreceau  contaminé  par  cjil]  «  culbute  »  se  dit  en 
picard  caniberseu  (^)  et  couverchen  (Corblet),  en  blaisois  comber- 
selle  (^).  Comparez  §  18. 

15.  eu  d'  boûre  Étalle,  Tintigny,  Mellier,  S*-Léger,  Virton^ 

0  Comparez  §9.  U ex'pvession  coii-d' zeûr  coti-d' zos  «  cul-dessus  cul- 
dessous  »,  c.-à-d.  >.<  sens  dessus  dessous  »,  est  du  langage  courant  en  lié- 
geois. —  Au  lieu  d'une  faute  d'impression,  on  peut  aussi  supposer  que 
scoudro  est  une  altération  plus  ou  moins  arbitraire  de  scoudzo. 

(-)  G.  Agissox,  Un  village  du  Santerre,  monographie  de  Proyart,  Albert 
(Sommej,  1906,  p.  225  :  «  Peut  venir  du  vieux  fr.  camhreselle,  action  de 
se  baisser  pour  recevoir  qqn  sur  son  dos».  Pour  l'évolution  sémantique, 
comp.  §  8. 

("*)  Thibaut,  Gloss.  du  pays  blaisois,  donne  deux  étymologies  fantai- 
sistes, mais  il  cite  comhreselle  à^xv^  Merlin  Coccaie,  I,  17,  et  coinbrecelle 
dans  Rabelais  II,  22. 


etc.;  C7i  cP  bivarn  Musson.  Proprement  «  cul  de  bourreau  ». 
M.  Ed.  Liégeois  conjecture  que  cette  expression  date  de  l'époque 
où  la  décollation  se  faisait  par  la  hache  sur  un  billot  :  après  le 
coup  fatal^  le  supplicié  culbutait  sur  lui-même  d'avant  en  arrière. 
—  S'emploie  aux  sens  i"  et  4"  ;  au  sens  2°,  on  dit  eu  d'  pwarî  ; 
voy.  §  6. 

16.  cutrum<;'  Etalle  (arch.),  Williers-lez-Florenville;  kœtrœmé 
Alle-sur-Seni<Ms  ;  ciitronnté  Mouzon  (Ard.  ir.);  cuiriuniau  Rethel 
(ib.)  (*).  Le  type  est  «  *  cul-tumerel  »,  avec  métathèse  de  r  = 
«  cutrumel  »  ;  voy.  §  22.  —  Les  formes  coiitnimé  Ucimont; 
coutrœmé  Corbion  (pour  eu-,  kœtroumé)  présentent  de  plus  une 
métathèse  de  voyelles,  à  moins  qu'il  n'y  ait  simplement  influence 
du  fr.  cou. 

C.  Ouest-wallon  et  Rouchi  (§§  17-24). 

17.  cabèriole  Tournai  :  «  culbute,  saut  périlleux  ».  Altéra- 
tion du  fr.  cabriole.  De  même^  dans  l'Anjou,  capériole,  carpéiole 
«  culbute  ».  En  liégeois,  càbriyole  a  le  sens  du  fr.  «  cabriole  » 
(FoRiR,  p.  90;  Hubert,  p.    116). 

18.  eu  d'  buzèle  Frameries.  M.  Louis  Dufrane^  qui  signale 
ce  terme,  a  noté  eu  de  biselle  dans  un  n"  de  1896  du  journal  Les 
Noîivelles  du  Borinage.  —  C'est  peut-être  une  altération  du  pic. 
cambrecelle,  comme  eu  de  berceau  §  14. 

19.  eud'troneha  Houdeng  (vers  1860,  d'après  M.  l'avocat 
Hubaut)  ou  eud'roneha  Houdeng^  La  Louvière,  Braquegnies 
(d'après  d'autres)^  eud'ronmia  Houdeng  (auj.,  d'après  M.  Hu- 
baut), s.  m.^  «  culbute  »,  au  sens  1".  —  La  dernière  forme  paraît 
être  vme  simple  corruption  de  '^' cutrottniia ,  *cutronntia,  §  22.  Les 
deux  autres  sont  d'explication  plus  difficile  ;  je  crois  pourtant 
qu'elles  peuvent  se  rattacher  au  même  thème  par  substitution  du 

{})  H.  Baudon,  Z(?/«/w5  des  environs  de  Rethel,  1907,  p.  33,  donne 
aussi  cuirumeler  «  verser  sens  dessus  dessous,  en  parlant  des  voitures  ». 
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suflf.  -chu,  -cia  (-cel,  -ceau)  au  suff.  -ia  (-el,  -eau)  (').  On  aurait 
la  série  '^cutromn'cha,  *  cutro7im^cha,  ciid^troncha,  cudWoncha,  ce 
dernier,  par  étymologie  populaire,  sonnant  comme  «  cul  d'  rond 
chat  ».  —  A  l'appui  de  cette  conjecture,  j'invoquerai  un  mot  que 
SiGART,  Dict.  7nontots,\).  2,(>2,  signale  sans  l'éclaircir:  «troumc/iat, 
hirondelle,  à  Frameries  ».  Il  faut  sans  doute  écrire  trotiin'cha  et 
expliquer,  comme  ci-dessus,  par  troumia  {^towneria,  ^tumerel)  X 
sufiF.  -clia.  On  a  vu,  à  la  fin  du  §  lo,  que  le  «  pigeon  culbutant  » 
s'appelle  ciimulèt,  culbuteû.  Qu'il  s'agisse  ici  d'une  hirondelle  et 
non  d'un  pigeon,  cela  ne  fait  pas  difficulté;  en  effet,  d'après  J. 
Defrecheux  {^Faune  zvall.,  v°  colon),  «  hirondelle  »  est  un  terme 
de  colèbeii  emprunté  à  la  langue  française  pour  désigner  «  certaine 
espèce  de  pigeon  au  vol  rapide  et  très  élevé  ». 

20.  cum^^riau  Rebaix,  Wodecq,  Flobecq  ;  aimoriati  Elle- 
zelles.  —  [De  même  à  Reims  ciimariô  i^)  et,  dans  les  Ardennes 
françaises:  C7imèriô  à  Chàteau-Porcien,  cnbèriô  à  Rimogne.]  — 
Ces  diverses  formes  dérivent  d'vm  primitif  *  i7imertaii,  -e7'el, 
contaminé  par  «//.  Voy.  C7itr7imia7i  §  22. 

21 .  cutournia  Ouest  de  Charleroi  ;  c«/o«r«z««  rouchi  Hécart, 
Sigart;  Thivencelles-lez-Condé,  Quiévrain,  Belœil,  Maubeuge, 
Harmignies,  Leuze.  —  [Ce  type  est  aussi  connu  dans  les  Ardennes 
françaises  :  ctit07ir7iia7i  Bouconville  ;  C7cto7irgti6  Château- Porcien  ; 

(')  Comp.  caud'ercha  Houdeng,  «  grand  chaudron  dans  lequel  on  fait 
cuire  la  nourriture  des  porcs,  etc.  »,  qui  serait,  en  anc.  fr.,  *  chauderoncel', 
voy.  dans  GOD.  chevroncel ,  coroncel,  larro7icel,  )7iouchero7icel,  etc. 

(')  Comp.  t07ir77iariau ^  §  21.  —  GoffarT,  Gloss.  du  Mo7izoiitiais,  V  cul 
troui/iai,  ajoute  ;  «  On  dit  ailleurs  cul  marie  haut  »  (!).  —  Le  rémois 
cu7narii  expliquerait  le  mot  cui7iaya7i  qui  se  trouve  dans  une  vieille  ronde 
enfantine,  signalée  à  Ciney  et  à  Awenne.  Les  enfants  tournent  en  se 
tenant  par  la  main  et  en  chantant  :  A71  rondeau,  Cuiiiayunt,  Ma  grand- 
77Ùre  a  faiiun  sa7it,  Cu//iayau /  (^Ciney)  ;  Rondeau,  Cumayau,  Nosse  grand- 
t/iére  a  fait  on  saut,  Cui7iaya7i!  (Awenne).  Les  enfants  s'accroupissent  en 
lançant  bien  fort  le  dernier  mot.  Cette  ronde  est  évidemment  importée 
du  sud. 
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cutrougna  Hautes -Rivières  ;  ciitrougnaii  Rocioi  ;  ciitnig7iau 
Sécheval,  Deville^  près  de  Monthermé  ;  eu  détournai  Mouzon^ 
Gokfart;  eu  détrouiié  Vrigiie-aux-Bois,  près  de  Mézières.]  — 
Le  simple  tourniyau  se  rencontre  à  Pâturages^  tournéyau  à 
Flobecq.  Il  répond  à  l'anc.  fr.  tornel  (*).  Les  formes  précitées 
supposent  un  diminutif  en  -ellum  de  tornum,  anc.  fr.  tor7i, 
tour,  s.  m.;  un  */o?^r«^a?^^  c'est  un  «  petit  tour  »  (comp.  four^ 
fourneau),  de  même  qu'un  *  tumereau,  qui  signifie  proprement 
«  petit  objet  qui  tombe  ou  que  l'on  culbute  »  (cf.  tombereau),  a 
pris  dans  nos  dialectes  le  sens  de  «  petite  chute  ou  culbute  »  ; 
comp.  tumète  §  24  (-).  M.  A.  Thomas,  /.  c,  se  demande  si,  dans 
cniouruiau,  le  verbe  tourner  est  primitif  ou  s'il  s'est  substitué  à 
une  date  récente  à  tuiner,  tourner;  il  est  difficile,  suivant  lui,  de 
répondre  avec  assurance.  Je  me  permets  de  trouver  ses  scrupules 
excessifs  et  d'admettre,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  qu'il  s'agit 
en  l'espèce  d'une  formation  parallèle  à  cutrumiau .  — Il  est  naturel 
cependant  qu'un  tN'pe  ait  influé  sur  l'autre.  Ainsi  s'expliquent 
cutourmiau  Quevaucamps,  Leuze,  Herchies,  Ormeignies,  et  le 
simple  tourmiau  Isières,  Ostiches,  Maffles,  Irchonwelz-lez-Ath  ; 
ioiirméyau  Lens,  Lessines  ;  altéré  en  tourmotiyau  Ath,  sous  l'in- 
fluence de  mouyau   «  muet  »  (^),  et  en   trimouya  Nivelles  (par 

(')  GoDEFROY  le  donne  comme  adjectif  :  «qui  tourne  >\  et  comme  sub- 
stantif: «pont  tournant».  —  Un  «tourneau»,  c'est  aussi  un  «  petit  objet 
qui  tourne»;  tel  est  le  sens  du  liég.  tourné  «  sabot,  espèce  de  toupie». 

(2)  De  même  encore  saictereaii  «  petit  être  ou  objet  qui  saute  »  aurait 
pu  signifier  et  signifie  peut-être  dans  certains  dialectes  :  «  petit  saut  ». 

(2)  Voy.  crtimuya,  %  22.  —  M,  Jules  Dewert  m'écrit  à  ce  sujet  : 
«  L'athois  tourmotcyau  signifie  «  tour  muet  »  ;  il  s'est  dit  d'abord  des  tours 
de  pantomime  exécutés  sur  la  rue  par  des  bateleurs  ;  puis,  par  extension, 
des  culbutes  et  cabrioles  de  toute  espèce  ».  L. 'explication  est  ingénieuse, 
mais  elle  n'est  pas  nécessaire.  Il  s'agit  ici,  comme  pour  cumulet  et  pour 
maintes  autres  formes,  d'étymologie  populaire,  c.-à-d.  de  la  tendance 
générale  à  «  transformer  un  mot  plus  ou  moins  obscur  sous  l'influence 
d'un  autre  mot  qui  offre  quelque  ressemblance  de  sens  ou  de  son;  cette 
transformation  lui  prête  ordinairement  tuic  apparence  de  sens  »  ;  voy, 
Nyrop,  Grainm.  historique,  I§528,IV§45i. 
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meta  thèse  pour  *  tourmiyd).  —  Reste  le  rouchi  tourmériau 
Hécart^  Vermesse^  tourmariau  Vermesse.  On  l'expliquera  de 
deux  façons.  Ce  peut  être  cumériau,  cjimariati  (§  20)  contaminé 
par  tour.  D'autre  part,  on  peut  supposer,  à  côté  de  toîirtiiau,  un 
type  "^toîirneriau  (formé  de  tourîier  comme  tombereau,  sautereau 
de  tomber^  sauter)  ;  le  changement  de  n  en  m  s'expliquerait, 
comme  dans  tourmiaii,  par  l'influence  de  tnmer. 

22.  cutrumiau  rouchi:  Avesnes^  Girault;  adromiau'^xç.x'ii^), 
Landrecies  ;  cutroumiatc  Dour  ;  ciitrèmia  Berzée,  Sautour-lez- 
Philippeville  ;  chute  de  r  dans  cutumia  Tubize,  cutuinian  Neuf- 
maisonS;  Tertre-lez-S*-Ghislain.  On  a  vu^  §  16,  d'autres  formes 
dans  la  région  du  sud.  Elles  répondent  toutes  au  champenois 
coutumeré,  que  M.  Ant.  Thomas,  /.  c,  explique  avec  raison  par 
•«  *  cul-tumerel  ».  Ici  nous  avons  de  plus  la  métathèse  de  r.  — 
Même  phénomène  dans  le  simple  trumiau  rouchi  (Vermesse, 
p.  490;  Hécart,  p.  469;  voy.  aussi  Hécart,  v°  tonmereau,  tuine- 
reau)  ;  truniia  Soignies,  Marche-les-Ecaussines  ;  troumia  Le 
Rœulx;  tromn' mia  Chapelle-lez-Herlaimont  (").  —  On  a  vu,  §  20, 
que  *  tumeriati  est  devenu  ailleurs  cumériau.  Il  faut  également 
rattacher  ici  crumuya  Luttre  (au  sens  4";  cf.  §  10),  dont  la 
deuxième  partie  a  subi  l'influence  de  muya  «  muet  »,  comme 
iourmouyau  Ath,  trimouya  Nivelles;  voy,  §  21. 

23.  tchubèrlîre,  s.  f.,  Mouscron,  Luingne,  Tourcoing,  Pecq 
«  culbute  »  (au  sens  4°).  Composé  de  tchu  «  cul  »  (comp.  tch7i' 
pouri  Luingne,  au  sens  1°;  §  6)  et,  sans  doute,  de  -bèr'lîre  «  *be- 
roulière  »,  dérivé  de  bèrouler  Genappe,  bèrôler  Namur  «  culbuter, 
dégringoler»;  de  *  bis-rotulare.  Ou  bien,  ce  verbe  n'existant 
pas  en  rouchi  où  l'on  dit  bourler  «  rouler,  dégringoler  comme  une 
bourle  ou  boule  »,  tchubèrlîre  serait-il  pour  tchubourlîre  ?  (^) 

(')  Au  sens  i"  ;  cutromiau  du  dos  au  sens  2"  ;  pour  le  4°  on  dit  ctimulèt. 
(^)  Comparez  troutfi'cha,  §  19. 

(■^)  A  Tourcoing,  b'erlire  signifie  «  chiffon,  loque,  lambeau  »  ;  ce  sens 
ne  paraît  guère  convenir  ici. 
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24.  tuméte  (faire  — )  louchi  H  écart,  V'kkmesse  ;  tumète 
Borinage,  Sigawt,  p.  363;  temnéte,  teumeldte  Hécart;  teumelet 
Pecq  ;  iimblet  Lille,  Veumessk,  p.  485,  faire  Véqiieumette,  '\h., 
p.  490.  —  Dérivés  de  l'anc.  fr.  iumer  (vv.  tonmer,  tomber),  d'ori- 
gine germanique;  comp.  le  bourguignon  cutiinblô  (=  * cicl-ùinie- 
lot)  et  le  norin.  cmnblet.  On  a  vu,  §  10,  ctimiilet  issu  de  *  tnntelet. — 
Les*  dialectes  flamands  et  allemands  connaissent  aussi  des  dérivés 
du  même  primitif,  employés  avec  le  même  sens  :  tuùnelèt,  -ètte 
Furnes  (Flandre  occid.),  tnmnieloot  Aix-la-Chapelle,  Eupen, 
tiimeleut  Berg  (Piusse  rhénane);  tuimelaar  Anvers  et  FI.  occid.  ; 
voy.  ScHUERMANS;   Vlaamsch  Idioticoii. 

Appendice.  —  Dans  ce  qui  précède,  on  s'est,  autant  que  possible, 
renfermé  entre  les  limites  de  la  Belgique  romane.  Une  étude  du  même 
genre  pour  les  autres  régions  serait  assurément  intéressante.  Voici,  pour 
y  aider,  quelques  notes  brèves  : 

I.  Dialectes  romans  de  France  et  de  Suisse. 

bofisai,  faire  le — ,  norm.,  Calvados  {Revue  des  parier  s  pop.,  1902,  p.  45). 

boiisiquet  «  culbute  »,  Anjou  (Verrier  et  Onillon). 

calpoia.,  -esse  «.  culbuter,  -te  »,  Vosges  (J.  Hingre,  Patois  de  La  Bresse). 

caiiiberseu,  picard;  comberselle,  blaisois;  voy.  .ï;  14. 

cancoiibivèyo  «  culbute,  pirouette  que  font  les  enfants  »  (Bon.LOT, 
Patois  de  la  Grand' Combe ,  Doiibs').  —  La  seconde  partie  est  évidemment 
«  boyaux  »  ;  voy.  cantibouelle. 

cantiboîielle  Langres  (^Vocab.  langrois,  1822).  Comparez  ternibouelle.  — 
Composé  de  catiti  (comparez  cancou-,  encan-,  kican-  ^=  tourne  .'')  et  de 
boue  lie  «  boyaux  ». 

corbichée  «  cabriole  »,  norm.  (Du  Bois  et  Travers,  1856). 

couprière  «  cabriole  »,  picard  (Corbi.et).  —  Pour  croupière  ? 

courpélé,  m.,  Vosges  (J.  Hingre,  Patois  de  La  Bresse). 

couvercheu  picard;  voy.  ?;  14. 

cuboule,  cuboulaye  lorrain  ;  cubouler  «  culbuter  ».  De  cul-boule. 

cucanboule,  kicanboule,  {.,  culbute  (M.  Lorrain,  Gloss.  messin,  écrit 
cuquemboule,  qiiiqiieinboule) .  —  Voy.  cantibouelle  et  hicangôle. 

cû-d'-peneil  ou  cù-d'-pu?iée  meusien  (Labourasse,  Varlet)  ;  cu-p'né 
lorrain,  «  culbute  »  {Dict. patois  par  L.  M.  P[étin],  curé  de  S^-N[abord 
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Vosges],  Nancy,  1842).  —  Litt.  «  cul  (de)  panier  »  ;  comparez,  en  dial. 
langrois,  «  panier  fourchu  »,  syn.  de  «  poirier  fourchu  »  ;  ij  1. 

cukeniêla,  ciipessa  (Bridei.,  Glossaire  suisse) . 

cupellia  l^y on,  ctiplot  Dauphiné,  cupelié,  c?</«/(fKiascogne  (Puitspei.u). 

cutromhlet  picard  (Corblet),  norm.  (Delboui.i.e,  Gloss.  de  la  vallée 
d' Yères)   — Altéré  de  * cutonibelet,  prob.  sous  l'influence  de  cutrondelet. 

cutrondelet  normand  (Delboulle,  0.  c);  aitron?iè  picard  (A.  Ledieu, 
Gloss.  de  Démuiiï).  —  Le  verbe  trondeler  signifie  «  rouler  ])ar  terre  ». 

kicangôle  Nancy.  —  Voy.  cantibouelle  eX  cucaiiboule  :  -gâle=  gueule  ? 

moulinet  norm.  (Moisy).   En  flam.  bruxellois  vwlehen  (Schuermans). 

omelette,  faire  1'  — ,  Château-Porcien  (Ard.  franc.). 

pastouret  noxm.  (Moisy).  —  Altéré  sans  doute  d"un  ancien  * pastou- 
rerez  «  (jeu)  propre  aux  (petits)  pâtres  »,  qu'on  pourrait  ajouter  à  l'étude 
de  M.  A.  Thomas  sur  le  sutf.  -aricius. 

pie  percée  «culbute»  (R.  de  M[ontesson],  Voc.  du  Haut-Maine,  1859). 

piquet  «  culbute  »,  Anjou  (Verrier  et  Oniixon). 

saiccublète,  saussublète,  sautublète  norm.  (Du  Bois  et  Travers).  — 
Composé  de  saut  et  du  norm.  cuviblet,  altéré,  Jç  10. 

tèrniboicelle  Bourges,  Sancerrois.  —  Ane.  franc,  torneboele;  comparez 
cantibouelle. 

trimbole  norm.  (Moisy). 

IL  Langues  germaniques  (^). 

heereboom  «  poirier  »,  Aix-la-Chapelle:  voy.  ?î  i. 

bokel,  de  —  schlgn,  de  —  schièrren,  Weiswampach  (G.  D.  de  Luxem- 
bourg). 

burzelbaum,  purzelbauiii  ail.,  «  culbute  ».  —  Composé  de  baujit  «arbre» 
et  du  radical  du  v.  burzeln,  purzeln  «culbuter»  ;  le  sud-ail.  borzeti  signifie 
«  faire  saillie  »  ;  l'ail,  biirzel  sign.  «  croupion  »  et,  dans  certains  dialectes, 
«  éminence  de  terre,  butte  »  (=^  wall.  croup'el')  ;  voy.  Weigand,  col.  312, 
494.  Même  radical  dans  kaukelpurz  Saxe,  koekelporz  Leipzig,  burzelbock 
Silésie,  bblzekop  Schoppen-lez-Faymonville  (Prusse  rhén.)  «  culbute  ». 

burzelbock  Silésie  et  anc.-h.-all.  —  Bock  signifie  proprement  «  chute  ». 
Voy.  Weigand,  col.  260. 

kaukelpurz  Saxe,  koekelporz  Leipzig,  kaupelsturz  Thuringe;  k^kelbik,  de 

(')  Je  dois  plusieurs  de  ces  mots  à  l'obligeance  de  M.  le  D''  Esser, 
de  Malmedy,  et  de  M.  l'abbé  Bastin,  de  Faymonville. 


l 


—    21    — 

—  schlùen  (^schlagen),  Montzen-Moresnet  ;  kokeUbotsch  Aix-la-(^hapelle 
(MuLi.ER,  Die  Aachener  Mundart,  1836)  :  koheUnbol  Linibourg  belge 
(ScHUERMANs)  ;  kukeleboom  Siegerland.  —  Pour  le  premier  élément,  voy. 
Weigand,  v°  gaukeln  «  jongler,  faire  des  tours  »,  Franck- Van  Wijk,  v» 
goochelen . 

kobold  Brandebourg,  Poméranie  :  m. -h. -a.  hobolt,  dérivé  du  v.  kobolden 
«  culbuter  »  ;  du  danois-suédois  kobolt  «  lutin  »  (Falk-Torp)  ;  voy. 
Weigand,  kobù/z. 

ko/boi^e  danois',  emprunté  du  iV.  culbute  (Fai,k-Torp). 

ko^  en  âsch,  de  —  schlîin,  Martelange  (Luxembourg  belge)  ;  îver  kop 
en  âsch  fàlen  (Arlon;  «  tomber  sur  tête  et  cul  »  . 

kuchenschass  Autriche  (cité  par  Mui.ler,  0.  c.) 

/?v«W3M/VLi  m  bourg  belge;  kuitelen,  kuikeUn  «culbuter»  (ScHUERMANS). 

inoleken  flam.  de  Bruxelles  (Schuermans).  Propr.  «  moulinet  ». 

ttiimelaar  Anvers,  FI.  occid.  ;  tuinulèt,  -ètte  Furnes  ;  etc.  Voy.  S  24. 

tuimelperte,  tuimelprys  Flandre  occid.  (Schuermans). 

tumehkop,  tummebkopp  Klberfeld  ;   tumlemuts  Berg  (Prusse  rhénane). 

Jean  Haust 

73.  w.  djârdeùs  (ladre) 

Pour  orienter  une  enquête  sur  l'origine  du  mot  Sfârdetis,  il 
faudrait  d'abord  en  bien  déterminer  le  sens.  Or,  il  s'agit  d'une 
maladie  interne  du  bétail.  Les  gens  qui  la  connaissent  sont  des 
fermiers,  des  vétérinaires,  qui  ne  s'occupent  pas  d'étymologie; 
les  gens  de  la  ville  ne  la  connaissent  pas,  ce  qui  ne  les  empêche 
pas  d'employer  le  mot,  à  leur  façon,  dans  des  sens  inattendus. 
Ile  11^ est  né  ^àrdetUe,  dit  une  mère  verviétoise  de  sa  fillette  :  cela 
signifie  qu'elle  crie  bien,  qu'elle  a  une  bonne  voix.  Le  mot  pour 
elle  n'a  que  cette  signification.  Commençons  donc  par  étudier  les 
choses  avant  les  mots. 

« 

Cette  maladie  atteint  surtout  les  porcs.  Aussi  le  peuple  con- 
naît-il l'expression  poiircê  â^ârdeûs.  C'est  aussi  celle  que  Hubert, 
FoRiR  et  Grandgagnage  ont  notée  dans  leurs  dictionnaires.  Ils 
appellent  cette  maladie  la  ladrerie  du  porc.  Quant  à  l'adjectif 
wallon,  il  est  traduit  par  ladre  et  aussi  par  lépreux. 


Cependant  cette  maladie  peut  atteindre  d'autres  animaux. 
A  Ensival,  à  Grivegnée  (d'après  M.  Leduc),  on  dit  aussi  otie 
vatche  3}àrdeùse.  MoziN  {Dict.  fr.-alL),  consulté  aux  mots  ladre 
et  ladrerie,  donne  la  maladie  comme  s'attaquant  au  pourceau  et 
au  lièvre,  et  il  la  définit  :  «  sorte  de  scrofule  des  porcs».  Il 
semble  par  son  article  qu'elle  se  manifeste  à  l'extérieur  par  l'in- 
sensibilité de  la  peau  et  par  la  chute  des  poils,  témoin  l'exemple 
français  qu'il  donne  :  ce  cheval  a  du  ladre,  a  des  marques  de 
ladre  :  hat  kahle  Flecken  um  die  Augen  (a  des  plaques  chauves 
autour  des  yeux). 

Mais,  pour  fixer  parfaitement  notre  idée,  il  ne  sera  pas  inutile 
d'emprunter  une  description  de  la  ladrerie  à  quelque  spécialiste, 
de  préférence  à  un  auteur  ancien,  plus  proche  des  idées  et  de  la 
science  du  campagnard.  Nous  la  prenons  à  la  Nouvelle  Maison 
riistiqtie  de  l'agronome  LiGER  (8«  édit.,  1762),  t.  I,  p.  347  : 

Des  maladies  des  cochojis.  —  ...  Lèpre  ou  ladrerie.  Le  cochon  v  est 
sujet,  à  cause  de  sa  gourmandise  et  de  sa  saloperie.  Quand  cette  maladie 
commence,  elle  rend  le  porc  pesant  et  endormi  ;  ensuite  sa  langue>  qu'on 
lui  fait  tirer  avec  un  bâton,  son  palais  et  sa  gorge  se  chargent  de  petites 
pustules  noirâtres;  les  taches  gagnent  la  tête,  le  cou  et  tout  le  corps;  le 
cochon  se  porte  à  peine  sur  ses  pieds  de  derrière  et  la  racine  de  sa  soie 
est  toute  sanglante.  C'est  à  ces  symptômes  que  les  Latigayeurs  de  porcs, 
qui  les  visitent,  particulièrement  dans  les  marchés,  reconnaissent  qu'ils 
sont  ladres. 

Cette  maladie  est  difficile  à  guérir.  Tout  ce  qu'on  y  peut  faire,  c'est 
de  mettre  le  porc  ladre  dans  un  toit  à  part,  le  nettoyer  tous  les  jours 
soigneusement,  et  lui  donner  toujours  bonne  et  fraîche  litière:  ensuite  on 
le  saigne  sous  la  queue,  on  le  baigne  souvent  en  eau  claire,  et  on  le  laisse 
longtemps  se  promener.  Il  ne  faut  point  lui  épargner  l'eau  ni  la  man- 
geaille,  et  sa  nourriture  doit  être  de  marc  de  vin  mêlé  avec  du  son  et  de 
I  eau. 

La  ladrerie  ne  se  connaît  pas  toujours  à  la  langue,  car,  souvent,  il 
n'y  a  que  peu  ou  point  de  grains;  et,  cependant,  quand  on  vient  à 
ouvrir  le  cochon  et  à  le  mettre  en  pièces,  on  en  trouve  toute  la  chair 
chargée  ;  en   ce  cas,  comme  elle  est   malsaine,    elle   doit  être  jetée  à  la 
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voirie,  et  le  vendeur  de  porc  en  doit  rendre  le  prix  :  mais  si  la  chair  est 
seulement  sursemée  de  quelques  grains,  le  sel  la  corrige,  en  la  laissant 
quarante  jours  en  salaison  :  et  ces  sortes  de  viandes,  douteuses  et  corri- 
gées par  le  sel,  se  vendent,  dans  les  boucheries  ou  halles,  à  un  étal 
séparé,  au  dessus  duquel  doit  être  pendu  un  morceau  de  linge  pour 
avertir. 

Ajoutons  quelques  traits  empruntés  au  vieux  Diciionttaire 
d'Histoire  fiature/le  de  Vai.mont-Bomake  (Lyon,  1800),  article 
satiglier,  t.  XII,  p.  4q3  : 

Mais  leur  principale  maladie  est  celle  qui  les  rend  ladres,  c'est-à-dire 
presque  absolument  insensibles.  On  s'apperçoit  de  cette  maladie  à  des 
ulcères,  à  de  petits  boutons  ou  vessies  pleines  d'eau,  qui  paraissent  en 
plus  ou  moins  grande  quantité  sur  la  langue  à  la  surface  du  palais,  et  à 
des  corps  comme  granuleux  dont  leur  chair  est  parsemée  et  qu'on  sent 
facilement  sous  le  doigt.  Ces  s\-mptômes  marquent,  dit-on,  qu'il  s'est 
introduit,  dans  le  maigre  et  non  dans  le  gras,  une  espèce  de  chyle  blanc 
qui  est  la  cause  du  mal  :  on  en  guérit  l'animal  en  le  purgeant  avec  le 
foie  d' tinti morne  {^)  réduit  en  poudre,  mêlé  ou  mélangé  dans  une  forte 
eau  de  son 

On  ne  saurait  mieux  retracer  les  aspects  de  la  maladie,  et  le 
traitement  ancien,  et  les  précautions  sanitaires.  A  ce  que  nous 
apprennent  ces  extraits,  la  science  moderne  ajoutera  seulement 
des  notions  sur  la  cause  et  la  nature  intime  de  la  maladie.  Elle 
est  due  à  des  helminthes,  nommés  cysticerques,  qui  se  déve- 
loppent dans  le  tissu  cellulaire.  Il  ne  s'agit  donc  pas  du  tout  de 
tuberculose,  comme  l'insinuait  un  de  mes  correspondants,  qui 
n'est  pas  la  seule  personne  à  le  croire  (-). 

(')  Oxysulfure  d'antimoine. 

(-)  Nous  devons  signaler  cependant  qu'aujourd'hui  ^àrdeûs  tend  à 
signifier  «  tuberculeux  »  en  parlant  des  bovidés,  par  ex.  à  Faymonville- 
Weismes  et  à  Villers-S'"'-Gertrude.  Ch.  Semertier,  Voc.  du  charcutier 
{Bull.  Soc.  ivall.,  t.  35,  p.  55)  note  également  que  les  paysans  con- 
fondent, sous  ce  même  nom,  deux  maladies  bien  distinctes  :  la  ladrerie 
du  porc  et  la  phtisie  de  la  vache.  Cette  extension  de  sens  est  évidemment 
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De  tous  les  renseignements  qui  précèdent,  il  est  visible  que 
l'adjectif  wallon  B^àrdeiis  marque  tantôt  l'ensemble  des  caractères 
de  la  ladrerie,  tantôt  un  des  caractères  apparents,  —  soit  l'insen- 
sibilité cutanée^  ce  qui  la  rapproche  de  la  lèpre,  —  soit  les  pus- 
tules de  la  langue,  ce  qui  fait  assimiler  la  ladrerie  à  des  aphtes,  — 
soit  l'enrouement  qui  en  résulte,  d'où  l'expression  notée  plus 
haut  :  ile  iVèst  né B^ârdciise ,  —  soit  l'aspect  spécial  du  poil,  rigide 
et  gâté  à  sa  racine  par  un  liquide  corrompu,  —  soit  la  chute  des 
poils  autour  des  yeux  et  au  bout  des  narines,  ce  qui  fait  dire, 
même  d'un  cheval,  qu'il  a  «  du  ladre  ».  Le  mot,  dans  son  ori- 
gine, peut  donc  connoter  seulement  l'impression  générale  de 
corruption  ou  d'ulcération,  ou,  moins  encore,  un  des  caractères 
particuliers  et  accessoires  de  la  maladie.  Voilà  ce  qui  rendra 
l'orientation  étymologique  difficile. 

Enregistrons  maintenant  les  termes  wallons,  les  formes  fran- 
çaises et  autres,  anciennes  ou  modernes,  qui  paraissent  se  rappor- 
ter à  S}àrdeùs.  En  y  mettant  un  peu  d'ordre  et  de  critique,  nous 
aiderons  déjà  beaucoup  à  la  solution  du  problème. 

B}àrdeûs  fait  au  féminin  ^àrdeùse.  La  forme  S}àrdercsse  ou 
3}âd'rèsse,  qu'on  trouve  par  exemple  dans  Forir,  est  mal  faite. 
Le  féminin  -erèsse  s'attache  aux  masculins  en  -et'i  venant  de 
-atorem,  en  français  -eiir,  -eresse,  non  aux  adjectits  en  -êtes 
venant  de  -osum,  en  français  -eux,  -euse.  Le  peuple  ne  s'y 
trompe  jamais,  parce  qu'un  mot  en  -eu  a  le  sens  actif  :  coreû, 
coureur,  fém.  coiïrerèsse,  vmdeù,  vendeur,  fém.  vindei'èsse,  tandis 
que  -i??25  a  le  sens  passif  :  aoureiïs,  heureux,  plein  d'heur,  fém. 
aouretise  ;  paoureùs,  peureux,  plein  de  peur,  fém.  paoureûse  ; 
vièrmoleûs,  plein  de  piqûres  de  vers,  fém.  vièrmoleiise. 

A.  BoDY,   Voc.  des  agriculteurs  ard.,   donne  le  verbe  garder 

abusive  ;  mais  elle  se  remarque  aussi  dans  le  gaumais  làte  (ladre)  :  un 
porc  lâte  est  un  porc  atteint  de  ladrerie  ;  une  vache  làte  est  une  vache 
tuberculeuse,  dont  la  viande  est  reconnue  impropre  à  la  consommation 
parce  que  remplie  de  tubercules  (communication  de  M.  Edm.  Simon, 
vétérinaire  à  Athus). 
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9 

i 

I 


—    25    — 

«  langueyer^  vérifier  par  l'inspection  de  la  langue  si  un  porc 
est  ladre  ou  non  »  (').  Nous  l'avons  aussi  recueilli  de  la  bouche 
d'un  ancien,  originaire  de  Theux,  avec  cette  définition  :  «passer 
le  bois  sur  la  langue  du  porc  pour  la  faire  sortir  et  l'examiner  : 
B}àrder  lès  pourcés,  on  Va  S}àrdé*.  Etonnons-nous  de  ce  sens  du 
verbe  Sj-àrder.  Le  rapport  n'est  pas  tel  qu'entre  marner  et 
marneux,  chatouiller  et  chatouilleux,  désirer  et  dési- 
reux. Notre  verbe  n'a  ni  le  sens  actif  de  marner,  couvrir  de 
marne,  plâtrer,  enduire  de  plâtre,  ni  le  sens  neutre  de  fumer, 
neiger,  venter,  ni  le  sens  passif  de  coûter,  en  regard  de 
marneux,  plâtreux,  fumeux,  neigeux,  venteux,  coû- 
teux ;  mais  nous  croyons  qu'on  se  tromperait  en  lui  donnant  le 
sens  précis  indiqué  plus  haut.  Ce  verbe,  en  réalité,  est  en  rapport 
avec  un  substantif  d'ancien  \\2ii\.o\\,  jardage,  désignant  la  visite 
sanitaire  du  bétail  à  la  foire  et,  par  extension,  le  droit  perçu  en 
paiement  de  cette  visite.  Ce  mot  existe  dans  un  compte  com- 
munal de  Verviers  en  1787  (^),  dans  les  comptes  de  la  ville  de 
Hervé  (')  et  sans  doute  à  peu  près  partout  où  il  y  a  eu  des 
foires. 

Etendons  nos  recherches  dans  l'ancien  wallon.  Louvrex  donne 
dans  un  texte  de  1478  (t.  I,  433,  13)  la  forme  gardoise  :  diaer 
gardoise,  chair  lépreuse  ;  mais  le  passage  parallèle  du  Recueil 
des  chartes  et  privilèges  des  32  bons  métiers  (t.  II,  141,  3)  emploie 
la  S.orvi\e.  jar dense,  qui  est  plus  wallonne  que  gardoise  et  qui  fait 
apparaître  gardoise  comme  un  essai  de  francisation  à  la  sauce 
picarde  ('). 

(')  Outre  ce  sens  propre,  le  brouillon  du  Dict.  iiiu/inédien  de  Villers 
(1793)  donne  un  sens  métaphorique  :  «  étriller  qqn,  lui  faire  payer  cher 
sa  dépense  ».  De  même,  aujourd'hui,  à  Jupille,  rws-nvez  stii  jârdé  ! 
signifie  «  vous  avez  été  rossé  !  » 

(2)  Compte  donné  par  .T.  Lejaer,  Histoire  de  la  ville  de  Verviers,  pé- 
riode française,  dans  Bull,  Soc.  Verv.  d'Arch.  et  d'Hist.  t.  IV,  p.  226. 

(^)  Amédée  de  Ryckel,  Histoire  de  la  ville  de  Hervé,  i''*'  édit.,  p.  154, 
=  Bull.  Soc.  d'art  et  d'hist.  du  dioc.  de  Liège,  t.  XI,  1897,  p.  202. 

(^)  Les  deux  mots  sont  dans  Grandgagxage,  II,  597. 
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Nous  rangeons  aussi  dans  l'ancien  wallon  le  substantif  â}dde 
que  donne  Albin  Body  dans  son  Vocabulaire  des  agriculteurs 
{Bull,  delà  Soc.  liég.  de  Litt.  ivall.,  t.  20,  p.  102).  Il  distingue 
chez  les  bêtes  à  cornes  deux  sortes  de  ladrerie  :  //  ftite  B}âde  et 
H  grosse  S}âde,  sans  dire  en  quoi  consiste  la  différence.  Le  mot 
est  correctement  formé  ;  la  disparition  de  r  est  légitime,  comme 
dans  S^âbe,  gerbe,  bâbe,  barbe^  cwâde  ou  cwède,  corde,  gàde, 
carde^  et  une  foule  d'autres.  Le  mot  paraît  être  éteint  actuel- 
lement ('). 

Nos  termes  wallons  nous  fournissent  donc  un  x2i(SS.c-â\.  j ard- ,  que 
nous  allons  voir^  parfois  dans  son  intégrité^  parfois  déformé,  en 
français  et  en  ancien-français.  Le  Dictionnaire  général  nous  offre 
plusieurs  articles  importants.  1"  jard,  d'origine  inconnue,  ■èon- 
\ent  écntj'ar,  jars,  Jarre,  fart  :  a)  long  poil  dur  et  soyeux  à  la 
superficie  des  peaux  de  castor,  de  loutre,  etc.,  qu'on  enlève  pour 
laisser  à  découvert  le  poil  soyeux  ;  b)  poil  dur  qui  se  trouve 
accidentellement  dans  une  toison  et  la  déprécie.  —  2°  jarreux, 
dérivé  récent  de  fard  d'après  la  forme  '(■^ntive  j'ar  ou  Jarre .  Laine 
Jarreuse,  signifie  laine  qui  contient  du  jard.  Au  moyen  âge  on 
disait y^rfl^^/^s,  témoin  un  passage  d'E.  Boileau,  Livre  des  mes-  i■^ 

tiers,  I,  IV,  45.  —  '^'^  Jarde,  f. ,  Qtjardon,  m.,  tumeur  calleuse  qui 
vient  aux  jambes  du  cheval,  à  la  partie  externe  du  jarret.  Mais 
là,  le  Dict.  gén.  affirme  témérairement  que  Jarde  vient  de  l'ita- 
lien giarda,  issu  lui-même  de  l'arabe  è^aradh.  Malgré  la  différence 
de  signification,  il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  que  tous  ces 
termes  sont  de  la  même  racine  Jard-  et  nous  serons  forcé  d'en 
élargir  le  sens.  Le  français  laine  j arreuse  est  traduit  dans  le  \ 

Voc.  de  Body  par  laine  Jârdeuse,  et  l'assimilation  avec  S}ârdetis-  ! 

ladre  est  faite  par  la  définition  :  «  laine  qui  est  mêlée  de  poils  | 

raides  comme  les  soies  de  porc  ».  D'autre  part  le  Voc.  de 
r apprêteur  en   draps  de   Maktin   Lejeune   a   un    article  Jaurès 

(')  Sauf  à  Faymonville,  où  il  se  dit  encore  aujourd'hui.  (Communi- 
cation de  M.  l'abbé  Bastin).  —  Le  substantif  Sfârd'rèye,  que  donne 
FoRiR,  est  sans  doute  fabriqué  par  lui  sur  le  type  du  fr.  «  ladrerie  ». 


I 


(ihez  é^ârs  ou  égards) ,  «  poils  longs  et  luisants  qu'on  enlève  du 
drap  avec  des  pincettes  dites  nopètes  ».  Ce  mot  est  encore  employé 
par  les  tisserands  verviétois  et  les  intrigue  beaucoup  :  on  m'a 
déjà  demandé  maintes  fois  l'explication  de  à}àr,  tirer  /'  è}àr.  Il 
nous  apparaît  comme  une  forme  masculine  de  â}âde,  ladrerie. 

L'ancien  français  doit  être  interroge  auiisi,  et  à  la  lettre  ^  à 
cause  des  formes  normanno-picardes,  et  à  la  lettre  /.  Nous  rele- 
vons d'abord  dans  Godefroy  des  termes  déjà  connus  :  /art,  poil 
long  et  dvir  de  la  laine  \  jardetis,  défini  comme  ci-dessus  ;  farté, 
qui  a  des  jars^  c'est-à-dire  des  poils  qui  déprécient  la  toison.  Puis 
voici  des  mots  de  signification  nouvelle  :  fardeau  et  j'ardereau, 
ivraie,  avec  des  formes  synonymes  qui  nous  paraissent  corrom- 
pues :  fargerie  eijarfet  (?).  Qu'il  s'agisse  du  même  radical,  nous 
n'en  doutons  nullement  :  l'ivraie  est  assimilée  ici  aux  poils 
douteux  ou  malsains  qui  contaminent  la  toison  ;  elle  gâte  la 
moisson.  Ce  n'est  ])as  en  tant  que  graminée  douée  de  propriétés 
spéciales  que  l'ivraie  est  ainsi  dénommée  ;  le  même  nom  en  effet 
peut  servir  à  désigner  d'autres  plantes,  différentes  suivant  les 
provinces,  en  raison  de  ce  qu'elles  gâtent  un  champ  ou  une 
récolte.  Au  risque  de  nous  éloigner  beaucoup  de  notre  point  de 
départ,  il  est  nécessaire  d'étudier  ce  nouveau  sens  et  les  nouvelles 
formes  que  revêt  notre  radical. 

La  cuscute,  cuscnta  minor  DC,  porte  à  Montbéliard  le  nom  de 
S^èrgri  (Rolland,  Flore popuL,  t.  VIII,  p.  66).  Je  lis  ê}èrâ}erî, 
pour  S}èrderie,  et  je  rapproche  cette  forme  du  montois  gargri 
(Delmotte,  I,  315),  traduit  par  «  gerzeau,  vesceron,  vesce  sau- 
vage, mauvaise  herbe  qui  croît  dans  les  bleds  et  dont  la  feuille 
ressemble  à  celle  de  la  lentille  ».  Comme  la  cuscute  est  dénom- 
mée un  peu  partout  teigne  et  gale,  on  ne  sera  pas  étonné  de  lui 
trouver  des  noms  dérivés  de  jard. 

Diverses  variétés  de  gesse  et  de  vesce,  qui  s'accrochent  par 
leurs  vrilles  aux  blés  et  aux  plantes  fourragères,  ou  dont  les 
graines,  se  mêlant  au  blé,  noircissent  le  pain,  l'amollissent  et 
provoquent  des  étourdissements,  ont  été  considérées  comme  un 
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fléau.  En  Normandie^  Vervum  hirsuhini  L.  porte  les  noms  de 
gerdrie,  giiergerie,  guerchie,  guercie  ;  jardiot,  gersiot,  iterdiot 
(déformation  d'une  variante  *  jerdiot);  on  trouve  même  dragie, 
qui  semble  bien  être  une  métathèse  de  *jadrie,  et  gaze  qui 
représente  gars  pour  fars.  Uervum  tetraspermuvi  T..  s'appelle 
gerdrie,  gerzot,  gaze.  La  vicia  cracca  L.  s'appelle  jardière, 
gerset,  grande  gaze.  Ces  noms  sont  empruntés  à  la  Flore  de 
Normandie  de  Joret  (p.  54,  55).  En  puisant  dans  la  précieuse 
compilation  de  Rolland  {Flore  popul.,  t.  IV^  p.  216-221),  on 
trouvera  tous  les  intermédiaires  et  toute  espèce  de  déformations 
d&j'ard]  pour  la  vicia  cracca  :  jardiot  de  racine,  jarseau,  gerzë, 
gaziyon  ;  pour  les  diverses  espèces  du  genre  vicia  en  général  : 
jardière,  jardia,  jardriô,  fardiô,  jardéri  (^=  jarderie),  jardesi, 
jargeri,  jarjilerie, jarjèyen.,  S}iardreti,  dzardzalou,  etc.;  pour  une 
gesse,  le  laihynis  aphaca  L.,  on  tr oxiv q j ar dô,  Jariô,  gerzeau  (qui 
est  dans  \e  Dict.  de  Trévoux),  fargiô,  j'arziô,  et  l'assimilation  des 
deux  syllabes  ira  jusqu'à  produire  girgil,  tyirtyil,  tyèrtyèl,  tsortsal. 
Le  lathyrus  Nissolia  L.  s'appelle  dans  l'Orne  gardimas,  que 
je  crois  pouvoir  décomposer  en  gard  di  mas,  jard  ou  fléau  du 
mas  (ferme).  Plus  près  de  nous,  en  Belgiqvie,  la  vicia  tetrasperma 
s'appelle  B^ardriye  dans  le  patois  gaumais  du  Sud  du  Luxembourg, 
Causerie  à  Gistoux,   grande  B}auserie  à  Jauche  ;    la  vicia  hirsnta  jj 

s'appelle  S^auserie  à  Jauche,  Sfâserie  à  Lens-S'-Remy.  Ces  formes 
n'ont  évidemment  rien  de  commun  avec  le  français  jaser,  jaserie  ; 
ce  sont  des  déformations  par  tentative  d'étymologie  populaire 
de  Sfarderie  ou  âfarserie.  On  peut  en  conclure,  en  passant,  que 
\e  j'arfei  cité  plus  haut,  du  Diction?iaire  de  Godefkoy,  est  le 
produit  d'une  mauvaise  lecture  pour  j'arset. 

À  la  même  racine  paraissent  se  rattacher  encore  l'anc. -franc. 
gordemeni ,  vilement,  gordin,  niais,  gordine,  débauchée  (Gode- 
froy).  Dans  les  langues  germaniques,  on  en  rapprochera  le 
flamand  gortig,  ladre,  gortigheii,  ladrerie,  qui  peuvent  prendre 
un  sens  plus  général  :  hij  maakt  het  gortig,  il  agit  salement. 
Le  néerlandais  connaît  aussi  ces  mots.  Le  dialecte  du  Grand- 
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Duché  de  Luxembourg  possède  g(irz,  ladrerie,  et  garzeg,  ladre 
(Gangler,  Lexicon,  1847,  p.  165).  A  la  lisière  du  wallon,  le 
dialecte  d'Eupen  traduit  d}àrdeûs  ^zx  gareteg  :  gareteg  vàrcke  1= 
fiuniges  Schwein  (Tonnak,  Evers  et  Altenburg,  Wurt.  der 
Eupener  Sprache,  p.  4.S).  Mais  ce  langage  se  rapproche  plus  par 
ses  deux  mots  du  flamand  que  de  l'allemand.  Le  dictionnaire 
allemand  ne  donne  rien  qui  rappelle  notre  \2iQ\\\c  jard,  le  dic- 
tionnaire anglais  pas  davantage.  \w  contraire  jard  ou  ses  dérivés 
se  rencontrent  dans  toutes  les  provinces  de  France  et  de  Belgique. 
Nous  en  concluons  que  ce  serait  faire  fausse  route  que  de  cher- 
cher à  notre  mot  une  racine  germanique,  de  poser  comme  anté- 
rieurs le  gortig  de  Flandre,  le  gareteg  d'Eupen,  le  garzeg  de 
Luxembourg. 

Si  ce  raisonnement  est  juste,  ou^  plutôt,  s'il  n'est  point  basé 
sur  une  connaissance  trop  étroite  des  faits^  c'est  au  domaine 
celtique  qu'appartient  notre  mot.  Ce  fait  n'aurait  rien  d'éton- 
nant. On  se  rappelle  que  les  Ménapiens  avant  l'arrivée  de  César 
avaient  déjà  la  réputation  d'être  des  engraisseurs  de  porcs  et  que, 
sous  la  domination  romaine,  ils  étaient  les  fournisseurs  attitrés 
en  jambons  et  en  viande  de  porc  des  riches  Italiens.  Ils  engrais- 
saient aussi  des  oies  et  les  conduisaient  en  troupeaux  jusqu'en 
Italie.  Il  est  donc  possible,  en  raison  de  cette  spécialité  com- 
merciale, que  tout  ou  partie  des  Gaulois  aient  propagé  des  noms 
relatifs  au  porc  et  à  ses  maladies. 

On  peut  essayer  de  pénétrer  plus  avant,  mais  ce  sera  pure 
spéculation.  L'ancien  français  possède  un  mot  ^o;r,  truie;  d'où 
les  diminutifs  gorel,  goron,  gorin,  qui  signifient  petit  cochon, 
çX.  goret,  qui  est  encore  usité  dans  le  même  sens;  d'où  le  sous- 
diminutif  ^ort'/ow,  cochon  de  lait,  et  ^oroww/'^r^',  prête  à  mettre 
bas.  Il  possède  aussi  gorre,  maladie  produisant  des  ulcères,  que 
ce  soit  la  lèpre  ou  la  syphilis,  et  gorrier,  syphilitique.  Grandga- 
GNAGE  note,  d'après  le  Dict.  de  Trévoux,  le  breton  et  cymrique 
goir,  ulcère,  pus,  pustule,  le  normand  gorre,  vérole,  et  le  bayon- 
nais  gorots,  ulcères.  On  peut  soupçonner  l'existence  d'un  rapport 
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entre  gore  truie  et  gort,  gart,  jart,  jard  ladrerie,  mais  on  ne 
peut  pas  la  démontrer;  encore  moins  déterminer  si  le  sens  pre- 
mier dey^r^f  est  ladrerie^  sens  qui  par  extension  et  obscurcisse- 
ment aurait  passé  à  d'autres  fléaux  de  la  culture  ;  ou  si  le  sens, 
général  d'abord^  s'est  spécialisé  pour  désigner  divers  phénomènes 
particuliers,  qui  peuvent  différer  d'une  région  à  l'autre. 

Jules   Feller 

74.   w.   amèder  (châtrer) 

Grandgagnage.  I  20,  signale  le  mot  en  liégeois-namurois  avec 
cette  explication  :  «  =  fr,  amender  ?  ou  fr.  émonder  ?  ».  Pour 
Marchot,  amèdè  (S*-Hubert)  est  altéré  du  liég.  ham'ler,  ail. 
hammeln  (')  :  erreur  évidente,  puisque  amèder  et  hatnUer 
coexistent  en  liégeois.  —  Il  est  certain  que  amèder  répond  au 
fr.  amender  (Meyer-Lûbke,  n"  2860),  qui  a  pris,  chez  nous  (-); 
le  sens  technique  de  «  châtrer  (un  animal)  ».  Amèder  est  la  forme 
archaïque  et  purement  wallonne  (■^),  conservée  dans  une  accep- 
tion spéciale.  Le  doublet  amiiider,  qui  a  le  sens  général  de 
«  améliorer  »,  est  postérieur  et  refait  sur  le  fr.  amender. 

Certes,  il  peut  paraître  étrange  qu'on  «  amende  »  par  la  cas- 
tration: mais,  au  point  de  vue  de  l'éleveur  qui  engraisse  le  bétail, 
cette  opération  améliore  l'animal.  Des  patois  français  (Norman- 
die, Anjou,  etc.)  donnent  de  même  à  affranchir  le  sens  de 
«  châtrer».  —  Godefroy  cite  deux  exemples  de  Valenciennes  : 
auiejideur  de  testes,  de  pourchiaux  (en  1414  et  1449);  sans  voir 
qu'il  faut  traduire  par  «  châtreur  »,  w.  amèdeû. 

Jean  Haust 

(')   PhoJiologie  détaillée  d'im patois  ivallon  {ï%g2),    pp.  1-2.   — Nieder-  I 

LANDER,  Mwidart  von  Naimir  (1905),  §  93  b,  commet  la  même  faute. 

(')  Amèdé  Liège  (Duv.,  For.  ;  auj.  désuet),  Jeneffe  (Hesbaye),  Ben-  \ 

Ahin,  Meux,  Namur,  Jodoigne,  Chastre-Villeroux,  etc.  ;  amèdè  Famenne, 
S'-Hubert,  Ciney,  Dinant,  Givet,  etc.  ;  amadé  Oisy  (archaïque);  am'dé 
Houdeng,  Viesville,  Nivelles,  Mons  (Delmotte,  amèder;  Sigart). 

(■')  Comparez  toûrmèter,  tourmenter;  pàrmètî,  parmentier  ;  gàrinèter, 
anc.  fr.  garmenter  (^Bull.  Dict.,  191 1,  p.  104). 


LIVRES   ET  REVUES 

Zeitschrift  des  Vereins  fur  rheinische  und  westfàlisclie 
Volkskunde  (Elberfeld,  1912,  1913).  —  M.  le  D''  Esskr,  de  Malmedy, 
dont  on  connaît  les  savantes  études  de  toponymie  et  de  philologie, 
publie  dans  ce  recueil  de  folklore  une  série  d'articles  oà  il  explique  des 
proverbes  et  autres  expressions  populaires  des  parlers  germaniques. 
Nourri  d'une  forte  érudition,  également  versé  dans  les  patois  allemands 
et  dans  nos  dialectes,  M.  Esser  est  des  mieux  armés  pour  traiter  ces 
questions  délicates.  La  méthode  comparative  qu'il  emploie,  la  seule 
féconde  en  l'espèce,  l'amène  fréquemment  à  citer  du  wallon  à  propos 
de  termes  germaniques.  Ses  articles  sont  donc  très  utiles  pour  nos 
études.  Nous  souhaitons  que  M.  Esser  poursuive  activement  la  publi- 
cation   de   ses  remarques.  Voici    le  résumé   de  ce  qui  a  paru. 

9"  année  (191 2),  p.  46.  L'ail,  die  Schilppe  geben  répond  au  fr.  «  donner 
de  la  pelle  au  cul  à  qqn  »,  c.-à-d.  le  chasser  honteusement  (LiTTiiÉ)  ; 
l'explication  est  donnée  par  l'anc.  fr.  baail  {^  bat-le-cul)  que  Godefroy 
définit  :  «  peine  qu'on  infligeait  à  l'homme  en  place  qui  avait  commis 
une  faute  dans  l'exercice  de  sa  charge  ou  à  une  fille  dévergondée, 
et  qui  consistait  à  frapper  d'une  pelle  de  bois  sur  le  derrière  ou  à 
frapper  rudement  le  derrière  contre  terre  ».  —  M.  Esser  compare 
le  wall.  avu  F  pèle  à  cou  >.<  avoir  peur,  être  épouvanté,  s'enfuir  »  (FORIR, 
Liège),  aveùr  lu  pèle  â  cou  «  être  déçu,  essuver  un  affront  ou  une 
condamnation  en  justice  »  (Villers,  Malmedy),  aveùr  lu  pelée  «  avoir  la 
balle  (litt.  la  poêlonnée),  être  condamné  en  justice  par  un  jugement 
définitif  »  (Id.,  id.).  Le  w.  pèle  désignant  la  poêle  à  frire,  A.  Body 
(^Bull.  Soc.  zviill.,  t.  19,  p.  373)  note  que  la  traduction  fr.  «  avoir  la  pelle 
au  cul  »  est  impropre.  M.  Esser  estime  au  contraire  que  c'est  le  wallon 
qui,  dans  cette  locution,  a  substitué  pèle  «  poêle  »  à  pâle  «  pelle  ».  Je 
crois,  pour  ma  part,  que  l'expression  wallonne  pourrait  bien  être 
indépendante  du  français  ou  de  l'allemand  et  avoir  une  origine  diffé- 
rente :  on  aura  pensé  au  chien  qui  se  sauve  avec  un  poêlon  attaché  à  la 
queue.  — •  M.  Esser   me   paraît  plus  heureux    quand   il    voit,  dans  la 
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cérémonie  curieuse  du  Irouv'lc  «  '•'  truelleau,  truelle  ou  pelle  »,  qui  a 
lieu  la  veille  du  carnaval  à  Malmed}',  une  survivance  de  l'usage  juri- 
dique du  moyen  âge.  Ce  jour-là,  on  promène  en  pompe  une  grande  pelle 
dans  les  rues.  Suivant  l'interprétation  tradiiionnelle  et  naïve,  cela  signifie 
que  tout  sera  mis  sens  dessus  dessous  pendant  les  jours  de  folie.  D'après 
notre  auteur,  la  marche  du  trouv' le  annonce  que  le  lundi  se  fera  la  revue 
de  toutes  les  fautes  commises  dans  l'année;  elle  avertit  les  coupables, 
dès  le  samedi,  de  la  peine  infamante  qui  les  attend. 

Ibid.,  p.  64.  —  I.'all.  teilen  rvie  einen  Schzvemfuss  (partager  comme  un 
pied  de  porc,  c.-à-d.  en  deux  parties  égales)  —  expression  archaïque, 
que  Grimm  ne  mentionne  pas  dans  son  grand  Dictionnaire  —  sert  à 
expliquer  le  wall.  inètc  a  pi  d'  pxvc.r  ou  d'  pourcê  «  boursiller,  faire  un 
pique-nique,  payer  chacun  son  écot  ». 

io<^  année  (19 13),  pp.  29-37.  —  L'auteur,  à  propos  d'expressions 
allemandes  de  même  sens,  cite  et  explique  le  w.  cou-d'zeûr  cou-d'zos  ; 
sofèle  iii'o  cou  ;  brave  disqu' à  gngnos  ',  une  femme  trop  haute  du  sêweû  ; 
ch'est  au  poche  ou  al  ailière  (^Tourmi);  li  diâle  tchêye  todi  so  l' pus  gros  hopê) 
amer  corne  gale,  corne  dul  8}Unièsse,  corne  ine  hagne  di  Bj'eye  ;  potchi  d'ine 
cohe  so  l'aute  ;  qui  est  rogneiïs,  qu^i  s' grète  ;  èsse  so  flote  ;  pice-fènin  \  avou 
r  limve  d'mefeume  et  /'  haine  d'on  curé,  on  fait  dès  fameûs  soles. 

Ibid.,  pp.  272-9.  —  Suite  :  tnày  rafiya  Ji'ala]  ç'  ti'èst  tié  avè  d'  Teû-we 
clére  qu'on  acrache  l'es  pourchas  (Charleroi),  çu  n'est  nin  avou  do  peilve  (ou 
dol  szvartz)  po  treûs  fènins  qu'on  noûrit  on  parèy  bodin  (Malmedy)  ;  câper 
l'wazotid'zos  r pî.  —  À  noter  l'étymologie  de  cayi  (Gggg.,  I,  92),  que  'l 

l'auteur  tire  de  l'ail,  kei en,   contracté  de   keheien,   geheien(voy.  J 

Grimm,    Wôrt.,  IV  a  2.  3340).  J.   H. 
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Notes  d'Étymologie  et  de  Sémantique 

75.  w.   nam.  ouyot  «  bardane  » 

Le  Dictionnaire  namurois  de  F.  D[elfosse?],  manuscrit  daté 
de  1850^  porte  «  houyot,  bardanC;  glouteron  »;  qui  manque  dans 
celui  de  Pirsoul.  Grandgagnage  (I,  309)  consacre  un  de  ses 
articles  les  plus  faibles  à  ce  mot,  qu'il  écrit  houjo,  huio  (•}  et  qu'il 
identifie  avec  le  liég.  hoiivot  «  pelote  (de  neige)  »  :  cela  ne  sup- 
porte pas  la  discussion  (").  On  prononce  otiyo  à  Namur,  Lustin^ 
Vitrival;  Dailly-Couvin  ;  iyo  à  Tourinne-S'-Lambert  ;  mvo  à 
Berzée  ;  nyo  à  Houdeng^  Thuin^  Jamioulx  ;  ytcyo  à  Viesville,  Tilly  : 
types  de  structure  peu  ferme  et  comme  «  dévertébrée  »,  qui  se 
dérobent  à  l'analyse.  Le  gaumais  bthots  «  piquants  du  fruit  de  la 
bardane  »  (■)  est  d'une  charpente  plus  solide  et  plus  claire,  mais 
le  b  initial  étonne  et  le  h  n'est   peut-être  qu'une  simple  graphie 

(')  Lire  ouyo,  uyo.  L'aspirée  n'existe  pas  en  namurois. 

(2)  Sur  le  liég.  hotiyot,  voy.  Hull.  Dict.,  1907,  p.  123. 

(3)  L.  Roger,  Lexique  de  Prouvy,   in  /?«//.  Soc.  xvall.,  t.  49,  p.    148. 
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d'hiatus.  En  Ardenne  méridionale,  M.  Ch.  Bruneau  a  noté  avec 
précision  des  formes  curieuses,  qu'il  classe  comme  suit  :  i°  ouyo, 
m.  pi.,  Doisches,  Montigny-sur-Meuse  et,  sur  la  Semois  infé- 
rieure, Bohan,  Rochehaut,  etc.  ;  ouyon  Laforêt,  Mousaive  ; 
2"  wiyo  Hautmé,  wuyo  Sugny,  gûyo  Levrézy  ;  déformation  :  biyo 
Cugnon,  Lacuisine  (').  Enfin,  à  Ben-Ahin  (entre  Andenne  et 
Huy),  j'ai  eu  la  chance  d'entendre  rviho,  forme  complète,  dont 
toutes  les  autres — on  le  perçoit  d'emblée — sont  des  altérations. 
Nous  retrouvons  ce  wihoi  dans  le  patois  rouchi.  En  1812, 
Ph.  Delmotte  signale  «,  wihot-campiofi ,  s.  m.,  grande  bardane, 
glouteron  »  (-).  Sigart  écrit  wiot  et  renvoie  à  son  article  io  io, 
dont  le  début  ne  manque  pas  d'intérêt  : 

io  io  campion,  s.  m.,  bardane  ;  ne  se  dit  qu'en  ville  \=.  à  Mons]  ; 
ailleurs  on  dit  io,  uio,  vio.  D'où  vient  ce  cavipion  ?  C'est  un  nom  de 
famille  assez  répandu  ;  il  sera  probablement  arrivé  à  quelque  Campion, 
avec  les  fruits  de  bardane,  une  petite  aventure  aujourd'hui  oubliée...  (^). 

Or,  wihot  est  un  diminutif  de  Wilhelm  (Guillaume),  lequel, 
comme  tant  de  noms  propres,  peut  prendre  un  sens  péjoratif  : 
en  ancien  français,  en  rouchi,  en  wallon  archaïque,  wihot  signifie 
«  cocu  »  (*).  Serait-ce  le  même  que  notre  wihot  «  bardane  »  ?  En 
rouchi,  les  deux  significations  coexistent  (^).  Il  est  vrai  que  les 
glossateurs  ont  soin  de  les  distinguer  en  deux  articles  séparés. 
A  première  vue,  le  contraire  serait  surprenant  :  quel  rapport 
peut- il  y  avoir  entre  un  mari  trompé  et  la  bardane  ?  Pourtant, 
lisez  avec  attention  Hécart,  Dictionnaire  rouchi  (3*^  éd.,  1834); 
ce  qui  n'était  qu'une  hypothèse  en  l'air  deviendra  certitude  : 

(')  Ch.  Bruneau,  Enquête  sur  les  patois  d!  Ardenne,  I,  v°  bardane. 

C')  Essai  d'un  glossaire  wallon  ;  édité  en  1907- 1909  ;  Mons,  BoUand. 

(^)  Dict.  duivallon  de  Mons,  1866,  p.  214.  Cette  explication  de  cavipion 
paraît  tout  à  fait  plausible.  Pour  io  io,  l'auteur  résume,  en  les  accentuant, 
les  propositions  de  Grandgagnage. 

(*)  Voy.  Gggg.,  II  488,  et  la  note  de  Scheler,  ibid.  —  De  même,  le 
w.  -myême  signifie  i"  Wilhelm,  Guillaume  ;  2*^  benêt,  cœur  patient 
(Gggg.,  II  487);  3"  cocu  (Forir). 

(•'■)  Ph.  Delmotte,  wihot;  Hécart,  Vermesse,  xvio. 
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wio,  Heur  de  la  bardane,  avant  son  épanouissement.  Les  enfants... 
cueillent  ces  boutons  qu'ils  jettent  après  les  passants  en  criant  -.vio.  11 
paraît  que  cet  usage  a  également  lieu  en  Languedoc...  ;  zvio  peut  être  venu 
d'«£^//?  (aiguille),  d'oij  rt'//^,  willot,  puis  rw'o,  à  cause  des  crochets  dont  ces 
fruits  sont  armés. 

wio,  cocu.  De  même  en  Picardie... 

N'est-il  pas  plaisant  de  voir  le  brave  Hécart  passer,  sans  la 
voir,  devant  la  vérité  qu'il  vient  de  découvrir  et  chercher  au  loin 
la  clef  qu'il  tient  en  main  ?  Sachons-lui  gré  plutôt  de  nous  avoir, 
à  son  insu,  donné  la  solution  du  problème.  En  réalité,  nous 
avons  aflfaire  à  un  seul  mot  pris  dans  deux  acceptions  différentes. 
On  appelle  wihots  les  capitules  de  la  bardane  parce  qu'ils  accom- 
pagnent l'épithète  malsonnante  que  les  enfants  lancent  après  les 
passants  ;  en  d'autres  termes,  ce  sont  les  projectiles  qu'on  lance 
après  les  wihots  (^). 

À  propos  du  nam.  ouyo,  on  me  demande  ce  qu'il  faut  faire  du 
nam.  jo/o,  que  Pirsoul  (I,  335)  écrit  ioio  et  définit  :  «  amigo  (*), 
lieu  où  l'on  enferme  les  ivrognes  ou  les  vagabonds  avant  de  les 
diriger  vers  la  prison  ».  J'y  vois  le  diminutif  du  prénom  Wihot 
{iviyo,  ouyo),  formé  par  redoublement  de  la  finale  :  c'est  apparem- 
ment le  nom  d'un  ancien  habitué  du  violoti  ou  du  premier  qui 
occupa  ce  local.  Du  moins  c'est,  paraît-il,  pour  cette  dernière 
raison  que  la  prison  communale  de  Virton  s'appelle  barbazok. 

Jean  Haust 

(')  Panurge,  pour  s'amuser,  jetait  des  g/a/erons  (aujourd'hui  gloute- 
rons  :  bardanes),  «  empennés  de  petites  plumes  d'oisons  ou  de  chappons, 
sur  les  robes  et  bonnetz  des  bonnes  gens,  et  souvent  leur  en  faisoit  de 
belles  cornes,  qu'ilz  portoient  par  toute  la  ville...  Aux  femmes  aussi,  etc.» 
Ce  curieux  passage  de  Rabelais  (Pa?iiagrue/,  II,  16)  m'est  signalé  par 
M.  Jules  Feller. 

(■-)  Ce  mot,  qui  en  espagnol  signifie  «  ami  »,  est  sans  doute  un  souvenir 
de  la  domination  espagnole.  On  le  chercherait  vainement  dans  les  dic- 
tionnaires français,  mais  il  est  assez  commun,  en  français  de  Belgique, 
pour  désigner  le  «  violon  ».  —  Le  nam.  appelle  aussi  yoyo  la  voiture  cel- 
ulaire  servant  au  transport  des  prisonniers. 
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76.  w.  virlih 

Vos  ni'avisez  bin  virlihe  et  bin  ricokèsse  «  vous  me  paraissez 
bien  réjouie  et  bien  gaillarde  »;  dit  un  personnage  des  îpocondes 
(pièce  de  1768;  acte  11^  se.  2).  Cet  adjectif  z^/';7/^  apparaît  comme 
tout  à  fait  isolé  dans  le  liégeois^  où  son  emploi  est  du  reste  assez 
rare.  Il  signifie  «  allègre,  alerte,  vif  »,  d'après  Grandgagnage 
(II,  470)  ;  «  dégourdi,  alerte,  égrillard  »,  d'après  Forir.  Hubert 
eti  fait  le  synonyme  de  rèv'letis  et  de  ricokèsse.  La  traduction 
«viril...  »  de  Willem  {Dict.  des  rimes,  p.  108)  semble  être  un 
essai  d'interprétation  (').  —  Malmedy  et  Verviers  l'ignorent  pro- 
bablement :  on  le  cherche  en  vain  chez  Villers,  Lobet,  Remacle  (^). 
En  dehors  de  làège,  je  ne  connais  que  le  namurois  vèrlitche,  que 
Pirsoul  traduit  par  :  «  qui  aime  à  jouer,  dégourdi,  alerte  »,  et  le 
hesbignon  vèrlih,  que  j'ai  entendu  à  Bergilers  à  propos  d'un  petit 
enfant  gai,  éveillé,  remuant. 

Grandgagnage  propose   dubitativement   de  l'expliquer  par  le 

franc,  virer \    mais  il   est  certain    que   notre    mot   reproduit   le 

moyen-haut-all.  vîrelich,  anc. -bas-francique  fîrlic  (=  festus  ; 

devenu  en  ail.  raoà.  feierlich,  solennel),  lequel  remonte,  comme 

le  franc,  foir'c,  au  lat.  fëria  {^).  Le  sens  premier  «  qui  est  en 

fête  »  s'est  perdu  ;  il  nous  reste  celui  de  «  riant,  réjoui,  joyeux, 

animé  ». 

Jean  Haust 

(')  Essai  malheureux,  cela  va  de  soi,  et  plus  malheureux  encore  l'idée 
de  forger  (p.  55)  un  substantif  «  virlihié  :  virilité  ». 

(2)  M.  Feller  connaît  cependant  le  mot  à  Verviers,  prononcé  î'/^///^. — 
Le  glossaire  fmanuscrit)  du  patois  de  Stavelot  par  Detrixhe  a  un  article  : 
«  vîr/i/i,  lubie,  caprice,  idée  biscornue  »,  qui  n'a  rien  à  voir  avec  notre 
mot  :  ce  n'est  qu'une  variante  peu  sûre  du  malm.  virelire  (Gggg.,  II,  470  ; 
àRobertville  vièrlire)  «  caprice,  fantaisie  »,  lequel  dérive  sans  doute  de 
virer,  rouchi  virler.  Voy.  Gggg.,  II,  489,  2*=  1.  ;  Diez  342. 

(^)  Voy.  Weigand,  feier;  Franck-van  Wyk,  vieren.  —  Comp.  l'ail. 
lustig,  fr.  loustic,  w.  lustih  (Gggg.,  II,  44)- 


Vocabulaire=Questionnaire  (11'  cahier) 


TROISIÈME  LISTE     AF-, 
PREMIÈRE  LISTE      AÏ-,  . 


AG-,  AH- 
AJ-,  AK-,  AL- 


Comment  répondre  à  nos  questionnaires  ? 

Question  capitale  pour  la  bonne  marciie  de  l'ccuvrc  !  il  faut,  en  ellet, 
que  nos  correspondants  soient  réellement  des  collaborateurs,  qu'il  nous 
apportent  des  indications  précises,  vraiment  utilisables  au  point  de  vue 
scientifique;  d'autre  part,  au  point  de  vue  pratique^  il  importe  que  le 
dépouillement  des  cahiers  puisse  se  faire,  pour  ainsi  dire,  automatique- 
ment, ou  tout  au  moins  qu'il  prenne  le  moins  de  temps  possible. 

Certes,  nous  devons  craindre  que  des  recommandations  trop  minu- 
tieuses n'aient  pour  résultat  de  décourager  certaines  bonnes  volontés, 
qui  se  sentiraient  mal  préparées  pour  la  tâche  qu'on  leur  demande.  Que 
ces  correspondants  se  rassurent  :  leur  appoint,  quelque  modeste  et  im- 
parfaitement noté  qu'il  puisse  être,  sera  toujours  le  bienvenu.  Il  peut,  en 
effet,  orienter  les  enquêtes  personnelles  que  nous  faisons  chaque  année 
sur  divers  points  de  notre  domaine  linguistique.  Grâce  aux  réponses 
venant  des  localités  voisines,  grâce  aussi  à  nos  connaissances  person- 
nelles, nous  sommes  à  même,  dans  la  plupart  des  cas,  de  les  comprendre 
à  demi-mot  et  d'interpréter  rigoureusement  ce  qui  risquerait  d'induire  en 
erreur  un  profane. 

Mais  la  grande  majorité  des  correspondants,  nous  en  sommes  convain- 
cus, voudront,  en  suivant  pas  à  pas  nos  instructions  et  en  comprenant  les 
raisons  d'ordre  pratique  qui  nous  les  inspirent,  simplifier  considérable- 
ment notre  tâche  déjà  si  lourde.  C'est  pourquoi  nous  ne  craindrons  pas 
d'entrer  dans  le  détail  même  minutieux  : 

I.  Lisez  attentivement  ce  vocabulaire,  article  par  article,  en 
commençant  par  le  début  et  en  vous  attachant  surtout  à  ce  qui 
concerne  votre  région. 
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2.  N'écrivez  pas  dans  le  texte  imprimé  :  vous  nous  forceriez  à 
recopier  vos  annotations. 

3.  Si  le  mot  vous  est  inconnu  et  ne  vous  suggère  aucun 
synonyme  intéressant,  ou  si  vous  avez  déjà  fourni  le  renseigne- 
ment demandé,  passez  outre. 

4.  Consignez  vos  annotations  sur  le  feuillet  blanc  en  regard 
de  l'article.    Ecrivez  lisiblement,  à  Vencre,  sur  un  seul  côté  du 

feuillet  blanc. 

5.  En  tête  de  votre  réponse,  afin  de  faciliter  nos  classements, 
rappelez  entre  parenthèses  le  mot-tête  de  l'article  auquel  elle  se 
rapporte.   Veillez  à  ce  que  ce  titre  ne  puisse  être  confondu  avec 

la  réponse  tnêine.  \ 

6.  Si  le  mot  est  employé  chez  vous,  notez  sous  quelle  forme, 
dans  quel  se?is.  S'il  est  inconnu,  quel  synonyme  emploie-t-on  ? 
Donnez  tous  les  renseignements  que  l'article  vous  suggère  et 
surtout  des  exemples  courts,  caractéristiques,  bien  authentiques  : 
proverbes,  dictons,  usages  locaux,  etc.  Attachez-vous  à  éclaircir 
les  questions  douteuses  relatives  à  votre  patois  (•).  Signalez  les 
erreurs  et  les  omissions  que  vous  relèveriez.  1 

7.  Signez  lisiblement  chaque  réponse  et  indiquez  chaque  fois 
la  localité  où  s'emploient  les  mots  que  vous  signalez  (*). 

8.  Toute  page  sur  laquelle  ne  figure  qu'une  seule  réponse  est 
détachée  et  constitue  une  fiche.  —  Quand  une  page  doit  contenir 
plusieurs  réponses,  ce  qui  est  le  cas  ordinaire,  ayez  soin  de  laisser 
entre   elles   un  petit  espace   blanc  pour  qu'on   puisse  aisément 

(^)  Nous  entendons  par  là  notamment  les  articles  précédés  d'vin  point 
d'interrogation. 

(^)  Ces  indications  sont  indispensables,  surtout  celle  de  la  localité. 
Elles  peuvent  être  données  sans  perte  de  temps  à  l'aide  d'un  cachet  ou 
d'un  timbre  en  caoutchouc,  ou  encore  au  moyen  d'un  de  ces  petits  com- 
posteurs qui  servent  de  jouets  aux  enfants  :  on  en  trouvé  partout  d'ex- 
cellents à  un  prix  minime,  i  fr.  50  environ. 


I 
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découper  les  différentes  réponses^    dont  chacune  sera,   par  nos 
soins,  collée  sur  une  fiche  spéciale. 

9.  Adressez  les  envois  au  Secrétaire,  rue  Fond-Pirette,  J5, 
à  Liège,  un  mois  au  plus  tard  après  avoir  reçu  le  vocabulaire. 
Il  vous  en  sera  immédiatement  accusé  réception. 


TROISIEME  LISTE  AF- 

N.  B.  —  L'abréviation  BD  =  Bulletin  du  Dictionnaire  ivallon. 
La  /'■''  liste  a  paru  en  1909,  p.  9-19  ;  la  2'^  en  1913,  p.  27-33. 

afarfouyi  (Gilly,  Landelies), /rt/-/.  adj.,  éperdu,  affairé,  troublé.  [(7« 
dit  infarfouyi  (Charleroi,  Landelies),  èfarfouyi  (environs  deCharleroi).] 

?afarnahi  ou  /««Vw.vèfarnahi  (Ben-Ahin  :  M.  Devillers),  empêtré  : 
dji  so  —  d'vins  lès  cwèdes,  d'vins  lès  spénes,  d'vins  dès  mâlès-aféres. 
\_Altéré  Je  aharnahî,  èliarnahî.] 

afènassi  (?K  èfènassi  (Neuville  sous-Huy  :  H.  Gaillard),  v.  tr.,  enfiler 
(des  oignons,  de  petits  poissons,  etc.,  dans  une  «  fènasse  )>  (longue 
herbe  sèche)  ou  dans  une  corde,  de  façon  à  former  un  cha[)elet)  :  po 
rapwèrter  mes  pèhons,  djèls-a  afènassî.  |  afènassîye  ou  èfènassîye 
(ib.),  s.f.,  chapelet  :  dj'a  fét  eune  —  dé  pèhons. 

afôrsa-ler  (Alle-sur-Semois,  Ard.  mérid.  :  D''  Delogne),  v.  tr.,  enche- 
vêtrer. 

2.  aâner  (Bra  :  M.  Paquay),  v.  tr.,  détruire,  «  mettre  à  fin»  (un 
objet).  {Voy.  BD  1909,  p.  13;  1913,  p.  29.] 

aflitch'ter  (Neuville-sous-Huy),  afritch'ter  (Esneux),  afrutch'ter 
ou  afrutch'ter  (Esneux,  Méry),  v.  intr.,  accourir  prestement.  [Voy. 
aflûtcheter  BD  19 13,  p.  31.] 

aâoee  ou  aflosse  (Aile  s.-Semois,  Ard.  mérid.  :  D'  Delogne),  adj., 
goinfre,  goulu,  vorace. 
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?  s'aflohi  (Verviers  :  H.  Angenot),  s'amollir,  devenir  lâche.  [Voy. 
afleûhi  BD  1913,  p.  30,  et,  ci-après,  aflouwi.] 

afloupe  (tricheur,  filou  :  BD  1913,  p.  30)  est  également  connu  à  Wanne, 
Vielsalm,  Petit-Thier,  Bovigny.  |  afloupî,  afloup'ti  (Vielsalm), 
afloup'ter  (BasseBodeux),  v.  tr.,  tromper,  filouter  (qiin).  |  aflouper 
(Robertville),  afloup'ti  (Bovigny),  î».  intr.,  en  parlant  d'un  oiseau, 
arriver  d'un  vol  rapide  et  brusque  :  l'oijhê  afloup'ta  foii  di  1'  tchabote 
(Bovigny).  [Zi?  simple  flouper,  floup'ter  (Robertville)  =  voler, 
voleter;  floup  â  diâle  !  (ib.)  =  le  voilà  parti  !] 

aflouwi  (Liège  :  G.  Halleux;  Neuville-sous-Huy  :  H.  Gaillard), 
V.  tr.,  faner;  réfl.,  se  faner,  se  ternir  :  corne  lès  pônes  et  lès  misères 
ont-st-aflouwi  cisse  pauve  vèye  âme  !  (Liège)  ;  mi  cote  s'aflouwich, 
est  dèdja  tot-aflouwîye  (Neuv.-s.-Huy),  kimince  dèdja  a  s'aflouwi 
(Liège).  {Composé  de  flouwi  (Liège,  Visé);  diflouwi  (Trembleur), 
même  sens.  —  Voy.  afleûhi  BD  19 13,  p.  30,  et,  ci-dessus,  s'aflohi. J 

4.  afoyi  (Otïagne),  «  enfeuillé  »,  couvert  de  feuilles  :  lès-aubes  sant 
dja  tout-afoyis. 

TROISIÈME  LISTE  AG- 

La  /'■*  liste  a  paru  en  191 1,  p.  28-53  ;  li  2*^  en  19 13,  p.  33-36. 

agalouné  (gaumais  :  S'^-Léger  :  E.  Hanus),  «  engalonné  »,  couvert  de 
galons  :  vè-t'-la  mou  —  !  «  te  voilà  bien  — !  ». 

aglini  (Bergilers  :  M"*'  J.  Sprimont),  v.  tr.,  arranger,  égaliser  :  agli- 
nihîz  bî  lès  bwès  po  fé  1'  fahène  (les  brancheltes  pour  faire  un  fagot); 
aglinihîz-l'zès  come  i  fât  ;  i  fâreût  aglini  lès  vèdjes  et  Izès  loyî  avou 
'ne  wèzîre  (une  hart)  ;  aglini  les  bwès  è  fôr  avou  1'  forgan  (répartir 
également  les  bois  dans  le  four  avec  le  fourgon  ;  syn.  lès  mète  ingâl). 

s'agobyer  (Andenne  :  H.  Gaillard),  se  vêtir  de  «  gobiyes  »  ou  loques. 
\^Voy.  agobile  BD  191 1,  p.  40.] 

2.  agordiner  (Liège  :  F.  Mélotte),  v.  tr.,  i.  garnir  de  rideaux  (Forir  : 
ègordiner)  ;  —  2.  orner,  parer,  eti  général  :  cisse  feume  la  a-st-on  tchapê 
qui  l'agordinêye  droldimint.  [Dérivé  de  gordène  :  rideau.] 


i 
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s'agraubouyi  (Ucimont  :  M.  Nickers),  s'empêtrer.  [Vo_y.  s'agrabiyi 
HD  1913,  p.  35.] 

s'agutTner  (Ard.  mèrid.  :  D''  Delogne)  «  se  munir  (par  la  culture)  de 
grain  (ou  de  semence  quelconque,  de  pommes  de  terre,  etc.)  ».  [  Voy. 
agrénadje  BD  191 1,  p.  47.] 

TROISIÈME  LISTE  AH- 

L(i  I"'  liste  a  paru  en  1911,  p.  78-97;  la  2''  en  1913,  p.  36-42. 

ahau  [w>'.  BD  1911,  p.  79;  1913,  p-  37]-«  Je  ne  connais,  en  liégeois,  que 
lès-ah'rans  {et  non  lès-ahans)  pour  désigner  les  jeunes  légumes  encore 
en  terre  :  semer  sès-ah'rans  ou  ses  p'iits-ah'rans.  Pour  les  primeurs 
(légumes  qui  commencent  à  paraître  au  marché),  on  dit  lès-avints  :  li 
prétimps  est  la  :  vochal  lès-avints;  c'est  1'  flouhe  dès-avints  »  (M"'' 
Alice  Gobiet). 

2.  s'ahand'ler  (Eben-Emael  :  M.  De  Froidmont),  se  mettre  en  rela- 
tions (avec  qn,  toujours  en  mauvaise  par t"),  s'acoquiner  :  it'  vas-se  co 
ahand'ier  avou  cila  1  [Voy.  i.  ahand'ler  BD  1913,  p.  37.] 

ahàrî  (Petit-Thier  lez-Vielsalm  :  A.  Maquet),  v.  tr.,  faire  aller  à 
gauche  (un  attelage);  syn.  tirî  hâr. 

aharlaké  (Crehen  :  E.  Hallet),  accoutré  :  comint  èstoz  la  aharlakéye, 
mi  féye  !  (syn.  adjiboléye  .'').  [Voy.  aharloker  BD  1913,  p.  38;  diliar- 
loké  (Érezée)  «déchiré,  fatigué,  en  piteux  état»;  harlake  (Liège: 
Forir)  «  étourdi,  braque  »  ;  (Mons  ;  Delm.)  «  personne  qui  use,  qui 
brise  beaucoup  ;  destructeur  »  ;  (Mons:  Sigart)  «  enfant  pétulant,  dont 
les  vêtements  sont  souillés  ».] 

z.  ahatchi  (Chapon-Seraing  :  A.  Hansoul),  v.  intr.,  frapper,  lancer  des 
pierres  vers  celui  qui  parle  :  ènn'  aléve  et  il  ahatchîve  tant  qu'i  poléve 
(il  s'en  allait  et  lançait  des  cailloux  après  moi  tant  qu'il  pouvait). 
[Composé  de  hatchi  (ib.)  :  i.  v.  tr.,  hacher:  2.  v.  intr.,  frapper: 
kimint  è-st-i  possibe  dé  hatchi  ainsi  so  on  gamin  .''(ib.)  ;  il  a  hatchi  après 
avou  eune  pîre,  mins  i  n'  l'a  nin  ac'sû  (Darion).  —  A^e  pas  confondre 
avec  I.  ahatchi  :  tirer  A'ers  soi  (BD  1913,  p.  38),  qui  se  </«7  ahètchi  à 
Chapon-Seraing,  Crehen,  Darion  ;  ni  avec  ahètchî,  variante  de  ahèrtchî 
(Liège,  etc.,  BD  191 1.  p.  87).] 
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2.  ahawer  (Malmedy,  Gueuzaine  :  H.  Cunibert,  J.  Marichal),  v.  tr., 
en  parlant  d'un  chien,  assaillir  de  ses  abois  :  leû  tchén  m'a  ahawé,  mes 
i  n'  m'a  rén  f#t  (Gueuzaine). 

ahoudi  (Basse- Bodeux  :  L.  Mathieu),  v.  tr.,  abriter  contre  le  froid  : 
mètez  lès  crompîres  en  on  hopê  et  savîz  d'  lès  bin  ahondi,  ca  dj'  so 
sûr  qu'i  va  djaler  ;  de  même  le  composé  rahondi. 

ahontchi  (Ben-Ahin  :  M.  Devillrrs),  v.  tr.,  apprêter,  harnacher, 
atteler  :  djé  m'  va  wêti  d'  —  mes  dj'vâs  po  aler  al  tchèrouwe  ;  v.  réfl., 
s'apprêter,  se  mettre  (à  faire  qqch)  :  alons,  m'  fé,  wêtîz  dé  v'  —  a  fé 
'ne  saqwè.  \Voy.  BD  1913,  p.  40]  |  ahontch'ter  oxi  ahontch'ner 
(ib.),  V.  tr.,  accoutrer. 

.''  s'ahorer  (Liège  :  L.  Counet),  dans  :  i  s'ahora  d'vins  'ne  mâle  vôye 
^=  il  se  jeta  dans  un  mauvais  chemin,  il  se  trompa  de  chemin.  \^Alté- 
ration  de  s'ahèrer  ^  Ou,  plutôt,  dérivé  deYiOX&l^ 

a-hosse  (Aile,  Ard.  mérid.  :  D"^  Dei.oGNe),  loc.  adv.,  en  foule,  à  foison. 

s'ahouper  (Quevaucamps  ;  A.  Brabant),  se  percher  sur  une  hauteur 
(p.  ex.  à  la  cime  d'un  arbre),  en  parlant  d'un  oiseau  en  liberté  :  1'  gar- 
dmâ  s'ahoupe  d'ié  s'  nit'  (le  pinson  se  perche  près  de  son  nid). 

s'ahouv'ter  (Herstal,  Vottem  :  L.  Colson),  se  pelotonner,  se  blottir. 
\Variante  de  s'acouv'ter.] 

PREMIÈRE  LISTE  AÏ-,  AJ-,  AK-,  AL- 

On  ne  trouvera  ci-après  que  les  mots.,  très  peu  nomhreu.v,  oii  Ion  prononce 
les  deux  voyelles  aï  sans  les  unir  par  une  aspirée  ou  un  yod.  Les  mots  que 
d'aucuns  écrivent  aidî,  air,  aite,  aiwe,  etc.,  seront  dontiés  à  la  lettrine  e 
(êdî,  êr,  ête,  êwe,  etc.'). 

Cette  liste  étant  avant  tout  un  questionnaire ,  nous  croyons  inutile  d'y  rap- 
peler des  formes  déjà  vues  précédemment ,  telles  que  aïgnère,  aïnant  {yoy. 
ahan),  aïver  {v.  ahîver),  ajamber  {v.  adjamber),  a-joke  {v.  a  djoke),  ajoute 
V.  addjouter),  âje  (r.  âhe).  akêcloûter,  akèduc,  akêmer,  akèreû,  akeuwer, 
akiziner,  akistoumer  {y.  acaîcloûter,  acaduc  et  acuduc,  acaîmer,  acwèreû, 
acousiner,  acostoumer),  etc. 
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aïde(Mons  Uelm.),  s.f.,  aide,  secours,  assistance.  |  aïde  (nam.GciGG.), 
ayite  (nam.  Piks.),  s.f.,  lavandière,  femme  qui  va  laver  le  linge  à 
domicile;  propr.  ^<  aide  ». 

aïgni  (Slave),  èliigni  (Mazy),  èïgni  (Dinant),  enfumer,  enfumé  :  i 
sint  r  — . 

a-lr(nam.),  ayir  (Jodoigne),  ayèr  (Nivelles,  Charleroi),  ir(liég.),  adt).., 
hier. 

àje  ou  âche  (gaum.  :  Virton,  Musson),  éze  ou  ésse  (Liège,  Vielsalin), 
s.f.,  lierre  terrestre.  Proverbe  :  l'êsse  a  tôt  ma  messe  (Vielsalm)  «  le 
lierre  terrestre  guérit  tous  les  maux  ». 

ajèr'ter  (Ard.  franc.  :  Goffart,  Gloss.  du  Mouzonnais,  Suf>pl.),  v.  tr.., 
«  enjarreter  ».  embarrasser  (les  jambes),  entraver  (la  marche). 

ajoulier  (rouchi  :  Lille,  Desrousseaux),  v.  tr.,  enjoliver. 

ajouter  (Tournai),  ajo"W"œ  (Ellezelles),  v  .  tr.,  mettre  en  joue,  viser, 
ajuster  :  ajoute  bin  (Tournai)  «  vise  bien  »;  devant  d' tirœ,  i  faut  bî 
l'ajouwœ  (Ellezelles). 

ak'chi,  ak'si,  cri  pour  e.x  citer  les  chiejis. 

âke  CMarche-en-Famenne  ;  gaumais  :  Tintigny,  Virton),  éke  (Chiny), 
Ôke  (S'-Hubert),  yôke  (Bièvre,  Gedinne)^  pron.  indéf,  quelque  chose 
(lat.  aliquid,  anc.  franc,  a'ques,  auques)  :  il  avint  co  âke  (Tintigny). 
il  avint  co  bin  dès-àkes  (Maus,  Voc.  de  Virton)  «  ils  avaient  une  cer- 
taine fortune  »  ;  çu  n'est  wà  âke  {ou  çu  n'est  m'  mou  âke)  du  sa  pèlète 
(Tintigny)  «  ce  n'est  pas  grand'  chose  de  sa  peau,  c'est  un  être 
méprisable  ».  |  âkèn'mint,  voy.  âcunemint,  BD  1906,  p.  138. 

akèdin  (Fosses-lez-Namur),  s.  m.,  râteau  de  jardin;  t.  vieilli;  on  dit 
aujourd'hui  àrk  di  djârdin,  rèstia. 

akèkl  (Fosses-lez-Namur),  v.  tr..  soutirer  :  i  s'  lêréve  —  s'  dèrène  çans' 
au  djè.  \_Coniposé  de  kèkî  :  chatouiller;  formé  comme  aguètî  (Sprimont), 
jHcme  sejis;  voy.  BD  1913,  p.  36.] 
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a-kè-manke  (Houdeng,  Stambruges,  Harmignies,  etc.),  loc.  adv., 
pourquoi. 

akêner  (Écaussinnes),  akinner,  iukinner  CMarche-lez-Écaussinnes), 
V.  tr.,  enchaîner. 

a-kènouk  (Ruette).  loc.  adv.,  à  foison  :  gn-è  dès  crombîres  —  èç'te 
anâye  ci.  \^De  l'ail,  genug.] 

s'akètèy  (gaum.  :  S'«-Marie-sur-Semois,  Rossignol),  s'inquiéter  {propr' 
«  s'enquêter  »),  toujours  (?)  avec  la  négation  :  i  n'  s'an-akètant  m'  fort 
€  ils  ne  s'en  inquiètent  guère,  ils  s'en  désintéressent  ». 

akeuchi  (eu=  œ  :  S'-Léger),  v.  tr.,  attirer,  abaisser,  seulement  C7i parlant 
d'une  branche  :  quié  bêle  brantche  a  la  coupète  !  wâte  dé  l'akeuchi  {syn. 
ablanci),  que  dj'  keudiche  lès  peumes!  \^Comparez  abrankî,  BD  1908, 
p.  iio.  —  Foy.  acohî  BD  1910,  p    134.] 

akeûhi  (Liège,  Verviers,  Stavelot,  Malmedy,  Houftalize),  -1  (Liège  : 
Duv.),  -yer  (Érezée),  acûhî  (Vielsalm),  iacwèhi  (S'<^-Marie-Geest), 
V.  tr.,  apaiser,  calmer,  rendre  coi  ;  dj'akeûhih  ou  dj'akeiîhèye,  akeûhi- 
hant  (Liège  :  For.),  j  acwèji  (Viesville),  tempérer  (de  l'eau  froide  en 
y  mettant  de  l'eau  chaude).  |  acwahir  (Chiny),  mettre  au  coi.  ( 
ac"waj'inet  (Wiers),  5.  m.,  accalmie.  |  ?  s'akeùti  (^Malm.),  s'apaiser. 
I  aketih'ter  (Wall,  allem.),  v.  tr.,  apaiser,  calmer.  {Voy.  acwahîr 
BD  1906,  p.  1 39  :  acûhî  BD  1910,  p.  29.] 

a-keure  (Marche-en-Famenne),  dans  les  c.xpr.  dj'ènn'  è  d'a-keure,  n'ôyez 
d'a-keure  di...  «  je  n'en  ai  cure,  n'a)'^ez  cure  de...  »;  a-cure  (Couvin): 
i  n'a  né  a-cure  de  ça,  [Liég.  n'avu  d'  keûre  «  n'avoir  cure  ».] 

aketilèy  (Tintigny,  Chiny),  aketiri  (Rossignol,  S"^-Marie-sur-Semois), 
act^ri  (Ronquières,  Monceau-sur-Sambre),  acuri  (Nivelles,  Waterloo, 
Mons),  adj.,  pénétré  de  crasse,  en  parlant  du  litige.  \  aketlrichadje 
(Buzenol,  S'^^-Marie-sur-Semois),  s.  m.,  encrassement  :  que  —  du 
hand^s  !  «  quelle  crasse  de  linges  !  quels  linges  crasseux  !  »  [^Dérivé  de 
keûr  (gaum.)  :  cuir.  —  Voy.  acuri  BD  1906,  p.  138.] 

akeuri  (Nivelles),  adj.,  dans  :  ène  têre  akeuriye  «une  terre  (fraîchement 
remuée)  que  le  soleil  a  desséchée  au  point  qu'on  ne  peut  plus  la  tra- 
vailler ».  \_Doit  différer  du  précédent,  qui  se  dit  acuri  en  nivellois.'\ 
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akeûy  (Liège),  5.  ;«.,  accueil.  [  akeûyi  (ib.),  ?  akeûhî  (Visé),  v.  tt., 
accueillir.  |  ?  akeûhance  (Visé),  s./.,  accueil,  hospitalité  :  trover 
r  —  èmon  on  cinsî. 

akie  (Mons  :  Delm.,  z'^aquie),  5./.,  akin  (gaum.),  s.  m.,  paille  hachée. 
I  akineû  (gaum.),  5.  ;«.,  hache-paille. 

akiaâve  (Liège  ?  Gggg.,  II,  vin),  dans  :  il  è-st-akinâve  di  mas  d'  dinis 
«  il  est  sujet  aux  maux  de  dents  ».  \_Cf.  aginauv  BD  1911,  p.  36.] 

akiu"war  (rouchi  :  Avesnes),  5.  ?«.?,  berceau;  syii.  berche. 

al  (liég.),  à  la  :  èsse  al  fièsse  «  être  à  la  fête  »  ;  al  copète  «  au  sommet  ».  | 
(Jodoigne)  empl.  parfois  pour  le  masc.  au  :  al  cinsî  «  au  fermier  »,  gare 
al  ce  (\\xe  v#rot  «  gare  à  celui  qui  viendrait  »,  jt'squ'al  land'mwin  «  jus- 
qu'au lendemain  !•>  ;  ie  même  al  fènau-mwès  (CineyJ.  On  emploie  aussi 
dc\  pour  de  (Jodoigne,  Wavre)  :  dès  djins  dèl  bon  vî  timps.  Mais  dans 
quelles  conditions  et  e?i  vertu  de  quelle  distinction  ?  \  On  emploie  le  fr.  à  la 
da7is  des  expressions  ironiques  comme  :  èsse  à  la  mode;  ine  saqwè  d'  fêt 
a  la  boûrlote  (Liège  :  Forir)  ou  a  la  foutèsse  (Stavelot)  ou  a  la  hink 
et  plink  (Vielsalm)  «  une  chose  faite  grossièrement,  sans  soin  »  ;  a  la 
douce,  come  li  martchand  d'  cèlîhes  !  (Vielsalm),  réponse  à  la  question  : 
kimint  va-t-i  ? 

alaci  (Malmedy  :  Vill.),  v.  tr.,  lacer,  passer  un  lacet  dans  les  œillets 
d'un  corps  de  jupe  pour  le  serrer. 

alahi  (liég.),  -chi  (Namur,  Charleroi),  -chi  (Dinant,  Jodoigne),  -chè 
(Neufch.),  V.  tr.,  attacher,  mettre  à  l'attache,  mettre  en  laisse.  [^En 
liég.,  on  dit  plus  souvent  èlahi.] 

alakî  (V^ielsalm),  v.  tr.,  fixer  avec  de  la  laque. 

alalacs  ou  auanacs  (Malmedy),  cri  des  enfants  pour  exciter  un  cheval. 

alali  (Hervé),  seulement  dans  l'expr.  (donner  à  qqn)  lu  côp  d'alali  «  un 
coup  mortel  ». 

1.  alambic,  s.  m.,  alambic  :  il  è  inné  alùne  coume  in  alambic  (gaum.) 
«  son  haleine  pue  l'alcool  ». 

2.  alambic  (liég.  For.,  Rem.-;  rouchi  Hécart),  s./.,  lambic,  bière 
forte  de  Bruxelles. 
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s'alâmi  ou  plutôt  s'alanmi  (Charleroi,  Berzée),  v.  rêfl.,  se  consumer,  se 
miner,  s'alanguir  :  vos  vos-alanmichèz  d'  trop  ;  djè  m'alanmi  après  lî.  | 
alanmi,  -iye  (ib.),  5.  m.   etf.,  celui,  celle  qui  se  consume,  qui  se 
rationne  par  avarice. 

alantchi  (Namur  :  Pirsoul,  II,  358  ;  Dinant,  Denée,  Court-S'-Etienne, 
Erezée,  Marche-en-Famenne),  -tche  (S^'^-Marie-Geest),  v.  tr.,  épuiser; 
réfl.^  s'épuiser,  languir;  part.  /.,  épuisé,  à  bout  de  force  :  c  lèynèt 
alantchi  leûs  bièsses  «  ils  laissent  afifaiblir  leurs  bêtes  »  ;  i  gn'a  pont 
d'avance  do  s'  lèyi  alantchi  «  point  d'avance  à  se  décourager  »  ;  dj'as- 
teûve  tot-alantchi  «  j'étais  tout  épuisé  {de  faim,  de  soif,  de  fatigue)  ».  | 
aliutchi  (Namur  :  L.  Loiseau), /. /.,  alangui,  qui  dépérit. 

alan'wi  (Vielsalm),  alan:yi  (=  alàyi  :  Fosses-lez-Namur,  Stave),  v.  tr., 
alanguir  :  dji  so-st  alan:yi  d'awè  trop'  roté  sins  mindji  (Fosses)  ;  on 
djardin   alanyi   (Stave)    «  un  jardin   qui   dépérit   [faute  de  soin)  ».  | 
alantyich'mint  (Fosses),  5.  m.,  alanguissement. 

alape  (Givet.  Landelies,  Nivelles),  5./.,  gifle,  soufflet. 

alâr  (liég.  Rem.^),  5./.,  i.  alarme  ;  —  2.  moment  des  récoltes,  où  les 
maraîchers  sont,  pour  ainsi  dire,  sous  les  armes  et  où  les  fruits, 
légumes,  pommes  de  terre  affluent  au  marché  :  n-a  l'alâr  qui  va  v'ni 
divins  'ne  qwinzinne  di  djoûs  {Bull..  10,  pp.  143,  180).  |  alâriae 
(liég.  For.),  alarme  (Vielsalm,  etc.),  5./.,  alarme  :  diner,  djèter, 
taper  l'alarme;  fé  dès-alârmes.  |  alarmer,  alarmant  (liég.  For.), 
alarmer,  alarmant. 

alârdji  (liég.),  alârdji  (Malmedy,  Vielsalm),  aiaurdji  (gaum.  ;  Ciney, 
Ambresin-Wasseiges,  Court-S'^-Etienne),  -î  (Namur),  -e  (Chastre- 
Villeroux),  alargi  (Nivelles), -ir  (Delm.,  Héc),  alargui  (Houdeng, 
Stambruges),  -ir  (Wiers),  v.  tr.,  élargir.  |  alârdjihèdje  (liég.  For.), 
alaurdjechadje  (Chastre-Vill.),  alârdjih'mint  (malm.  Vill.),  5.  ;«., 
alârdjilieûre  (liég.  For.),  alârdjihore  (malm.  Scius),  s.f,  élargis- 
sement. I  â  lâdje  (liég.),  aulaudje  (nam.),  ouvert  largement  :  lèyîz 
l'ouh  â  lâdje. 

alas'  (Gosselies),  interj.,  hélas  ! 

alâspi  (Coo),  v.  tr.,  détendre,  relâcher  :  alâspihoz  1'  cwède  «  détendez 
la  corde  »  ;  lès  loyins  sont  alâspis  ou  lâspis. 
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alastique  (rouchi  :  Avesnes),  s  f.,  élastique. 

albàsse  (Vielsalnij,  albasse  ou  albâte  (liég.),  albate  (louchi  Héc), 
s.  f.,  albâtre  :  blanc  corne  di  l'albasse,  corne  ine  albasse  (liég.). 

al'bate  (r(,)uchi  Hécart),  -arde  (Wiers),  5./.,  hallebarde. 

Albert,   n.  pr.,  Albert   :    lu  p'tit   Albert   (Stavelot),   livre  de  magie.  \ 
albertus,  ancien  écu  d'or. 

alblouke  (Charleroi),  albrouke  (Genappe),  s.f.,  seulement  dans  Pex^r. 
fouteîi  d'  — ,  «  faiseur  d'embarras,  poseur,  petit  maître  ». 

albô  (Namur  :  H.  Gaillard),  «  grosse  pièce  de  bois  dans  le  gerbier 
d'une  grange  ».  [Altéré  de  an'bô,  am'bô.] 

albôder,  v.  tr.,  ord'  sans  compl.  ?,  manigancer  (Fosses-lez-Namur)  ;  faire 
tous  les  métiers  sans  réussir  dans  aucun  (Wiers)  ;  faire  le  fainéant, 
gâcher  l'ouvrage  (rouchi  :  Hécarx,  lequel  donne  aussi  «  alboider  : 
injurier  »).  |  albôdadje  (Fosses-lez-Namur),  s.  wi.,  arrangement 
louche,  manigance.  |  albôdeû  (ib.  ;  rouchi),  5.  m.,  trompeur;  fai- 
néant; mauvais  ouvrier.  |  albôda  (rouchi  Verm.),  s.  m  ,  ignorant, 
imbécile. 

albom,  5.  ;«.,  album. 

albôsà  (rue  d' — ),  nom  d'une  très  ancienne  rue  de  Ciney.  [Liég.  halbossâ 
«  mauvais  sujet  ».  Comp.  abausa  I3D  1906,  p.  51.  J  |  albôzô  (Mau- 
beuge),  5.  w.,  bêta,  grand  benêt  :  espèce  d'  —  !  t.  d'itijure,  syn.  espèce 
d'albran  !  (ib.). 

albrake  (J.  BoviO,  Voc.  des  mineurs  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  Douai 
1906),  s.  m.  ouf.?,  «  galerie  formant  réservoir  d'eau  ». 

albran  (Genappe,  Offagne,  Gros-Fays  et  dans  le  Hainaut),  s.  m.,  mau- 
vais sujet,  vaurien.  [=  fr.  halbran.] 

1.  albute,  èlbute  (rouchi  Hécart),  élibote  (liég.  Gggg.,  II,  523), 
s.f.  ?,  poisson  de  mer  du  genre  des  pleuronectes,  le  flet,  hippoglossus 
vulgaris. 

2.  albute  (rouchi  ;  Charleroi,  Viesville,  Genappe,  Court-S'-Étienne), 
arbute(Wavre,  Frameries,  Pâturages), s./.,  i.  clifoire,  petite  seringue 
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de  sureau  vidé  dont  les  enfants  se  servent  pour  jeter  de  l'eau  au  nez  des 
passants  (Hécart); — 2.  canonnière  ou  sarbacane  pour  lancer  des  pois, 
etc.  (Delm.)  :  sètch  corne  one  arbute  iWavre)  «  très  maigre  »  ;  faus 
corne  ène  albute  (Mons  Leteixier)  «  très  faux  »  ;  albute  a  baies 
(Marche  lez-Ecaussinnes)  «  sarbacane  »  ;  albute  a  l'yau  (ib.)  «  se- 
ringue »  ; —  3.  vieux  fusil  démodé  (Stambruges)  ; —  4.  piston  ?  ou  quel 
autre  instrument  de  musique?  (Mons,  Bull.  53,  p.  258). 

alca  (Bellaire),  dans  fi  d'  —  (liég.  fi  d'ârca)  «  fil  d'archal  ». 

alcol,  alcolique,  alcoliser. 

alcoter (Namur,  Chastre-Villeroux,  Court-S'-Étienne),  arcoter(Wavre), 
halcoter  (liég),  v.  intr.,  i.  branler,  avoir  trop  de  jeu,  e7i  parlant 
d'un  objet  qui  tnanque  de  fixité  et  qui  produit  certain  bruit  insolite  :  l'uch 
arcotéye  (VVavre),  le  rèwe  alcote  fwârt  (Chastre)  ;  —  2.  barguigner, 
chipoter,  gâcher  la  besogne.  |  alcotadje  (Chastre),  s.  m.,  action 
de  «  alcoter  »,  efi  parlant  d'un  objet.  \  alcotau  (Chastre),  -eu  (Stave), 
-î  (ib.,  Dinant,  Tintigny),  halcotl  (liég.),  5.  m.,  mauvais  ouvrier, 
mauvais  sujet.  |  alcotéye  (Chastre),  -âye  (Tintigny),  s.  /.,  petite 
charge  d'un  véhicule.  \_Voy.  acloter  BD  1910,  p.  22.] 

alcoulon  (Malmedy  Vill.  ;  Fa)mT  on  ville),  adv.,a.  rebours,  à  reculons. 
[Altéré  de  a-r'coulons  =  à  reculons.  Voy.   acoulânt  BD  1910,  p    134.] 


I 


alcôve,  s./.,  alcôve,  renfoncement  pratiqué  pour  y  placer  un  lit.  J 

alcré  (Stambruges),   5.  ;«.,  homme   malingre;  /.   e.vt.,   galopin.    [Voy. 
acreû  BD  19 13,  p.  25.] 

alcrosse  (Wavre),  halcrosse  (liég.),  s.  m.,  valétudinaire  :  il  est  toudu 
alcrosse  (Wavre)  «  il  n'est  jamais  bien  portant  ». 

Aldigône  (liég.),  n.pr./.,  Aldegonde. 

aldoche  (Couvin),  s./.,  mauvais  coup  :  atraper  aldoche  «  attraper  qqch 
de  mauvais  ».  [Voy.  andoche  BD  1907,  p.  89.] 

1.  aie  (rouchi  Hécart,  p.  2^),  pron.  /.,  elle  :  aie  aime;  devient  a  devant 
négation  :  a  n'  fét  rien. 

2.  aie  (Namur),  s.  f.,  t.  de  mexin.^  «  aile  »,  palette  ou  aube  de  la  roue 


I 
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d'un  moulin  à  aubes  {^BulL,  t.  54.  pp.  161-2,  189).  |  aie  (Vielsalm), 
5./.,  aile.  I  alète  (Liège,  Malinedy,  Wanne),  âlète  (Vielsalm,  Stam- 
bruges),  5. y.,  ailette  :  i.  (Liège,  Malinedy)  aileron,  aliclion  ou  aube 
de  moulin  :  su  linwe  va  come  one  alète  du  molin  (Malm.  Vill.)  «  sa 
langue  est  toujours  en  mouvement  »  ;  —  2.  (Waune)  ailette  qui  bat 
la  crème  dar»s  la  baratte;  —  3.  (Stambruges)  avant-dernière  quille  à 
gauche  ou  à  droite,  syn.  avant-dame  :  la  two  côps  qu'i  fait  l'âlète 
«  voilà  trois  fois  qu'il  abat  l'avant-dame  ». 

3.  aie  (rouchi  Delm.,  Hécart,  v'^  halle),  5./.,  vache  qui  ne  donne  plus 
ni  veau  ni  lait  et  qu'on  engraisse  pour  la  tuer;  n'est  plus  guère  usité  à 
Papignies^?<e  </<i«5 /'(f.x'/r.  viande  d'ale.  |  alin(ib.;  Stambruges,  Belœil, 
Papignies),  5.  ;«.,  jeune  bœuf  (Delm.,  d'après  lequel  on  dit  alau,  écrit 
halleau,  aux  environs  de  Chimay  ;  Hécart  et  SiGART,  aux  articles  alain, 
halain,  halin)  ;  génisse  maigre  à  mettre  en  prairie  (Papignies)  ;  syn.  de 
aie  (Papignies,  Belœil).  [^Covip.  halène  (Jupille)  «  vache  maigre  s>, 
ainsi  que  bok-èt-hèlène  (Gggg.,  1,  59)  «  hermaphrodite  ».]  |  al'niére 
(Belœil),  5./.,  sy7i.  de  aie.  j  alinage  (Héc.\rt,  r'°  hallinage),  5.  ?«., 
ensemble  des  veaux  et  génisses  qu'on  élève  dans  une  ferme. 

4.  aie  (.'')  (Forir),  s.f.,  aie,  bière  anglaise. 

âlè  (liég.),  aule  (P'amenne),  aulia(Ciney),  5.  m.,  i .  échalas.  spéc'  perche 
à  haricots;yî^.  personne  longue  et  mince;  —  2.  jalon  (liég.).  |  âlon 
(liég.),  5.  /«.,  mêmes sign.  \  âloner,  -èdje,  -eu  (liég.  For.),  jalonner,. 
-âge, -eur. 

alccrinfWeismes,  Gueuzaine),  s.  m.,  toile  d'araignée.  [^Altéré de  ar#crin.] 

alècsir,  élècsîr  (Verviers),  s.  m.,  élixir. 

A-lècsis  (For.),  Alècsit'  (Stambruges),  n.  pr.,  Alexis.  |  Alèczante, 
Aliczante  (Hécart),  Alègzande  (liég.),  n.  pr.,  Alexandre. 

alèdi  (Vielsalm,  S'-Hubert,  Offagne,  Court-S^-Étienne,  Ellezelles, 
Wasmes,  Pâturages),  -è  (Frameries),  -ir  (Nivelles;  rouchi  Delm.), 
aledi  (Monceau-s.-Sambre,  Forchies,  Chiny),  alâdi  (gaum.  :  Tinti- 
gny),  anèdi  (Givet),  èlêdi  (liég.),  v.  tr.,  i.  enlaidir:  vosse  tchapê 
v's-alèdih  (Vielsalm)  ;  —  2.  déranger  (un  nid  d'oiseau)  :  i  n'  faut  nin 
alMi  ç'  nid  la,  pace  que  1'  ini?re  n'  v^ra  pus   (Monceau-s.-S.)  ;  —  3.  eti 
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parlant  des  oiseaux,  abandonner,  délaisser  (le  nid  qu'ils  ont  construit  et 
auquel  on  a  touché);  dans  ce  setis,  on  dit  lèyî  alèdè  (Frameries),  -i 
(Wasmes,  Pâturages);  —  4.  désachalander  :  in  cabaret  alêdi  (Nivelles) 
«  qui  a  perdu  sa  clientèle  ». 

alèdji,  -ihmint  (Malmedy  Scius),  alidji,  -ihmint  (ib.ViLL.),  alléger, 
-ement.  |  a.lidjer  (Chevron,  Villettes),  v.tr.,  décharger  ("un  tombereau 
en  le  culbutant)  :  il  alidje  ses  clitchèts  d'  pires  tôt  de  long  dèl  route. 

«  alegny  (anc.  w.)  :  fait  bois  à  brûler  »  (Gggg.,  II,  582). 

alt-gorèye  (liég.-verv.),  s./.,  allégorie. 

ak-guer  (liég.-verv.),  v.  ir.,  alléguer. 

alehî,  protio7icez  al'hî  (Vielsalm,  Faymonville),  âh'li  (Bellevaux-lez- 
Malm.  ;  voy.  BD  191 1,  p.  86j,  alijî  (Namur),  ?ali  (Robechies),  5.  ;«., 
alisier  des  bois,  Sorbus  torminalis  Cr. 

aleluyâ  ou-k  (liég.  For.),  5.  wz.,  i.  alléluia,  chant  d'allégresse  du  temps 
pascal;  —  2.  dA\é\mdi,  plante  de  la  famille  des  Oxalidées,  qui  fleurit  au 
temps  pascal.  [Voy.  HÉCART  :  alélua.] 

alomand,  pron.  al'mand,  -e,  Allemand,  -e  [Vielsalm  et  Faymonville 
désignent  plutôt  les  Allemandes  par  le  mot  tîhe]  ;  sprêh'Ier  l'aUmand 
(Villers-S'^-Gertrude)  «  jargonner  l'allemand  »  ;  danser  l'aUmande, 
espèce  de  datise  ancienne,  vive  et  gaie  FoR.  ;  al'mande  (Vielsalm),  sorte 
de  pierre  à  rasoir,  tine  des  formes  de  la  pierre  travaillée  et  achevée.  \  al'mô- 
dèy  (gaum.),  halmôdèy  (Musson,  S'^-Marie-s.-Semois),  v.  intr.  et 
tr.,  parler  l'allemand  :  i  almôdint  assène;  jargonner,  parler  d'une 
manière  indistincte  et  d'un  ton  bourru  :  qu'est  ce  qu'i  almôdant  tout-la  ? 

1.  alemène, /n'«.  al'mène  (liég.),  5./.,  alumine;  voy.  alon. 

2.  alemène, /rt?;;.  al'mène  (Verviers,  Dison,  Thimister,  Nessonvaux, 
Fléron),  5./.,  lame  de  couteau  ;  mauvais  couteau,  surtout  dans  le  prov.  : 
on  fêt  tant  du  s'  coûte  qu'i  n'  dumeûre  pus  qu'one  al'mène. 

aleraint,  pron.  al'mint  (Rienne),  5.  w.,  chose  encombrante.  |  alemant 
(rouchi   Hécart),   peine,    douleur,   chagrin   :    i-ny-a  d's  —    partout. 

alémie  (Mons),  «./. ,  anémie. 


) 
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alena  (S'^-Marie-Geest),  5.  ;«.,  seulem'  dans  l'expr.  (donner  à  qqn)  1'  cô]) 
d'al^na  «  un  coup  mortel  ».  [Ane.  fr.  alenaz  :  petit  poignard.] 

1.  alêne  (Liè^e,  Charleroi),  -êne  (.lodoigne,  Wavre),  -ône,  -onne 
(Malmedy,  Stavelot,  Vielsalm).  -one  (Bastogne;  gaumais),  -inné 
(S'-Hubert,  Dinant,  Chastre-Villeroux,  Wiers),  s.f.,  haleine:  coûtrcsse 
d'alêne  (liég.)  «  asthme  »  ;  beûre  d'ine  ou  a  'ne  alêne  (ib.)  «  boire  d'un 
trait  »;  one  douce  alinne  (Chastre)  «  une  personne  doucereuse,  hypo- 
crite ».  I  alènêye  (liég.  For.),  5.  /.,  halenée.  |  alonâye  (gaum.j, 
5. y.,  dans  l'expr.  bwâre  d'inné  —  «  boire  d'un  trait  ».  |  alèner  (For.), 
V.  tr.,  halener,  sentir  l'haleine  de  qqn.  |  alêne  (Ellezelles),  v.  tr., 
mettre  en  haleine,  en  train  :  lés  biétes  sont  vite  mates  (fatiguées),  clés 
n^  sont  pont  coalénéyes.  |  alônèy(Buzenol,  Rossignol,  <?/<;.),  essouflé, 
haletant,  hors  d'aleine  ;  —  v.  rêjl.  (S'-Léger),  se  mettre  hors  d'haleine. 

2.  alêne  (Liège,  Crehen,  Huy,  Stavelot,  Vielsalm,  S'-Hubert,  Bour- 
1ers),  -ine  (Wanne,  Genappe,  Court-S'-Étienne),  -ene  (S'®-Marie- 
Geest),  -éne  (Ellezelles),  s.f.,  alêne,  poinçon  de  cordonnier.  |  alèni 
(FoR.),  5.  m.,  alénier. 

3.  alêne  (Namur,  Fosses,  Charleroi),  -ine  (Nivelles, Court-S'^-Étienne), 
-ene  (Perwez,  Marilles,  Jodoigne),  anène  (Bourlers),  oulêne  (Cou- 
vin),  ounêle  (Lessines),  halêne  (Liège),  holêne  (Spa),  houyinne 
(Verviers),  etc.,  s.f..,  chenille. 

alenwer  (rouchi  Hecart),  v.  tr.,  adjoindre,  ranger  à  la  file.  |  alenwê 
(ib.),  t.  de  porteur  au  sac,  adjoint,  qui  a  rang. 

aler  (liég.),  -î  (Vielsalm),  -ê  (S'^-Hubert,  Dinant,  Givet),  -èy  (gaum.), 
d-aler  (Charleroi,  Mons),  v.  /«/r.,  aller;  ènn'  aler  (liég.)  «s'en  aller.» 
1  alant,  -e,  adj.,  leste,  alerte  :  c'ê-st-one  alante  bâcèle  (Stavelot)  ; 
5.  wz.  :  c'est  tos-alants  et  tos  v'nants  (Rem. 2)  «  on  ne  voit  que  des 
allants  et  des  venants  ».  |  alêye  (liég.),  -éye  (Namur),  -êe  (Mons), 
olâye  (Virton  ;  au  sejis  2),  s.  /.,  allée  :  i .  action  d'aller  ;  —  2  corridor, 
vestibule  :  ci  n'est  qu'ine  alêye  et  ine  vinowe  continouwéle  (liég. 
Duv.)  ;  a  toute  alée  (Mons  Delm.)  «  à  toute  bride,  tête  baissée  ».  j 
ala  (Érezée,  Villers-S'^-Gertrude),  5.  m.,  action  d'aller;  seul'  dans  le 
prov.  rafiyan'a  mây  ala(ib.).  |  ?alâb3(Fosses  lez-Naniurj,  «d/.,  allant, 
alerte.  |  aladje   (Faymonville),   -êdje   (liég.),    d-a'âdje  (Nivelle?, 
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Houdeng),  d-alage  (Mons),  s.  m.,  action  d'aller,  allure,  train  :  mète 
en  alèdje,  a  d-alage,  etc.  «  mettre  en  train  »  ;  l'alèdje  est  d'né  «  le 
branle  est  donné  ».  |  aleti  (Stambruges),  s.  vt.,  celui  qui  va  :  aleû  a 
fosse  «  ouvrier  bouilleur  »,  aleu  ê  route  «  vo3'ageur»,  aleîi  au  bo  «celui 
qui  va  au  bois  chercher  de  la  litière  ou  du  bois  mort  ».  |  alo  (rouchi 
Vermesse),  5.  m.,  alware  (Tourcoing  :  Watteeuvi',  Vocab.),  s.  f., 
petit  chariot  ou  meuble  dans  lequel  on  apprend  aux  enfants  à  marcher.  | 
alwêr'  (Nivelles),  5.  m.,  couloir,  allée,  galerie  :  ène  chanonèsse  qui 
passe  dins  l's-alwêrs  (dès-incwètes  «  cloîtres  »),  G.  Willame,  in 
L'Inra8}t,  p.  27.  |  altire,  s.  f.,  i.  allure,  manière  dont  marche  un 
cheval  (Rem.');  —  2.  façon,  manière  :  on  ou  one  sins-alûre,  on  ouone 
pô  d'alûre  (Chastre-Villeroux)  «  un  homme  ou  une  femme  qui  manque 
d'habileté»;  i  n'a  pont  d'alûre  (Namur,  Charleroi)  «  il  manque  de  con- 
duite, de  bonnes  manières  »  ;  garcheon  d' l'alure  (Tournai),  amoureûs 
d' l'alure  (Vermesse)  «  amoureux  dégourdi,  entreprenant  »  ;  —  3.  fille 
ou  femme  qui  cherche  à  séduire,  coquette  (Body,  Voc.  des  poiss.);  — 
\. pi.,  i  counot  lès-alûresdè  la  mâjon  (Musson)  «  il  connaît  les  êtres 
de  la  maison  ». 

alèr'  (liég.  Rem.'^),  alerte  (Hég.  For.,  Vielsalm),  alerte  (Court-S'- 
Étienne),  s./.,  alerte.  |  alèr' (liég.  Rem.-),  ^z^/.,  alerte.  |  alêrtumint 
(Malm.  ViLL.),  adv.,  lestement. 

alètchant  (Fontin-Esneux),  adj.,  alléchant  ;  gare  as  maraudes  !  vos 
cèlîhes  sont  trop'  alètchantes.  i  alètchl  (Scry-Abée),  v.  tr.,  ame- 
nuiser, i  alîtchi  (Stavelot  :  Detr.),  v.  tr.,  allécher. 

aleuci  (Vielsalm),  v.  tr.,  puiser  et  verser  avec  une  «  leuce  »  (liég.  loce: 

fr.  louche)  vers  celui  qui  parle  :  il  a  de  bouyon  assîz,  ni  vôrîz-ve  nin  | 

on  pôk  aleucî  di  nosse  costî  1 

Aleûr,  11.  pr.,  Alleur,  commune  à  6  kilom.  de  Liège. 

alèva  (Liège,  Namur),  s.  m.,  t.  de  meun.,  système  de  leviers  servant  à 
soulever  ou  abaisser  la  meule  supérieure  pour  qu'elle  broie  plus  ou 
moins  fin;  voy.  Bull.,  t.  54.,  pp.  186-9.  I  alèver  (Chastre-Villeroux), 
al'ver  (Charleroi,  Ath ,  Stambruges,  Mons,  etc.),  -è  (Thibessart), 
-èy  (gaumais),  r>.  tr.,  élever  (des  enfants,  du  bétail,  des  arbres);  voy. 
ac'lèver  BD   1906,  p.    122.    |  al'vàdje  (Charleroi),  s.  vi.,   élevage. 
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éducation.  |  alève  (Chastre-Villeroux),  s./.,  élevage  :  fé  1'  — ;  jeune 
animal  qu'on  a  élevé  :  one  bêle  — .  |  al'vûre  (Nivelles,  Houdeng, 
Ikay,  Stambruges,  Mons),  s.  f.,  élevage:  in  biau  viau  d'  —  (Stam- 
bruges)  ;  bête  d'élevage,  partie'  veau  ou  poulain  de  l'année  :  no  sf'sons 
bramât  d's-al'vûres  (ib.).  |  al'vin,  s.  m.,  alevin,  dont  on  peuple  un 
étang  (Malm.  Vill.);  œuf  de  mouche  àmiel  (Liège).  |   Voy.  alîv'mint. 

2i\ezaiii,  prononcez  al'zan,  s.  i>i.,  alezan,  clieval  d'un  brun  fauve. 

alezaut,  -e,  prononcez  al'zan,  -te  (Verviers  :  Rem.,  Lob.)  adj., 
allègre,  alerte,  leste  :  lu  paye  al'zante  (Renier,  Spots  rimes,  pp. 
2  1,  38)  «  la  poule  alerte  ». 

aléze  (Verviers  :  Lob.),  5.  m.  (J),  allège,  petit  mur  d'appui. 

alèze,  alt'ze  (Charleroi,  Jumct,  Viesville,  Stave),  s.f.,  caraco,  espèce 
de  blouse  de  femme. 

alpze  (Court-S'-Étienne),  dmis  Pexpr.  :  ârbes  plantés  d'alizé  «  arbres 
plantés  en  ligne  droite  ». 

altfzer  (Charleroi),  alêzer  (Chastre-Villeroux),  alèzi  (Faymonville, 
Ovifat),  aluzi  (Malmedy),  -er  (Cherain),  alizer  (Liège,  Wanne, 
Stavelot,  Sprimont),  -1  (Vielsalm),  v.  tr.,  i.  t.  techn.,  aléser;  — 
2.  user  parle  frottement,  polir  par  l'usage,  élimer  :  mu  splèyon  (traî- 
neau) n'  va  nin  bin,  i  n'est  nin  co  alizé  (Wanne)  :  lès  clâs  d'  mes  soles 
sont  dja  aluzés  (Cherain).  |  alêzadje  (Chastre-Villeroux),  aluzi- 
hèdje  (Malmedy),  alizèdje  (Vielsalm,  Liège),  s.  m.,  i.  /.  techn. 
alésage;  —  2.  élimure,  partie  usée,  élimée.  |  aléz'wèr  (Chastre-Ville- 
roux), alizwêr  (Ombret),  alizeti  (Liège),  s.  m.,  alésoir.  |  alizeûse 
(Huy),  s.f.,  machine  pour  aléser. 

alfabèt'  (Liège  For.,  Rem.'^),  -et  (Gosselies),  -eii  (Ellezelles),  5.  m., 
alphabet.  |  alfabètique,  -iquemint  (For.),  alphabétique,  -ement. 

alfate  oti  asfale  (Liège  For.),  s.f.,  asphalte. 

alfèr'  (Malmedy  Vili..  ;  Vielsalm),  -èr'  (Ciney,  Court-S'-Étienne),  s. 
m.,  enseigne,  officier  qui  portait  le  drapeau  (Malm.)  ;  porte-drapeau  de 
la  jeunesse  (Vielsalm);  homme  qui  exécute  le  maniement  du  drapeau, 
le  jour  de  la  «  ducace  »  (Court-S'-Etienne);  anc' ,  porte-drapeau  de  la 
milice  des  arbalétriers  (Ciney). 
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al-fl  (Faymonville,  Wanne),  al-fo  (Tourcoing),  al-fwa  (VViers),  adv., 
parfois,  par  hasard.  \^Comp.  alefois  (Mons  Delm.)  :  quelquefois.] 

Alfonse,  n.  pr.  m.,  Alphonse. 

algarade  (Liège,  Wiers),  -àde  (Stambruges,  Charleroi),  argaràde 
(Ellezelles),arguerade (Tourcoing),  s.f.,  algarade;  dispute;  contre- 
temps, aventure  désagréable,  déconvenue. 

algèbe,  -ébricyin.  -ébrique,  -iquemint  (For.),  algèbre,  -iste,  etc. 

al'gérir  (Wiers),  v.  tr.,  alléger,  anc.  fr.  alegerir;  s' —  :  devenir  plus 
léger,  perdre  de  son  poids. 

alî  (Namur),  5.  m.,  égouttoir,  planche,  treillis  sur  lequel  on  met  égoutter 
qqch.  [A/téré  de  vwali,  "walî  (Frameries)  ;  Bull.  Soc.  Hit.  wall.,  52, 
p.  177;  Gggg.,  II,  478.] 

âlibl  (Liège  Rem.*),  5.  m.,  alibi  :  fé  valeur  in-âlibi  ;  on  qwèréve  après 
lu,  mins  alibi  !  «  on  cherchait  après  lui,  mais  au  diable!  (=  il  s'était 
enfui)  »;  vola  l'alibi!  &  voilà  le  hic,  la  difficulté!  ». 

âlibiè  (liég.  For.),  s.  m.,  personne  ou  chose  grotesque,  vieillerie. 

alibôrom  (Wiers),  s.  m.,  i.  aliboron,  ignorant  qui  étale  une  prétendue 
science:  2.  sornette,  billevesée  :  i-imbètelés  g#s  avec  sés-alibôrom. 

alicant,  -e  (Nivelles,  Harmignies),  adj .,  bien  portant,  leste,  vert  :  il 
est  co  bin  alicant  (Harmignies,  en  parlant  dun  vieillard);  èle  èst-ali- 
cante  (Nivelles)  «  fraîche,  avenante  ». 

alicyin  (Stambruges),  s.  m.,  marchand  de  lin  des  environs  de  la  Lys, 
c'est-à-dire  de  Courtrai. 

alièiier(Ucimont),  v.  tr.,  traiter  en  étranger  (senspropre,  auj .  inusité?)  ; 
d'oii  :  mal  nourrir,  rationner,  affaiblir  par  manque  de  nourriture  suffi- 
sante ;  c'est  aussi  le  sens  du  gaum.  al'ni,  an'ni,  ad'nî  :  il  al'nichant 
leûs  b#tes;  an  lès  layîve  al'nî;  ç't-afant  n'est  qu'al'nî  (Buzenol)  ;  voy. 
d'autres  exemples  BD  1913,  p.  27. 

aliérôse  (Vielsalm),  esp.  de  pomme  de  terre,  early  rose. 

alièrpe  (Mons)  adj.,  alerte  :  c'est  d'ja  in  vieus,  il  ést-alièrpe  come  in 
princheû  («  hanneton  »)  dins  du  sirop. 

aliète  (rouchi  Hécart),  s.f.,  sorte  de  petite  prune  ronde,  brune,  hâtive; 
prune  de  Noberte  ? 
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alieûr,  d'alieùr  (liég.,  peu  usité),  ayeùr,  d'ayeùr  (Charleroi),  -eu 
(Atli,  vStambruges),  adv.,  ailleurs,  d'ailleurs:  va-t'é  ayeû  d'  mi  (Slam- 
bruges)  «  va-t'en  loin  de  moi  ». 

alignèdje,  align'mint  (Liège,  Vielsalm),  alegn'inint  (Chastre-Ville- 
roux),  5.  m.,  alignement.  |  alig-nî  (Liège,  Namur,  VVavre,  Cliarleroi, 
Luttre),  -i  (gaumais  ;  Dinant),  -è  (Awenne),  -er  (Wanne)  alegni 
(Perwez),  v.  (r.^  i.  aligner,  mettre  en  ligne  droite;  —  2.  mettre  en 
joue,  viser  :  aligni  s'  fusik  (Marcliienne-au-Pont)  ;  clegni  on-ouy  po 
alegni  (Chastre).  \Ce  2'^  sens  7i' est  pas  connu  à  Verviers,  Esneux,  Mal- 
medy,  Wanne,  Visé,  etc.  ;  voy.  alûgnî,  et  BD  1913,  p.  26.]  ;  — 
3.  (Jupille)  polir  par  l'usage  :  lès  binnes  di  m'  hamc  (traîneau)  sont 
alignêyes  corne  on  mureû  ;  voy.  al#zer.  |  aligneû,  s.  ;«.,  i.  (Liège) 
ti  n'es  qu'in-aligneù  d'  rôyes  «  tu  n'es  qu'un  écrivailleur,  un  noircis- 
seur  de  papier  »  ;  —  2.  (Houvignes)  qui  vise  bien,  adroit. 

aligner  (Wiers),  v.  tr.,  attacher  un  cheval  à  l'aide  du  «  lignet  »  ou 
corde  qui  sert  à  le  guider. 

aliguèy  (gaumais  :  S"^-Marie-sur-Semois),  v.  tr.,  lancer  (des  rriots)  :  ène 
rajan  bin  aligâye  «  une  riposte  bien  lancée  »  ;  i  v'  aligue  dès  rajans  se 
s'adwasèy  «  il  vous  lance  des  raisons  sans  avoir  l'air  d'y  toucher  ». 

alimer  (liég.  For.),  v.  tr..  user,  rayer,  détériorer  :  corne  al  longue  de 
timps  cist-assi  la  s'a-t-alimé  !  «  comme  à  la  longue  cet  essieu  s'est 
usé  !  ».  I  alimi  (Vielsalm),  v.  tr.,  limer  (vers  celui  qui  parle). 

alimint  (liég.),  5.  m.,  aliment.  |  aliminter  (liég.  For.),  -èn'ter  (liég. 
Rem.^),  -èter  (Stambruges),  v.  tr..  alimenter.  |  alimintèdje  (For.), 
5.  m.,  alimentation.  |  alimînteûs  (For.),  adj.,  alimenteux,  nourris- 
sant. I  aliminteù  (Sucreries  de  Wanze-lez-Huy).  s.  m.,  alimenteur, 
ouvrier  chargé  de  régler  la  vapeur  dans  la  fabricatio7i  du  sucre. 

a  l'ince  !  (Binche)  «  au  pas!  (remettez- vous)  à  la  limite  du  jeu  !  »;  i  pète 
d'à  lince  «  il  s'élance  de  la  ligne  ». 

alindji(Namur  :  F.D.),  alinger  (Mons  Sigart),^'. /r.,  fournir  de  linge. 
I  s'alinger  (Mons  Sig.),  s'élimer,  *  se  dit  du  linge  qui  s'est  un  peu 
usé  et  qui  paraît  plus  fin  ».  |  alingé  (Mons  Delm.),  part,  adj.,  «  se 
dit  du  linge  qui  diminue  de  force,  qui  commence  à  s'user,  qui  est 
mûr  »  ;  i  n'a  qu'  dés  k'misses  alingées  (Hécart)  «  il  n'a  que  des  clie- 
mises  usées,  èlimées  ». 
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Aline,  «.  pr.f.,  Aline. 

allnèyâ  (For.),  5.  m.,  alinéa. 

alintou  ou  -oûr(Chastre-Villeroux),  aletour  (Ellezelles),  adv.,  autour, 
environ;  s.  m.  pi.,  alentours. 

l'alion  (Borinage),  s.  m.,  fête  populaire  du  renouveau,  qui  durait  tout 
le  carême:  air  ou  danse  exécutés  à  cette  fête,  aujourd'hui  disparue, 

alire  (liég.  For.),  s.  m.  ouf.?,  allier,  filet  pour  prendre  les  perdrix  et 
les  cailles;  tirasse. 

alîre  (chestrolais,  gaumais),    èlere  (Hervé,  Stavelot),  v.  tr.,  choisir, 
trier,  p.  ex.  des  pommes  de  terre. 

S'alitèy  (gaum.  :  Tintigny).  s'aliter. 

aliv'mint  (liég.),  5.  w.,  /.  de  min.,  «  rapprochement  du  sol  d'une  couche 
vers  le  toit  ».  Voy.  alèva. 

aliyance,  -ince  (liég.),  s./.,  alliance.  |  aliyèdje  (ib  ),  s.  m.,  alliage. 
I  aliyer(ib.),  v.  tr.,  allier.  [  aliyé  (ib.),  -iyi  (Ellezelles),  allié.  Voy. 
aloyant. 

alkiner  (AUe-sur-Semois),  v.  intr.,  traîner,  e7i parlant  d'un  ouvrier,  d'un 
malade',  chipoter,  faire  de  petits  ouvrages.  [Liég.  halkiner.] 

almanac'  (?)  ou  mieu.x  ârmanac'  (liég.),  almona  (Mons  Let.  ;   Mau- 
beuge  HÉc),  s.f.,  almanach. 

almatik  (?),  dans  une  pièce  de  1750,  Lès  Feumes  {Bull.,   t.    3,  2«  partie, 
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almoile,  armaile,  ormoire,  ormoile  (Mons  Sigart),  s.  /. ,  ârmâ 
(liég.),  5.  m.,  armoire. 

al-mon  (Stambruges,  Borinage),  amon,  èmon  (liég.),  chez. 

al-mwart-fèrou  (Malmedy  Scius),  a-mwart-fèrou  (ib.  Viix.),  «  féru 
ou  frappé  à  la  mort  »  =  accablé,  découragé,  rendu 

al-nut'  (liég.),   litt.   «  à  la  nuit  »,  s.  /.,   soir,   soirée    :   tos  lès-al-nut' 
(For.),  di  l'al-nut'  {Bull.  2,  p.  330)    Comp  al-sîze,  â-matin. 

aloche  (Chairière,  Gros-Fays),  halotche  (gaum.),  adj.  m.  etf..,  caduc, 
caduque. 
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s'alodji  (Malmedy  Viix.  ;  Vielsalm),  -è  (Thibessart),  se  loger,  se  gîter, 
entrer  à  l'auberge,  acheter  une  maison  pour  y  demeurer. 

aloès'  (liég.),  âlôs'  (liég.  Rem. 2,  For.),  alwès'  (Verviers,  Vielsalm), 
alwas'  (Malmedy),  s.  m.,  aloès. 

alon  (liég.,  malm.),  5.  m.,  alun.  |  aloner,  alonèdje,  alon'rèye, 
aloneûs  (For.),  aluner,  alunage,  alunière,  alumineux. 

alonch'lè  (Stave),  aloncliinè  (Givet,  Chooz),  v.  tr.,  pelotonner  (de 
la  laine,  du  fil):  on  alonchèle  pou  fè  dès  lonchas  (Stave). 

alonde  (S'^-Léger),  alande  (gaum.  :  Chiny,  Tintigny,  S"'-Marie-s.-Se- 
mois).  aronde,  arondje  (liég.),  5./.,  hirondelle. 

s'alondè  f  S'^-Hubert),  s'anondè  (Couvin),  s'ènonder  (liég.),  s'élancer. 

I  alondêye  (Chastre-Villeroux),  alandâye   (Tintigny,  Rossignol, 

Buzenol),  aliyandàye   (Buzenol),  s.f.,  alondon  (Charleroi),  -an 

(Court-S'-Etienne),  s.  m.,  élan,  escousse.   Voy.  agliyandâye  BD  191  i, 

p.  37.   I  alan  (Wiers),  m.,  saccade:  tés  k'vôs  sak'té  pa-z-alans. 

alondje  (liég.,  Charleroi,  Houdeng,  etc.),  alonge  (Mons,  Harmignies, 
Ellezelles),  s.  f.,  i.  allonge,  ce  qui  sert  à  allonger  {le  composé  ralondje 
est  plus  usité;  la  forme  franc,  allonge,  pron.  alonche,  se  dit  aussi  pour 
désigner  la  planche  mobile  que  l'on  ajoute  pour  agrandir  une  table)  ;  c'est 
do  bwas  d'alondje  (Marche-en-Famenne)  «  c'est  du  retardement,  des 
moyens  de  temporiser  »  ;  —  2.  (Ellezelles)  enjambée,  syn.  alongéye, 
agambyéye  ;  in  k'vau  qui  va  a-z-alonges  (Harmignies)  «  au  grand 
galop  »  ;  —  3.  (Mons)  action  de  reculer  pour  mieux  s'élancer,  es- 
cousse, élan  :  prinde  ès'n-alonge  ou  sés-alonges;  —  4.  (Mons  Delm.) 
glissade.  |  alondjl  (liég.  For.,  Rem. 2;  Charleroi);  -i  (Chastre-Ville- 
roux), -gui  (Liège,  Wanne,  S'-Hubert,  Houdeng),  alangui  (gaum. 
Tintigny),  7^. /r.,  allonger,  5>'«.  ralongui.  |  alongi  (^Ellezelles),  v.intr., 
allonger  le  pas,  marcher  à  grandes  enjambées  :  \v#te  é  cô  ç'I-ome  lôvô 
come  i  alonge  ! 

alonêye  (Chastre-Villeroux),  s.  /. ,  quantité  :  djc  vos  leûs-a  fêt  one 
alonéye  de  salade. 

â-long  (liég.),  loc.  adv.  et prép.  :  ût  djoûs  â  long  «  huit  jours  durant  », 
â-long  de  djoû  i  s'  pormonne  «  toute  la  journée  il  se  promène  ». 
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a  l'oni  (Wavre,  Court-S'-Etienne),  a  l'one(Chastre-Villeroux,  Perwez), 
loc.  adv.,  l'un  après  l'autre,  au  fur  et  à  mesure  :  côper  lès-arbes  a  l'oni, 
bwêre  ses  caurs  («  ses  sous  »)  a  l'one  ;  prinde  tôt  a  l'one  «  prendre 
tout  ce  qui  se  présente,  sans  faire  un  choix  ».  [oni  =  fr.  uni.]  |  alounî 
(EUezelles),  v.  tr.,  niveler;  part,  adj.,  nivelé,  plat. 

alors'  (Hég.  For.  ;  Wavre),  alors'  (Malmedy  ;  gaum.),  alôs'  (Jauche), 
adv.^  alors;  lesyn.  adon  est  beaucoup  plus  usité. 

alôse  (Liège,  Givet),  ?  aloye  (Liège  :  Defr.  Fau?ie),  alosse  (Hé- 
cart),  s./.,  alose,  poisson  de  mer  qui  remonte  la  Meuse  au  prin- 
temps. Voy.  alosse. 

alôsèy,  -àye  (gaum.  :  Tintigny),  souillé  de  limon  déposé  par  les  inon- 
dations :  in  prèy  alôsèy,  du  l'irbe  alôsâye  ;  —  (S'^-Marie-s.-Semois) 
terni,  imprégné  de  crasse  :  lès  caraus  d'  la  f'n#te  atint  tout  alôsèys; 
faisandé  :  la  tchâr  è(st)  alôsâye  ;  —  v.  réfl.  (S"'-Marie-s.-Semois)  se 
faisander,  prendre  un  mauvais  goût  :  la  tchâr  s'alôse  «  la  viande  (mise 
au  saloir)  se  faisande  (quand  elle  est  insuffisamment  salée)  ». 

alosse  (rouchi  Hécart),  5.  m.  ouf.  .^  homme  de  rien;  fille  publique  de 
la  dernière  classe;  mauvais  client.  [Hécart  y  voit  un  sens  figuré  de 
alosse  :  alose;  voy.  alôse.  Comparez  cependant  aloûse  et  le  liég.  halozî.] 

1.  alot,  walot  (Mons  Sig.),  5.  m.,  caillot.  {^Altéré  de  *  cwalot  ?] 

2.  alot  (rouchi  Hécart;  Belœil,  Stambruges),  halot  (rouchi  Delm., 
Verm.,  Hécart),  alôt  (Luingne-lez-Mouscron),  5.  vi.,  i.  saule  étêté 
qui  borde  les  chemins  :  sec  come  un  —  «  maigre  comme  un  vieux 
saule  »  HÉC.  ;  —  2.  tige  assez  forte  dans  une  haie  :  èn-alot  d'èpène, 
d'  carme  «  un  tronc  d'épine,  de  charme  »  (Belœil);  ène  tiète  d'alot 
«  un  tronc  d'oîi  partent  les  branches  »  (ib.);  avwâr  ène  tiète  come  in 
alot  d'èpène  (env.  de  Leuze  et  de  Soignies);  —  3.  pied  d'une  perche  à 
houblon,  cassé  en  terre  ;  il  s'est  dit  d'un  gourdin  et  d'une  bûche 
(Delm.).  |  alôtô  (Luingne),  s.  w.,  petit  saule.  [  alôtèy  (Luingne), 
couper  les  branches  d'un  saule. 

alotè  (Givet),  balancer,  ««/rt^/.  d'une  dent,  d'un  piquet.  \  aloter  (Verm.) 
secouer;  —  (J.  Bovio,  Voc.  des  mineurs  du  Nord  et  du  Pas- de- Calai s~), 
ébranler;  —   (Hécart)   faire  effort  pour  arracher  quelque  chose  qui 
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branle  déjà;  agiter  par  le  vent  [ou  plutôt  s'agiter  au  vent?]  ;  bercer 
doucement  :  aie  a  toudi  un  fier  qui  cloque  et  l'autre  qui  alote  «  elle 
est  souvent  malade». 

alou  (liég.),  5.  yn.,  t.  arch.,  alleu  :  il  aveût  dès  fifs  et  dès-alous  {Ann.,  5, 
p.  69).  I    alwé  (Wiers),  m.  s.  ;  le  marais  des  —  (/.  d.). 

aloûde  ou  aloiite,  s./.,  femme  hypocrite  qui  veut  vous  tirer  les  vers 
du  nez  (Gosselies)  ;  femme  qui  séduit  pour  avoir  de  l'argent  (Char- 
leroi)  ;  mauvais  ouvrier  (J.  Bovio,  Vocnh.  des  minetirs  du  Nord  et  du 
Pas-de-Cnlais).  Voy.  alosse,  aloûse  et  alourdeû.  |  aloutèy  (Luingne- 
lez-Mouscron),  v.  intr.,  cancaner,  faire  des  cancans. 

aloiidèy  (Musson),  v.  tr.,  pondre  (des  œufs)  sans  coquille  :  note  pouye 
aloûde  sès-ûs.  |  aloùdèy  (ib.).  -i  (S'^-Léger),  p.  p.,  in  û  —  «  un  œuf 
hardé,  sans  coquille.  \_Le  verbe  simple  est  plus  usité  en  pays  gauniais  : 
note  pou3'e  Iwade  sès-ûs,  in  û  Iwadèy  (S'®-Marie-s.-Semois),  note  pouye 
loûdit  sès-ûs,  in  û  loûdi  (Ville-Houdlemont)  ;  en  liégeois  leûze,  leûzer.] 

alouki  (Vielsalm),  v.  tr.,  i.  regarder  après  qqn,  qqch  :  qui  loukoz-ve 
la  ?  Dj'alouke  li  timps;  —  2.  surveiller;  espionner;  syn.  awêiî. 

aloumer  (liég.,  Malmedy,  HoufFalize),  -i  (Vielsalm),  alumer  (Namur, 
Wavre),  -è  (Dinant),  -œ  (Ellezelles),  aleumer  (OlTagne,  Oisy, 
Chastre-Villeroux),  -èy  (gaum.),  v.  tr.,  allumer  [dayis  ce  sens  le  liég. - 
inalm.  dit  plutôt  èsprinde]  :  —  v.  intr..,  1 .  éclairer,  faire  des  éclairs  :  — 
2.  (liég.-verv.  Rem.')  briller,  étinceler  :  corne  lès  steûles  aloumèt  ! 
Aujig.  cist-ome-la  alome  «  cet  homme  est  bouillant,  pétillant,  impé- 
tueux ».  —  3.  (ard.)  èle  aloume  di  braire,  se  dit  de  la  vache  qui  ne  cesse 
de  mugir  «  elle  se  dessèche,  elle  se  brûle  à  force  de  crier  ».  |  aloumé, 
part,  p.,  I.  (ard.)  carié,  noirci,  se  dit  du  blé  atteint  de  nielle,  carie  ou 
charbon:  —  2.  (Herstal.  Vottem)  lisse  et  luisant,  en  parlant  des  bandes 
d'acier  d'un  traîneau  :  mi  sployon  va  bin  rider,  ca  ses  royons  sont  bin 
aloumés  (sj^n.  lumiants).  |  aloumeû  (liég.),  5.  m.,  allumeur.  | 
aloum'mint  (liég.  Rouv.),  5.  ;«.,  éclairage  habituel  des  rues,  syn. 
aloumèdje.  i  aloumèdje  (liég.  Forir),  aleumadje  (Chastre-Ville- 
roux), 5.  m.,  I.  allumage,  action  d'allumer  du  feu.  d'éclairer  les  rues; 
— -2.  le  fait  d'éclairer  pendant  un  orage.  !  a'oumète  (liég.,  Lavacherie), 
aleumète  (Tournai,  gaum.),  aiumète  (liég.,  rouchi),  s./.,  allumette 


—  6o  — 

chimique,  en  opposition  avec  la  ch'enevotte  ou  ancienne  allumette  appelée 
brocale  (liég.),  alumète  decame(Ellezelles  =  «allumettede  chanvre»), 
buyote  (Sirault),  biyote  (Stambruges).  ;  aloumîre  (liég.,  Malmedy, 
Marche-en-Fam.,  Houffalize,  Darion,  Crehen,  etc.),  -eure  (vallée  du 
Geer),  -mwàre  (Namur,  Ciney,  Dinant,  Mons),  -mwére  (Jauche, 
Bourlers),  -mwère  (Charleroi),  5./.,  i.  éclair  :  on  côp  d'aloumîre, 
dès-aloumîres  di  tcholeûr  (liég.  For.  ;  à  Vielsalm  :  dès  côps  d'asplè- 
nihèdje.  Avez-vous  un  terme  spécial  pour  dire  :  il  fait  des  éclairs  de  cha- 
leur, des  éparts?=:i  splènih,  à  Vielsalm).  Folklore  :  Y\  lèssé  toûne 
qwand  i  vint  dès  côps  d'aloumîre  «  le  lait  tourne  quand  il  éclaire  » 
(Jupille)  ;  lès  côps  d'aloumîre  fèt  distinde  lès  poyons  d'vins  lès-oùs 
«  les  éclairs  font  avorter  les  œufs  »  (ib.);  l'aleumw^ère  (fém.)  est  consi- 
déré comme  tcn  être  auquel  on  attribue  l'éclair  et  le  tonnerre  et  sur  lequel 
on  conte  des  histoires  fa7itastiques  (Pécrot-Chaussée)  ;  fleur  d'aloumîre 
(Michel,  Flore  de  Nessonvaux,  etc.)  centaurea  cyanus  ;  — 2.  lumière 
d'un  fusil  ou  d'un  canon  (Malm.ViLL.),  d'un  rabot  (ard.,  Body,  Charr., 
syn.  gueûye,  loumîre,  lârmîre). 

?  alour  (rouchi  Hécart),   «  lourd,  sans  façon,  au  hasard  :  aie  est  tout 

a  lour  lour,  elle  ne  fait  pas  de  cérémonie,  elle  accueille  bien  ses 

inférieurs»  [=:«  à  l'heure  l'heure».''   Comp.  vivre  au  jour  le  jour.]. 

I  a  lurlûre  (Fosses-lez-Namur),  au  juger,  à  l'œil,  sans  prendre  de 

mesure  :  taper,  dire,  tirer  a  lurlûre. 

alourd  (Stambruges),  adj.,  lourd,  pénible  :  cha  li  sanne  bié  alourd, 
j'  su  bié  seur.  |  alotlrdi  (liég.,  Vielsalm,  Charleroi,  Ellezelles,  Tinti- 
gny),  aloûdi  (Mussy-la- Ville),  v.  tr.,  i.  alourdir,  appesantir  :  ci  timps 
la  m'aloûrdih  (liég.);  réfl..^  s'appesantir  en  vieillissant  :  no  tayone 
(«grand-mère»)  est  bin  aloûrdîyedèspûsaquants-anéyes  (Charleroi)  ; — 
2.  (gaum.)  étourdir  par  un  coup  violent,  assommera  moitié;  delà, 
il  ènn'  èstéve  alourdi  (Marche-en-Fam.,  Bull.,  t.  2,  p.  186)  «  il  en 
était  toqué  ».  |  aloûrdihmint  (liég.),  5.  «/.,  alourdissement  :  dji  so 
d'vins  on  fameûs  aloûrdihmint.  |  aloûrder  (liég.,  Condroz),  alour- 
der  (rouchi  Hécart),  -è  (Ciney,  Marche-en-Famenne),  aloûder 
(Héron,  Hannut),  v.  tr.,  i.  amuser,  retenir  quelqu'un  par  ruse,  duper, 
tromper,  surtout  dans  le  prov.  as  pwètes  quî  hoûte  {var.  li  ci  qui  hoûte 
ou  qu'ahoûte),  li  diâle  l'aloûde  «  aux  portes  qui  écoute,  le  diable  le 
trompe  »  ;    réfl.,  s'amuser,  s'attarder,  traîner  :  ni  v's-aloûrdez  nin  avâ 
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lès  vôyes  (Condroz),  dji  m'è  alourdè  avou  Djâque  (Famenne)  ;  — 
2.  (rouchi  HÉCARï)  soustraire,  enlever  une  fille  mineure,  d'oii  alour- 
demant  (ib.j,  s.  m.,  enlèvement,  soustraction  d'un  enfant  mineur.  | 
alourdeù  (Berzèe),  5.  wi.,  homme  doucereux  et  trompeur;  5>'«.aloûse. 
1  alotlrdiner  (liég.,  Scry-Abée,  Wasseiges),  -è  (Chooz-lez-Givet), 
alourdener  (Chastre-Villeroux,  S'^-Marie-Geest,  Pellainesj,  v.  tr., 
enjôler,  circonvenir,  leurrer,  ord'  dans  l'expr.  s'  lèyî  —  «  se  laisser 
enjôler  ».  |  aloûrziner  (Monceau-sur-Sambre,  v.  tr.,  amadouer,  sé- 
duire par  des  flatteries  :  is-ont  aloûrzinè  ç'  vîye  djint  la  pou-z-awè  ses 
liârds.  I  aloûrzinàrd  ou  -au,/,  -aude  (ib.),  5.,  enjôleur,  -euse.  Voy. 
aloùde,  aloûse. 

aloùse  (Berzèe,  Landelies),  s.f.,  personne  doucereuse  et  trompeuse, 
surtout  femme  cancanière  qui  veut  vous  tirer  les  vers  du  nez.  Voy. 
aloûde. 

alouwâr,  alouàr,  aluàr  (Malmedy)  :  al'  —  !  se  dit  au  Jeu  de  cache- 
cache  pour  avertir  que  celui  qui  doit  fermer  les  yeux  regarde  en  cachette; 
syn.  a  l'alûtche  (Scius);  a  1'  -  podrî  !  cri  que  poussent  les  enfants  pour 
avertir  le  cocher  qu'un  autre  enfant  est  pendu  derrière  la  voiture  {Ann.  dol 
Saméne,  1910,  p.  83). 

alouwer  (Liège,  Namur),  -è  (Ciney,  Stave,  Vonêche),  alower  (Ver- 
viers,  Malmedy,  Wanne),  -î  (Vielsalm),  aluwè  (Givet),  v.  tr.,  i. 
allouer  (sens  rare)  ;  —  2.  dépenser,  débourser  :  il  alowe  totessès  çans'  a 
mâl'vâ  (liég.),  il  alouwe  tos  ses  caurs  a  maul'vau  (Ciney)  ;  —  3.  user, 
consommer,  détériorer  par  l'usage  :  les  fiers  do  dj'vô  sont-alowés 
(Malm.);  fâte  du  bon,  mâva  s'alowe  (Verviers)  «  faute  de  grives,  on 
mange  des  merles  »  ;  alower  do  walon  a  rin  (Malmedy)  «  perdre  sa 
salive  ».  |  alowetir,  -erèsse  (Malmedy  Vill.,  Vielsalm),  s.  m.  etf, 
dépensier,  -ière.  |  alouw^èdje  (liég.),  -adje  (Stave),  alowèdje 
(Verv.),  s.  ?«.,  usure,  détérioration  par  suite  d'un  long  usage;  dépense. 

I.  âlouwète  (Liège),  alôde  (Huy,  rare),  alôre  (Huy,  Sprimont, 
Grand-Hallet,  Jodoigne),  alôye  (Verviers),  alôyète  (Stavelot,  Mal- 
medy), âlowète  (Vielsalm),  anlouwète  (Marche-en-Fam.),  alou- 
■wète  (Jemelle,  Court-S'-Étienne,  Wiers),  âlu'wète  (Viesville,  Gos- 
selies),  alou  (Mons,  Tournai,  Lille),  alowète  (Couvin,  Stambruges, 
Houdeng,  Mons,  EUezelles,  Dour),  aloéte  (rouchi  HÉc),  aleuwète 


ViLL.);  —  3.  liant,  souple,  flexible  (liég.  Rem. 2,  Gggg.).  |  aloyâres 
(Verviers),  s.f.pL,  ligaments  articulaires  :  èsse  reû  d'vins  lès  -  , 
n'aveûr  pus  qu'  lès-ohês  et  lès  — .  |  aloyèdje  (Liège),  5.  ?«.,  /.  de 
fond...  alliage,  mélange.  |  aloyî  (Liège,  Namur,  Givet,  Charleroi, 
Nivelles,  Viesville,  Court-S'-Étienne),  -i  (Malmedy,  Dinant,  Chastre- 
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(Gembloux,  Nivelles),  aulwate  (S'-Hubert),  aulwète  (Charleroi), 
auluwète  (Givet),  aulouwète(Xamur,  Dinant,  Chastre- Villeroux), 
s.  f.,  alouette  :  raviser  a-z-alou\vètes  (Wiers)  «  bayer  aux  corneilles  »; 
pain  d'aloéte  (on  promet  aux  enfants  du  — pour  les  engager  à  être  sages 
Hécart)  ;  pî  d'âlouwète  (Liège)  Delphinium  consolida;  c'è-st-one 
alôye  (Verviers)  «  c'est  une  coquette  ».  j  On  distingue  deux  espèces  d'a- 
louelles  :  falôye  di  tchamps  (alouette  des  champs,  Alauda  arvensisL.) 
et  /"alôye  di  bwès  (alouette  des  bois  ou  lulu.  .\lauda  arborea  L.)  plus 
petite  et  confondue  parfois  avec  le  cochevis  huppé,  w.  cokélèt,  coklivî, 
turlu  ou  houplêye  alôye.  Z'âlowète  dès  bwès  s'appelle  aussi  pîpili  à 
Vielsalm).  —  Le  wallon  étend  le  nom  de  P alouette  aux  oiseau.v  suivants  : 
j.  alôye  di  prés  (pipi  des  arbres  ou  cujelier,  Anthus  arboreus  Briss.  ; 
5>'«.  bèguène,  grosse  bèguinète)  ;  2.  grosse  alôye  di  prés  (bruant  proyer 
ou  de  millet,  Miliaria  europaga  Swains)  ;  3.  âlouwète  russyinne  (pipi 
des  près,  Anthus  pratensis  Briss.  ;  syn.  plus  comjnun  bèguinète).  J. 
Defrecheux  Faune  wallojuie. 

2.  âlouwète  (Liège),  aulouwète  (Namur),  alouète,  âlouwète 
(Mons  Delm.,  Verviers  Lob.)  auluwète  (Givet),  aulwate  (S'- 
Hubert),  s.f.,  luette  :  avu  l'âlouwète  bodjêye  ou  dihindowe  (liég.) 
«  avoir  la  luette  démise  ou  descendue  »  ;  l'âlouwète  du  la  gôdje  (S'*- 
Marie-sur-Semois)  «  la  luette  ». 

alovineP  (liég.  Duv.),  v.  tr.,  infecter  :   i  m'a  aloviné  d'ine   hinêye  di 
pèkèt  «  il  m'a  infecté  d'une  halenée  de  genièvre  ;  syn.   èloviner.  | 
alviner  (ib  ),  empoisonner.  \Syncope  de  aloviner  t  Métathcse  <f«*av'li-  1 

ner,  *  aveliner,  *aveniner?].  |  ?  aloviner  (liég.  Jos.  Defrecheux  et 
Jos.  Kinable),  V.  tr.,  mettre  en  appétit  :  n'a  rin  d'  mèyeii  qu'  dès 
cornichons  po  v's-aloviner  qwand  v'  n'avez  nol  apétit.  [?] 

aloyâ  (liég.),  5.  m.,  aloyau,  pièce  de  bœuf  coupée  le  long  du  dos. 


V 
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aloyant  (Liège,  Malmedy,  Dinant),  adj.,  \.  lié,  épaissi,  gluant,  consis-  ^ 

tant;  en  pari,  d'une  sauce,   d'un  potage  ;   —   2.  doucereux  (Malmedy  i 


! 
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Villeroux),  -é  (Dour),  aloy  (Vielsalm,  Wanne),  alouyî  (Marche- 
lez-Écaussinnes),  v.  tr.,  lier,  attacher  :  aloyî  'ne  sâce  (liég.)  «lier  une 
sauce  »  ;  aloyi  de  foûre,  de  mwârti  (Chastre)  «  mélanger  du  foin,  lier 
du  mortier»;  aloyi  1'  naçale  a  on-aube  (Dinant);  s'aloyî  (Scry-Abée) 
«  se  lier,  s'allier,  se  familiariser  ».  Voy.  aliyance. 

alpétier  (Wiers),  5.  m.,  «  cultivateur  ou  charretier  qui  vit  misérable- 
ment en  trimant  avec  une  ou  plusieurs  haridelles  ».  |  alpétrie  (ib.), 
s.f.,  basse-ct)ur,  légion,  troupe  :  i  consome  tous  mes  dèpoules  avè 
s'n-alpétrie  d'  glènes  èyé  d'  canards. 

alroûne  (liég.  ?  ard.?  G.  Magnée,  Ann.  6,  p.  66),  s.f.,  mandragore. 

Alsace,  -c^in  oti  plutôt  AXzdiCej  -cyin,  n.pr.,  Alsace,  -cien. 

?  alsipèke,  s.  /.,  asphalte  (Jos.  Defrecheux  et  Jos.  Kinable). 

altère  (Liège,  Verviers),  -ère  (Mons),  s.f.,  artère;  par  e.vt.,  veine. 

altérer,  altérant,  altérer,  altérant. 

altesse  (Liège,  Charleroi),  -èsse(Stambruges),  s./.,  prune  de  Monsieur, 
ail.  quetsche  :  dès-altésses  oît  dès  preunes  d'altésse  (liég.). 

altèya  (Deux-Acren),  s.f,  guimauve,  Althaja  officinalis,  plante  médici- 
nale dont  on  fait  une  tisane  émolliente. 

?  altisse  (Charleroi,  Coq  d'awous  ,  \,  p.  i66,  î*"  col.)  =:  .'' 

alto  (For.),  s.  m.,  alto,  espèce  de  grand  violon. 

altrake  (Liège  For.,  Verviers),  autrake  (ib.,  Charleroi),  s.f.,  antlirax, 
tumeur  inflammatoire. 

alueure  ou.  alyuœre  (S*- Léger),  s./.,  purin,  jus  du  fumier  d'étable  : 
ramassez  vote  —  (om  vos  — ),  c'est  1'  mèyeû  d'  vote  feumî.  [leure, 
1ère  (Musson,  Villers-devant-Orval,  Houdrigny).] 

alûgnî  (Verviers,  Esneux,  Stoumont,  Ferrières),  -er  (Wanne),  alûner 
(Malmedy),  v.  tr,  regarder  en  cachette,  épier  :  il  alûgne  podrî  1'  fi- 
gnèsse  (Wanne),  syn.  awêter;  —  viser,  bornoyer,  voir  si  une  allée  ou 
une  file  d'arbres  est  d'alignement  :  alûner  s'  côp  «  mesurer  son  coup, 
coucher  en  joue  »    (Malm.  Vill.).   \_Le  simple  lûgnî   (Verviers),  -er 
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(Visé,    Wanne),    lûner  (Malmedy,    Jupille),    loûgn'ter   (Roclenge), 
signifie  plus  spécialement  viser.  Comp.  alignî.] 

alum'cinî  (Vielsalm),  v.  intr.,  arriver  lentement  (vers  celui  qui  parle). 
[^Composé  de  lum'cinî  (ib.)  «  limaçonner  »,  tramer,  lambiner.] 

alunèy  (gaum.  :  Tintigny,  S''^-Marie-sur-Semois),rt4/.j  étourdi,  évaporé, 
écervelé. 

alilre  (Vielsalm),  v.  intr.,  luire  (vers  celui  qui  parle). 

alur'té  (Jevigné,  Lierneux),  5.  wz.,  éveillé,  malin  :  c'è-st-on-alur'té. 

alûri  (Neufchâteau,  Thibessart,  Houffalize), /«^Z.  adj.,  ébloui. 

alûrtcher  (Jevigné-Lierneux),  alûtcbi    (Vielsalm,    Malmedy),    -er 
(Wanne),  -è  (Famenne  ?),  v.  tr.,  lorgner,  regarder  en  cachette,  espion- 
ner :  —  pol  crêyore  du  l'ouh  (Wanne)  «  par  la  fente  de  la  porte  ».  | 
altitcheûr,  -erèsse  (Vielsalm),  celui,  celle  qui  lorgne.  |  a  l'alùtche 
(Malmedy  Scius),  syn.  de  a  l'alouwâr  ;  voy.  alouwâr. 

?  s'aliltchl  (Spa  ?  G.  Borckmans)  «  arriver  sournoisement  ».  \Sans  doute 
par  confusion  avec  s'aflûtchî.] 

alùvion  (Rem. 2,  Forir),  5./.,  alluvion. 

?  alwase  (liég.),  s.  f.,  pellicule,  peau  mince  qui  limite  certains  muscles. 
Semertier,   Voc.  de  la  botichcrie  {liull.,  t.  35,  p.  86). 

alwèye  (liég.  For.),  -îye  (Namur,  Fosses),  s.  /.,   aiguillée  (de  fil). 
\Métathèse  pour  aw'lèye.] 
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Vocabulaire  de   la  Houillerie  liégeoise 

(eiN    préparation) 

C'é>'t  Vovrpdje  rju'ac'i'è.gne 

Le  petit  Vocabulaire  des  Houi/leurs  liégeois  de  Stanislas  Bormans  date 
de  1864  (•);  il  est  épuisé  depuis  longtemps.  Comme  il  répondait  à  un 
réel  besoin,  j'avais  conçu,  il  v  a  une  dizaine  d'années,  le  projet  d'en 
publier  une  nouvelle  édition,  complétée  et  corrigée  autant  que  possible. 
Dans  cette  vue.  j'avais  commencé  des  enquêtes  et  dépouillé  divers 
ouvrages  traitant  de  la  matière.  Des  correspondants  désintéressés 
m'avaient  confie  le  résultat  de  leurs  recherches,  notamment  le  regretté 
D"'  Randaxhe  pour  la  région  de  Fléron  et  M.  N.  Pirson  pour  celle  de 
Serain^.  La  matière  amassée  était  considérable:  mais,  absorbé  par 
d'autres  travaux,  rebuté  d'ailleurs  par  les  difficultés  techniques,  je  laissai 
dormir  jusqu'à  des  temps  meilleurs  le  volumineux  dossier  de  la  houillerie. 

L'occasion  d'en  tirer  parti  se  présenta  enfin.  Kn  décembre  1916,  je 
reçus  la  visite  d'un  de  mes  aiiciens  élèves  de  l'Athénée  de  Liège, 
M.  Georges  Massart,  ingénieur  des  mines,  qui  avait  eu,  de  son  côté, 
l'heureuse  idée  d'exposer,  en  dialogues  wallons  et  avec  planches  à 
l'appui,  le  détail  d'une  exploitation  minière  dans  le  bassin  de  Seraing. 
M.  Massart  venait  gracieusement  oflfrir  son  manuscrit  à  la  «.  Société  de 


(')  Biilleti»  Je  la  Soc.  liég.  de  LU  t.  uuilL,  t.  6, 
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Littérature  Wallonne  ».  Il  était  à  cette  époque  directeur  des  travaux  aux 
Charbonnages  de  Marihaye  (Seraing)  et  avait  su  découvrir  le  collabora- 
teur idéal  dans  son  conducteur  des  travaux,  M.  Joseph  Sacré. 

J'accueillis  avec  joie  l'essai  de  MM.  Massart  et  Sacré.  Sous  la  forme 
vivante  et  familière  du  dialogue,  il  sténographiait  en  quelque  sorte  les 
rapports  que  surveillants  et  maîtres-ouvriers  font  chaque  jour  à  leurs 
cliefs  ;  il  faisait  ainsi  défiler  sous  les  yeux  du  lecteur  les  difterenls  aspects 
de  la  mine  en  activité.  Les  auteurs  avaient  ajouté  à  leur  œuvre  un  petit 
glossaire  explicatif  :  je  n'eus  pas  de  peine  à  les  convaincre  qu'il  y  avait, 
à  cet  égard,  plus  et  mieux  h  faire. 

Le  Vociïbulaire  dont  nous  publions  aujourd'hui  quelques  pages  de 
spécimen  est  né  de  cette  heureuse  rencontrée!  de  la  collaboration  étroite 
qui  s'ensuivit  entre  un  philologue  et  deux  lioiiinies  de  l'art,  versés  par 
leurs  études  ou  par  leur  expérience  dans  tous  les  secrets  de  la  houillerie 
liégeoise.  Pendant  plus  de  trois  ans,  j'ai  puisé  à  pleines  mains  et  sans 
arrêt  dans  le  trésor  des  connaissances  techniques  de  MM.  Massart  et 
Sacré.  Celui-ci  me  permettra,  dût  sa  modestie  en  souffrir,  de  souligner 
l'importance  de  son  rôle  dans  notre  effort  commun,  oi'i  il  représente  cet 
élément  essentiel  :  le  travailleur  wallon.  C'est  un  enfant  de  Seraing,  un 
vrai  type  liégeois,  d'une  intelligence  et  d'une  énergie  remarquables  ;  il  a 
vécu  près  de  vingt -cinq  ans  dans  la  mine  ;  il  en  a  l'amour  profond,  l'ins- 
tinct atavique  :  il  3'  a  débuté  très  jeune  dans  les  emplois  les  plus 
modestes,  pour  s'élever,  à  force  d'étude  et  de  volonté,  à  une  situation 
supérieure  11  a  droit  à  notre  reconnaissance  spéciale  pour  s'être  prêté, 
avec  un  dévouement  au-dessus  de  tcjut  éloge,  aux  interrogatoires  souvent 
fastidieux  que  je  lui  ai  fait  subir  quatre  ou  cinq  heures  par  semaine. 
(3omme  il  connaît  à  fond  la  vie  et  le  langage  du  bouilleur  sèrésien,  nous 
lui  devons  la  plus  grande  partie  des  phrases  «  vécues  •»  qui  enrichissent 
le  Vocdbuliiire.  C'est  lui  aussi  qui,  —  avec  l'aide  d'un  jeune  artiste 
d'avenir,  M.  Charles  Graffart  (du  Val-S*^- Lambert),  —  s'est  chargé  de 
dessiner  les  figures  ex[)licatives.  M.  Massart  n'a  pas  eu  un  rôle  moins 
précieux.  En  sa  qualité  d'ingénieur,  il  a  présidé  au  choix  et  à  la  confec- 
tion des  dessins  :  il  a  mis  sans  cesse  à  ma  disposition  son  savoir  tech- 
nique, complétant,  rectifiant  à  chaque  pas  des  essais  mal  venus:  je  lui 
dois  la  certitude  d'avoir  évité  mainte  erreur  en  traitant  de  matières 
parfois  si  abstruses  et  si  complexes.  Enfin,  la  tâche  propre  du  philologue 
a  consisté  dans   la  récolte  et    l'agencement   des    matériaux,    dans    les 
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reclierclies  d'iiistoire.  de  sémantique  et  d'ôlymologie.  et  dans  la  rédac- 
tion des  articles. 

Le  Vocabulaire  cnniplet  comprendra  plus  de  2000  articles,  avec  environ 
350  figures.  H  tracera,  mot  par  mot,  le  tableau  détaillé  d'une  exploita- 
tion minière  à  l'époque  actuelle  dans  le  bassin  de  Seraing-.Iemeppe- 
Flémalle.  .l'ai  voulu  donner  à  l'ensemble  la  valeur  d'un  d()cument 
liistorique  et  philologique,  relatant  de  façon  exacte  ce  ([ui  se  fait  et  ce 
qui  se  dit  dans  la  mine  et  à  la  surface,  à  telle  époque  et  en  telle  région 
déterminées.  Il  faut  commencer  par  là  pour  taire  <xHivre  scientifique. 
On  pourra  ensuite,  soit  remonter  dans  le  passé,  soit  étendre  les 
recherches  dans  les  régions  avoisinantes,  jusqu'à  Charleroi,  Mons.  et 
même  à  l'étranger.  Malgré  des  défauts  inévitables,  cju'on  voudra  bien 
nous  signaler,  notre  Vocahulaire  s,e\-v\\ai  sans  doute  d'amorce,  et  peut-être 
même  de  UK^dèle,  à  cette  triple  enquête  teciinologique,  historique  et 
philologique. 

Au  point  de  vue  pratique,  il  serait  superflu  d'insister  sur  les  services 
que  ce  Vocabulaire  rendra  aux  étudiants  de  l'Ecole  des  Mines,  aux 
ouvriers  qui  veulent  se  perfectionner,  aux  ingénieurs  débutants,  aux 
hommes  de  loi.  etc.  Le  philologue,  lui  aussi,  pourra  y  trouver  son 
profit.  Pour  ma  part,  j'ai  poursuivi  avec  ferveur  cette  œuvre  ardue  et 
souvent  ingrate  en  vue  d'enrichir  le  Dictionnaire  que  la  «  Société  de 
Littérature  wallonne  »  élabore  patiemment  depuis  tant  d'années. 
Soutenu  par  l'amitié  zélée  de  mes  guides,  j'ai  connu,  dans  mes  explo- 
rations, des  joies  qui  ont  compensé  bien  des  fatigues.  Que  de  fois  j'ai  eu 
l'impression  de  découvrir  une  Wallonie  souterraine,  où  se  serait 
conservé,  plus  intact  qu'au  grand  jour,  le  langage  archaïque  de  nos 
pères  !  Que  de  fois  j'ai  senti  que  j'arrivais  juste  à  temps  pour  sauver  de 
l'oubli  des  traits  vénérables  du  passé  !  Car,  là  aussi,  le  «  progrès  » 
avance,  etîaça.it  toute  particularité  locale  :  devant  des  méthodes  nou- 
velles, devant  l'afflux  d'ouvriers  étrangers  comme  au  contact  d'ingé- 
nieurs ignorant  le  parler  traditionnel  de  l'ouvrier  wallon,  les  vieux 
mots  s'en  vont  et  s'en  iront  de  plus  en  plus... 

Le  présent  spécimen  comprend  une  cinquantaine  d'articles  (avec  une 
tre-ntaine  de  figures),  soit  moins  du  i/40*"  de  l'ouvrage  complet.  Ce 
choix  suffit  pour  que  la  critique  puisse  émettre  un  jugement  fondé.  Au 
surplus,  pour  éclairer  son  appréciation,  le  lecteur  pourra  comparer  nos 
extraits  avec  le   Vocabulaire  de  Bormans. 
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L'ouvrage  en  préparation  aura  pour  titre:  La  Houillerie  liégeoise. 
Vocabulaire  wallon  de  l'usage  moderne  dans  le  bassin  de  Seraing-jfeineppe- 
Flémalle.  par  J.  Haust  ;  en  collaboration  avec  G.  Massar  i  et  J.  Sacré. 
—  Il  sera  illustré  de  350  figures  et  précédé  de  Dialogues  wallons  exposant 
les  Travaux  de  la  mine,  par  G.  Massart  et  J.  Sacré,  avec  traduction  et 
notes  de  .1.  Hausi.  —  Enfin,  il  sera  accompagné  d'un  Glossaire  de 
r usage  ancien  (termes  désuets,  tirés  des  ouvrages  de  Louvrex,  Morand. 
Brixhe,  Bormans,  etc.,  ainsi  que  des  chartes,  règlements  et  procès). 

Il   nous  reste  à   souhaiter  que   notre  essai   emporte   le  suffrage  des 

hommes  compétents.  Nous  recevrons  avec  reconnaissance  les  observa 

lions  et  les  renseignements  complémentaires  qu'on   voudra  bien  nous 

adresser. 

Jean-  HAUST 


abarin,  s.  m. 

[Etym.  —  Celui  qui  veut  monter  dans  la  taille  avertit  les  abatteurs 
en  criant  :  n'abat'  rin  1  «  n'abats  rien!  «  (voy.  abate)  C'était  aussi  jadis 
le  cri  davertissement  que  lançait  celui  qui,  du  fond  du  puits,  voulait 
remonter  au  jour.  De  *nabarin  est  venu  aburin,  soit  directement,  soit  en 
passant   pailabarin,  forme  archaïque  signalée  par  Grandgagnage,  II   4.] 

I  I.  Signal  donné  par  les  accrocheurs  du  fond  au  machiniste  de 
la  surface,  pour  lui  annoncer  que  la  cage  à  remotiter  contient  des 
hommes  et  non  des  berlaines,  que  c'est  un  fret  d'  S^ins  et  non 
un  Iréi  tchèr8}i.  Ce  signal  se  transmet  par  voie  de  sonnerie  (voy. 
soner,  sonerèye),  soit  par  simple  cordon  de  sonnette,  soit  par 
sonnerie  électrique,  et  même,  aujourd'hui,  au  moyen  du  télé- 
phone :  so7ier  P abarin,  fé  Pabarm  «  sonner  la  remonte  »  (ordi- 
nairement quatre  coups  de  sonnerie  ett  guise  d'avertissement), 
puis  on  sonne  hay  /  (ordinairement  deux  coups,  pour  avertir 
que  tout  est  prêt  au  départ)  :  on  fret  d'  Sji'ns  l'a  r'' monter,  on  vint 
</'  so7ter  Vahari7i  et  hay  !  Pour  avertir  qu'il  y  a  urgence,  on  sonne 
li dobe  abariti  (  «  le  double  abarin  »,  c'est-à-dire  deux  fois  quatre 
coups)  avant  de  sonner  hay  /  {<(.  marche  !  en  route  !  »).  —  De 
même,  avant  de  s'engager  dans  un  plan  incliné  (voy.  frin),  dans 
une  ;fr<^/,?,  etc.,  on   sonne  V abarin  pour  avertir  l'envoveur  de  la 
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tète  que  l'on  veut  monter  :  quutid-on  vont  monter  on  frin,  oti  ine 
gràle  (ou,  dans  certains  cas,  ine  balance,  ine  décante^,  on  sotte 
Vabarin  âpi  de  frin,  dèl grâle,  etc.,  toi sèichant  V cwèrdê  d^  sonète . 
I  2.  Par  ext.,  ensemble  des  hommes  que  la  cage  remonte  au 
jour  après  le  signal  susdit  :  in-abarin  devient  syn.  de  :  on  trét 
if  S}i7i$  qui  remonte  ;  lès-abaritis  =  lès  ê}ins  qui  r^tnontèt  ;  li 
r' monte  dès  abarins,  la  remonte  des  hommes  ;  c'est  lettre  dès- 
abariiis  =^  c' est  V enre  di  remonte,  c^ est  monte- amont  \  fé  Vabarin, 
«  faire  la  remonte  ».  —  Cette  heure  varie  suivant  les  charbon- 
nages. A  Aiarihaye,  li prumir-abarin  5'  fét  {ou  lès-abarins  k'mincèt) 
a  dozc  étires  (à  midi),  c'est  Vabarin  d'  magnâhe  ;  et  la  remonte  se 
poursuit  à  mesure  qu'il  y  ?l  po  fé  oti  trêi  d^  â}ins  (  24  hommes). 
fjès  houyetïs  ratindèt  èl  tchabote  à  beur  (attendent  dans  la  loge,  au 
tond  ou  à  un  étage  du  puits)  qtii  sèyèsse  leûs-assez po  fé  Vabarin 
(  -=  on  trêt)  po  r  monter.  A  Flémalle  et  à  Jemeppe,  c'est  monte- 
amont  à  2  h.  :  o?i  «'  fét  nin  Vabarin  dvant  deûs-eûres. 

I  3.  Par  ext..  «  trait  d'hommes  »  en  général,  le  trait  qui 
descend  aussi  bien  que  celui  qui  remonte  :  iti-abarin  qui  d hind, 
in-abarin  qui  r  monte.  Cette  acception  étendue  provient  de  ce  que, 
pour  opérer  la  descente  des  hommes,  on  doit,  comme  pour  la 
remonte,  suspendre  l'extraction.  La  cage  qui  remonte  ne  peut 
contenir  des  berlaines  ;  elle  doit  contenir  du  personnel  ou 
remonter  à  vide.  On  ;/'  pottt  d'hinde  conte  on  trét  tchèrS}i,  on  ne 
peut  descendre  contre  (  ^  parallèlement  à)  un  «  trait  »  chargé 
[  de  berlaines],  i  fât  ratinde  qtVon  fesse  V abarin  è  fond.  —  La  des- 
cente du  personnel  se  fait  en  trois  séries  :à6h.,ài4h,etài8h. 
La  descente  de  14  h.  correspond  à  la  remonte  du  premier 
groupe  :  il  y  a  donc  alors  un  abarin  qui  descend  «  contre  "»  un 
abarin  qui  monte.  A  6  h.  et  à  18  h.,  une  cage  descend  des 
ouvriers,  tandis  que  l'autre  remonte  al  vûde  (à  vide),  et  cette 
manœuvre  se  répète  sans  interruption  tant  qu'il  y  a  du  personnel 
à  descendre.  —  Quand,  par  exception,  au  cours  du  travail, 
quelqu'un  doit  descendre,  alors  que  personne  ne  doit  monter, 
l'accrocheur  de  la  surface  écrit   à  la  craie  sur  une  berlaine  qu'on 
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redescend  :  felt  Vaharin  (c'est-à-dire,  dans  ce  cas  :  «  faites  comme 
si  vous  aviez  du  personnel  à  remonter,  ne  chargez  pas  le  trait  »); 
les  accrocheurs  du  fond,  ainsi  prévenus,  laissent  partir  laçage 
vide:  i  lèyèt  monter  V  irêt  al  vi'ide.  —  En  résumé,  fé  Vabarm  a 
trois  significations  :  i.  sonner  la  remonte  ;  2.  faire  la  remonte  ; 
3.  suspendre  l'extraction,  laisser  monter  la  cage  à  vide,  pour  que 
des  hommes  puissent  descendre. 

anse,  s.  f. 

[Etym.  —  Terme  technique,  propre  à  nos  houilleurs.  et  d'origine 
incertaine.  Bormans  \'  voit  le  ^erni.  h  and  «  main  »  :  mais  la  finale  reste- 
rait inexpliquée,  et  d'ailleurs  l'aspirée  germanique  subsisterait  en  wallon. 
—  Nous  avons  relevé  à  Bergilers  (Hesbayej  le  terme  inédit  àsse,  s.  t., 
«  long  manche  (d'une  lioue,  d'une  bêche,  etc.)  »,  qui  reproduit  le  lai. 
h  as  ta  «  lance  »  (comp.  lat.  |)ast  a  :  passe,  pâte),  et  qui  répond  à  l'anc. 
fr.  anste,  hunsle  «  bois  d'une  arme,  d'un  outil  »  (=  hast  a  X  germ. 
h  and?  d'après  le  Dici.  gén.,  \"  anie  3).  Notre  anse  serait-elle  ainsi 
appelée  parce  que  le  pouce  dressé  évoquerait  l'image  d'une  hasie  .'  Il  est 
beaucoup  plus  simple  d'y  voir  une  acception  figurée  du  fr.  et  \v.  anse, 
étant  donné  que.  pour  représenter  la  mesure  en  question,  la  main  prend 
la  même  position  que  pour  saisir  l'anse  d'une  cruche.  —  Pour  d'autres 
mesures  usitées  dans  la  mine,  comp.  aspane,  coude,  deût.pi,  pôce,  haverèce, 
et  surtout  pougnèye  «.  poignée  ->,  c.-à-d.  le  poing  fermé,  le  pouce  étant 
infléchi  dans  le  poing,  ce  qui  lait  environ  o"'09  ;  voy.  ?nèzerer,  »ièseure.'\ 

!  Mesure  de  longueur  représentée  par  le  poing  plus  le  pouce 
tendu  :  iue  anse,  cèst  cinq'  puces  ou  on  d'mèy  pi  (5  pouces  ou  un 
demi-pied  =  environ  o'"i5)  ;  deiis-anses,  âè-st-on  pi  ;  i7ie  cotidc 
et  ine  anse,  c'est  so  pô  près  detïs  pis  (^  environ  o™6o)  ;  fez-ni'  on 
bwès  fl?'  deûs  pis  et  ine  anse,  faites-moi  un  bois  de  o"'75  ;  ine  pitite 
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Fig.    z  :  petite  anse. 


Fig.    3  :  ployé  y  c  anse. 
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anse  <«.  une  petite  anse>>  —  le  poing  plus  le  pouce  à  demi  plié; 
ine  plovève  anse,  ou,  abusivement,  ine  ditnève  anse,  «  une  anse 
pliée.  une  demi-anse  »  =  le  poing  plus  le  pouce  mis  contre 
l'index,  c.-à-d.  4-  pouces  ou  environ  o"i2.  Voy.  fig.  i,  2,  3. 

bahî,  V.  tr". ,  «  baisser  »  :  //  vùve  est  basse,  i  s'  fàt  bahi  po 
passer  ;  ci  biccs  la  est  (  nièlon)  iru  hot  iP  fièssc,  èl  fàt  bahi]  bahi 
lès  salêres,  syn.  ravaler  lès  s.\  bahi  /'  payèle,  diminuer  la  tâche 
(  d'un  ouvrier)  ;  bahi  /'  martchi,  diminuer  le  prix  de  l'unité  dans 
un  marché  à  l'entreprise. 

I  \'.  intr.,  procéder  à  un  tirage  au  sort  entre  ouvriers  :  i  n  si 
passe  ttou  ê}où  qtîoti  «'  deùye  bahi  po  ti  nin  avoit  dès  r  dites  «  il 
ne  se  passe  aucun  jour  qu'on  ne  doive  tirer  au  sort  pour  ne  pas 
avoir  de  contestation  ».  Cela  se  fait  :  i"  au  tond,  pour  fixer 
l'ordre  de  remonte  des  boiseurs  :  comme  ceux-ci  remontent  tous 
à  la  même  heure,  i biihèt  à  beiir,  divanl  de  remonter,  po  vèy  lès 
qtiék  qui  r''moni'ront  lés  priimir'  ;  2"  à  la  surface,  avant  la 
descente,  entre  les  ouvriers  d'une  même  taille  qui  veulent  choisir 
leur  père,  ou  entre  ceux  des  abatteurs  et  hercheurs  qui  n'ont  pas 
encore  reçu  leur  tâche  (voy.  touméve).  [D'ordinaire,  rabatteur 
fait  chaque  jour  le  même  père  dans  une  taille  déterminée  ;  dans 
ce  cas,  l'ovri  a  s' pcrê  po  tos  lès  S}oûs,  H  père  a  5'  messe.  Mais, 
quand  le  nombre  normal  d'ouvriers  doit  être  réduit,  on  tire  au 
sort  pour  savoir  qui  sera  éliminé  ;  de  même,  quand-on  pêrê  est 
sins  messe,  lès  ovris  bahèt  po  V  féA.  —  Voici,  par  exemple, 
comment  la  scène  se  passe  pour  le  2".  Les  ouvriers  se  rangent  en 
cercle,  /  fèt  /'  rond.  L'un  d'eux,  X,  se  tourne  ou  se  baisse 
(/«'  bahe,  d'où  sans  doute  le  nom  donné  à  l'ensemble  des  opéra- 
tions), de  façon  à  ne  rien  voir.  A  l'insu  de  X,  les  ouvriers  en 
désignent  un  autre.  Y,  [i Vnèt  so  onk),  à  partir  duquel  on  comptera 
en  allant  de  gauche  à  droite.  X  crie  un  chifTre,  pair  ou  impair  : 
/  brct  on  compte,  pêr  ou  mons,  et  l'on  commence  à  compter  à 
partir  de  Y,  a  parti  de  ci  qti'on-z-a  ftton  d'ssus.  L'ouvrier  sur  qui 
tombe  le  chiffre  fixé,  a  le  premier  le  droit  de  choisir  son  péré  ou 
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sa  touméye  (tâche)  :  il  a  prumir  ;  le  suivant  choisit  à  son  tour,  et 
ainsi  de  suite.  Li  dièrinne  touméye  c  est  po  /'  dièrin  ;  quand  il  n'y 
a  pas  place  dans  une  taille  pour  occuper  tous  les  ouvriers,  // 
dièrin  tome  foù  {de  rond),  le  dernier  est  éliminé,  il  a  ^iie  touméye 
divins  ine  ôte  tèye,  il  a  une  tâche  dans  une  autre  taille.  —  Il  n'est 
pas  toujours  nécessaire  qu'un  membre  du  groupe  se  tourne  ou  se 
baisse  :  quand  le  cercle  a  })rès  de  lui  un  étranger,  in-ètrinê^ir'' ,  qui 
ne  sait  pas  sur  qui  on  a  «  tenu  »,  on  lui  demande  de  crier  un 
chiftre  (  par  exemple  :  brèyez  on  compte,  méste-ovri,  nos-èstans  a 
bahi),  et  le  reste  se  passe  comme  ci-dessus. 

bak'ner,  v.  intr. 

[Etym.  Du  néerl.  bakenen  (baliser,  jalonner).  Dans  le  creuse- 
ment d'une  bacnure.  le  géomètre  doit  fréquemment  jalonner  la  galerie 
pour  s'assurer  qu'on  tient  la  direction  voulue  (voy.  aplomb).  Cette 
opération  particulière  a  donné  son  nom  à  l'ensemble  des  opérations  ; 
pour  le  même  procédé  sémantique,  comp  hahi.  —  Dérivés:  bak'neû,  -eure, 
francisés  en  bacneur,  hacnure  ou  haqueneute  (Litiré,  Suppl.),  svn.  bouve- 
leur,  bouveau  (id.j.] 

I  Ouvrir  ou  creuser  une  bacnure  (voy.  bak'neù,  bak^neure)  : 
i-ti-a  bin  de  timps  quH  bak'nèt  et  i  ti^otit  nin  co  r'càpé  V  vanne.  — 
Voy.  le  syn.  trintchl,  qui  est  beaucoup  plus  usité. 

bak'neù,  s.  m.,  «  bacneur»,  ouvrier  qui  bak'néye(woy.  bak'ner). 

—  On  dit  plus  souvent  tritttcheii  ;  voy.  cet  article. 

bak'neure,  s.  t.,  «  bacnure  »,  résultat  de  l'action  de  bak'ner. 

—  Voy.  le  syn.  Irintche,  qui  est  plus  usité. 

bàme,  s.  f. 

[Etym.  —  Altéré  de  bâne,  empr.  du  néerl  baan  ,  ail.  bah  n  (c  route  ».  | 

I  I.  (dans  la  mine).  Ecartement  entre  deux  rails  (w.  guides)  de 
voie  ferrée  :  //  bàme  (syn.  li  largeur)  dès  guides  ;  //  bàme  dHne 
vôye  di  guides  deût  èsse  bin  /'•  minme  tôt  costé  ;  si  P  bàme  est  tro 
streiite  (^  sH-n-a  tro  pô  </'  bàme),  lés  bèrliimes  xtont  f  où  guides 
«  déraillent  »  ;  si  V  bàme  est  tro  là^e  {=  sH-n-a  trop'  di  bâme), 
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lè$  bèrliuîies  vont  f où  bitmes  (=-  lès  rôles  «  roues  »  tonmèi  à-d^vins, 
itite  lès  guides).  Lès  hèrlinnes  volet  tôt  côp  foû  guides,  i  fàreût 
rinde  dèl  bàine  «  rétablir  l'écartement  normal  ».  Po  tnète  dés 
g^uides  a  bnnie,  on  s''  chèi'  d'on  ccilibe,  pour  mettre  des  rails  à 
l'écartement  normal,  on  se  sert  d'un  calibre. 

I  2.  (dans  un  puits).  Distance  horizontale  entre  les  faces 
internes  de  deux  tiles  de  conducteurs  formant  les  guides  d'une 
cage  :  //  hàvie  (syn.  //  liii'ê)}eùr)  dés  conducteurs  avà  V  benr.  Li 
bâme  est  tro  slreûte,  li  gawoùle  sère.  Li  gawoùle  sère  à  45O: 
i  fàreût  rinde  dèl  bâme.  Li  bàme  est  tro  lâSfe  (=  tios-avans  trop^ 
di  bâme),  li  gauoiile  va  foù  guides  ;  i  fàreût  viéte  dès  rècràhes  as 
conducteurs  po  r'prinde  dèl  bàme,  il  faudrait  mettre  des  «  suré- 
paisseurs »  aux  conducteurs  pour  diminuer  l'écartement. 

beur  \bœr  \  liég.  beûr,  prononcé  bàr\,  s.  m. 

[Ktym.  Emprunté  de  l'anc.  haut  ail.  biu  s<  maison  ♦;  pourladémon- 
stralion,  vr)yez.I.  Haust.  Etyniologies  wallonnes  et  françaises  {en  prépara- 
tion). —  r,e  fr.  bure  (devenu  féminin  en  vertu  d'une  fausse  analogie)  est 
emprunté  du  wallon  liégeois.] 

I  «Bure»,  puits  de  mine  s'ouvrant  au  jour  {\oy.  pârti-beur, 
heurté,  houftê)  :  on  cwâré  beur,  un  puits  carré  ou  rectangulaire 
(forme  habituelle  des  anciens  puits;  le  revêtement  était  complète- 
ment en  bois)  ;  on  rond  beur,  un  p.  de  section  circulaire  (forme 
moderne)  ;  on  beur  pàrti-buré,  un  p.  garni  de  bwès  d^  parti- beur. 

Un  siège  d'extraction  comprend  essentiellement  deux  puits  : 
r'^  //  beur  a  trére  ou  benr  d^èstrucsion,  p.  d'extraction,  générale- 
ment de  forme  circulaire,  avec  un  minimum  de  4  à  5  m.  de  dia- 
mètre ;  syn.  li  grand  beur,  H  messe  beur,  li  beur  d^intyéye  \^di  Vér\  ; 
—  2*^  li  heur  d''ér  (\)dir{o\?,  beur  d^èrèâ}e,  beur  di  rUoiir  d^ér),  p.  d'aé- 
rage,  de  3  à  4  m.  de  diamètre.  L'air  frais  entre  par  le  puits  d'ex- 
traction, traverse  la  mine  et  est  aspiré  vers  le  puits  d'aérage  par 
le  ventilateur.  —  L'un  de  ces  deux  puits  est  souvent  divisé  en 
deux  ou  trois  compartiments,  dont  l'un  s'appelle  :  benr  as  hàles 
(p.    aux    échelles,   servant  à   la  circulation  du   personnel  en   cas 
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d'accident   an   p.   d'extraclion)  ;   l'autre  :    betir  as  colories  loù   se 

trouvent   les  colonnes  de   refoulement,   les   colonnes  à  vapeur 

conduisant  la   vapeur  aux   pompes  du   fond,    les   colonnes  à   air 

comprimé  pour  actionner  différents  appareils,  etc.,   voy.  colo7ie\ 

ce  compartiment  s'appelle  aussi  parfois  beiir  d^cgzore  «  p.  d'ex- 

haure  »  parce  qu'il  contenait  jadis  la  maîtresse  tige  de  la  pompe 

à  traction  directe,  système  archaïque  d'exhaure)  ;  le  troisième, 

c'est,  suivant  le  cas,  le  beur  a  trérc  ou   le  bcnr  iVér  proprement 

dit.  —  La  partie  affectée  à  l'extraction  se  divise   à  son  tour  en 

deux  compartiments  appelés,  d'après  leur  orientation,  //  nord, 

li  sud' ,  ou,  d'après  le  mode  d'enroulement  de  chaque  câble,  // 

hôt  tchif,   li  bas  tchif.  Dans  chacun  de  ces  deux  compartiments 

circule  une  cage  (voy.  compartitnini ,  gatvoùle,  tchif).  —  Quand  » 

il    y   a    plusieurs   puits    d'extraction,    on    les    distingue    par   un  | 

numéro  :   dihinde  à  beur  «"  /  (=  fiiméro  onk),  ou   simplement  d 

n"  I.  C'est  ràyâhe  à  n°  l ,    lès  è}ms  ont  r' monté  po  V  ti"  2. 

Ovri  d'  beur  (ou  d'  hanyire),  t.  gén.,  tout  ouvrier  d'un  char- 
bonnage, travaillant  à  la  surface  ou  au  fond  (voy.  ovri)  ;  o«  cou 
d'  beur,  «  cul  de  b.  »,  t.  de  dénigrement,  un  ouvrier  mineur  ;  on 
beur  a  l'éwe,  un  puits  où  l'eau  abonde,  irie  honvire  wice  qu'i-n-a  tôt 
plin  d'  l'èive  ;  on  beur  al  S^ote  «  b.  à  la  jote,  au  chou  »,  une  fosse 
où  l'extraction  se  fait  cahin-caha  ;  taper  ou  chiper  Vonh  so  V  beur 
«  jeter  l'huis  sur  le  b.  »,  arrêter  les  travaux  d'exploitation,  fermer 
le  puits  ;  d'où,  en  gén.,  cesser  toute  espèce  d'exploitation  ou  de 
commerce.  A  celui  qui,  dans  la  mine,  se  plaint  de  la  chaleur,  de 
la  poussière,  du  danger,  etc.,  on  répond  ord'  :  qui  7'ous-s'  ?  c'est 
dès-ovrèb}es  di  beur  !  ou  :  cèst  VovrèB}e  di  beur  f  ce  sont  les  incon- 
vénients du  métier  !  —  Un  vieil  ouvrier  dira  :  S^'a  dès-annêyes  di 
beur  assez,  ^i  m'  va  demander  m' pinchon  {vcvà.  pension).  Un  autre 
dira  :  si  S^'avetï  dès-èfants,  inHrit  mày  è  beur,  c'è-st-on  lé  trô  / 

On  bé  beur  «  un  beau  puits»  :  i"  un  p.  bien  construit  et  bien 
entretenu,  où  les  accidents  sont  rares  ;  2°  par  ext.,  un  bon  char- 
bonnage, avec  de  beaux  chantiers,  où  les  travaux  sont  bien 
conduits.   —   Le  contraire  :  c'è-st-oti  lé  beur,  dans  l'un  ou  l'autre 
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cas  :  1°  j'os  «'  sâiiz  ticrc  cleùs  êfotïs  sins-avou  inacma/iou  (déraille- 
ment d'une  cage  ou  rencontre  des  deux  cages)  ;  2°  c'est  totès 
s/rinces  (il  v  a  que  des  étreintes,  des  couches  étranglées). 

A/er  à  hem-,  ovrer  ou  travayi  c  beitr,  travailler  dans  la  niinC; 
être  mineur  ;  nier  tnuï  V  heur,  ovrer  avà  /'  bviiv ,  tiavailler  à 
l'intérieur  du  j)uits,  être  répareur  de  i)uits  ;  lès-oinis  d'avà 
r  heur,  les  ouvriers-répareurs  de  iniits  ;  lès  beitrs  sont  repasses  pat 
Ics-ontes  ifirvâ  V  beur  (appelés  aussi  ripasseûs  d'  beiir,  visiteurs  de 
puits)  ;  H k' mandant  d'avâ  Pbeitr,  voy.  le  syn.  rôyeteii  ;  lès  cwèrdês 
d'ara  /'  beiir,  vov.  cwèrdè  ;  //  rùle  d'atui  /'  beur,  voy.  rùle  ;  copc 
d'at'â  /'  beur,  vov.  cope  (d'assise)  ;  dùnorrr  pindoii  aiui  /'  beur, 
rester  dans  la  cage  immobilisée  dans  le  puits  par  suite  d'accident. 
—  Quand  l'équivoque  n'est  pas  possible,  on  dit  indifféremment 
è  beiir  ou  <wà  r  beur  ;  par  ex.  :  //  a  liixi  (ou  tvagné)  è  beur  ou 
avâ  r  beur,  un  éboulcment  s'est  produit  dans  le  puits. 

So  /'  beur  {=  so  lès  takes  de  beur,  so  r  pas  d^  beur,  al  tïèsse  de 
beur,  â  4?o«  «  au  jour  »),  à  la  surface,  à  la  recette  de  la  surface  ; 
lès-omes  (ou  racoyetïs)  di  so  V  beur,  les  accrocheurs  de  la  surface  ; 
fé  poli  so  /'  beur,  faire  un  plancher  sur  l'orifice  du  puits.  Le 
inâculèr  dit  :  so  lès  beurs  S}i  so-st-atèlé  {=  Sfa  dès  racoyeùs  assez); 
voy.  racoyeù. 

al  tièsse  de  heur  «  à  la  tête  du  b.  »  :  i.  syn.  de  so  /'  heur,  à  la 
surface  ;  2.  à  la  partie  supérieure  (40  à  50  m.)  du  puits,  syn,  a 
Vintrèye  de  beur,  èl  gueùye  de  beur,  è  rond  de  beur. 

li  rond  de  beur ,  i .  la  section  circulaire  du  puits  :  ul  uianéye  di 
412,  nos  bèton'^rans  tôt  /'  rond  de  beur;  2.  l'orifice,  la  partie  supé- 
rieure du  puits,  syn.  Vintrèye,  li  gueùxe,  li  tièsse  de  beur. 

è  mèy  de  beur,  l.  au  centre  de  la  section  du  puits  ;  2.  vers  la 
moitié  de  la  hauteur,  syn.  â  rincotite,  au  point  où  les  cages  se 
rencontrent. 

è  pas  d'  beur,  ou  plus  souvent  è  pas,  au  fond  du  p.,  où  la  cage 
s'assied  (diffère  de  so  V  pas  </'  beur,  à  la  surface,  syn.  so  V  beur). 

â  beur,  «  au  fond  »,  dans  :  tchérâ}i  ou  acrotchi  â  beur,  lès  tchèr- 
ê}eiis  ou  acrotcheùs  à  beur,  les  chargeurs  ou  accrocheurs  du  fond 
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et  des  chargeages  des  différents  étages  ;  ratinde  èl  tchabote  à  beur 
po prinde  li  trét  (voy.  aharin). 

H  pi  de  beur  «  le  pied  du  b.  »,  t.  gén.,  assez  vague  :  le  fond  du 
puits,  et  particulièrement  le  bougnou  ;  peut  sign.  aussi  l'accro- 
chage inférieur  ;  —  //  bûze  de  beur,  cylindre  que  forme  le  puits, 
depuis  le  fond  jusqu'à  la  surface  :  ovrer  èl  bûze  de  beur  (syn. 
ovrer  avà  /'  beur)  ;  — V aplomb  d^  beur , ploumer  V  beur,  voy.  aplo^nb, 
plo7itner  ;  //  lârS^eùr  de  beur,  voy.  làrS^eûr  ;  lés  civèdes  di  beur, 
voy.  cïvède  ;    lès  mâhires  de  beur  ou  d^avà  V  beur,  voy.  mâhhe. 

so  beur  «  sur  b.  »  :  dans  la  direction  du  puits,  syn.  èn-èri  «  en 
arrière  »  (opposé  à  so  tèye,  so  vi-tièr,  è7i-ava?ii),  expressions  em- 
ployées dans  les  travaux  du  fond  :  roter,  aler,  ovrer,  houyi  so  beur. 

difoncer  (ou  èfoncer)  o«  beur,  commencer  l'avalerèce;  avaler 
P  beur,  creuser  le  puits  ;  bwèhi,  macener,  bètoner  P  beur,  boiser, 
maçonner,  bétonner  le  puits  :  li  beur  si  bwèhèye  avou  dès  càdes 
acrotchis  onk  a  Pôte  ;  inte  les  càdes  on  wâdèle  (ou  zvâd^lêye)  li  beur 
avou  dès  dôsses  ;  armer  (ou  garni,  guid'ler)  P  beur,  armer  le  puits, 
y  placer  les  pârti-beur  et  les  conducteurs  pour  pouvoir  y  faire  cir- 
culer les  cages  ;  digârni  P  beur,  dégarnir  le  puits  (syn.  diniantcln 
lès  conductetcrs)  po  r'côper  P  beur,  pour  recarrer  le  puits,  pour  le 
remettre  à  section  ;  —  ravaler  P  beur,  syn.  riprinde  Pavalerèce, 
reprendre  le  fonçage  du  puits  ;  èmonter  ou  remonter  P  beur,  creu- 
ser le  puits  de  bas  en  haut  ;  mète  li  beur  libe  (après  un  accident), 
syn.  dilibèrer  P  beur  \  atèler  P  beur,  former  l'équipe  des  répa- 
reurs  du  puits  ;  distèler,  râteler  P  beur  ;  —  fé  râler  (ou  fé  roter) 
/'  beur,  faire  marcher  les  cages  dans  le  puits,  po  fé  monter  dél 
vonne,  pour  faire  monter  du  charbon.  Nos  n''avans  pus  dès  bèr- 
linnes  po  râler  (au  fond)  ;  li  beur  nos-a  r'magni  tos  nos  stalons,  le 
puits  a  épuisé  notre  réserve  de  berlaines  vides.  /./  beur  deût 
tchèssi  po  siire  li  hèrtia,  le  machiniste  doit  activer  l'extraction 
pour  suivre  le  roulage  (du  fond).  TA  beur  è-st-arèsté,  i-n-a  ''ne 
saqwè  al  mécanique,  la  circulation,  l'extraction  est  arrêtée  dans 
le  puits,  il  y  a  quelque  chose  (=  un  accroc)  à  la  machine. 


I 
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beurtê  [bœrlr  ;  iiég.  beùrtè,  hurte\,  s.  m. 

[Etym.  —  Diminutil  de  heur,  tonné  à  l'aide  du  double  suffixe  -et-è, 
fr.  -et-eau.  —  G.,  I  86,  et  Bormans  ne  donnent  que  le  sens  de  «  puits 
d'aérage  >■>.  sens  que  nous  n'avons  pas  retrouvé  ;  vov.  betir.^ 

I  Par  ironie  :  petit  charbonnage  de  production  médiocre  ou  de 
peu  de  profoixdeur  :  c'è-si-on  beurté,  comp.  o«  beur  al  ^ote . 

I  Par  ext.,  petit  puits  intérieur,  armé  d'une  cage,  de  conduc- 
teurs, etc.  :  on  boufté,  ine  balance  on  ine  décante,  c''èst  dès  beurtês. 

bèzî,  s.  m. 

[ErvM.  —  G.,  I  53,  écrit  à  tort  bêzi;  Bormans  donne  bèsi  ou  bèsin.  Le 
TO\ic\\'\  bézier.<;,  bé';ie,bsie  {?>\g2ir{:  Borinage/,  As?<?r5  i  Hécart  :  Valenciennes). 
a  un  sens  analogue.  —  On  peut  comparer  le  fr.  bousin  (surface  tendre 
des  pierres  de  taille),  qui  dérive  de  bouse.  La  forme  archaïque /5(?5?«  (Bor- 
mans) serait  altérée  de  bosin  (cf.  (i..  1  72  :  lès  bozins,  les  croûtes  de  lait, 
à  Huy,  Namur,  etc.).  D'oîi,  par  changement  de  suffixe,  bèzî,  rouchi  ier.l 

I  Hayement  charbonneux  de  certaines  couches  de  houille  :  de 
bèzi  \  H  bèzi  d^  Grande- Vonne  {aux  Ressaies:   Flémalle-Grande). 

I  Petit  passage  de  schiste  tendre  et  charbonneux,  qu'on  trouve 
dans  les  stampes  :  o«  p^fit  bèzî.  0?i  bèzi,  c^èst  sovint  'ne  pitite  doïi- 
ceûr  (voy.  doûceiir), 

bosseû  [hég.  bossieit,  à  Fléron  bochetï],  s.  m.,  «  bosseyeur  », 
ouvrier  qui  fait  le  bosseyement  de  la  voie  :  //  bosseû,  c^èst  Vovri 
qui  côpe  li  vùye,  qui  fèt  V  vôye  ;  c  è-st-in-ovri  al  pire  ;  il  oûvenre 
soj'int  a  inartchî.  —  Voy.  bosseuse,  bossj., 

bosseuse,  s.  f.,  «  bosseyeuse  ».  appareil  à  air  comprimé 
(système  Dubois-François),  servant  à  couper  lès  bosseyements  et 
à  creuser  les  bacnures  sans  l'aide  d'explosifs  :  lès  fiers  dèl  bosseuse, 
les  fleurets  de  la  bosseyeuse  ;  trô  d^  bosseuse,  trou  foré 
à  la  b.  :  divins  ^ne  trintche  fête  al  bosseuse,  on  i>eût  tos  les  cous 
d''  très  dès  niâhires.  Divins  /'  timps  on  5'  chèrvéve  di  bosseuse  po 
forer  dhnns  lès  irintches  et  so  lès  bossèvemitits.  Li  bosseuse  fêt  dès 
trôs  a  hoter  ;  èle  fève  ossi  dès  trôs  a  tirer,  divant  qii^on  n'avasse  dès 


-  78  - 


mârtês-révolvêrs.  Forer  V  trintche  al  bosseuse  (^ 
bosseuse  et  lès  hoter  al  bosseiïse).  —  Voy.  bossi. 


forer  lès  trôs  al 


bossèyemint,  s.  m.,  «bosseyement»,  action  de  bossi  (voy.  ce 
mot)  ;  entaille  faite  clans  les  parois  des  couches  pour  établir  les 
voies  en  veine,  coupage  des  roches  encaissantes  pour  donner  les 
dimensions   voulues   à  la  voie  conduite    dans  unt    couche.    On 

bossèyemint  è  dèyi 
(tig.  4)  ;  on  b .  è  teùt 
(fig.  5,  6)  ;  on  b.  è 
teùt  et  è  dèye  (fig.  7, 
8).  Divins  les  pla- 
teûrs,  onprindsovint 
l  '  bossèyemint  è  dèye 
(=  071  mine  H  vôye 
è  dèye)  po  11'  nin 
d'fwèrci  r  teût  et  po 
poleïir  dihoùrder  lès 
vofines  ;  mins,  sovint 
ossi,  on  prind  r  bos- 
sèyemint è  teût  (  = 
''*!'■  *•■"■""'  '*'      '  ^~"  on    mitie    li    vôye    è 

teùt)  pace   qni  cisse 
mâhire    la    est  pus- 


Fig.  4  :  bossèyemint  d' ptateûr,  è  dèye 
(d  =  dèye;  l  =  tei'tt). 

âhèye  a  z-ovrer. 

Dans  les  grands-ovrèS^es  (larges  ouvertures),  on  n"a  pas  besoin 
de  «  bosseyer  »  Dans  une  grande  ofteure  (grande  ouverture  de 
couche),  on  n'a  presque  pas  de  bosseyement  à  faire  :  âè-st-on 
pHit  bossèyemint,  on  tène  bossèyemint.  Dans  les  pHitès  coiiches,  il  y 
a  beaucoup  à  «  bosseyer  »  :  c^è-st-on  gros  bossèyemint ,  on  fwèrt, 
on  spès  bossèyemint  (fig.  8), 

On  deiir  bossèyemint ,  le  contraire  de  in-âhèye  bossèyemint,  on 
lè()}ir  bossèyemifit.  Si  V  bossèyemint  è-st-âhèye  (aisé),  li  pire  is"  lêt 
aler,  èle  tome  tote  seule  et  d'oïl  pi  in  côp.  Si  /'  bossèyemint  est 
deur  (dur,  difficile),  on  tire  ine-bone  mène  ;  ou  biti,  quandon  n^ pout 


Fig,  5  :   hossèye>ninl  d'  plateàr,  è  tei'tt. 


Ki".   6  :   bossèyemiiit  d'  dressa?!/,  è  /eût. 


Fig.  7  :  bossèyeniint  d' plateùr,  è  /eût  (t) 
et  è  dèye  (d). 


Fig.  8  :  gros  bossèyemint  d'  dressant, 
è  /eût  (t)  è/  è  dèye  (d). 
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ttrer,  onz  oîweiire  a  Vaivève  infèrtinle  ai'oti  V  houe'  (voy.  awèye, 
mène). 

Atèler  /'  bossèyemtnt ,  affecter  à  ce  travail  un  ou  deux  bos- 
seyeurs  ;  ahomver  /'  bossèyemint,  le  soutenir  par  un  boisage  ;  brâ- 
lier  ou  ribrâlier  V  bossèyemint ,  le  garnir  de  wâdes  et  de  veloutés 
pour  garantir  les  ouvriers  ;  digad}î  V  bossèyemint ,  enlever  les 
pierres  arrachées  ;  fé  V  héve  â  bossèyemint ,  voy.  bossi  ;  bouhi 
V  bossèyemint  foû  ou  bouhi  foû  à  bossèyemint ,  expr.  abrégées  pour 
dire:  bouhi  lés  bzvèhèS^es  foû  po  fé  P  bossèyemint,  faire  sauter  à 
coups  de  haverèce  les  étais  (=^  boisage  de  rabatteur)  pour  faire  le 
bosse3'ement,  voy.  bouhi  foû  ;  aler,  ovrer,  tirer  so  on  bossèyemint, 
«  sur  »  un  bosseyement  ;  roter  (f  liz'ê  avou  V  bossèyemint  (syn. 
avou  V  vôye),  conduire  de  niveau  la  voie;  rigangni  V  bossèyemint 
après  Sfoûrnève,  voy.  rigangni  ;  al  breune  (ou  â  pèn'tèè^e)  de  bos- 
sèyemint, voy.  breune. 

Li  bossèyemint  d^â  livê  (ou  bossèyemint  d^  rôlèB^e,  ou  dèl  7)6ye 
di  rôlèôje,  ou  dèl  vôve  di  livê)  si  fét  tofèr  (toujours)  dèl  nuf  ;  lés- 
âtes (c.-à.-d.  lès  bossèyemints  dès  fâzès  vôves  et  d^  so  l'êrèB^e  ou 
d''al  tièsse  dèl  téve),  on  lès  pont  fé  de  B}oû  ou  d^à  dîner. 

Nos-avans  deûs  mètes  di  bosséyemifit  (^=  2  m.  a  bossi),  nous 
avons  à  couper  la  voie  sur  2  m.  de  longueur.  Par  hyperbole  : 
nos-avans  ^fievèSfe  («  verge  »)  di  bossèyemint,  signifie  :  li  bossèye- 
jnint  est  fwèrt  en  èri  •  en  retard),  dé-st-a  bossi  tôt  m' non  (tout  menu 
—  d'arrache-pied,  syn.  a  nnvèrt,  à  mort).  I  stâ^e  a  bossi,  c^è-st-a 
ravanci  â  bossèyemint,  ou  :  c'è-st-a  fé  sûre  li  bossèyemint,  c'è-st-a 
tchoûki  so  V  h.,  le  b.  est  en  retard,  il  faut  presser  le  travail. 

bossi,  V.  tr. 

[Etym.  —  Terme  propre  à  la  liouillerie,  de  même  que  les  dérivés 
bossèyemi7it ,  hosseû.  -cûseiWé:^.  arch.  -ieù.  -iense).  On  conjugue  :  ^i  bossèye, 
nos  bossans  (liég  -i(ins),  B}i  bossèyerè.  Le  Larousse  illustré  donne  \e  îr . 
iechn.  hosseyer,  -âge,  -eur,  (rw.s^.^Bormans  invoque  le  flam.  bo<ssen,  botsen 
«  heurter,  frapper  rudement  ».  Littré,  Suppi.,  fait  venir  ôosseyeur  de 
boiser  (!).  Il  faut  en  réalité  voir  dans  le  liég.  bossî  l'équivalent  de  l'anc. 
fr.  bossoier  «  faire  des  bosses  à  qqn,  le  frapper  rudement  *.  (''est  propre- 
ment :  «  produire  des  bosses,  creuser  en  forme  de  bosse.  »] 
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I  «  Bosseyer  »^  syn.  fé  P  bossèyemint,  faire  le  bosseyement  : 
entailler  la  roche  pour  faire  la  voie  en  veine,  et  ensuite  la  boiser  : 
bossî,  c'est  côper  (ou  fé)  V  vôye  ;  bossl  V  héve  ou  fé  V  héve  d  bos- 
sèyemint, faire  au  bosseyement  un  avancement  qui  répond  à 
l'avancement  des  abatte urs  :  on  ifmane  deûs  S}oûs  po  bossi  'ne 
héve  ;  bossi  a  Vustèye,  à  l'outil  (=  à  la  main,  sans  explosif)  :  on 
fêt  tofèr  lès  bossèyemints  d'êrèB}e  a  Vustèye  ;  le  contraire  est  bossi 
â  mârtê,  ou  à  cric' ,  b.  en  forant  les  trous  de  mine  au  marteau- 
revolver,  ou  à  la  perforatrice  à  main,  syn.  bossl  â  (ou  al)  poûre 
(à  la  poudre),  bossi  â  tirer,  b.  à  l'explosif  (ce  qui  a  lieu  dans  les 
durs  bosseyements). — Voy.  bossèyemint,  bosseû,  bosseuse,  trintchi. 

boufe,  s,  f. 

[Etym.  —  Altéré  du  liég.  bouhe  {boiixke  dans  un  texte  de  1560,  cité 
par  Bormans),  même  sens.  Du  bas  latin  *busca,  qui  a  donné  le  fr. 
bûche.  Le  sens  ordinaire  de  bouhe,    t.    arch.,   est   «    fétu,    brin  x  .] 

I  Marque  que  le  machiniste  fait  sur  le  càble  d'extraction  au 
niveau  de  la  recette  de  la  surface,  pour  repérer  plus  exactement 
la  position  de  la  cage  arrivant  à  un  chargeage.  Li  machiîieû  fêt 
'ne  boufe  po  chaque  tchèrBj-ad}e  (une  marque  correspondant  à 
chacun  des  étages);  i  sét  qu'a  ine  télé  boufe  li gawoûle  è-st-a  on 
tel  tchèrS}aâ}e  ;  cela  lui  facilite  la  manoeuvre  aux  taquets  de  ce 
chargeage.  So  lès  rontès  ctvèdes  (sur  les  câbles  ronds,  qui  sont 
toujours  en  acier),  i  fêt  'ne  boufe  avou  dèl  tchène  (avec  du 
chanvre)  ;  sur  les  autres,  les  marques  sont  faites  avou  dèl  tchâs' 
(au  lait  de  chaux).  —  S'il  en  est  besoin,  on  fait  aussi  des  boufes 
sur  les  câbles  des  grâles  ou  des  balances.    . 

burtèle,  s.  f.,  «  bretelle  ».  Fig.  q,  10. 

I  burtèle  di  hèrtcheû  â  batch,  harnachement  de  hercheur-bac. 
Cette  bretelle  est  formée  de  deux  bandes  de  forte  toile,  lès 
ivatches  dèl  burtèle, qvn  se  placent  sur  les  épaules  et  passent  sous  les 
bras:  li  watche  di  m'  burtèle  est  hiyèye  (déchirée,  rompue).  Sur  le 
bas  des  reins,  les  watches  se  réunissent  à  une  manoie  (  petite 
pièce  de  fer  en  forme  de  poignée  ou  «  menotte  »),  laquelle  porte 
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un  crochet,  //  croc'  dèl  burtèle.  Le  hèrtcheû  â  hatch  conserve  tou- 
jours la  bretelle  sur  les  épaules.  Il  attache  au  crochet  de  la 
bretelle  une  tèràde  (chaînette,  litt'  «  *tirarde  »),  pourvue  à  son 
autre  extrémité  d'un  crochet  qu'il  passe  dans  la  gotche  du  bac. 
Ainsi  harnaché,  il  traîne  le  bac  jusqu'à  la  voie  de  roulage  où  il 
déverse  le  contenu.  Lès  hèrtchetïs  â  baich  atchHèt  (achètent)  let'i 
burtèle  corne  tos  lès-ovris  atchHèt  leû  hèpe  (hache).  Rèpwcrter  s' 

burtèle,  remporter  sa 
bretelle,  la  remonter  à 
la  surface,  ord*  pour 
refuser  de  continuer  le 
travail  :  on  hèrtcheû  qui 
rèpwète  sï  burtèle,  c^èst 
sovint  quH  rèfiiz^rè  s' 
toumêye  H  lèd^dimain  ; 
autrement,  i  catche  si 
burtèle  al  tèye,  il  la 
cache  dans  la  taille  pour  la  retrouver  le  lendemain.  Riprinde  h 
burtèle^  reprendre  le  collier,  redevenir  hercheur-bac. 


Fig.  9  :   burtèle. 


Fi  g.   lo:   hèrtcheû  â  batch. 
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Le  même  harnachement  sert  à  d'autres  ouvriers  du  fond. 
Lès  chèrveûs  as  martchandèyes  «  serveurs  aux  marchandises  » 
(=  bois)  si  chèrvèt  ossi  d'  burtèle  po  sètchi  lès  bivès  a  leû  cou  (pour 
tirer  les  bois  derrière  eux),  po  lès  monter  d'vins  lès  tèyes  ou  po  lès 
hèrtchi  d'vins  lès  passemints  ou  devins  lès  guides  (rails).  —  Dans 
une  voie  montante,  un  hercheur,  appelé  sètcheù-d''vant,  s'attelle 
avec  une  bretelle  pour  tirer  le  galiot  ou  la  bèrlin^ie  vide,  pendant 
qu'un  autre  hercheur  pousse  à  l'arrière  :  diviyis  'ne  moniêye,  H 
sètcheù-dhiant  sètche  èn-avani  avou  s'  burtèle  et  /'  hèrtcheû  tchoûke 
po-dri.  —  De  même  encore,  les  tchèrons  (charretiers)  du  fond 
ont  une  bretelle  qui  leur  sert  à  lever  d''vins  lès  bèrlitines,  c'est- 
à-dire  à  soulever  et  à  remettre  svir  rails  la  berla'ine  qui,  dans  le 
convoi,  viendrait  à  dérailler. 

casseure  [liég.-^«r^],  s.  f.,  «  cassure  ». 

I  Dans  un  bois  :  nos  mètrans  07i  hzvès  èl  casseure  dèl  béle-â- 
plantchl  po  «'  «m  lèyî  m''ni  ê}us,  nous  mettrons  un  bois  (un  mon- 
tant) dans  la  cassure  de  la  bêle  ppur  prévenir  un  éboulement. 

I  Dans  un  banc  de  roche  : 

1°  Cassure  affectant  les  terrains  d'une  bacnure,  plan  acci- 
dentel de  séparation  (  tandis  que  siê}e  désigne  un  plan  naturel  de 
séparation  ;  limé  ou  pâtch'miyi  peuvent  se  dire  de  l'un  et  de 
l'autre,  du  moment  que  le  plan  est  bien  lisse)  :  ine  casseure  di 
tèrains,  une  solution  de  continuité  dans  la  stratification.  Èl  iriti- 
iche,  nos-avans  'ne  casseure  qui  donc  a  Vêzve.  I  brotche  a  Vêxve  po 
lès  casseures.  —  Synonymie  :  Un  pâtcJi'-mifi  ou  limé,  c'est  une 
casseure  lisse.  Un  crin  est  une  casseure  qui  a  donné  un  rejet, 
c.-à-d.  un  déplacement  des  terrains  de  part  et  d'autre  de  la 
cassure.  Xin^faye  est  un  crin  avec  un  rejet  important  ;  les  terrains 
avoisinants,  appelés  fayis\  sont  souvent  dérangés,  broyés  et 
friables. 

2°  Cassure  affectant  le  toit  d'une  couche  dans  une  taille, 
spécialement  en  plateur  ;  quand  cette  cassure  a  la  direction  du 
front  de  taille,  elle  est  très  dangereuse  :   nos-avans   ^ ne  casseure 
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â  vi-tièr  ;  nos  polaus  bin  fé  li  stape  èl  tèye  et  rafwèrci  lès  bwè- 
hè^es  ;  sins  qwè  V  tèye  vêrè  â}us.  —  Synonymie  :  Un  soyon  ou 
une  côpe,  c'est  une  casseure  de  longueur  considérable  dans  le 
banc  du  toit;  suivant  n'importe  quelle  direction.  Une  ligue  est 
une  petite  cassetire  de  direction  quelconque. 

clapis',  s.  m. 

[Etym.  —  Terme  inédit  en  w.,  répondant  au  fr.  techn.  clapis.  que 
Littré  définit  :  «  grand  éclat  fait  maladroitement  en  taillant  le  marbre  ». 
Littré  le  tire  de  l'ail,  klaffen  «  être  ouvert  »,  mais  cette  explication 
manque  de  justesse.  Le  mot  se  ramène  au  thème  germ.  klapp  (ail. 
Klapp,  son,  craquement,  coup  sec)  ;  c'est  proprement  ce  qui  clape,  ce 
qui  fait  un  clappement  (en  tombant  ).  Vo3'ez  les  articles  claper,  clapet, 
diclaper,  et  comp.  Meyer-Lùbke,  n"  4706  a.]. 

I  Plaque  de  schiste  charbonneux  qui  peut  aisément  se  déta- 
cher du  toit  d'une  couche  :  o«  p'tit  clapis^  ;  on  gros  clapis''  ;  i 
nos  fârè  bin  wâd'^ler  V  tèye,  i  tome  trop''  di  clapis'' ,  7ios-avans 
brâmint  dès  clapis^  avâ  V  tèye  qui  s'  diclapèt.  On  fêt  dès  mâssitès 
V07ines  è  ç'  tèye  la,  èles  so?it  plintes  di  clapis'  (syn.  di  tèJiès  pires , 
de  pierres  minces  comme  de  l'ardoise).   Comp.  hayis' ,  hayeter. 

I  Par  anal.,  lamelle  de  houille  adhérente  au  toit  et  qui,  à  la 
différence  du  rognis' ,  s'en  détache  aisément  :  on  clapis'  di  vofine 
â  teût,  i  tome  tôt  seû;  ça  s'  diclape,  ça  hayetêye  ;  on  rognis'  di 
vo7ine  est  malâhèye  a  fé  tojimer. 

coyeûte,  s.  f. 

[Etym.  —  Du  latin  collecta  «  assemblage  )^.  L'anc.  fr.  coilloite,  cueil- 
loite  ((c  récolte,  levée  d'argent  ou  de  troupes  »,  etc.),  répond  littéralement 
au  w.  coyeûte,  qui  a  plusieurs  sens  différents  (voy.  par  exemple  G.,  I  1 17; 
Bull.  Soc.  wall.  9,251  ;  40,457  ;  49.363)-] 

I  Bois  rond,  de  dimensions  variables  (2^50  à  4  m.  de  long,  sur 
4  ou  5  pouces  de  diamètre),  dont  on  forme  un  assemblage  servant 
à  soutenir  soit  un  plancher,  soit  une  paroi,  et  que  l'on  dispose 
horizontalement  de  façon  que  les  deux  bouts  reposent  librement 
sur  deux  points  d'appui. 
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Les  coyeûtes  servent  notamment  à  faire  les  paliers  dans  les 
puits  {yoy.  poli)  ;  on  cloue  sur  les  coyeides  des  horons  (madriers) 
posés  à  plat  et  perpendiculairement  à  celles-ci.  Po-z-ovrer  a 
manêye  avâ  V  beur  (pour  recarrer  le  puits)^  on  fét  lès  polis  avon 
dès  boues  coyeûtes.  Li  pas  (le  «  pas  »  =  le  plancher  du  fond  du 
puitS;  solide  échafaudage  de  4  à  5  m.  de  hauteur)  est  fét  avon  dès 
grozès  coyeûtes  tchèr3}èyes  di  vèloûies  (fascines). 

Elles  servent  encore  à  renforcer  l'action  des  boisages  dans  les 
communications  boisées  à  copes  (^=  avec  des  «  couples  »),  lorsque 
ces  copes  sont  reliées  par  des  hâlèBjes,  notamment  dans  les  mon- 
tages et  dans  les  avalements.  Les  coyei'ites  sont  alors  placées  au 
dessus  des  hâlèâ^es  et  perpendiculairement  à  ceux-ci.  Lès  coyeûtes 
chèrvèt  a  rafwèrci  lès  bivéhèâj-es.  Quand- ou  h  aie  divins  in-èmotite- 
mint,  in-avalemint  on  on  tchafor,  on  fêt  repasser  (on  intercale)  dès 
coyeûtes  inte  lès  copes.  Voy,  halète. 

Par  analogie,  dans  le  boisage  des  toiirnêyes  (bifurcations,  carre- 
fours);  on  appelle  coyetites  les  béle-à-planichi  dont  chaque  bout 
(ou  même  dont  un  seul  bout)  repose  sur  un  halaS^e.  Li  halaâ^e 
racôye  lès  coyeûtes  (=  lès  béle-â-plantchi) .  Voy.  halaS^e,  ainsi  que 
corâ  qui,  dans  ce  cas  spécial,  est  synonyme  de  coyeîite. 

crochon,  s.  ra. 

[Etym.  —  Terme  propre  à  la  houillerie.  Bormans  donne  aussi  la  forme 
crohion,  qui  est  suspecte.  Crochon  est  mis  pour  ''' crossion,  diminutif  de 
crosse,  et  répond  littéralement  au  fr.  crossillon.  —  La  forme  liégeoise 
crochon  est  passée  en  français,  où  elle  a  pris  un  sens  plus  général.  Le 
français  appel  crochon  de  bassin  ou  de  pied  ce  que  le  liégeois  dénomme 
simplement  crochon  ;  il  appelle  crochon  de  selle  ou  de  tête  ce  que  le  liégeois 
dénomme  s'ele.\ 

I  «  Crochon  »  ou  synclinal  :  pli  de  terrains  qui  forme  une  ondu- 
lation dont  la  convexité  est  tournée  vers  le  bas  (syn.  batch  ou 
fond  d'  batch,  bassift  ou  fond  d'  bassin  ;  le  contraire  est  sèle  ou 
dôme  :  «  selle  »  ou  anticlinal).  Voy.  fig.  11  et  27  (comp.  fig.  16). 

Nosse  vonne  fêt  deûs  pleûs  (plis  ou  courbes)  :  èh  fêt  ^tie  sèle  et 
on  crochon.  Li  vonne  fêt  V  croie  («  la  boucle  »,  c.-à.-d.   un  petit 
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crochon  ou  une  petite  sèle).  Les  crochons  sont  souvent  renflés  ;  il 
s'y  iorme  ?i\o\?,\\n  grand  ovrèâ}c  ou  un  bouyâ.  Souvent  aussi,  lès 
crochons  montèt  ou  d^hindèi  ;  parfois,  ;'  rotèt  d^  îivê  (ils  «  marchent  » 
de  niveau).  Li  crocho7i  B^owe  («joue  »   ^  i  d^hind  et  i  motite,  il 

présente  une  suite  de 
descentes  et  de  mon- 
tées). Li  crochon 
d'^hind  :  nos  frans 
''ne  t/ôye  dihindante  so 
V  crochon,  Li  crochon 
monte  :  nos  mofit'ratis 
a7>ou  V  vôye  so  /'  cro- 
chon. Nos  frans  on 
trô-d^-livê  d'zos  /'  rô- 
lcd}e  po  magnî  tote  li 
vonne  disqn^â  crochon. 
Sovint,  â  crochofi,  li 
vonne  si  tchèsse  inte 
deûs  dey  es  ;  èlefêt  ''ne 
cowêyc  di  dèye  (voy.  dèye).  El  triniche,  nos-avatis  r^côpé  V  crochon 
po  r  pi. 

On  le  voit,  il  est  surtout  question  de  crochon  à  propos  de  la 
couche.  Mais,  dans  le  creusement  d'une  bacnure,  on  dira  aussi  : 
èl  tri7itche,  lès  tèraitis  (bancs  de  roche)  fèt  V  crochon  (ou  marquèt 
on  crochon).  On  en  conclura  que  les  couches  font  également  un 
crochon  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  bacnure. 

crohâ,  s.  m. 

[Etym.  —  Dérivé  de  crohi,  anc.  fr.  croissir  (  i.  casser  ;  2.  craquer). 
Pour  le  suff.  â  (  fr.  -ard  ),  comparez  bouyâ,  brihâ,  soûd,  etc.]. 

I  Veinette  sans  valeur,  de  charbon  assez  dur  et  compact,  de 
quelques  centimètres  de  puissance,  qui  se  rencontre  dans  les 
stampes,  ou  encore  au  contact  du  toit  ou  du  mur  de  certaines 
couches.  On  crohâ,  àè-st-ine  lècète  di  vonne  qui  crohe  corne  on 
clapis^  ;  au  contraire,  quand    la   veinette  contient  du  charbon 


Fig.  1 1  :  C  =  crochon  ;  S  =^  sèle 
d  :=:  dèye  ;  t  =  teût. 
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friable^  on  l'appelle  ine  douceur,  itie  lâyète,  nn  passèSje  di  vonne. 
Au-dessus  du  toit  du  Grand-Joli-Chêne  (couche  de  Seraing),  se 
trouve  un  crohâ  surmonté  par  le  «  bon  toit  »^  et  l'on  peut  dire 
que  :  //'  teûi  de  Tchinne,  c'è-st-on  dèye,  c'est  /'  dèye  de  crohâ.  Il 
va  de  soi  qu'on  néglige  cette  veinette  :  on  IH  la  /'  crohâ  et  on 
/'  rèclazve  (ou  rèssère)  derrière  les  boisages.  De  tnènie  :  //  crohâ 
ai  St/nnéye  {couche  de  Seraiug^  dppeléd  /chè/ien  h  Flénialle),  c'est 
une  partie  de  charbou  adhérente  au  toit  et  mélangée  de  schiste, 
une  espèce  de  brihâ. 


cwe,  s.  m. 

[Etym.  —  Mis  pmir  cxvèr  -^^^  anc.  fr.  corn,  coir,  cor  «  coin,  angle  », 
du  lat.  cornu.  Le  w.  veiviétois  dit  encore  à  avêr  (d'e  corti,  dèl  v'eye) 
«  au  bout  (du  jardin,  de  la  ville)  v>.  Le  liégeois  ne  connaît  plus  que  le 
à.\Ti\\xiw\.\i  coron.  —  Pour  la  chute  de  r  final  (favorisée  par  les  expr.  cwè 
d'  viilèye,  czvè  d'  livè),  comparez  zvê-d'-tc/nvè  «  guère  de  chose,  pas  grand' 
chose  »  ;  tchc  Colin,  lieu  dit  de  Beyne-Heusay  (au  cadastre  :  «  Chat 
Colin  »  !),  pour  tièr  Colin.  —  Le  w.  cwè  n'existe  plus  que  comme  t.  de 
houillerie,  et  dans  des  noms  de  lieu:  avè  d'  Pèv'eye.,  à  Fléron  ;  cwè 
d'  Hève,  à  Hervé.] 


I  (Syn.  costé  «  côté  »).  Quartier  de  la  mine^  comprenant  un 
ou  plusieurs  chantiers.  Chaque  civè  a  son  kWnafidant,  un  ou  plu- 
sieurs chefs  di  tèye,  dès-ovris  al  vonne,  dès-ovris  *al pire  et  dès 
gonhîs.  Li  k'' mandant  et  lès  chefs  di  tèye  sont  la  po  kbnatider  lès 
S}itis,  lès  fé  ovrer  et  ahouwer,  et  fé  rhiètî  lès  vonfies.  On  bê  cwè\ 
i  vint  brâmint  del  voîitie  di  ç'  cwè  la  ;  atèler,  distèler  on  czvè. 

I  Czvè  d'-valéye  ou  czvè-d^-livè  (syn.  cou-d^-valêye,  trô  d^-valêye, 
ou  trô-d-livé,  basse-tèye),  «  basse  taille  »,  partie  de  la  taille  située 
plus  bas  faval-pendage)  que  la  voie  de  roulage  principale;  vo3^ 
tèye.  [On  dit  czvè-d-tèye  à  Fléron  ;  cf.  Bormans  :  coi  di  teille^. 

dègnon,  s.  m. 

[Etym.  —  Terme  inédit,  diminutif  de  dcgne,  forme  primitive  de  dèye.'\ 

I  Saillie  de  roche  qu'on  laisse  parfois  subsister  dans  une  ou 
même  dans  chacune  des  deux  parois  d'une  voie  en  veine^  au  lieu 


y^ 


—   88 


de  creuser  le  bosseyement  jusqu'au  niveau  des  rails:  on  potèle  un 
montant  de  voie  sur  cette  saillie  (qui  fait  de  la  sorte  l'office  de 
dèyé).    Quand  V  bossèyemint   n''èst  nin  rèboiité  (creusé,    poussé) 


Fig.  12:   moniatii  mèiou  so  l' dègnon  d'  teûl.  Fig.  13:   montants  nièious  so  l' dègnon  d' dèy 

disqti'â  livé  dés  guides,  on  mèV  lès  îJiontants  so  V  dègfion.  —  Sui- 
vant que  la  saillie  appartient  au  mur  ou  au  toit  de  la  couche,  on 
l'appelle  dègnon  d^  dèye  ou  dègnon  d''  ieût  (fig.  12  et  13). 

dèye,  s.  m. 

[Etym.  —  D'après  G.,  Il,  xx,  d'cye  viendrait  de  l'anc.  bas  ail.  (et  moyen 
néerl.)  d'ele  «  plancher,  aire  »,  qui  répond  au  néerl.  deel,  ail.  diele  (d'oii 
le  fr.  tillac).  Mais,  dans  les  anciens  documents  de  houillerie,  la  forme 
moderne  deye,   deille,  n'apparaît  qu'à  partir  de  1700  ;  antérieurement,  on 
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trouve  daingne,  dengnc  en  1554,  deigne  ç,n  1666  (voy.  Bormans,  t"  deil). 
De  plus,  dans  les  charbonnages  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  daine,  s.  m., 
a  un  sens  analogue.  Vovez  aussi  l'article  d'egnon,  où  nous  reconnaissons 
un  diminutif  de  c/tf>v?.  Tout  cela  établit  sûrement  (\\xç,  dcye  est  altéré  de 
Jègne.  Dans  le  langage  courant,  le  liég.  dègne,  din,  nam.  dagne^  existe 
encore  aujourd'hui  pour  désigner  l'aire  d'une  grange  ou  le  sol  battu  dans 
une  pièce  du  rez-de-chaussée.  Il  représente  l'anc.  h  ail.  tenni,  denni 
fall.  tenue,  flam.  Jen  ;  cf.  Behrens,  Beitràge,  p.  69).  —  Au  point  de  vue 
phonétique,  si  le  changement  de  yen  gn  est  assez  fréquent,  l'inverse  est 
rare  :  il  provient  sans  doute  de  locutions  comme  *dègne  d'el  vonne, 
*dègne  d'el  tèye,  où  le  primitif  d'egne  était  suivi  d'un  complément.] 

I  Aire,  surface  plane,  unie  : 

!'■  //  dèye  dèl  vonne  ou  H  mâhîre  di  dèye,  ou  simplement  //  déye  : 
le  «  mur»  de  la  couche  de  houille,  c.-à.-d.  li  màhîre  di  d''zos 
P  7'onne,  le  banc  de  roche  sur  lequel  repose  la  couche  (voy.  teiU 
«  toit  »,  qui  désigne  le  contraire)  :  prinde  li  bossèyemint  c  déye  po 
fé  d^  Vofteure,  syn.  miner  V  vôye  è  dèye,  creuser  dans  le  «  mur  » 
pour  donner  plus  d'ouverture  (voy.  bossèyemifit)  ;  sûre  li  dèye 
avoii  /'  vôye,  conduire  la  voie  suivant  le  mur  de  la  couche  ;  voy. 
livc,  màhlre. 

2°  li  dèye  dèl  tèye,  dèl  vôye,  le  sol  de  la  taille,  de  la  voie  (et,  par 
analogie.  H  dèye  dèl  trintche,  le  sol  de  la  bacnure,  appelé  ord*  //" 
livé  dèl  trintche)  :  li  dèye  est  bon,  on  pont  i  pofler  lès  bwès  d^  tèye  ; 
on  met'  lès  guides  (rails)  sa  /'  dèye  ;  fé  P  boutèS}e -avant  so  P  dèye  ; 
a  nosse  tèye,  li  dèye  est  tôt  poiiri  :  â  hèrtchi  â  batch,  on  P  raye  tôt 
èvôye  !  en  herchant  au  bac,  on  l'arrache  tout. 

3°  par  ext.,  le  bouilleur,  même  à  la  surface,  appelle  dèye  le  sol, 
la  terre  :  /'/  a  hijié  s'  tchapê  â  dèye,  il  a  lancé  son  chapeau  à  terre. 

Pour  en  revenir  au  i",  qui  est  de  loin  l'acception  la  plus  impor- 
tante, le  déye  [dèl  vonne']  désigne  le  sol  de  végétation  de  la  forêt 
houillère  qui  a  donné  naissance  à  la  couche  :  c'est  une  roche  com- 
pacte, sans  stratifications,  irrégulière,  perforée  en  tout  sens  de 
traces  fossiles  ou  stigmaria,  que  les  bouilleurs  appellent  jleiirs  di 
dèye.  —  Le  «  mur  »  est  le  plus  souvent  sous  la  couche  ;  mais, 
parfois,  à  la  suite  d'une  convulsion  géologique,  le  mur  se  trouve 
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au-dessus  et  le  toit  au-dessous;  dans  ce  cas,  cèstV  teiït  qui  fêt 
V  dèye  et  /'  dèye  qui f et  V  (eût.  Il  va  de  soi  que  l'ouvrier  ne  fait 
pas  cette  distinction  :   pour  lui^  le  dèye,  c'est  toujours  le  sol^  li 


..^.....u^^âIm^-.-^^^^^-^^ ^1'^  ■'!!!'•  ^ii...'ii|jii.:.  :ii,:' 


Fig.  14:  siïkc  {^?^\\\\ç.)  (T  dèye .  Fig.   15:   sûkè  d'  teïil. 

[Voir  aussi  les  fig.  4-8,  11-13,   16,  20,  27,   28,   où,   comme  ici,   d  = 
dèye,  t  =  ieût.'\ 

mâhire  di  d'' zos  V  vonne.  —  D'autres  fois^  par  suite  d'un  accident 
géologique  (qui  a  provoqué  par  exemple  un  redoublement  de 
plis)^  il  arrive  que  la  couche  se  trouve  comprise  soit  entre  deux 
toits,  soit  entre  deux  murs.  La  partie  ainsi  comprise  s'appelle 
forcoîiche  ou  coivéye.  Dans  la  fig.  16,    i  =  cowêye  di  dèye  \  2  = 


iy5#3»;;^»^" 


Fig.  16:   ricoiit' lèSfe  ou  redoublement   de  plis 

[Comparez  fig.    1 1 .] 

I.   cowêye  di  dèye  :      2.   cowêye  di  teût  ; 

3.  pêne  di  dèye;      4.  ppne  di  teût. 
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coivêye  di  teût  ;  la  première  s'accompagne  souvent  d'une  saillie  de 
mur  (3  pêne  di  dèyc)^  la  seconde  d'une  saillie  de  toit  (4  =  pêne 
di  teût).  — Divins  ^ne  tèye  ou  devins  ^ne  vôye,  si  on  ichèsse  ifite  deûs 
dèyes  ou  inte  deûs  teùis,  on-z-èst  pièrdou  d''vins  ''ne  for  couche  ou 
cowéye.  On  dira  :  i  nos  fàrè  r^cwèri  P  bon  passè^e  inte  teût  et 
dèye  ;  nos-èstans  {tchèssis)  inte  deûs  dèyes  ou  d''vins  tôt  dèye  ou 
d''7>ifis  ''ne  cowéye  di  dèye  (ou,  suivant  le  cas  :  inte  deûs  tcùts  ou 
dhnns  tôt  teût  ou  d\nn$  ^ne  cowéve  di  teût). 

Li  hôt  dèye  «.  le  haut  mur  »,  t.  de  bacneur  :  le  mur  considéré 
dans  sa  partie  éloignée  de  la  couche,  le  début  du  mur.  Le  mur 
peut  avoir  3  ou  4  m.  d'épaisseur  ;  quand  la  bacnure  que  l'on 
creuse  arrive  à  l'endroit  où  il  commence,  c.-à-d.  où  apparaissent 
les  premières  traces  caractéristiques  du  mur  (stigmaria  ou  fleurs 
di  dèye),  on  dit  :  nos-èstans  è  hôt  dèye  dèl  vonne.  Lès  tèrains  sont 
canS}îs  èl  trintche,  nos-avans  de  dèye  (ou  /'  hôt  dèye),  «  nous  entrons 
dans  le  mur  de  la  couche  »  ;  comp.  hôt  teût. 

Li  fâs  dèye  (syn.  hayemint  d''  dèye),  «  le  faux  mur  »,  petit  banc 
de  schiste  tendre  qui  se  trouve  parfois  entre  la  couche  et  le  vrai 
mur  {bo7i  on  fwèrt  dèye)  ;  son  épaisseur  varie  entre  o'"io  et  o™5o  : 
ifât percer  V  fâs  dèye  (ou  /'  hayemint)  po-z-aler  civèri  V  fzvèrt  dèye 
(ou/'  bon  dèye,  po  pof  1er  lès  bwès)  ;  on  haye  dèl  njiV  li  fâs 
dèye  et  V  fâs  teût  qti'on-z-a  rapovi  de  B}où  ;  c'est  lès  hayeiis  qui  f et 
V  hayèâ}e  (voy.  hayi,  etc.). 

On  bê  dèye  «  un  beau  mur  »  =--  i .  un  mur  bien  lisse  ;  2.  un  mur 
bien  caractérisé,  facile  à  reconnaître.  Le  contraire  est  on  lé  dèye 
«  un  laid  mur  ».  —  0«  bo7i  dèye,  un  mur  solide  [proverbe 
archaïque  :  boîi  teiit,  bo?i  dèye,  bêle  vonfie  è  mèy  =  tout  va  bien, 
tout  est  pour  le  mieux]  ;  onfwèrt  dèye,  un  très  bon  mur,  syn.  0;/ 
fwèrt  deur  tèràin  ;  o«  mâva  dèye,  un  mauvais  mur,  friable,  peu 
solide  ;  on  poilri  dèye,  un  très  mauvais  mur. 

Le  dèye  peut  être  d'allure  régulière  :  dans  ce  cas,  àè-st-on  dèye 
bin  réglé,  ine  mâhîre  réglêye  corne  ine  fouye  di  papi,  cotne  on  p  api 
^'  musique.  Il  peut  aussi  présenter  des  irrégularités  i**  localisées, 
à  savoir   des  creux  {rèfoncemini  on   horê  d^  dèye,   rihinemint  ou 
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c6pè8}e-foû  è  dèye)  ou  des  saillies  {sîiké,  riichè^'' niint ,  rUè  a?'  dèye)  : 
c'è-st-on  kHapé  dèye,  a  fosses  et  a  bosses,  on  dèye  tôt  plin  d^siikés 
et  d^  horès  ;  voy.  fig.  J4,  15  ;  —  2°  généralisées^  à  savoir  des 
changements  d'allure  de  la  couche  en  direction  :  /;  dèye  si  tape 
S}ns,  le  mur  s'incurve  vers  le  bas  ;  li  dèye  si  boute  dissns  ou  5/ 
rUive,  le  mur  se  relève  ;  nos-avans  on  rUivmint  d''  dèye,  syn.  on 
boute-sus,  ou,  au  contraire,  on  t(ipe-B}us  ;  voy.  ces  mots,  qui  se 
disent  ord'  en  plateur  ;  en  dressant,  on  dirait  :  //  dèye  toûne  a 
valêye  ou  â  tièr . 

dressant;  part.-adj.,  «  dressant  »  :  bwès  dressant,  bois  placé 
verticalement  dans  une  voie  quelconque,  pour  y  faire  un  boisage 
supplémentaire  ou  une  trémie.  Dans  un  chargeage,  le  bwès  de 
mèy  («  bois  du  milieu  »)  s'appelle  aussi  bwès  dressant]  le  reùdê  y 
est  souvent  attaché. 

I    S.  m.,   «  dressant  »  ;  syn.  rwésse  (voy.  le  contraire  ^Aî/^àr). 

1.  (seulement  dans  l'expr.  è  dressant,  syn.  é  nvèsse).  Disposi- 
tion des  terrains  houillers  dont  l'inclinaison  est  comprise  entre 
45"  et.  90°  :  ine  vonne  è  dressant.  Lès  tèyes  ou  lés  péris  è  dressant. 
Po-z-ovrer  è  dressant,  Ics-ovris  s'  mètèt  so  dès  horons.  On  pitidèS}e 
ou  ine  pinte  è  dressant.  In-  èmontemint  è  dressant.  Lès  térains  sont 
canB}ts  èl  trintche  :  lés  sîB}es  («  sièges  »  :  plans  de  stratification  des 
bancs  de  roche,  dans  une  bacnure)  si  mètèt  è  dressant  ;  nos-avans 
dès  sîâ}es  è  dressant. 

2.  (par  abréviation  de  vonne  è  dressant).  Couche  ou  portion  de 
couche  ainsi  disposée  :  on  bê  dressant,  une  couche  régulière  en 
dressant  fopp.  à  on  lé  dressant)  ;  o«  dressant  dretït  corne  in-i,  un 
dressant  vertical  ou  à  peu  près.  On  dressant  bin  réglé  (bien  régu- 
lier) done  dès  bèlès  tèyes.  On  reû  pindèS}e,  c'est  câyi  (=  liég.  câzi, 
quasi)  on  dressant.  De  costé  d^  Sèrè  (Seraing),  c'est  câyî  tos  dres- 
sant^ ;  de  costé  d'  LîS}e,  a  est  bêcô  dés  plateûrs.  C'est  sovint  d'vins 
on  dressant  qiûon-z-atrape  on  houS}is'  (éboulement).  Houyî  on 
dressant,  exploiter  un  dressant.  Divins  lès  dressants,  lès  pérés  ont 
sovint  leû  messe  (voy.  bahi).  Divitis  on  dressant,  VabatèSje  d'o7i 
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pêrê  s'  deût  todi  fé po  li  c^zeûr  (=  è  d'^hindant  so  valèye)  ;  â  V  fé 
po  li  d^zos,  i  s'  pôreût  dHètchi  'ne  hoye  qui  ioumWeût  so  Povri. 
Lès-ovris  d^  dressant  (et  leurs  gonhls  ou  manœuvres)  sont  des 
ouvriers  spécialisés  dans  les  travaux  de  ces  couches  fortement 
inclinées.  S}i  so-st-ovri  d^  plateûr,  mi  ;  S}i  fi^  sâreû  fé  non  pêré  è 
dressant;  S}' a  sogfie  è  dressant.  On  chèrveû,  on  hotiteii-foû ,  on 
hwèheû,  oti  ristapleû  d^  drèssatit. 

On  fâs  drèssatit,  faux  pli  en  dressant  (de  quelques  mètres  de 
hauteur),  dans  les  grandes  allures  en  plateur  :  on  fâs  drèssatit  (ou 
le  contraire  :  ine  fasse  plateûr),  c'è-st-on  fâs  pîeii.  Nos-avans 
atrapé  on  fâs  dressant  al  tièsse  dèl  tèye. 

florète,  s.  f.  [=  «  fleurette  »,  pris  dans  un  sens  figuré.] 
I  Furoncle  très  douloureux  auquel  sont  sujets  les  houilleurs  à 
cause  de  la  poussière  qui  infecte  les  plaies  :  c^'a  ';;g  florète  so  li 
gngno  (sur  le  genou),  3}i  w'  sâreû  hèrtchi  â  batch  ;  Sfa  on  trô  corne 
in-oû  (œuf)  è  brès\  téPtnini  qniin^  florète  a  coron  (coulé,  suppuré); 
3}i  so  plin  d''  florètes,  syn.  S}i  so  tôt /lorou,  je  suis  tout  fleuri  (de 
furoncles)  ;  mi  brès'  jfèst  quHtie  florète  ou  n^èst  qii'  sire  florète, 
«  mon  bras  n'est  qu'un  pur  furoncle  »,  est  couvert  de  furoncles. 

gâz',  s.  f.,  «  gaz  ». 

I  Gaz  asphyxiant  :  i'^  oxyde  de  carbone,  qui  se  produit  après 
une  explosion  ou  lors  d'un  incendie  :  èsse  pris  d^  ^âz' ,  être 
asphyxié  ;  —  2"  anhydride  carbonique  [sens  rare  ;  dans  ce  dernier 
cas,  on  dit  presque  toujours  dèl ponteûr,  parfois  de  cronwiti]. 

I  Grisou,  h^^drogène  cai'boné  :  gaz  inflammable  et  détonant 
qui  se  dégage  des  couches  de  houille  [sens  ordinaire  ;  on  disait 
jadis  croinviif^.  —  Le  mot  «  grisou  »  (forme  dialectale  de  «  gré- 
geois »)  appartient  à  la  langue  de  l'ingénieur  ;  l'ouvrier  dit  tou- 
jours dèl  gâz^  ;  i?i-ovrî  qiCèst  vite  pris  dèl  gâz''  (le  contraire  est  : 
qn'èst  deur  al  gâz')  ;  —  à  moins  qu'il  ne  préfère  une  expression 
joviale  :  i-7i-a  dès  Messes  chai  «  il  y  a  des  bêtes  ici  !»  ;  ou  une 
expression  vague  :  è7in'  a  la  «  il  y  en  a  là  »  ;  n-a  'ne  saqwè,  savez, 
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la  !  «  il  y  a  quelque  chose,  savez  (-vous),  là  !  »  ;  ènii^  a  so  VêièB}e, 
i  sint  on  drôle  di  gos*  (goût  —  odeur).  Oènii'  est  fin  pliji,  i  ri'  fêt 
nin  hêti  (sain),  et,  au  contraire,  quand  on  a  éliminé  le  grisou  :  i 
n  a  pus  rin,  i  fêt  hêti. 

Quand  l'atmosphère  est  grisouteuse,  la  flamme  de  la  lampe 
s'allonge  et  s'entoure  d'une  auréole  bleuâtre  :  //  lampe  tnarquêye 
dèl  gâz\  Quand  il  y  a  beaucoup  de  grisou  dans  l'air,  la  lampe  fait 
explosion  et  s'éteint  :  H  lampe  sHmplih  di  gâz  et  tome  sïns  feû, 
t^'fl  tchoûH  ;«'  lampe  è  hût  et  ê^'a  stu  boiihî  sins  fetï  avon  V  gâz\ 
Voy.  lam.pe. 

Li  fwèce  dèl  gâz'  ou  dèlvotine,  la  force  expansive  du  grisou 
contenu  dans  la  veine  :  ine  vontie  qu'a  brâmint  dèl  fzvèce  =  q7ii 
done  hvâmiyit  dèl  gâz,  ine  vonne  sotifreûse,  qtiouveûre  fwèrt,  une 
couche  grisouteuse,  qui  travaille  fort,  d'oii  se  dégage  beaucoup 
de  grisou.  Dans  ce  cas,  il  convient  de  sin7tî  ou  rissinnl  V  vonne 
(«  saigner  la  veine  »  :  favoriser  le  dégagement  partiel  du  grisou  à 
l'aide  de  trous  de  sonde  ou  d'un  procédé  spécial  d'exploitation). 
Voy.  fwèce,  sinjiî. 

Le  grisou,  étant  plus  léger  que  l'air,  gagne  le  sommet  des 
excavations  et  s'y  accumule,  formant  ainsi  on  bouchon  d'  gâz' ,  ou 
ine  potche,  ine  cloke  di  gâz' ,  que  le  courant  d'air  insuffisant  ne 
parvient  pas  à  diluer  et  à  entraîner:  i  s'a  fèrou  dèl  gâz'  è  l'èmon- 
temint,  il  s'est  mis  (litt.  «  féru  »,  syn.  tchèssî  «  chassé  »,  voy. /m) 
du  grisou  dans  le  montage  ;  li  gâz'  sifirt  èl  potche  :  il  faut  alors 
ribate  li  gâz  ,  envoyer  dans  la  poche,  au  moj'^en  des  guidons,  un 
courant  d'air  plus  violent  pour  éliminer  le  grisou.  Li  gâz'  si 
rètrùk'lêye  (se  rencogne)  divins  lès  trôs  d'zeû  lès  béle-â-plantchi 
d^  vôye,  surtout  so  l'êrèêfe  ;  i  s' fôrmêye  dès  potches  di  gâz' .  Vos 
trossemints  montèt  tro  fwèrt,  vos  v's-alez  ac7«'^;7  (acquérir)  dèl  gâz' , 
i  s'  va  fèri  {ou  tchèssî)  dèl  gâz'  è  vi-tièr.  I  fât  biti  fé  sûre  (faire 
suivre)  lès  guidons  è  V è7nontemint  po  «'  7iin  i  acwèri  dèl  gâz' .  On 
s'acwirt  dèl  gâz'  â  vi-tièr  â  n'  nin  fé  sûre  lès  stapes  (remblais).  / 
fâreûtfé  dès  stapes  so  /'  bwès-d'-rote,  c'est p lin  d'  gâz'  è  tièsse  de 
pêrê.  —  Houyi  a  gâz' ,  po  qu'i  s' fire  (ou  tchèsse)  dèl  gâz'  é  vi-tièr 
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ou  è  pêrê,  voy.  fèri.  —  Nos-auayis-st-avou  on  soflâ  ou  sofleû  (un 
soufflard),  VêrèB}e  s'a  rimpli  d^  gâz\  lue  casseure  qui  done  al gâz' , 
une  fissure  qui  dégage  du  grisou.  Li  von7ie  otiveiire,  èle  done  al 
gàz  .  Par  prudence;  on  fore  dès  trôs  d^  sonde  po  V  gâz  ,  pour 
explorer  le  front  de  taille.  Li  trô  </'  sotide  sofèle  al  gâz\  Viziter 
lès  trôs  d^  sonde  po  vèyi  s  i  d'' net  al  gâz' .  Viziter  po  V  gâz'  divant 
de  tirer  d'ovins  ''ne  trintche,  so  on  hossèyemint,  etc.;  èl  Irintche,  li 
trô  d'  sonde  done  al  gâz\  i  fât  r^cayeter  P  trô  po  poleûr  continouwer 
a  tirer,  il  faut  boucher  le  trou  pour  pouvoir  continuer  le  tir  à  l'ex- 
plosif. —  WaM  po  P  gâz'  (ou  wahi  P  gâz\  voy.  wahï),  faciliter 
l'élimination  du  grisou  en  agitant  l'atmosphère  au  moyen  d'une 
couverture^  d'un  vêtement  quelconque,  etc. 

horelète,  hor'lète,  s.  f, 

[Etym.  —  Dérivé,  au  moyen  du  double  suffixe  diminutif  -elète 
(comp.  hèvelète),  de  hore,  s.  f.,  «  sonde  de  mineur  »  (G.,  I  304  ;  Bormans, 
HouilL),  «  grosse  tarière  de  charron  pour  forer  le  moyeu  d'une  roue, 
quillier  w  (Body,  Charrons  ;  on  dit  chore,  dans  ce  dernier  sens,  à  Chastre- 
Villeroux,  en  Brabant).  Ce  primitif  i.  hore  (sonde,  tarière)  est  emprunté 
du  mo3'en  haut  ail.  schor  «  pic,  pioche,  bêche  «.  Il  a  donné  1"  horer 
«  creuser  »,  d'où  dérive  2.  hore  v  canal  »,  diminutif  horè;  —  2"  hor'ler, 
t.  de  houill.,  «  élargir  un  trou  de  sonde  »,  aujourd'hui  inusité  dans 
notre  région,  où  il  est  remplacé  par  le  composé  rihor'/er.'\ 

I  Grosse  mèche  de  sondeur  servant  à  élargir  les  trous  de  sonde 
faits  en  veine  :  //'  horUète  c'è-st-ifie  grosse  mohe  po  ralârâ^i  lès  trôs 
d'  tèré.  Un  jeu  de  mèches^  S}eû  d'  horUètes,  en  comprend  trois 
ou  quatre  de  différents  diamètres:  iiie  pitite  horHète,  itie  grosse 


Fig.  17  :  grosse  hor'lète.  Fig.  18  :   dimèye  (ou  deûziiime)  hor'lète. 

hor'lète  et  dès  d'mèyes.  Li  trô  est  long  assez,  aboutez-nî'  lihorHète. 
Po  r' hor'ler  on  trô,  liforeû  is'  chèv'  d'on  S}eû  d'horUètes.  On  r'hor'- 
lêye  li  trô  avou  'ne  hor'lète  ;  on  met'  li  colotie,  pwis  on  r'cayetêye  li 
trô  quand-on  detït  sètchî  on  bagti  d}us. 
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kis',s.  m.  [Emprunté  de  l'ail,  kies  (i. gravier,  2.  pyrite  de  fer).] 

(  Pyrite  de  fer;  concrétion  pyriteuse  de  grande  dureté,  qu'on 
rencontre  dans  les  couches  de  houille  et  qui,  au  choc  de  l'outil, 
donne  des  étincelles  et  une  odeur  désagréable  :  â  bouhi  d'vins  on 
his\  8fafêt  mâva  m'havWèce  (j'ai  épointé  mon  pic)  ;  —  Bfa  bouhi 
devins  on  gros  kïs'  coleûr  di  keûve  :  fré  di  Dm  !  cou  qji'a  Jlêri  !  — 
al  Sî-pougtièyes  (à  la  Six-poignées,  couche  de  Marihaye)  livonjie 
est  fwèrt  deure  :  i  fâreût  ^ne  bèrlhme  di  havWèces,  téPmint  qui 
V  vanne  est  rimplèye  di  kis\ 

lahèt  [lâhe^,  s.  m. 

[Etym.  —  Origine  inconnue  ;  voy.  G.,  II  vn,  qui  écrit  l'ahè;  Bor- 
mans.  qui  a  deux  articles  :  akè  et  /ukat  ;  et  le  Bull.  Dict.  wallon,  191 1, 
p.  84.  —  Il  est  impossible  de  savoir  si  la  forme  primitive  est  lahèt  ou 
l'ahèt.  Dans  le  bassin  de  Seraing,  on  a  répondu  à  nos  questions  :  nos 
d'hans  l' lahèt,  on  dit  todi  f  lahèt  ;  mais  l'article  est  peut-être  surabondant.] 

I  Li  S}oti  d^  lahèt  ,  le  premier  lundi  d'aoiit,  jour  traditionnel 
de  chômage  pour  nos  houilleurs  :  //  prunil  londi  d'mvout,  âèst 
/'  3}oû  d''  lahèt  (ou  c'est  V  lahet).  [Nous  ne  savons  sur  quoi  repose 
la  tradition  suivante  que  G.  enregistre  d'après  Simonon  :  «  Les 
houilleurs  des  environs  de  Liège  chôment  ce  jour-là,  en  commé- 
moration, dit-on,  d'un  grand  malheur  arrivé  Jadis  à  cette  date. 
Autrefois,  ils  célébraient  cet  anniversaire  en  traînant  un  chariot 
sur  les  grands  champs  de  S* -Gilles,  en  même  temps  qu'ils  criaient  : 
Vahè,  Vahè  ».  Nous  n'avons  retrouvé  aucune  trace  de  cette  tra- 
dition dans  la  région  Seraing-Jemeppe-Flémalle.] 

I  Par  ext.  (J),  fé  lahèt,  chômer  volontairement,  se  mettre  en 
grève  (syn.  chômer,  fièstî,  fé  grève)  :  al  Saint  Llnâ  et  al  Sainte 
Bâr  (à  la  S'  Léonard  et  à  la  S**  Barbe),  on  fêt  lahèt,  c' est fièsse po 
le?,  houyeûs.  C'è-st-on  fièstâ,  qui  fêt  lahèt  pus  sovint  qii'a  s'  tour. 
C'est  lahèt  (ou  c'est  V  lahèt),  pèrsone  n'oùveure,  c'est  grève,  per- 
sonne ne  travaille. 

ligue  [lïk],  s.  f. 
[Etym.  —  Les  conjectures  de  G.,  II   26,  reprises  par  Bormans,  sont 
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négligeables.  Notre  mot  se  retrouve  en  w.  de  Malmédy,  où  il  signifie  : 
I.  «  glissoire  »  ;  2.  «  traîneau  de  cultivateur  »  (diminutif  ligot,  au  sens  2). 
C'est  le  déverbal  du  liégeois  archaïque  liguer,  v.  tr.,  k  lisser,  polir, 
repasser  le  linge  »  ;  niahnédien  ligui,  v.  intr.  et  réfl.,  «  glisser  sur  la 
glace  ».  Le  sens  propre  de  ligue  est  «  surface  lisse,  glissante  *  :  comparez 
le  fr.  enfantin  «  une  glisse  »  (=  glissoire),  déverbal  de  glisser.  —  Quant 
à  liguer,  -i,  il  vient  du  bas  ail .  d'Aix-la-Chapelle  1  i  c  k  e  n  «  polir,  lisser  », 
néerl.  liken  «  aplanir,  niveler».  —  Comp.  liiné'\. 

I  I.  Petite  cassure  irrégulière,  de  direction  quelconque,  qui 
affecte  çà  et  là  le  toit  ou  le  mur  de  certaines  couches  (voy. 
casseure).  Ces  cassures  sont  redoutées  parce  qu'elles  donnent  lieu 
à  de  fréquents  éboulements.  I  fârè  raf^vèrci  V  hwèhèd}e,  i  s'  mos- 
ieure  hrâmint  dès  ligues  è  teût  :  c^èst  totès  ligues.  I  passe  tot-plin 
dès  lignes,  nos  polans  biii  wâd'ler.  Li  teût  (ou  //  dèye)  è-st-a  ligues, 
i  s'  sint  è  gros,  il  est pèzant  (pesant  =  caduc)..  lue  niâhire  a  ligues, 
voy.  ligueîis. 

I  2.  Bloc  de  roche  qui,  étant  compris  entre  deux  ligues 
(cassures),  n'adhère  pas  à  ce  qui  l'entoure  et  menace  de  tomber  : 
Mètez  ine  apôye  po  «'  7iiii  lèyi  vCni  cisse  ligue  la  d}us.  Il  a 
7n^7iou  ^fie  ligue  fou  de  tei'it,  qui  nos-âreût  sprâtchi  corne  dès  wan- 
dions  (qui  aurait  pu  nous  écraser  comme  des  punaises). 

ligueûs,  -e,  adj.,  «  plein  àe  ligues,  de  cassures  irrégulières  »  : 
ou  tèrain  ligueûs,  un  banc.de  pierre  oij  les  éboulements  sont  à 
redouter.  —  Cette  expression  est  citée  par  Bormans  dans  un 
texte  de  1720.  Elle  s'emploie  encore  rarement,  ainsi  que  ine 
uiâhire  ligueuse  ;  mais  on  dit  plutôt  o?i  tèrain,  ine  mâlilre  a 
ligues  ;  voy.  ligue. 

lûte,  s.  f.  «  cloison  ». 

[Etym.  —  Terme  propre  à  la  houillerie.  Malgré  l'apparence,  lûte  et 
son  dérivé  lûter  n'ont  étymologiquement  rien  de  commun  avec  le  fr. 
techn.  lut,  luter.  Les  conjectures  de  G.,  Il  4.4,  et  de  Bormans  sont  négli- 
geables. On  pensera  peut-être  au  néerl.  sluiten  (fermer);  mais  nous 
voyons  plutôt  dans  lu  te  une  altération  du  néerl.  luik  *  fermeture,  cloison, 
volet  ».  Pour  la  phonétique,  comparez  l'anc.  liég.  fud  (cité  par  G..  II 
595),  que  nous  expliquons  de  même  par  le  néerl. /«//^  «  nasse  ».] 

7 
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I  I,  Cloison  inclinée  qu'on  dispose  à  l'orifice  d'une  avalerèce 
afin  de  guider  les  tonneaux  qui  remontent  :  //  Urne  a  pris  èl  lïiie 
et  Va  bouhî  èvôye.  [Anciennement^  ce  dispositif  servait  dans  le 
puits  ou  bure  lui-même.  A  la  fin  du  XVIIP  siècle,  Morand  le 
définit  ainsi  :  «  Fausse  séparation  qui  ne  s'étend  pas  dans  toute 
la  longueur  de  la  bûse  (du  puits)...;  forte  cloison  de  menuiserie, 
faisant  corps  avec  un  cintre  qui  est  fixé  à  la  tête  du  bure  ;  elle 
est  plus  ou-  moins  longue  selon  que  le  pas  du  bure  avance  de  l'œil 
du  bure...;  les  planches  dont  elle  est«composée  se  nomment  bois 
de parii-bure  »  i^Art  d^expl.  les  mines,  2«  éd.,  1780,  §  185).  —  Pour 
Bormans,  la  lûte  est  un  «  plancher  établi  à  l'orifice  de  la  bure  du 
côté  où  l'on  reçoit  les  paniers  »  ;  c'est,  dit-il,  sur  ce  plancher 
qu'on  vide  les  paniers  {bouter  foû  al  lûte).  Voy.  Ititer.'] 

I    2.  Cloison  très  inclinée  en  forme  de  toit,  qu'on  établit  dans 

un  puits  pour  détourner  ou  pour  recueillir  les  eaux  qui  tombent 

ou  qui  suintent  ;  syn.  teiit  d^ahouwa  (voy.  ahoinvà)  '.fé'ne  lûte po 

ramasser  lès-êwes  divins  on  benr  ;   al  niake  d'on  tchèrS^a^e,   Ofi 

fêt  ''ne  lûte  po  garanti  lès-acrotcheûs. 

I  3.  Cloison  ou  fermeture  partielle  établie  à  un  carrefour  [ioûr- 
nêye),  où  se  rencontreraient  à  angle  droit  deux  courants  d'air  ; 
elle  a  pour  résultat  de  faire  obliquer  l'un  des  deux  courants  dans 
le  sens  de  l'autre  :  fez  'ne  lûte  al  toûrncye  dèl  vôye,  po  w'  «m  Çîii 
V  vint  dèl  trintche  tin-ye  (tèy,  liég.  tinse,  tienne)  H  vint  dèl  cwès- 
frèce  so  con  {tinre  so  cou  ou  a  stok  =  tenir  en  échec). 

I  4.  Cloison  de  planches  disposée  dans  une  voie  autour  d'une 
porte  obturatrice  ou  régulatrice.  Le  châssis  fixe  de  la  porte  est 
relié  aux  parois  de  la  voie  par  cette  cloison  ou  par  un  remplissage 
de  pierres  mélangées  avec  de  l'argile,  du  fumier,  etc.,  ou  encore 
par  un  remplissage  de  maçonnerie.  Le  nom  de  lûte  s'applique 
spécialement  à  ce  remplissage  :  fé  ou  stoper  ^ne  lûte  (syn.  lûter), 
obstruer  hermétiquement  les  côtés  et  le  haut  de  l'encadrement 
d'une  porte,  {ouh  ou  pivète),  afin  d'empêcher  l'air  de  passer.  Po 
fé  'ne  lûte  a  in-onh,  on  s''chèv  di plantches,  d^ârzèye,  distramé, 
d'ansèfie,  di pires,  etc.  Lès  lûtes  dèl pivète,  les  cloisons  aux  deux 
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côtés  et  au-dessus  de  la  porte.  Po  tnète  me  bone  pwète,  on  fêt  lès 
lûtes  di  maço7ierèye.  Fé  /'  lùte  so  /'  ii'ésse  di  Vouh  ;  syn.  lùter 
V  tièssé  di  Vouh.  Ribourer  lès  lûtes  dès  pivètes,  quand  lès  lûtes 
pièrdèt  (perdent^  ne  sont  pas  étanches).  Voy.  ouh. 

lûter,  V.  tr. 

[Etym.  —  Dérivé  de  lùte.  Au  sens  I,  cette  dérivation  est  manifeste 
(voy.  lùte  4"^).  L'explication  du  sens  II  (le  seul  que  connaissent  G.  et 
Bormans)  est  plus  délicate.  Bormans  donne  l'expression  :  nos-èstans  lûtes, 
«  nos  magasins  (de  houille)  sont  vides,  tout  est  vendu  »;  (î.,  II  44, 
donne  :  li  fosse  est  liitêye  «  la  houillère  est  épuisée  »,  et,  dans  le  langage 
des  bateliers  :  lûter  on  batê  «  décharger  un  bateau  ■> .  Nous  expliquons  ce 
sens  de  lûter  "^2^  l'expression  archaïque  bouter  foû  al  lûte  qui,  d'après 
Bormans,  signifie  :  «  décharger  le  panier  quand  il  est  arrivé  en  haut  sur 
le  plancher  établi  k  l'orifice  du  puits  »  (c.-à-d.  sur  le  plancher  faisant 
corps  avec  la /«/^;  voy.  lûte  1°).  Du  vocabulaire  des  houilleurs,  lûter 
«  vider  »  aura  passé  par  analogie  dans  celui  des  bateliers.] 

I.  I  I.  Cloisonner  :  liiter  ''ne pwète  ou  in-onh,  faire  les  littes  d'une 
porte,  c.-à-d.  obstruer  hermétiquement  l'encadrement  d'une 
porte  afin  d'empêcher  l'air  de  passer  :  on  d^inane  me  pwèse  (=  ine 
8}Qiirnêye  d^ovrî)  po  mète  me  pwète,  et  deiis  pwèses  po  V  lîiter  â 
sirumé,  il  faut  donc  trois  journées  d'ouvrier  pour  établir  convena- 
blement une  porte  dans  une  voie  (voy.  ouh  et  h'ite  4"). 

I  2.  Par  anal.,  lûter  [ou  plakî)  lès  guidons,  remplir  d'argile  le 
joint  des  guidons  à  emboîtement.  [N.  B.  Il  se  pourrait  aussi  qu'on 
eût  ici  affaire  au  fr.  hiier,  introduit  par  des  ingénieurs.] 

II.  Vider;  sens  resté  seulement  dans  l'expression  liiter  s' flache 
(ou  s'  plate),  vider  sa  gourde,  en  absorber  le  contenu. 

m^de,  s.  m.  [Du  lat.  mêdzcus,  anc.  fr.  meide  «  médecin  ».] 
I  Médecin  [t.  archaïque,  remplacé  par  docietcr  àzns  le  langage 
courant.  Forir  donne  le  liég.  aler  à  niéde  «  aller  consulter  le 
médecin  ».  mais  cette  expression  a  aujourd'hui  disparu.  Nos 
houilleurs  ont  conservé  le  mot  dans  des  expressions  où  le  sens 
propre  s'est  oblitéré:]   èsse  â  mède  (litt.   «  cire  au   médecin  », 


—    100    — 

recevoir  les  soins  médicaux)  est  devenu  synonyme  de  èsse  so 
V  kêsse  («  être  sur  la  caisse  ■»),  être  secouru  par  la  caisse  de  secours^ 
pour  cause  de  maladie  ou  d'accident  ;  S}'' a  mâqiié  di  ttC  fé  mète  â 
méde  !  j'ai  failli  me  faire  blesser,  je  viens  de  l'échapper  belle  !  [Il 
faut  peut-être  écrire  as  inédes,  au  pluriel,  comme  dans  ce  qui  suit.] 
!  (toujours  au  pluriel).  Indemnité  que  reçoit  l'ouvrier  malade 
ou  blessé  ;  lever  ses  médes  «  toucher  son  indemnité  »,  c.-à-d., 
suivant  le  cas,  ses  màdes  di  blèssi  (syn.  ses  d'mèyes,  à  peu  près 
une  demi-journée  de  salaire),  ou  ses  médes  di  malade  (syn.  ses 
cwârts,  à  peu  près  le  quart  du  salaire)  ;  — prinde  on  papi  d^  médes 
(=  071  papi  pQ-z-avou  dès  médes),  prendre  un  papier  attestant 
qu'on  a  droit  à  l'indemnité  du  chef  d'accident  ou  de  maladie, 
syn.  on  papi  po  fièsti  (pour  chômer)  ;  8}i  vin  czvèri  Q?i  papi  po  mes 
médes  [di  malade  ou  di  blèssi),  je  viens  quérir  un  certificat  pour 
recevoir  les  secours  (alloués  à  un  malade  ou  à  un  blessé)  ;  voy.  papi. 

pâmé,  s.  m. 

[Etym.  —  Dérivé  àe  pâme  (paume,  lat.  palmaj  à  l'aide  du  suff. 
diminutif  -i?(-eau.  -ellum);  com^».  pâma  le.  —  A  Flémalle,  et  parfois  à 
Seraing,  on  dit  pâmin.  Cette  altération  de  la  finale  peut  provenir  de 
l'influence  de  maiyi  et  des  nombreux  dérivés  en  -mini  (-ment),  influence 
favorisée  par  le  fait  que,  dans  cette  région,  on  prononce  un  ê  très  ouvert, 
qui  se  rapproche  de  la  nasale  ê.  Comparez  gotimin  (ou  goumihi,  comme  il 
est  écrit  dans  le  Bull.  Soc.  Litt.  zvall  ,  t.  50.  p.  524),  altéré  du  liég.  goiimè. 
—  Notre  mot  pâmé  est  encore  signalé  1°  à  Malméd}-,  par  Villers  en  1793, 
avec  le  sens  de  «  battoir  »  ;  2°  comme  t.  de  houill.  liég.,  par  Bormans, 
avec  le  sens  de  «  béquille  ou  crosse  de  8  à  10  pouces  de  long  sur  laquelle 
s'appuient  les  hiercheurs  $•  (sens  qui  nous  est  inconnu).] 

I  Morceau  de  bois  qu'on  prend  en  guise  de  canne  pour  circuler 
dans  les  voies  :  on  pâmé,  dè-st-on  bokèt  d'  wâde  (rondin)  qui  chèv 
dicane,  stiriont  devins  lès  bazès  vôyes,  wice  quH  s^  fût  bahi.  I  vi'  fât 
on  pâmé  po  roter,  nin  qui  d}^  seûye  halcrosse  (caduc),  savez  !  mins 
im.'  fât  ^ne  saqwè  devins  lès  mains  ;  et  pwis,  è  benr,  o«  pâmé  chèv 
todi,  7ii  sèreût-ce  qtî'a  touwer  lès  soris.  —  Un  pâmé  moins  rudimen- 
taire  est  fait  d'un  manche  long  d'environ  2  pieds,  surmonté  d'un 
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petit  marteau  pointu  servant  de  poignée  :  /  chèv  po  roter ^  po  sinii 
on  èicàs  ou  ';;t'  mâle  pire  (une  «  mauvaise  »  pierre,  qui  pourrait 
tomber). 

pàtch'min,  s,  m   [=  «  parchemin  »,  pris  dans  un  sens  figuré  ]. 

I  I.  {syn.  pilite  Idye,  lâyéte).  Feuillet  ou  petit  lit  de  charbon, 
épais  de  loà  15  centimètres^  qui,  dans  certaines  couches  (par  ex. 
à  Deurc-vonne,  de  Marihaye),  se  trouve  contre  le  toit  ou  contre 
le  mur:  on  pâtch^min  àè-st-iiie  pitite  lAye  qui  lès-ovris  al  votmc 
havèt  dh'his  (dans  laquelle  les  abatteurs  font  le  havagè).  Quand-i 
fi^a  noie  douceur  po  haver  ètquH-n-a  on  pâtch^min,  lès-ovris  alvontie 
fèt  let'i  havaè}e  è  patch' min.  Oèst  V  fcitte  di  gade!  (c'est  l'afiFaire  ! 
cela  tombe  à  souhait  !)  i-n-a  on  patch' miti  è  dèye  xvice  qui  Bj^  va 
fé  ;«'  havaS}e  si?is  bêcôp  â^èmi  ! 

I  2.  (syn.  casseure).  Cassure  lisse,  plan  accidentel  de  cassure 
ou  de  glissement  qui  affecte  les  bancs  de  roche  formant  la  stampe 
entre  les  couches  de  houille.  D'ordinaire,  cette  cassure  traverse 
obliquement  plusieurs  plans  de  clivage  ou  de  stratification  : 
èl  trintche,  tios-avans  dtctchi  a  on  hè  pâcli  min,  dans  la  bacnure, 
nous  sommes  arrivés  à  une  belle  cassure.  (Certains  confondent 
avec  si^e  ;  voy.  casseure  1°). 

planeur,  s.  t. 

[Etym.  —  Dérivé  de  l'adj.  plain  (lat.  p  1  an  u  s)  à  l'aide  du  suffixe  -eùr 
(lat.  -01  cm,  fr.  -eur),  ce  qui  en  fait  un  mot  difTérent  del'anc.  ir.planeure, 
planure  --<  plaine  »  Notre  mot  doit  donc  se  franciser  &n  planeur,  et  non  en 
plamire  comme  fait  Littré.  Y oy.  plaieûr.'\ 

I  Terrain  bien  plat,  surface  plane.  Ne  se  dit  dans  la  mine  que 
pour  désigner  une  taille  en  plateur  toute  plate  :  ine planeur  c^èst 
tôt  plat,  c'è-st-ifie  plateûr  tote  plate  ;  ça  n\i  ni  pinte  niri?!,  ni  cou 
ni  tièsse  («  ni  pente  ni  rien  »  =  absolument  aucune  pente  ;  «  ni 
cul  ni  tète  »  =  ni  haut  ni  bas).  Divins  'ne  platieûr,  on  mine  ine 
vùye  uice  qtûon  vaut. 
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plateûr,  s.  ï.,  «  plateur  ». 

[Etym.  —  Dérivé  de  l'adj. //«/ à  l'aide  du  suffixe  -tûr,  comme  dans 
èakeûr  (profondeur) ,  lârBjetir,  longueur,  hôteur,  spéheûr  {ë\>d.\^se\iT).  pla- 
neûr  (voy.  cet  article).  Le  Dici.  gén.  a  raison  de  condamner  la  forme 
irancisée p/atetire  admise  par  l'Académie  et  par  Littré.  En  effet,  le  dia- 
lecte de  Seraing  distingue  nettement  le  suff.  -eûr{-ér  ;  fr.  -^«;',  lat.  ôrem, 
et  le  suff.  -eurc  (-œr  ;  fr.  -ure,  latin  -/7ram).  Cette  distinction  s'est  effacée 
dans  le  dialecte  liégeois,  qui  prononce  -ér  des  deux  côtés.] 

I  I.  (seulement  dans  l'expr.  è plateïir  «  en  plateur  »).  Dispo- 
sition des  terrains  houillers  dont  l'inclinaison  est  comprise  entre 
o"  et  45°.  [Au  delà  de  45°,  on  dit  è  dressant  ou  c  rwèsse  ;  voy. 
dressant].  Ine  vonne  è  plateur  «  une  couche  en  plateur  ».  Li 
couche  è-si-è  plateur.  Lès  tèyes  è  plateur  \  fé  on  pêrê  èplateiir\  ovrer, 
houyî  è  platej'cr.  In-èmontemint  è  plateiir  si  fêt  so  pinte.  —  De 
même  en  parlant  des  bancs  de  roche  :  dès  sîS^-es  è  plateur  (voy. 
si^e)  ;  èl  trintche  lès  tèrains  s'  mètèt  è  plateur,  dans  la  bacnure, 
les  bancs  se  mettent  en  plateur,  s'aplanissent. 

I  2.  (par  abréviation  à.ç.  vonne  è  plateur) .  Couche  ou  portion 
de  couche  ainsi  disposée  :  ine  bêle  platei'ir  (~=  iyie  plateur  bin 
réglêye),  une  couche  en  plateur  d'allure  régulière  et  de  composi- 
tion constante  (opp.  à  ifie  lêde plateur).  hie plateîir  tote plate,  sins 
7iole  pinte,  si  lome  (se  nomme  )  i7ie  pla?ietir.  Houyî  'ne  plateur, 
déhouiller;  exploiter  une  plateur.  Divins  lès  plateûrs,  on  houye 
sovint  a  montêyés  («  en  tailles  montantes  »,  surtout  sur  le  versant 
N.  du  bassin  de  Seraing;  tandis  que,  sur  le  versant  S.,  les  pla- 
teûrs se  déhouillent  surtout  en  tailles  chassantes  :  on  honye  cwès- 
frèce  ;  voy.  houyî).  Lès-ovrls  d' plateur  ont  sogne  è  dressant,  i sont 
d^frankis.  Divins  lès  plateûrs  {=  divins  lès  tèyes  è  plateur),  on 
mèf  dès  hosseits  (couloirs  oscillants)  po  «'  nin  s'  chèrvi d^  hèrtcheûs 
d^  batch  ou  po  suprimer  lès  bout  eus- foii.  M  été  ou  rimète  li  plateur 
so  pinte  {qtvandUle  est  f où  pinte,  «  hors  pente  »,  par  suite  d'un 
dérangement,  tape-è}us  ou  boute-sus)  =^  scrâiver  po  r^niète  so  pinte 
li  tèye  è  plateur  \  voy.  scrâwer,  -è^e. 

I?ie  fasse  plateur,  faux  pli  en  plateur  (de  quelques  mètres  de 


\ 
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hauteur)  dans  les  grandes  allures  en  dressant  :  l'ne  fasse  plateiir, 
c'è-st-on  fàs  pleiï.  lue  pitite  fasse  plateùr,  c'è-st-ine  tchèyire  («  une 
chaise  »)  ;  voy.  dressant. 

rilè,  r'iè,  s.  m. 

[Etym.  —  Terme  inédit,  t|ui  ne  se  présente  que  sous  la  forme  syncopée 
r'iè.  Dans  le  Pas-de-Calais  et  le  Nord,  <<  arlet  on  erlel,  relai,  étreinte  » 
(J.  IJovio).  --  C'est  apparemment  l'anc.  franc,  relais  (ce  qui  est  laissé,  ce 
qui  reste),  dont  Godefroy  donne  des  exemples  avec  le  sens  de  :  «  sorte 
d'avance,  saillie  »  :  un  relais  A&  pierre,  de  terre,  de  muraille.] 

I  Saillie  naturelle  qui  se  rencontre  dans  le  toit  ou  dans  le  mur 
de  la  couche  :  on  rHè  d'  pire,  c'est;  suivant  le  cas,  o«  rUè  d^  teût 
ou  on  r'iè  d'  dèye\  syn.  on  p'Utsùké,  ine  pHiie  sicrène  dipire,  ine 
cronfe  di  pire,  on  houra  dipire,  on  r'^tchèSfmint  d^  pire  ;  voy.  les 
fig.  14  et  15. 

rivelinne,  riv'linne  \rïvUhî\,  s.  f. 

[Etym.  —  Dérivé  du  w.  river  <<  râper  »  (à  Malmédy  :  G.,  II  317), 
emprunté  du  moyen  bas  ail.  rîven,  néerl.  ry  ven  ,  ail.  reiben  «  frot- 
ter »  ;  voy.  rivète.  —  Le  w.  river  a  dii  donner  un  diminutif  riv'ler,  d'où 
riv' Une,  avec  le  suffixe  -ène,  fr.  -ine.  La  voyelle  c  s'est  ensuite  nasalisée 
comme  dans  trimhl'eiie,  coy'ene,  royène  (trèfle,  couenne,  reine),  où  le  lié- 
geois prononce  aujourd'hui  -ht' .  que  nous  écrivons  -inné.  —  Le  liégeois 
riv'linne  a.  éxé  francisé  en  rivelnine  (Littré,  Suppl.).  aussi  indûment  que 
le  licg.  bèrlinne  en  berlaine.  Dans  le  borain  raveline,  même  sens,  le 
suffixe  est  resté  pur,  mais  la  protonique  s'est  altérée.] 

I  «  Rivelaine  »  :  pic  à  lame  plate  et  effilée,  à  simple  ou  à 
double  pointe  d'acier,  muni  d'un  manche  formé  d'un  tube  de  fer 

deo"'90oude  i  ni.; 
outil  de  rabatteur 
ou  du  haveur,  qui 
peut  faire  un  ha- 
vage    de    o'"5o    à 
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Fig.  19  :   riv'linne  a  'ne  ponte  et  r.  a  deàs  pontes. 
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i'Ti2o  (voy.  haver,  -d^e,  rivèté).  TA  rhPlinne  est  plate  et  bètchowe  ; 
clc  a.  cune  ou  deûs  pontes,  et  on  matitche  di  fier  di  tretcs  pids,  vu 
â-d^vitis  :  âè-st-me  bûze  po-z-èsse  pns  lèS^îrc  et  po  n  7iin  avou  ^ne 
pèzanteiïr  ainsi  d'vins  lès  brès\  Po  haver  al  rivHinne^  i  fût  '«« 
pitite  dotcceûr  di  detïs^  treûs  deùts  (un  petit  passage  de  schiste 
tendre  ou  de  charbon  friable,  épais  de  deux  ou  trois  doigts,  et 
appelé  hat'aS^e  al  riv'' linrie) .  On  bouhe  avon  V  hav'rèce  po  s'  drovt 
(on  frappe  avec  le  haverèce  pour  s'ouvrir  passage,  c.-à-d.  po  poleiir 
aler  è  havaè}e  avou  ses  brès^)  ;  adon,  on  hâve  avon  V  rivUinne  (=- 
on  grcte  tôt  tchoùkant  so  Vustèye,  on  ;/'  bouhe  nin  avon  V  rivhnne, 
on  gratte  en  poussant  sur  l'outil). 

rivète,  s.  f.  ■ 

[Etym.  —  Même  radical  que  rivelinne  (voy.  ce  mot).  Avec  un  thème 
verbal,  le  diminutif  -ite  indique  ordinairement  l'objet,  l'instrument  avec 
lequel  l'action  s'accomplit.  —  G.  donne  à  rivète  le  sens  de  «c  racle,  outil 
de  briquetier  p.] 

I  Gant  en  cuir,  sans  doigts,  ne  recouvrant  que  la  partie  supé- 
rieure de  la  main  et  percé  de  quatre  trous  où  l'on  passe  les  doigts  ; 
une  boucle  l'attache  au  poignet.  Il  sert  à  garantir  le  poing  de 
l'ouvrier  qui  hâve.  Po  haver  al  rivUinne,  Vovri  al  vonne  ou  V  haveû 
mèt'qjiéque  fèye  ine  rivète  po  w'  nin  avou  dès  bleus  côps  so  V  pogn 
qui  mousse  èn-avant  è  havane.  Corne  li  havane  al  rivHinne  est 
soimit  fzvèrt  sitreût  (étroit),  lès-ovris  niètèt  dès  rtvètes  po  «'  «;« 
5'  blèssi  lès  pogn]  mais,  le  plus  souvent,  ils  s'en  passent. 

rAArèsse,  s.  m.  [=anc.  fr.  roiste,  i.  escarpé,  2.  escarpement.] 
I    Dressant  ;  voy.  le  syn.  dressant,  s.  m, 

soyon  [soyo],  s.  m. 

[Etym.  —  Bormans  ne  donne  pas  ce  mot.  G.,  II  372,  lui  attribue, 
d'après  Simonon,  le  sens  de  «  inégalités  dans  le  sol  d'une  couche  de 
houille...*,  définition  qui  paraît  suspecte,  ou  du  moins  qui  n'est  pas  con- 
forme à  l'usage  de  notre  région.  G.  y  voit  un  dérivé  de  sôye,  scie.  C'est 
plutôt  un  dérivé  de  soyi,  scier  (comp.  roy't  :  royon,/rûyi  -.ffoyoji)  ou  mieux 
encore  l'équivalent  du  fr.  sillon,  anc.  fr.  seillon  (du  lat.  *  secu  1  onem  ?). 
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Nous  avons  relevé  soyon  «  sillon  v»  en  Hesbaye  (à  Bergilers).  Dansledép. 
du  Nord  et  le  Pas-de-Calais,  les  bouilleurs  appellent  soimint  (\\{\.  «  scie- 
nient  ^>)  :  une  cassure,  une  petite  faille,  et  st7/ofi  :  un  lit  ou  banc  déterres 
ou  de  charbon  (d'après  J.  Bovio,  Vocaè.).] 

I  (syn.  cape  «  coupe  »).  Cassure  qui  affecte  le  toit  des  tailles  sur 
une  longueur  importante  et  dans  n'importe  quel  sens.  Cette 
espèce  de  cassure  est  fréquente  ;  elle  peut  donner  lieu  à  un  grave 
éboulenient  quand  elle  est  parallèle  au  front  de  taille  (voy.  cas- 
scîire)  :  /  passe  on  soyon  d  vi-tièr  ;  i  fât  rafivèrci  lès  bzvèhè^es  dèl 
tèye  po  «'  7iin  V  lèyî  m'ni  djus  («  venir  bas  »  =  s'écrouler);  nos 
frans  dès  capes  («  couples  »)  è  montant  è  hot  et  bin  fé  siïre  lès 
stapes.  I  fât  bwèhi  ç'  soyon  la,  il  est  fivèrt  màva.  [N.  B.  Le  soyon 
peut  aussi  affecter  le  mur  de  la  couche  ;  mais  c'est  surtout  le  soyon 
du  toit  que  l'on  considère  à  cause  des  accidents  qui  peuvent  en 
résulter.  Il  va  de  soi  que,  si  la  couche  est  retournée  {si  V  dèye 
fêt  teût\  voy.  dèye),  c'est  le  soyon  de  mur  qui  sera  dangereux.] 

soyou  \_soyû\  s.  m. 

[Etym.  —  G.,  11  372,  vcjudrait  rattacher  ce  mot,  comme  le  précédent, 
à  sôye  (scie),  ce  qui  est  inacceptable;  soyou  dérive  de  s<7/î  (f  seuil  »,  à 
l'aide  du  suflf.  diminutif  ou,  fr.  -cul,  iat.  -('lu  m  {c^^\\\^;i.  foyou,  feuillet). 
—  Pour  Louvrex,  II  24.9,  le  <f  soyou  de  la  veine  »  c'est  «  la  lave  d'ën- 
bas  »  ;  même  définition  dans  Brixhe  («  couche  de  la  veine  qui  repose 
sur  le  mur  »)  et  dans  Bormans  (<'  lit  inférieur  d'une  couche  de  houille  »). 
Ce  sens,  qui  concorde  avec  notre  étymologie,  s'est  élargi  -à  Seraing- 
Jemeppe-Flémalle,  où  le  mot  s'applique  au  lit  inférieur  ou  au  lit  supé- 
rieur de  la  couche,  ou  même  encore  à  un  banc  de  pierre.] 

I  (syn.  lâye,  plet'i  d^  vonne,  lét  d^  vo7ine.)  Laie  de  charbon  dans 
une  couche  de  houille  ;  se  dit  presque  toujours  en  parlant  d'une 
grosse  laie  :  on  gros,  on  hê,  on  fameûs  soyon,  une  laie  d'une  belle 
épaisseur.  Li  D^vi-vonnc  (  nom  d'une  couche  de  Seraing)  a  deûs 
soyons  ;  voy.  lâye.  Magârni  (id.)  a  on  gros  soyon  et  ine  lâyète  (^  = 
on  ftit  soyou)  ;  li  gros  soyou  d^  Magârni,  la  grosse  laie  de  Mal- 
garnie :  la  stainpe  entre  ce  soyou  et  la  lâyète  est  parfois  très  mince  ; 
on  hâve  alors  de  jour  dans  la  veinette  ;   de  nuit,  on  enlève  la 
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pierre  intercalaire  ou  la  stampe  entre  les  deux  plis,  puis  on  k''pice 
(dépèce)  îi gros  soyou,  on  bivèhèye  et  on  r^have  èn-avant  èl  làyète. 
On  dira  par  ex.  :  df!a  havé  /«'  longueur  cl lâye  di  d^zeùr  (=^  èl 
làyète),  dfa  co  tôt  P  gros  soyon  a  k'pi'ci 

I  Par  anal.^  banc  de  roche  :  on  soyon  d''  pire,  syn.  07t  banc 
d''  pire  ;  on  gros  soyon  (c/'  pire),  un  gros  banc  (de  roche). 

stampe,  s.  f. 

[Etym.  —  Dérivé  de  slamper  «  bourrer  »  (une  mine,  une  arme,  une 
pipe,  etc.),  du  radical  germ.  stamp  «  presser  »  (néerl.  stampen,  angl. 
to  stamp,  ail.  stampfen  \  coinp.  fr.  estampe,  -er).  —  Il  en  résulte  que 
comme  t.  de  houill.,  stampe  a  dû  signifier  d'abord  :  «  massif  de  roches 
qui  pèse  sur  une  couche  de  houille  ».  Cf.  G.,  II  393,  pour  qui  notre  mot 
signifie  quelque  chose  comme  «  verticale  ».] 

I  I.  Massif  de  roches  qui  sépare  deux  couches  de  houille  :  It 
stampe  (ou  lès  tèraws  di  stampe,  ou  lès  stampes).  Inte  Grande- 


Fig.  20:   stampe.       1.    Grande-Voiive  \      2.   làyète:      3.    Deure- Vomie. 
(d  :i^  dèye  :^  t  =  teùt  ;   g  =  grès  :    p  =■  psaminite). 


—  loy  — 

Vbnne  et  Magârni,  les  lèrains  sont  fwcrt  dcurs,  c^è-st-ine  ftvèrt 
deure  sitampe  :  i-u-a  brâmint  de  clavê  (beaucoup  de  grès  très  dur) 
a  traverser.  Po  fé  ''ne  trintche  (baciuire)  dHne  vonne  a  fôte,  on 
deût  traverser  H  stampe.  Po-z-avou  âhèye  ricwcri  lès  couches,  i 
fàt  k'nohe  H  spè/ieùr  dès  stampes  et  tos  lés  tèrains  qui  lès  formé t  (la 
nature  des  terrains  qui  les  constituent). 

I  2.  Distance  entre  deux  couches  de  houille.  La  stampe  nor- 
male se  mesure  perpendiculairement  au  plan  des  couches  (fig.  20): 
//"  stampe  inte  Stinnêye  èi  V  Tchmtie  est  so  p6  près  di  140  mètes. — 
Par  ext.,  stampe  se  dit  de  la  distance  à  parcourir  pour  passer 
d'une  couche  à  une  autre^  quelle  que  soit  leur  inclinaison. 

tin,  s.  m. 

[Etym.  —  Terme  inédit  en  wallon,  emprunté  du  moyen  bas  ail.  tint 
rpluriel  tinde),  anglo-saxon  lind,  moyen  liaut  ail.  ziiit  «  pointe  »,  qui 
subsiste  dans  le  norwégien-danois  tinJ  (spitze,  zinne);  voy.  Falk-Torp  : 
titid;  Kluge,  Weigand  :  zinhrn.  ^inne;  Franck- van  Wyck  :  tinne.  On 
admet  généralement  que  ces  mots  sont  apparentés  au  germ.  tand,  znhn, 
lat.  dens  •:<  dent  ».  —  J.  Bovio,  Vocab.  des  mineurs  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calais  (Douai,  1906),  donne  tin  (entaille  d'assemblage)  et  le  diminutif 
tintia  (petit  étai  provisoire),  qui  dérivent  sûrement  de  la  même  source. 
De  là  peut-être  aussi  le  fr.  //w  «  chantier  n>  (prov.  tind  \  voy.  Dict.  géii.). 
—  Voy.  tindrê.~\ 

I  Extrémité  d'un  bois  taillée  en  double  biseau,  de  façon  qu'elle 
pénètre  dans  l'entaille  {criti  :  cran)  faite  dans  un  autre  bois  :  fé 
V  tin  a  071  bwès,  c'est  /'  hatchi  a  huflèt  conte  Ofi  hètch  di  clarinète. 

Le  tin  se  fait  pour  quatre  bois  différents  : 

1°  aux  deux  bouts  d'un  tindrê  :  on  hatche  H  tindrc  a  lin  dès  deûs 
costés po  r  fé  intrer  dh'ins  lès  crins  dés  montants  d^  vôye.  Les  axes 
des  biseaux  sont  parallèles^  de  même  que  les  deux  bois  à  réunir  ; 
voy.  fig.  21.  La  fig.  26  montre  le  tindrê  mis  en  place  à  la  partie 
supérieure  des  deux  montants. 

2'^  au  pied  d'un  hwès  d^  vôye  (ou  mofitant)  qu'on  veut  mettre 
sur  une  «  assise  »  :  quafid-on  mèf  on  montant  so  ine  assise,  on  H 
fêt  V  tièsse  d'on  costé  po  V  tchèssl  èl  béle-A-plantchi,  et  on  lî  fét  on 
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//';/  «?'  Vote  costé po  V  fé  tntrer è  crin  fèt  è  Passisc.  Dans  ce  cas  le 
criti  remplace  le  poté.  L'axe  du  tin  et  l'axe  de  la  selle  sont  perpen- 
diculaires ;  les  deux  bois  à  réunir  sont  parallèles.  Voy.  fig.  26. 

3°  au  pied  des  brcès  cV  tèye  (=  btvès  féts  a  tèye)  placés  entre  deux 
bêles,  pour  btvèhî  lès  pêrês  a  deûs  bêles  (ce  qui  se  fait  surtout  en 
dressant)  :  qnand-on  bzvèhèye  a  deûs  bêles,  on  fèt  lès  bwès  d^  tèye 
a  tin.  On  Vzi  fêt  Vtièsse  d''on  costé  po  /'  tchéssi  èl  bêle  d^â  teût,èt 
on  tin  d' Vote  costê  po  V  fé  ititrer  è  crin  fêt  cl  bêle  d''â  dèyc.  Voy. 
fig.  22  et  25.  L'axe  du  tin  et  l'axe  de  la  selle  {sèle  ou  tièsse)  sont 
perpendiculaires  ;  les  deux  bois  à  réunir  sont  parallèles.  Le  tin 
s'introduit  dans  le  crin  fait  dans  la  bêle  d'à  dèye  (fig.  25). 

4°  au  pied  d'un  hivès  fêt  a  tin  et  a  hàsse,  servant  à  établir  une 
liaison  entre  deux  bois  qui  se  croisent  :  hatchi  ow  fé  on  bwès  a  tin 
et  a  hâsse,  c'est  H  fé  V  tièsse  so  on  sins  et  Vtin  so  Vote  sifis.  C'est 
sovint  d'Tttis  lès  grands-ovrèâ^es  qu'on  fêt  les  bwès  a  tin  et  a  liasse 
po  bontoner  (ou,  par  abréviation,  qîi'o7i  bontone  a  tin  et  a  hâsse)  ; 
voy.  hâsse,  -i,  boutoiit,  bontoner.  L'axe  du  tin  et  l'axe  de  la  selle 
sont  parallèles;  les  deux  bois  à  réunir  sont  perpendiculaires  ;  voy. 
fig.  23.  —  Dans  certains  cas,  on  modifie  la  forme  de  ce  bois  en 
taillant  le  tin  en  forme  de  selle  :  on  vûde  H  titi  (on  évide  le 
biseau),  syn.  on  fèt  V  bwès  a  dens-èssèlèBj-es.  Ce  bois  s'appelle  alors 
btvès  a  hàsse  :  c'est  un  bwè^  a  tin  et  a  hâsse  dont  on  a  vùdi  V  tin. 
Les  axes  des  selles  sont  perpendiculaires,  ainsi  que  les  deux  bois 
à  réunir  ;  voy.  fig.  24. 

trintche.  s.  f.  [Propr*  «  tranche  »  ;  voy.  trintchl,  -ète,  -eu.] 
I  (syn.  moins  usité  bak'neure;  voy.  ce  mot).  Bacnure,  travers- 
bancs,  galerie  partant  du  puits  et  creusée  à  travers  les  stampes 
(voy.  ce  mot)  pour  recouper  les  couches  de  houille  de  la  conces- 
sion. Li  trintche  de  Nord,  de  Stid' ,  la  bacnure  dirigée  soit  vers  le 
N.,  soit  vers  le  S.,  par  rapport  au  puits.  Fé  on  tchèssi  '?ie  tr.,  syn. 
trintchî,  bak'ner  :  po  fé  'ne  tr.  d'ine  vonne  a  l'ôte,  on  deût  traverser 
listampe.  Tne pitite  tr.,  syn.  trititchète.  Lès méssès  trintches  hacnures 
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Fig.  2  1  :  tindrî'  {bwès  d'tèyejêt  a 
tin  dès  dei'ts  costés  ;  t  =  /in). 


Fig.  2  2  :  i>u'ès  d'  tèye  po  hwilii  a 

det'is  bêles  {on  tin  d'on  coslé  et  'ne 

tièsse  di  l'ôte;  t  =  tin). 


Fig.  23  :  biv'es  d'  tèye  p.  t  a  tin  et 

a  liasse  {on  tin  d'on  costé  et  'ne 

tièsse  dt  l'ôte  ;  i=  tin). 


Fig    24  :  kvès  a  hâsse  {=  bwès 

d'  tèye  fêt  a  tin  et  a  hâsse  avou 

r  tin  viidî  ;  t'  =z  tin  vndi). 


Fig.  21.        Fig.  22.      Fig.  23. 


Fig.  25 
bites,  è 


:  bwèhètje  di  tèye  a  dens 
dressant  ;  d  =  dèye  : 
t  ^  teût. 


Fig.  26  :  b:vèhèS}e  di  vôye  so  assise  ;  èl  pièce  de 
ra",v'hi  lès  montants  po  lès  mète  è potê,  on  l'zî 
pt  on   tin  po  1rs  mète  so  l'  assise  ;  d  =  dèye  ; 
t  =r  teût 
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«  maîtresses  »  ou  principales, 
creusées  presque  horizontale- 
ment^ avec  une  pente  légère 
pour  permettre  l'écoulement 
des  eaux  ;  c'est  i''  //  tr.  di 
rôlèSj-e  (ou  messe  r6lèS}e, 
messe  tr.),  bacnure  principale 
de  roulage,  à  laquelle  abou- 
tissent les  cwèsfrèces  di  livê  ; 
elle  sert  au  transport  des 
charbons  et  à  l'entrée  de 
l'air  ;  2"  H  tr.  d^èrc,â}e  (ou 
messe  êrèS^e,  ou  tr.  di  rHoiir 
d^êi'),  bacnure  principale 
d'aérage,  qui  sert  de  retour 
d'air.  —  On  fait  une  tr.  mon- 
tante ou  dihiîidante  (bacnure 
inclinée)  quand  les  couches 
ne  viennent  pas  au  niveau  de 
roulage  ou  d'aérage  ;  ces  gale- 
ries ont  une  inclinaison  de 
20°  à  45°.  [Quand  la  pente 
dépasse  50",  la  galerie  s'ap- 
pelle bouftê.]  —  On  fait  des 
trintches  V po  r^côper  V  vo7ine 
(voy.  ricôpe,  -er)  ;  2° po-z-aler 
r'cwèri  P  votine  po-drî  on 
dèrifiâfmint  ;  'i)°  po  fé  ''ne 
rik'nohance  [trintche  di  rik'- 
nohance,  bacnure  de  recon- 
naissance) ;  4°  dHne  vôye  a 
Vote,  po  suprimer  eune  dès 
deûs  vôyes.  —  Pour  les  divers 
modes  de  creusement  d'une 
bacnure,  V05'.  trintchî. 


N 
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On  distingue  h' cîr  {cie\,  voûte);  H  livé  ou  dèye  {\\\\Q-à.\\,  sol), 
lès  mâhtres  ou  hantches  ou  pareûses  (parois)  dèl  irintche.  Dans 
une  bacnure  en  creusement,  //  vl-tièr  dèl  tr.,  c'est  le  front  de 
taille,  où  l'on  distingue  H  pi  ou  li  d^zos  dèl  ir.  (le  pied,  le  dessous) 
et  lès  trossemints  ou  //  d^zeûr  (les  troussements,  le  dessus)  dèl 
irintche.  Lès  trossemints  dUne  tr.,  c'est  dès  trossemints  d^  pire.  — 
Po  fé  Vcir  dèl  tr.,  lès  trintcheûs  forêt  dès  méfies  di  courone.  C'est 
dès  bons  trintchetis  qiûont  fêt  cisse  tr.  chai  :  lès  màhires  sont  cùpèyes 
come  â  coûté.  Dihantchl  d^vt7is  lès  mâhires  dhne  tr.,  c^ est  r^ prinde 
divins  lès  hantches  po-z-alâr8}i  P  tr.  Atèler  ''ne  tr.,  voy.  trintcheû. 
Ripasser  ^ne  tr.  â  hav'rèce,  en  ausculter  les  parois  et  la  voûte  à 
l'aide  d'un  haverèce,  pour  prévenir  la  chute  de  pierres.  Po  fé  ^ne 
tr.,  lès  trititcheûs  d^vèt  bin  sûre  leû  dreûtetir,  suivre  la  direction 
indiquée  par  le  géomètre  chargé  de  mète  lés  aplombs  (jalonner). 
Li  jomète  rillve  lès  tèrains  dèl  tr.  po  fé  V  côpe  di  bak^neure^  la 
coupe  ou  le  relevé  descriptif  de  la  bacnure  ;  voy.  côpe,  rilèvèâ^e. 
Vos  estez  pièrdous  èl  tvintche,  vos  71'' avez  7iin  sûvou  vosse  dreûteûr, 
vos  '««'  avez  po  lo7iti7is  d^vatit  de  r'trover  V  vo7i7ie.  Po  fé  roter 
'  7te  iri7iche,  i  fât  qiûèle  seûye  bi7i  d'gaS^èye  (=  qui  lès  tri7itcheûs 
sèyèsse  bin  d^gaâfîs,  dégagés,  décombres).  —  Divi7is  ^fie  tr., 
qua7td  lès  tèrains  sont  bo7is,  07i  «'  bwèhèye  ni7i,  07i  w'  tnèf  ni7i 
tnifime  dès  béle-â-plantchî  ;  po  pi7ide  lès  guido7is,  o«  fore  des  trôs 
è  cîr  dèl  tri7itche,  o«  tchèsse  divins  dès  brokes  («  broches  »  :  che- 
villes) po  poleûr  èls-atètchl  ;  on  fait  de  même  pour  y  attacher 
les  colonnes.  —  So  triiitche  («  sur  tranche  »  =  sur  le  sol  de  la 
bacnure)  a  5J2,  lès  bèrlinnes  volet  tôt  côp  foû  guides.  Lés  tchèro7is 
d^  so  tr.,  les  charretiers  de  bacnure;  oiiy  (aujourd'hui),  o«  «'  mèf 
pus  dès  tchèro7is  so  tri7itche  (les  chevaux  y  sont  remplacés  par  des 
locomotives  à  air  comprimé  ou  à  benzine). 

I  Fig.,  par  comparaison,  dans  une  voie  en  veine,  quand  le 
bossej'^ement  se  porte  par  erreur  complètement  dans  le  toit  ou 
dans  le  mur  de  la  couche,  on  dit  :  ci  71' est  pus  hie  vnye  qu''o7i  fêt 
chai  (ici),  c'è-st-i7ie  tri7itche  /De  même,  quand  la  voie  s'égare  dans 
une  queuwée  (cozvéye,  voy.  dèye)  :  fios-èstans  devins  tote  pire,  li 
vo7ine  est  pièrdoive,  cè-st-ine  vrêye  trintche  ! 
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trintcheû;  s.  m.  [«  trancheur  »  ;  syn.  moins  usité  hak'neû  ; 
voy.  tritttche,  -ète,  -f].  Bacneur,  ouvrier  qui  creuse  les  bacnures.  Li 
trintcheû  c^è-st-tn-ovi't  al  pire  ;  il  oùveure  sovint  a  martchi  (à  l'en- 
treprise). Atèler  ''ne  trintche,  c'est  y  mettre  i^ie  cope  di  trintchem, 
un  couple  de  bacneurs,  à  savoir  /;'  trififcheti  proprement  dit  ou 
prumî  trintcheû,  prumi  dèl  trintche,  et  son  manœuvre  appelé 
deûzinme  trintcheû,  deûzinme  dèl  trintche,  tchèr^eû  al  pire  ou 
hèrtcheû.  El  trintche  de  StuV ,  fios-avans  mêtou  deûs  pwèses  (équi- 
pes) di  tririicheûs,  eune  di  Sj-oii  et  eune  di  niif .  On  bon  trintcheû 
sét  bin  mète  ses  mènes  (mines) /o  lès  fé  ovrer  et  po  ?i^  nin  broûler 
s'  poûre  al  vûde. 

trintchî;  v.  tr,  empl.  absol.  [Propr*  «  trancher  »].  Creuser  une 
bacnure,  syn.  moins  usité  bak^ner  (voy.  trintche,  -ète,  -eu)  :  nos- 
ava?is  r  crin  so  l'/ond  et  P  bon  pleû  si  r'hine  è  teût:  nos  trintche  y  e- 
rafispo-z-aler  r''c%vèriV  vonne.  Li  halaè^e  est  viètou  :  c^è-st-a  k'minci 
a  trintchl  èn-avaiit  (syn.  âè-st-a  tourner  V trintche  foû).  On  trin- 
tchêye  de  diverses  façons  :  I.  à  l'aide  d'une  machine  pneumatique  : 
1°  al  bosseuse,  à  la  bosseyeuse^  avec  ou  sans  explosif  ;  2°  â  marié 
(syn.  â  revolver),  en  forant  les  mines  au  marteau  perforateur;  — 
II.  à  la  main  ou  à  l'outil  :  i"  «  racagrtac  (syn.  â  crid ,  ou,  abusi- 
vement, al  main),  en  forant  les  mines  à  la  perforatrice  à  main  ; 
2°  al  massète  ou  â  fier  a  bâte,  en  forant  les  mines  au  moyen  de  la 
masséte  ou  du  7na  (mail)  et  des  fiers  di  mène  ;  syn.  trintchi  â  tirer; 
3°  â  ma  ''ne  awèye  «  au  mail  (et  à)  une  aiguille  »  ou,  spécialement. 
al  main  :  creuser  sans  explosif,  ce  qui  se  fait  rarement  et  dans 
du  terrain  facile  où  à  l'approche  d'une  couche  grisouteuse. 


Principaux  ouvrages  cités. 

G  =  Grandgagnage,   Dict.  êtym.  de  la  langue  wallonne. 

Bormans,    Vocab.  des  houilleurs  liégeois. 

J.  Bovio,    Vûcab.  technique  des  mineurs  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais, 

broch.  de  26  pp.  ;  Douai,  1906. 
Dict.  gén.  =  Dictionnaire  gêtiêral  de  la  Langue  française ,  par  Hatzfeld- 

Darmesteter-Thomas  :  Paris,  Delagrave,  2  vol. 
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Notes  d'Etymologie  et  de  Sémantique 

wall.  am'djoû  (Charleroi);  rouchi  èm'djou  (Mons) 

Le  w.  ani'èj-oii.  «  jour  ouvrable;  jour  de  la  semaine  »  est  bien 
connu  dans  l'Ouest  de  la  Belgique  romane  (Charleroi,  Viesville, 
NivelleS;  Genappe).  On  dit  am'jou  àMaubeuge^  èm''â}ou  àMons(*). 
Pour  expliquer  la  première  syllabe  èni'Bj-oti,  Sigart,  p.   209^  avec 
sa  fantaisie  coutumière;  invoque  tour  à  tour,    et  sans    conclure 
d'ailleurS;  l'ail,  heim,  le  breton/^/;/,  l'ail,  amt,  le  grec  hebdoinada  ! 
On  est  surpris  de  voir  que  Meyer-LûbkC;   Rom.   Etyni.   Wort., 
n"  4090,  adopte  sans  réserve  cette  dernière  conjecture.  —  Notre 
explication  sera  autrement  simple  :  ame,  ème  sont  des  altérations 
de  orne  (=  homme).  Dans  son  Glossaire  des  poésies  de  Froissart, 
Scheler  a   relevé   deux   fois  l'expression   «  ne  homme  jour  ne 
dimence  »;  c'est-à-dire  ni  jour  ouvrable  ni  dimanche  (*)  ;  il  voit 
dans  homme  jour  :  jour  de  l'homme  une  «  simple  analogie  avec 
domiiii  aies  :  jour  du  Seigneur  ».  C'est  exact  ;   mais  il  vaut  la 
peine  d'ajouter  que  Froissart —  né  à  Valenciennes  en  1338  — 
n'a  point  créé  cette  expression^  comme  paraît  le  croire  Scheler; 
il  la  tenait  du   parler  populaire,  où  elle  a  survécu  jusqu'à  n.os 
jours. 

(')  Les  graphies  rt/;i4;<'w^(Hécart),  heinme  (^<7?^(Sigart)  sont  inexactes. 
(^)  Homme  jour  manque  dans  Godefroy. 
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liég.  beûr,  fr,  bure 

D'après  le  Dictioîitiaire  général,  le  fr.  bure,  s.  {.,  puits  de  mine, 
«  est  emprunté  du  flam.  booren  (sic),  ail.  bohreji,  percer  ».  C'est 
l'opinion  communément  reçue  :  les  auteurs  la  répètent,  avec  plus 
ou  moins  d'assurance  et  toujours  sans  l'ombre  d'une  démonstra- 
tion (').  Pour  ma  part,  je  ne  puis  m'y  rallier.  D'abord  il  convient, 
en  toute  justice,  de  restituer  ce  vocable  au  dialecte  liégeois,  qui 
a  donné  au  français  tant  de  termes  de  houillerie,  à  commencer  par 
houille  même.  Le  fr.  bure,  devenu  féminin  en  vertu  de  fausses 
analogies  (-),  vient  d'un  vieux  mot  liégeois,  toujours  masculin, 
que  les  actes  anciens  écrivent  bur  ou  btire  et  que  le  peuple  pro- 
nonce aujourd'hui  beiir  (bàr).  A  partir  du  xiv*  siècle  (^),  on  le 
rencontre  fréquemment  dans  nos  archives,  par  exemple  en  131 6  : 
«  et  ne  poront  parmi  le  fosse  et  le  bure  fait  elle  terre...  traire  nulle 
hulhe  »  (*)  ;  en  1334  :  «  ilh  deveront  les  bures  remplir  »  (^);  en 
1358  :  «  faire  burs,  fosses,  voies  ne  paires  »  (**)  ;  etc. 

Ce  point  établi,  d'où  vient  le  mot  liégeois?  Il  apparaît  isolé^ 
sans  ascendant,  sans  famille.  Chose  étrange  :  si,  comme  on  le 
prétend,  il  est  né  d'un  verbe,  d'un  nom  d'action,  il  n'a  lui-même 

(')  G.,  I  53  ;  Scheler  ;  Bormans,  Vocab.  des  hoiiilleurs  liég.;  Ulrix, 
n''2  28;  Meyer-Lûbke,  n"  121  i. —  Morand,  Art  d'exploiter  Us  mines, 
invoquait  en  1768  l'anglais  bore,  trou.  Delmotte,  en  1812,  remontait  au 
celtique  bor.  puits  (!).  Sigart  ne  parle  qu'incidemment  àebure,  à  propos 
de  Bûrai7i,  Borinage.  Soit  dit  en  passant,  il  est  certain  que  bure  et  Borain 
n'ont  aucun  lien  de  parenté. 

(2)  Influence  de  la  finale  -ure  et  de  l'homonyme  bure,  étoffe.  —  La 
prochaine  édition  du  Dict.  gén.  devrait  remettre  en  honneur  le  masculin. 

(3)  On  ne  peut  faire  fond  sur  le  prétendu  cheatis  de  (ou  del)  bur^  qui, 
d'après  F.  Henaux  {^La  Houillerie  du  pays  de  Liège,  pp.  35  et  36;  Liège, 
1861),  figurerait  dans  une  charte  de  1202.  Grandgagnage  ne  connaît  que 
les  formes  cheans  do  (ou  del)  bu  (  Voc.  des  anciens  noms  de  lieux,  p.  15). 

(■')  Acte  du  Val-St-Lambert,  cité  par  F.  Henaux,  p.  116. 
(5)  Cuvelier,  Cariul.  de  l'abbaye  du  Val-Benoit,  p.  472  ;  item  en  1379 
et  1394,  pp.  632  et  760. 

(^)   Ibid.,  p.  485;  item  en  1365,  p.  512. 


produit  qu'un  diminutif:  bnrtc  (*bureteau)  (').  Autre  singularité, 
un  verbe  germanique  nous  aurait  donné  directement  un  sub- 
stantif. Enfin,  il  me  paraît  phonétiquement  impossible  d'associer 
le  germ.  boreii  {hohren)  et  la  forme  francisée  biirie).  Il  faut  donc 
chercher  autre  chose. 

Le  dialecte  liégeois  confond  aujourd'hui  deux  catégories  difié- 
rentes  de  mots  dans  la  même  prononciation  -eùr{-Œr  fermé  long)  : 
i"  ceux  qui  ont  en  latin  -Ôram,  -àxtxn,  -érum  {eûre,  fletir, 
longueur,  tchandUeûr  =  fr.  heure,  etc.);  2°  ceux  qui  ont  en  latin 
-/7ram,  -srum  {keiire  cure,  dobleûre  doublure,  maweiir  mûr, 
meiirvaMx,  deûr  dur)  ou  en  ancien  germanique  -ûr  (sei'ir  sur, 
aigre,  hei'ire  grange).  Mais  d'autres  dialectes  conservent  une  dis- 
tinction qui  s'est  effacée  en  liégeois  moderne.  A  Seraing-sur- 
Meuse,  par  exemple,  si  l'on  dit  comme  à  Liège  eûre,  fleîir,  etc., 
on  prononce  keiire,  dobleûre,  etc.,  avec  à  ouvert  bref,  ainsi  que 
beur,  puits  de  mine.  Notre  mot  rentre  donc  bien  dans  la  seconde 
catégorie,  et  la  forme  francisée  bur{e)  est  correcte.  Une  origine 
latine  ne  pouvant  ici  être  invoquée,  il  suffit  d'interroger  ceux  de 
ces  mots  qui  viennent  du  germanique,  à  savoir  seûr,  setir  (sur, 
aigre  ;  de  l'anc.  h.  ail.  sûr,  ail.  niod.  sauer),  heure,  heure  (grange  ; 
de  l'anc.  h  ail.  scùr,  ail.  mod.  schauer,  scheuer),  pour  se  con- 
vaincre que  beûr,  beur  postule  nécessairement  un  type  anc,  h. 
ail.  bù  r.  Ce  type  existe  en  eflfet,  —  mais  avec  le  sens  de  «  maison» 
(ail.  mod.  bauer  :  volière). 

À  première  vue,  on  se  croira  sur  une  fausse  piste  :  comment 
une  «  maison»  peut-elle  se  muer  en  «puits»  ?  On  fera  bien  cepen- 
dant de  ne  pas  trop  s'arrêter  à  l'objection.  Ce  que  nous  pourrions 
appeler  «  l'obsession  sémantique  »  est  souvent  un  écueil  pour 
l'étymologiste.  Celui  qui,  par  exemple,  guidé  par  l'analogie  des 
significations,  veut  dériver  boucher  (s.   m.)  de  bouche,  houille  de 

(')  Je  laisse  de  côté  burin,  qui  n'est  pas,  je  crois,  foncièrement  wallon. 
On  tire  d'ordinaire  le  fr.  burin  du  germ.  boro  {^dW.  mod.  bohrer  :  perçoir, 
tarière);  mais  cette  dérivation  est  très  douteuse  pour  la  forme  et  pour  le 
sens;  voy.  Kœrting,  n°  1509;  Meyer-Lùbke,  n"  1224. 


kohl,  bure  de  hohren,  se  laisse  égarer  par  cette  obsession.  Pour- 
suivons donc  nos  recherches^  pleins  de  foi  dans  la  rigueur  des  lois 
phonétiques,  et  nous  trouverons  ceci.  Jadis^  au  pays  de  Liège, 
sur  la  bouche  du  puits  de  mine,  s'élevait  un  hangar  ou  une  ba- 
raque, abritant  la  machine  d'extraction.  Pour  les  petits  puits, 
c'était  une  cabane  de  planches  ou  de  clayonnage,  appelée  hutte, 
en  w.  haute.  Pour  les  grands  puits,  on  établissait  une  enceinte  plus 
solide  :  de  fortes  pièces  de  bois  formaient  une  cage  à  claire- voie, 
couverte  de  chaume  et  garnie  sur  trois  côtés  de  planches  à  hau- 
teur d'appui.  Sous  ce  toit,  au  dessus  de  la  bouche  du  puits,  étaient 
suspendues  les  deux  poulies  ou  rôles  du  bur.  Un  savant  allemand 
du  xvi«  siècle  (Agricola,  de  Re  metallica,  1546)  appelle  cette 
construction  :  casa  putealis.  —  J'emprunte  ces  détails  d'histoire 
à  l'ouvrage  de  Morand  (*)  :  ils  corroborent  singulièrement  les 
données  de  la  phonétique  et  légitiment  la  conclusion  suivante. 
Dans  les  premiers  temps  de  la  houillerie  liégeoise,  on  appelait 
^bur  de  fosse  la  hutte  élevée  sur  le  puits.  Le  bur  de  cette  époque 
lointaine,  avant  de  donner  son  nom  à  la  fosse  même,  c'était  une 
très  simple  ébauche  du  «  beflfroi  »  de  la  houillère  moderne  (^). 

Il  est  certain  que  des  dialectes  du  nord  —  y  compris  le  liégeois  — 
ont  connu  bjir  au  sens  général  de  «  maison  ».  Le  normand  le 
connaît  encore  (Meyer-Lûbke,  n°  1397)  ;  l'ancien  liégeois  et  le 
français  en  ont  tiré  le  diminutif  buroti  «  cabane  »  (voy.  ci-après 
l'article  li'ire).  Il  est  non  moins  avéré  que,  chez  nous,  hur  a  perdu 
depuis  des  siècles  le  sens  de  «  maison  ».   On  peut  concevoir  plu- 

(')  Art  d'exploiter  les  mines  de  charbon  de  terre  (2"  éd.,  Neuchatel, 
1780),  pp.  37-38.  —  Sur  cet  ouvrage  important,  voy.  F.  Henaux,  op. 
cit.,  p.  15. 

(*)  Le  châssis  à  molettes  s'appelle  en  liégeois  moderne  bèlfleiir  ou 
hèle-fleûr.  C'est  une  altération,  par  étymologie  populaire,  de  belfreude, 
que  Morand  donne  au  xvni^  siècle  {op.  cit.,  p.  38).  L'anc.  w.  bellefroit 
équivaut  à  l'anc.  fr.  berfroi  (=  fr.  mod.  beffroi').,  emprunté  de  l'anc.  germ. 
bergfrid  «  (tour)  qui  protège  la  sûreté  ».  Le  fr.  beffroi  a  aussi,  par  exten- 
sion, le  sens  de  :  «  charpente  supportant  les  cloches  d'un  clocher  ou  le 
mécanisme  d'un  moulin  »;  voy.  G.,  II  502,  557. 
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sieurs  raisons  de  ce  fait.  Le  mot  étant  d'origine  étrangère,  il  s'y 
attachait  une  nuance  de  dédain  :  c'était  une  maison  de  clayon- 
nage,  une  chaumière.  Il  trouvait  ainsi  un  concurrent  dans  le 
dérivé  buro?i,  qui  avait  plus  de  corps.  Entin  il  s'employait  pour 
désigner  la  construction  rudimentaire  qui  surmontait  le  puits  de 
mine,  et  cette  fonction  spéciale  fit  oublier  l'acception  générale. 
Seuls  les  bouilleurs  conservèrent  ce  terme  archaïque,  mais  en  le 
détournant  bientôt  de  sa  signification  propre.  Grâce  aux  expres- 
sions courantes  tnoiissî,  dihhide,  ovrer  è  beûr  (entrer,  descendre, 
travailler  dans  le  bure),  //  trô,  lès  rôles  de  beûr  (le  trou,  les 
molettes  du  bure),  etc.,  on  le  prit  naturellement  pour  le  syno- 
nyme de  fosse.  L'évolution  sémantique  dut  s'accomplir  de  bonne 
heure,  probablement  au  xiii®  siècle  (voir  les  textes  cités  plus 
haut). 

En  résumé,  le  liégeois  bur{e)  a  passé  par  les  étapes  suivantes  : 

1.  t.    gén.,    maison;    surtout   maison    chétive,    syn.    buroti\    — 

2.  spécialement,  t.  de  houill.,  bur  (de  fosse),  construction  élevée 
sur  la  bouche  du  puits  d'extraction;  —  3.  par  confusion  :  puits 
d'extraction  ;  —  4.  par  extension  :  tout  puits  de  mine  s'ouvrant 
au  jour,  non  seulement  le  puits  d'extraction  {beûr  a  trêre),  mais 
aussi  le  puits  d'aérage  {beûr  d^êr),  le  puits  d'exhaure  {beûr  as 
colones)  et  le  puits  aux  échelles  {beûr  as  hâles).  Le  sens  4  est  le 
seul  connu  aujourd'hui. 

liég.  coumê,  coumaye,  fr.  coumaille 

Il  faut  réunir  ces  trois  articles  de  G.,  l,  122,  131  ;  II,  529  : 

comai  (petite  enclume  sur  laquelle  les  faucheurs  battent  leurs  faux)  B. 
coumai  (grosse  petite  femme  mal  bâtie)  Duv.  Comparez  comai. 
goumai   (dégorgeoir    :   outil   de   maréchal   ferrant  ;   tasseau  :  petite 
enclume;  pomme  d'Adam)  Lob.  Comparez ^(?///cf. 

Il  s'agit  d'un  même  mot  {comê  à  Glons-sur-Geer,  coumê  ou  plus 
souvent  gotimê  à  Liège),  qui  répond  littéralement  au  fr.  «  enclu- 
meau  »;  coumê  provient,  par  aphérèse,  de  *ècoumé,  diminutif  de 
ècome  (Glons,  Trooz,  Malmedy),  liégeois  èglome,  enclume,  latin 
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incudinem  (').  Du  sens  premier  «  enclumeau  »  dérivent,  par 
métaphore  naturelle,  ceux  de  «personne  courtaude  et  massive»  (^) 
et  de  «  pomme  d'Adam  ». 

Le  fr.  dial.  et  techn.  coumaille,  terme  de  minéralogie,  a  reçu 
les  honneurs  du  Dictionnaire  général-^  mais  l'article  qu'on  lui 
consacre  laisse  bien  à  désirer.  La  définition  :  «  roches  (')  des 
raines  où  la  houille  est  divisée  »  manque  de  clarté.  La  plus 
ancienne  mention  serait  de  1818  ;  or  nous  trouvons  le  mot  cité  dès 
1768. Enfin  on  le  déclare  d'origine  inconnue;  nous  pouvons  assurer 
qu'il  est  emprunté  du  dialecte  liégeois,  comme  beaucoup  d'autres 
termes  de  «  houillerie  ».  Une  description  de  cette  industrie  au 
pays  de  Liège,  faite  en  1768  par  Morand  et  rééditée  en  1780  à 
Neuchàtel,  porte  ce  qui  suit  : 

Dans  le  deie  [=  d'eye^  sol  de  la  galerie]  et  de  tems  en  tems  dans  le  toit, 
se  rencontrent  des  marrons,  gros  et  petits,  bien  polis,  de  couleur  noi- 
râtre, qui  font  feu  contre  l'acier  et  gâtent  les  outils  ;  ces  clous...  sont 
appelles  à  House,  pays  de  Dalem  [=  Housse,  lez  Dalhem]  klavais, 
koyons  de  chien;  lorsqu'ils  sont  d'un  très  grand  volume,  on  les  y  nomme 
koumailles  (*). 

Le  liég.  coumaye  ou,  plus  souvent,  gomnaye  a,  d'après  G.,  I, 
131,  trois  significations  :  «  i.  bloc  de  briques  réunies  par  un  com- 
mencement de  fusion;  2.  inàchefer;  3.  t.  de  min.,  rognon  arrondi, 
très  pesant  et  très  dur,  de  chaux  carbonate  fétide  ».  Le  sens  i  est 
le  plus  connu  du  vulgaire  et  de  nos  lexicographes.  Hubert  et  Forir 
ajoutent  une  acception  figurée  :  «  femme  courtaude  et  indolente», 

(')  Comparez  le  hesbignon  ègloumia  (Gras-Avernas).  gloumia  (Darion) 
«  enclumeau  de  faucheur  »,  et  voy.  BD  191 1,  p.  36. 

(2)  Comp.  dans  Forir  magotimê  «  magot,  petit  homme  mal  bâti  »,  qui 
résulte  du  croisement  de  magot  et  de  goumê. 

(^)  (Zoxx\^&z  roche .  Même  définition  dans Littré  et  dans  Lobet,  p.  303. 

(*)  Morand,  Art  d'exploiter  les  mines  de  charbon  de  terre,  p.  113,  t.  XVI 
àe.^  Descriptions  des  arts  et  métiers,  nouv.  éd.,  Neuchàtel,  1780,  in-40  ; 
i""®  éd.,  1768.  2  vol.  in-folio.  —  Bormans,  Voc.  des  houilleurs  liégeois, 
définit  coumaille  «  pierre  plus  dure  que  le  grès  qui  se  rencontre  quelque- 
fois dans  les  mines.  Du  flam.  kool  q\.  inael,  borne,  limite,  etc.  »  (!) 
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qui  rappelle  notre  goutnê  de  tantôt.  Et,  de  fait,  nous  trouvons 
dans  gotimàye  le  même  radical  avec  le  suffixe  collectif  -àye,  lat. 
-alia  (comp.  le  fr.  ferraille,  pierraille,  rocaille).  I^e  sens  étymolo- 
gique est  donc  :  «  agglomérat  de  substances  (minerai,  argile 
durcie  au  feu,  etc.),  dont  la  masse  et  la  dureté  rappellent  une 
enclume  ». 

liég.  crèssôde 

G.,  I,  139,  voit  dans  crèssôte  «  pâquerette  à  Heurs  doubles  » 
un  dérivé  de  crèsse  «crête».  Conjecture  inadmissible,  puisque  les 
dérivés  de  crèsse  {créstê,  ècrèster)  reproduisent  le  type  primitif 
crèste.  —  Le  liég.  crèssôde  (verv.-malm.  crissôde,  nam.  crnssôde) 
ne  peut  être  séparé  du  flamand  kersoiide,  karsoude  (anciennement 
kassoude,  kessomve  ;  moyen  néerl.  corsoude,  carsoude,  ker sonde  ; 
néerl.  mod.  kersotnv),  syn.  de  madeliefde  «  pâquerette  ou  petite 
marguerite,  bellis  perennis  L.  »  ('). Toutes  ces  formes  se  ramènent 
à  l'anc.  fr.  consande^  fr.  anc.  et  mod.  consolide  :  lat.  consolida. 
L'épenthèse  de  r  a  pu  se  produire  simultanément  en  wallon  et  en 
flamand;  pour  le  wallon,  on  trouve  déjà  crussode  au  xiii*^  siècle. 

Froissart,  dans  ses  poésies,  fait  de  consatide  le  synonyme  de 
marguerite  (^)  et  déjà  le  moyen  latin  cumulait  les  sens  de 
«  consoude  »  et  de  «  marguerite  ».  On  ne  doit  pas  s'étonner  de 
voir  le  même  terme  appliqué  à  des  plantes  d'aspect  si  différent, 
puisqu'il  rappelle  une  simple  propriété  médicinale  :  consolida 
(qui  consolide,  raffermit  les  chairs,  arrête  l'hémorrhagie)  a  pu 
désigner  des  plantes  très  diverses,  dont  les  feuilles,  les  racines  ou 
les  graines  servent  à  tel  usage  ;  le  nom  est,  en  réalité,  aussi  peu 
spécificatif  que  l'expression  populaire  «  herbe  à  coupures  ».  Notre 
crèssôde  ou  pâquerette  double  a  joué  un  rôle  dans  l'ancienne  thé- 
rapeutique, témoin  cette  recette  liégeoise  du  xiii*'  siècle  :   «  Por 

(')  Voy.  Schuermans,  De  Bo,  Franck-van  Wyk. 

(^)  Scheler,  Gloss.  des  poésies  de  Froissart  (Brux.,  1872).  Le  passage 
est  cité  dans  le  Compl.  de  Godefroy,  consoude,  où  il  mériterait  une 
rubrique  spéciale. 
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estinde  le  fowe  de  saint  Anthone  u  atre  fowe,  prendeis  de  roges 
flours  de  crtissode  ki  soient  couloutes  [cueillies]  en  secce  teins 
devant  lascension  a  crous  »  (*).  Au  surplus,  le  français  moderne 
appelle  du  même  nom  cotisoiide  une  renonculacée  (la  c.  royale)  et 
une  borraginée  (la  c.  proprement  dite). 

w,  d'ploustrer,   d'poùstrer  (Verviers) 

G.,    II,    520,    cite   d'après   Lobet   {dplonstré,   p.   159)  ce  mot 

verviétois,  qui  signifie  «  dévaliser  ».  Lobet  enregistre  également 

dpoustré  «  dépoudrer  (les  cheveux),  désargenter,  dégarnir  (qqn) 

de  son  argent  ».  On  aurait  tort  de  voir  entre  ces  deux  termes  un 

rapport  de   parenté.    —    Le  verbe   simple  dont   d'plonstrer  est 

composé  se  retrouve  dans  le  moyen  bas  ail.  ph'isteren,  anc.  flam. 

pluysteren  «  piller  »  ;  encore  aujourd'hui,  le  westflamand  connaît 

pluisteren  «  éplucher  »  (*).  —  Au  lieu  de  d'poùstrer,  ou  mieux 

d'potistrer,    on   s'attendrait   à    d'poûtrer,    puisque  le    simple   est  E 

poiitrer  «  poudrer  »  (2).   Pour  expliquer  Vs  anormale,   on   peut 

invoquer  l'influence  de   dpoùsler  «  épousseter  »  ;    mais  il  vaut 

mieux,  je  crois,  y  voir  le  résultat  d'une  métathèse  :  dfusjpoùtrer 

■■=  d'potistrer.  J'explique  de  même  dfisjwêbi  =  d^wésbi  (G.,  I, 

178  ;  voy. ,  ci-après,  l'article  wêbi),  dfisjfrêti  =  d'/rêsti  (Duvivier  : 

«défrayer»). 

nam.  dronke 

L'eczéma  infantile,  en  fr.  les  croûtes  de  lait,  s'appelle  li  dronhe 
à  l'Ouest  et  au  Sud  de  Liège  (Engis,  Huy,  Harzé),  à  Erezée 
(Lux.),  à  Noiseux  (Namur)  ;  li  dronke  en  namurois  (Namur, 
Ciney,  Dorinne,  Stave;  Gembloux,  Forville  :  prov.  de  Brabant), 

(')  Texte  cité  dans  le  Bull,  de  Folklore  (\Àèg&,  1891),  I,  153.  —  La 
feuille  de  la  crèssôde  est  encore  employée  aujourd'hui  à  Liège  pour  arrêter 
une  légère  hémorrhagie  ;  on  fait  deux  ou  trois  incisions  dans  la  feuille 
que  l'on  applique  sur  la  coupure. 

(2)  Voy.  De  Bo,  ainsi  que  Franck-van  Wyk,  v°  pluis. 

(^)  Lobet,  p.  455  ;  G.,  II  251.  —  Forir  & poûtlê  etpoûtré,  dipoûtlé  et 
dipoûtriné. 
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/es  dronkes  à  S*-Géry  (Brab.)  et  à  Viesville  (près  de  Luttre  : 
Hainaut).  G.,  1,  183,  donne  sans  explication  le  nam.  drongtte  (1). 
Ce  mot,  en  dépit  de  son  aspect  germanique,  a  une  origine  romane 
bien  assurée.  Il  reproduit  le  moyen  latin  dracunculus  «  apos- 
thème,  ulcère  »  C^),  d'où  l'anc.  fr.  draoticle  «  apostème,  éruption 
cutanée,  etc.  ».  Un  texte  namurois  du  xv«  siècle  porte  cette 
recepte  :  «  Pour  drongles,  R.  de  la  farine  de  soile  [seigle]  pillée 
en  moitiet  vin  et  moitiet  yawe  »  {^).  Au  point  de  vue  phoné- 
tique, comparez  le  liég.  ronhe  (rancher  ;  G.,  II,  324),  altération 
du  nam.  ro7ike  (^^  anc.  fr.  ronghe,  dans  trois  textes  tournaisiens 
cités  par  Godefroy). 

liég.  èminné 

D'après  G.,  I,  191,  le  liég.  èmainé  (*)  «guindé,  maladroit  » 
dérive  de  7Ham  et  signifie  proprement  «  privé  de  la  main  »  ;  mais, 
si  l'on  compare  spaté  «  écrasé  »  (qui  répond  au  fr.  épaté  «  privé  de 
l'usage  d'vme  patte  »),  sviâné  (Alle-sur-Semois)  «  manchot  », 
spongnHè  (Marche-en-Famenne)  «  amputé  du  poing  »,  on  com- 
prendra que  cette  analyse  est  impossible.  Le  préfixe  ne  peut  être 
que  è-,  lat.  m-,  fr.  eri-.  D'autre  part,  nous  constatons  que  l'on 
prononce  ètnèh'îié  k  Bergilers  (Hesbaye)  et  que,  près  de  Malmedy, 
èméné  signifie  «  paralysé,  perclus  »  (^).  — Ces  deux  éléments  nou- 

(')  Plus  loin,  II,  XXI,  il  enregistre,  d'après  Simonon,  le  s.  f.  dronhe. 
De  là,  cette  forme  a  passé  dans  le  dictionnaire  de  Forir;  mais  elle  n'est 
pas  connue  àLiège,  du  moins  aujourd'hui.  Le  liég.  dit  lèsseûyes  («  soies»). 

(^)  Cf.  Ducange,  dracunculus  ou  dranculus  (ulceris  vel  cancri  species). 
D'après  M.  Ant.  Thomas,  le  gr.  Spaxo'vxtov  «ver  qui  s'engendre  sous  la 
peau  »  prouve  que  draciuiculus  a  dû  exister,  au  sens  correspondant,  en 
latin  classique  (i?<7W^z«/rf,  1913,  p.  393).  Pour  la  sémantique,  comp.  le 
west-flam.  erfworm  (De  Bo)  :  eczéma  impetiginoïdes. 

(^)  Cité  par  J.  Camus,  Revue  des  Langues  romanes,  1895,  t.  xxxviii, 
p.  202  ;  cf.  ibid.,  p.  160  :  drangler,  dranglure  (apostème). 

(^)  On  prononce  ^;«è«(7  (Liège,  Ben-Ahin),  -z  (Vielsalm),  èmêné  {Y&v- 
viers),  èmhié  (Malmedy),  è>nwèrnè  (Marche-en-Famenne). 

(^)  À  Robertville  (BD  1908,  p.  31);  à  Faymonville  (BSW50,p.  543). 
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veaux  permettent  d'établir  l'origine  du  mot.  Le  radical  est  le  w. 
niè/iin  «  incommodité,  infirmité  »,  anc.  fr.  tneshain  «  estropie- 
ment,  mutilation  »  (').  Le  dérivé  '^è-mèhain-é-à  donné,  par  réduc- 
tion normale,  *èrn^hè7ié.  De  là  :  i°  par  métathèse  de  l'aspirée,  le 
hesbignon  èmèh''né  {-)  ;  2°  par  chute  de  l'aspirée  et  contraction,  le 
liégeois  èmitié  (3),  —  Le  sens  primitif  «infirme,  estropié»  ne  sur- 
vit qu'en  un  point  extrême  de  la  Wallonie.  Ailleurs,  le  mot  a 
désigné,  par  hyperbole,  un  maladroit,  guindé  dans  ses  mouve- 
ments, dont  les  mains  sont  gourdes  comme  s'il  avait  mal  au  bras. 
De  même  éstronpî  «  estropié  »  se  prend  au  sens  de  «  lourdaud, 
maladroit  ».  Comparez  le  gaumais  ahachière  BD  1913,  p.  q8. 

liég.  lûrê,   anc.  fr.  lureau  :   fr.  luron 

G.,  II,  43  et  525,  signale  le  liég.  lûrê  qui,  d'après  Simonon, 
n'est  employé  que  dans  l'expression  fâlùrê  (=  fàs  Inre)  «  homme 
faux  »;  à  Malmed}',  d'après  Villers  (1793),  fâleûrê  «  homme  dis- 
simulé, hypocrite».  —  Pour  toute  explication,  G.  renvoie  au 
liég.  Inrer  «leurrer»  ;  mais  la  quantité  différente  de  la  proto- 
nique (lûré,  Inrer')  fait  difficulté  (■*).  De  plus,  Villers  a  lurer  k  côté 
6.C  fâleûrê.  Enfin,  on  ne  peut  séparer  le  w.lùrê  de  l'anc.  fr.  lureati, 
que  Ch.  Nisard  définit  comme  suit  ;  «  un  bon  compagnon,  qui... 
vivait  de  repues  franches,  trompait  les  femmes,  volait  les  mar- 
chands, un  fripon,  maître  dans  l'art  de  la  pince  et  du  croc  »  (•''). 

(')  Voy.  les  exemples  dans  Godefro}'  et  cf.  G.,  II,  102. 

(^)  Comp.  liég.  inèh'ner  [moissonner]  «  glaner  »=  wwVzija' à  Bergilers; 
liég.  mwèh'nê  ^  cor3'za  »  =  niwèn'hê  à  Grandménil. 

(^)  De  même  le  liég.  mohon  ("mansionem  :  maison)  a  passé  par 
*m' hon  pour  devenir  mon  dans  :  a-mon  ou  è-mon  Djàque  «  chez  Jacques  » . — 
On  peut  aussi  admettre  que  le  liégeois  a  connu  jadis  la  forme  hesbi- 
gnonne  èniinh'né  et  que  h  est  tombé  comme  dans  vinhve  (mis  pour 
*vih'nàve,   *  vicinabilem  ). 

(*)  Forir  seul  écrit  tûrer  «  leurrer  »  ;  lurer  a  pour  lui  Villers,  Cam- 
bresier,  Lobet,  Duvivier,  Rouveroy,  Grandgagnage. 

(•")  Ch.  Nisard,  Curiosités  de  l'étym.fr.,  p.  78  ;  cité  par  God.,  lureau. 
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Il  faut  y  voir  le  diminutif  du  moyen  h.  ail.  lùre  (ail.  mod. 
laiter)  «  homme  rusé,  sournois  •»,  lûren  (ail.  lauern,  néerl.  loeren) 
«guetter,  épier  ».  Pour  le  traitement  phonétique,  on  peut  com- 
parer le  moyen  h.  ail.  bùr  «maison»  (ail.  bauer  «cage,  volière»), 
d'où  provient  le  diminutif  anc.  liég.  baron,  anc.  fr.  bitiron,  buron 
«  cabane,  chaumière  »  (').  —  Le  pléonasme/lâ5  lùrê  s'explique 
aussi  naturellement  que  fàs  Djiidas,  fus  Pilàte,  fâs  Gadèlon. 

Le  Dict.  général  tient  pour  inconnue  l'origine  du  fr.  luron. 
Scheler,  entre  autres  conjectures,  cite  l'ail,  laner  (anc.  liir),  qui 
parait  en  etVet  l'hypothèse  la  plus  plausible.  Entre  lureau  et 
luro7i,  la  différence  des  significations  est  aussi  légère  que  celle  des 
suffixes. 

liég.  tréfiler 

G.,  Il,  444,  donne  tréfiler  «.  i.  tressaillir  ;  2.  selon  Simonon  : 
trépigner».  —  Le  mot  existe  à  Verviers,  Liège,  Huy  et  jusqu'à 
Namur  (Pirsoul).  Il  signifie  «  éprouver  une  vive  agitation,  être 
en  proie  à  la  fièvre  que  cause  l'impatience  joyeuse»:  d}i  sm  ni'  cour 
qui  trèfèle  di S}ôye  de  vèy  ci  binamé  {Noëls,  p.  242);  qwand  V  B}Ô7iê 
veut  s'  crapaude,  i  trèfèle  tôt  (quand  le  jouvenceau  voit  son  amie, 
il  ne  tient  pas  en  place,  il  est  hors  de  lui,  transporté  d'une  joie 
fébrile,  sj'n.  /  «'  si  sini  nin,  il  ne  se  sent  pas).  Comme  on  le  voit, 
c'est  plus  que  «  tressaillir  ». 

Pas  d'explication  dans  G.  ni  ailleurs.  Il  faut  écarter  tout  rap- 
port avec  le  fr.  technique  tréfiler,  w.  tréfiler.  Notre  mot  provient 
du  moyen  néerl.  drevelen  («itare,  fréquenter  ire»  :  Kiliaen),qui 
est  le  fréquentatif  du  néerl.  dryven  (ail.  treiben)  dans  le  sens 
neutre  de  «  se  mouvoir  rapidement  »  (-).  Le  vvest-flamand  connaît 
encore  drevel,  dreveleti  («  trot,  trotter  »  :  De  Bo).  L'exemple  des 

(')  L'anc.  liég.  buron  se  rencontre  en  1620  {vos  maisons,  vos  durons  : 
BSWjt.  I,  p.  139)  et  en  1634  (nos  grègnes,  nos  mohoris,  nosburons:  B.  et 
D.,  Choix,  p.  io6j;  la  graphie  hùron  est  sans  doute  préférable.  —  Voy. 
ci-dessus  l'art,  beûr. 

(2)  Voy.  Franck-van  Wyk,  drevel,  dribbelen. 
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Noëls  cité  plus  haut  pourrait  se  traduire  familièrement  par  :  «  le 
cœur  me  trotte  (à  la  pensée  de  voir  le  Messie)  ». 

En  wallon^  le  type  primitif  s'est  modifié  sous  l'influence  du 
préfixe  trè-  (trans)  et  àe  filer  ;  mais  ce  qui  prouve  que  l'infinitif 
était  à  l'origine  *trèf'ler,  c'est  que  le  liégeois  conjugue  :  ê^i  trèfèle, 
et  le  verviétois  :  S^u  trèfœle  (comme  hnfler,  injier,  sojîer),  plutôt 
que  :  B}i  tréfile  {zovaxwe,  filer  et  ses  composés  èfiler,  fàfiler,  etc. — 
Dérivé  :  trèfiïnmit  {Théâtre  liég.,  p.  il 6)  ou  mieux  trèfèVmint 
(Forir)  «  émotion  joyeuse^  qui  se  manifeste  par  une  sorte  de 
fièvre  ». 

w.  vîrer 

G.;  II,  469,  a  l'article  suivant  : 

vîr  (envie,  volonté,  surtout  volonté  obstinée,  entêtement).  Ce 
mot  ne  peut  être  =  anc.  fr.  vi'ere,  qui  a  produit  en  liég.  viair  [lisez 
viyêr'\.  Diez  se  trompe  en  rapportant  au  mot  r-^V  l'expr.  a  l'avire, 
qu'il  écrit  erronément  à  la  vîr  (p.  696,  v°  veiaire).  —  èx<ir  (envie, 
désir,  besoin)  Remacle,  i^  éd.  —  i.  vîrer  (i.  avoir  envie,  désirer, 
à  Malmedy  ;  selon  Villers  :  virer  so,  avoir  envie  de  qqch  ;  2.  s'ob- 
stiner). —  vîreûs  (opiniâtre),  nam.  id.  (difficile  à  contenter).  [Note 
de  Scheler  :  «  Notre  auteur  ne  nous  dit  rien  du  mot  avîre  (^),  et.  au 
mot  èvir,  il  renvoie  à  vir  qu'il  laisse  étymologiquement  inexpliqué. 
Quelle  que  soit  l'origine  de  vir.  je  n'hésite  pas  à  l'identifier  avec 
l'anc.  fr.  vière  :  avis...  ».] 

Il  n'existe  pas,  que  je  sache,  d'autre  essai  d'explication.  Quoi 
qu'en  pense  Scheler^  G.  a  raison  d'écarter  l'anc.  fr.  vière  :  ce  der- 
nier n'est  qu'une  forine  de  l'anc.  fr.  viaire  (visage;  avis,  manière 
de  voir),  lequel  répond  au  liég.  viyêre,  m.,  «  visage  »  et  vient 
peut-être  du  lat.  videatur  (-). 

(')  Scheler  oublie  que  G.,  dans  ses  Extraits  de  Villers  (1865),  explique 
correctement  le  liég.  a  l'avir  par  le  malmédien  a  Fawir  «  au  petit 
bonheur,  à  tout  hasard  ».  le  malm.  awir  répondant  au  liég.  aweûr  : 
(bon)heur,  lat.  a(u)gurium. 

(^)  Kôrting,  n»  ici 55.  —  Meyer-Lûbke,  n"  9319,  y  trouve  des  diffi- 
cultés de  sémantique.  Ajoutons  que  videatur  devrait  donner  en  wallon 
*vùyére  (comp.  père,  1ère,  de  pater,   latro). 
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Virer  est  propre  au  dialecte  est-wallon  (*)  :  on  peut  donc  lui 
supposer  une  origine  germanique.  D'autre  part,  ce  terme  éveille 
surtout  l'idée  d'opposition^  de  résistance  opiniâtre  (-).  Nous 
sommes  ainsi  amené  à  nous  adresser  à  l'anc.  h.  ail.  widirôn, 
moyen  li.  ail.   wider(e)n   «résister,  s'opposer^  refuser». 

Les  exemples  suivants  montrent  que  «  contredire  »  est  bien  la 
signification  fondamentale  de  notre  mot. 

Virer  est  parfois  suivi  d'une  proposition  complément  :  i  vire 
qit'tl  a  vèyou  pihi  ses  payes  (Rem.^)  «  il  soutient  mordicus  qu'il  a 
vu  pisser  ses  poules  »  ;  /"  tn'a  viré  a  nnvèrt  qji^il  i  aveût  stu 
(Seraing),  «il  m'a  soutenu  obstinément  (litt.  «à  mort  »,  jusqu'à 
la  mort)  qu'il  y  avait  été  ».  Mais  d'ordinaire  il  est  intransitif  : 
qui volez-v^  tant  virer?  (Forir)  «  pourquoi  contester  si  obstiné- 
ment ?  »  ;  ni  virez  tti  tant  (Bergilers  :  Hesbaye)  «  ne  répliquez  pas 
tant  »  ;  èle  vint  virer  so  toi  (BSW  21,  p.  175)  «  elle  vient  faire  de 
l'opposition  à  propos  de  tout  ».  Le  sens  «  avoir  envie^  désirer  » 
est  dérivé  et  même  cette  traduction  ne  rend  pas  la  force  de  l'ex- 
pression :  un  enfant;  par  exemple,  qui  vire  so  tôt  çou  qtc'i  veut, 
«  s'obstine,  malgré  vos  refus,  à  demander  tout  ce  qu'il  voit  ». 

Virett  est  ou  bien  un  nom  d'agent  à  suffixe  -eu,  fr.  -eur  :  {c'è-st- 
on  vireû  :  un  disputeur,  un  querelleur,  un  esprit  récalcitrant  ;  cf. 
minteù,  -eùse  :  menteur  -euse),  ou  bien  un  adjectif  qu'on  écrira 
dans  ce  cas  vireùs  (suff.  -eus,  fr.  -eux)  :  cagnèsse,  vireûs  conte  oti 
diâîe  (Simonon,  p.  142)  ;  fém.  vireûse  corne  ine  gàde,  corne  ine 
qivate-pèces  «  têtue  comme  une  chèvre,  comme  un  lézard  »  (^). 

(')  Luxembourg  (du  moins  le  nord),  Liège,  Namur  (Pirsoul  donne 
vîreû,  qui  est  aussi  signalé  à  Vonêche).  On  en  relève  des  traces  jusqu'au 
centre  du  Hainaut  :  à  Houdeng,  d'après  M.  E.  Hubaut,  >.■;  virer  signifie 
soutenir  mordicus,  prétendre  qqch  malgré  l'évidence,  syn.  striver  : 
vîreiis,  -etise  y  sont  svn.  de  strweûs,  -eûse  ».  —  Le  verviétois  Lobet  donne 
virî  à  côté  de  virer  ;  Remacle  a  V intensif /orvircr  (G.,  II  2i6j,  connu  à 
Verviers  et  à  Stavelot. 

(2)  G.  a  tort  de  mettre  en  première  ligne  le  sens  de  «  envie  ». 

(■^)  L'adjectif  se  rencontre  dès  le  xiv«  siècle  :  /i  cuens  vireus  (Scheler, 
Gioss.  philol.  de  la  Geste  de  Liège,  p.  307). 
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Quant  à  vir,  s.  m.,  c'est  le  déverbal  de  z'îrer  (comp.  d'zîr 
«  désir  »^  de  (Tzirer  «  désirer  »).  Qui  Diu  t"  ivèsse  tes  fayés  virs  ! 
(1623  :  BSW  2,  II,  p.  14)  «  que  Dieu  t'ôte  tes  mauvais  ca- 
prices !  »  ;  ci  lî'èst  qtûon  vir  di  iot  s'  civér  :  li  tièsse  S}7is,  èle  vir^reût 
co  /(Liège)  «  tout  son  corps  n'est  qu'obstination:  la  tête  coupée, 
elle  s'obstinerait  encore  !  »  ;  qtii  deii-Bf  pinser  d^ofi  s'-fèt  vir  ? 
(Sinionon,  p.  137)  «d'une  telle  obstination»;  il  a-t-awou  s' vir 
«  il  a  obtenu  ce  qu'il  voulait  »;  i  voni-avu  5'  vir  (Forir)  «  il  se 
bute,  il  soutient  mordicus  son  opinion  »  ;  /  m' plét  d'avu  ;«'  vir  ! 
âj'ârè  m'  vir  bon  ;  //  est  messe  qwand  il  a  o?i  vir  (Marche-en- 
Famenne)  «il  faut  qu'on  plie  quand  il  est  féru  d'une  idée»; 
tvàrdez  vosse  vir  et  4?'  it-'àdrè  /'  ineitfi  (Rem.-)  «  gardez  votre 
opinion  et  je  garderai  la  mienne  »;  ni  hotiter  qui  s'  vir,  ni  fé 
qu^a  s'  vir  (id.)  «  n'écouter  que  son  caprice,  n'en  faire  qu'à  sa 
tête  »  ;  avji  è  s'  77"?-  «  avoir  (qqn)  en  (son)  inimitié,  en  aversion  »  : 
locution  insolite,  dont  je  ne  connais  qu'un  exemple (TV/é^'^/r^  i^^g-, 
éd.  Bailleux,  p.  173). — L'expression /<?'  a  s'  vir  «  faire  à  sa  tête  », 
sous  l'influence  visible  de  a  Vavir  «  au  hasard  »,  a  engendré  [fé, 
ou  diyier  ou  priiide)  al  vir,  que  Reniacle,  2^  éd.,  traduit  par  : 
«  (agir)  sans  réflexion,  (donner)  sans  compter,  (prendre)  sans 
choix».  Il  est  certain,  d'autre  part,  que  èvîre  (Rem.^)  résulte  du 
croisement  de  èvèye  «  envie  »  avec  vir  (').  —  À  Jupille^  on  pro- 
nonce viir,  vûreù,  vitrer  :  i  vûrcye  so  tôt,  et  l'on  y  connaît  de  plus 
un  composé  divurer  (/  m^a  d'vùré  qu^aveût  s  tu  la,  qu^avetit  vèyou 
on  tel),  qui  a  le  même  sens  (J.  Lejeune). 

La  dérivation  que  je  propose  ci-dessus  satisfait  pleinement  pour 
le  sens.  Elle  ne  fait  pas  grande  difficulté  pour  la  lettre  :  wideren 
s'est  normalement  contracté  en  *wieren  par  la  chute  du  d  inter- 
vocal ;  comp.  le  néerl.  Boeder  :  zveer  et  l'ail,  widersinn  :  bas  ail. 

(')  Remacle,  2^  éd.,  signale  seul  al  vir  el  èvire.  Ce  sont  des  produits 
hybrides,  des  créations  individuelles  qui,  pour  être  intéressantes  comme 
tous  les  faits  linguistiques,  paraissent  toutefois  n'avoir  eu  qu'un  succès 
limité.  C'est  ainsi  que  le  poète  liégeois  J.  Vrindts  a  forgé  vichrlre  {Vi 
Lige,  I,  p.  47)  de  vicàrèye  «  vie  »  et  de  carire  «  carrière  ». 


—  17  — 

wiersen  (Aix-la-Chapelle),  uéerl.  iveerzm  (d'où  le  \v.  vèrziTi).  Le 
changement  de  w  en  t  est  rare,  mais  non  sans  exemple  ;  comp. 
a  Vcivir,  altéré  de  a  Pmcir;  le  nani.  i'cci  pour  *7vé-ci  et,  ci-après, 
la  fin  de  l'article  j'i'isc.  De  même  le  nom  de  lieu  I7sr  (/  long),  en 
flamand   Wezet,  dérivé  de  l'ail,  wi'ese,  prairie. 

\y.  vûse  (V^erviers,   Malmedy) 

Ce  mot  est  signalé  par  les  auteurs  suivants  : 

G.,  II  473  :  vuSd  («  bruit  confus  de  la  voix  c[uanci  on  prie  »,  «  air  •>■>) 
Clî.-N.  Sinionon;  ?7/:^  («  rumeur,  biuits  confus  de  voix  animées;  son, 
ce  qui  frappe  l'ouïe  »)  Lobet. 

Scius,  Dict.  mahnédien,  manuscrit,  1893  :  vûse,  s.  f.,  voix  :  plorer  a 
haute  vûse  «  sangloter  ». 

J.  Bastin,  IW.  de  Faymonville  :  vùse.  s.  f. ,  dans  l'expr.  pl&rer  a  haute 
vûse  -<  pleurera  haute  voix,  sangloter  ».  Comp.  tchùse  «  choix  ». 

Mot  rare,  de  l'extrême  Nord-Est  (Verviers,  Malmedy),  qui  ne 
survit  guère  que  dans  l'expression  ironique  tchoûler  et  plorer  a 
haute  viise  (').  Heureusement,  nos  vieux  noch  nous  en  ont  con- 
servé un  exemple  précieux  ("').  L'ange,  chantant  dans  le  ciel, 
invite  «  bergers  et  bergerettes  »  à  quitter  leurs  hameaux  pour 
aller  voir  le  Messie  ;  un  paysan  dit  alors  à  sa  voisine  : 

Hoûtez,  wèzène  Lîz'bèt'  : 
Oyez-v'  çou  qu'  dj'a  oyou  ? 
Cisse  bêle  vûse  mi  dispiète, 
S'  n'a-dj'  nin  bêcô  dwèrmou. 

Ici  le  sens  de  «  mélodie  »  s'impose  (^).  On  a  prétendu  cepen- 
dant que  «  vùse  a  été  tiré  de  vûsion,  vision  »  (').  Je  ne  sais  sur 
quoi  s'appuie  cette  assertion   :  les  auteurs  que  nous  avons  cités 

(')  Voy.  dans  BSW  27,  p.  387,  un  exemple  d'un  auteur  malmédien. 
Le  mot  inanque  dans  Villers  (1793). 

(^)  A.  Doutrepont,  AW/s  rc'd/Zt'w.î,  pp.  203,  274. 

(^)  Tel  est  d'ailleurs,  je  crois,  le  sens  primitif.  De  \'?i  p/orer  a  haute 
vûse,  c'est  pleurer  comme  si  l'on  chantait  un  grand  air  d'opéra  ! 

(*)  Bull,  du  Dict.  -£.'.,  19  13,  p.  88. 
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attestent  que  le  mot  désigne  «  ce  qui  frappe  l'ouïe  »;  et  non  <s  ce 
qui  frappe  la  vue  ou  l'imagination  ». 

D'autre  part,  guidés  sans  doute  par  certaine  ressemblance  exté- 
rieure, ces  auteurs  s'accordent,  on  l'a  vu,  à  mettre  viise  en  rap- 
port avec  le  fr.  voix.  En  réalité,  le  lat.  vocem  n'aurait  pu  donner 
que  ^veû(h)  (*).  Il  y  a  bien  le  west-flam.  voois  «  i.  voix;  2.  air 
d'un  chant  »  ;  mais  cet  emprunt  du  fr.  voix  —  ou  voisse,  comme 
on  prononce  à  Tourcoing,  —  paraît  limité  à  la  Flandre  occiden- 
tale (^).  Le  w.  tchiïse,  f.,  «  choix  »  ne  devrait  pas  non  plus  être 
invoqué  pour  établir  l'équation  viÂ.se  ==  voix.  C'est,  comme  on 
sait,  le  déverbal  de  tcJiiizi  (got.  kiusan,  anc.  h.  ail.  chiosati,  ail. 
kiesen,  néerl.  kiezen  ;  comp.  néerl.  keiis  :  choix),  tandis  que  le  fr. 
choix  est  tiré  de  choisir  (d'une  forme  germanique  parallèle 
kausjan). 

Comme  il  faut  bien  chercher  autre  chose,  je  m'adresserai  à 
l'anc.  h.  ail.  wîsa  (ail.  weise,  néerl.  wijze),  qui  signifie  :  i.  «  ma- 
nière »  (d'où  le  fr.  giiisé),  2.  «  mélodie  ».  Ce  dernier  sens  se 
retrouve  dans  le  bas  ail.  wîs,  d'Eupen  et  d'Aix-la-Chapelle,  qui  a 
pu  s'introduire  à  Malmedy  et  à  Verviers.  Quelque  étrange  que 
soit  la  forme  viise,  elle  peut  s'expliquer  sans  trop  de  peine.  Nous 
avons  vu,  à  l'article  virer,  des  exemples  du  changement  de  iv  ini- 
tial en  V.  Pour  le  changement  de  l  tonique  en  «,  comparez  vlr, 
virer  (Liège)  =  vûr,  vûrer  (Ju pille)  ;  hîfe  ou  hûfe  di  B}èye  (Spri- 
raont)  «  écale  de  noix  »,  ûlê  (anc.  fr.  islel  «  îlot  »),  dans  la  rue 
Lulay  des  Febvres,  à  Liège. 

anc.  fr.  waibe,  -er,  -aige  ;  w.  wêbe,  -î,  d'wêsbî,  wêsbi 

Godefroid  confond  dans  le  même  article  waide  (pré,  pâturage  ; 
ail.  iveide)  et  le  synonyme  waibe  {^),  qui  est  d'origine  différente. 

(')  Comparez  nuc&m  :  tieûh,  noix;  cvUcem  :  creû(h) ,  croix.  Le  w. 
vwès  est  emprunté  du  fr.  toix. 

(*)  De  Bo,  Westvlaamsch  Idioticon,  Gand,  1892.  On  ne  trouve  pas  le 
mot  dans  Schuermans. 

(^)  Dans  ce  texte  de  1575  :  '^  i)Ortions  de  bois  converties  en  zvaibes  et 
essarts  »  (Château-Regnault  :  Ard.  franc. J 
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Il  devrait  mentionner  waiber  (pâturer)^  dans  une  ordonnance 
liégeoise  de  1705  ('),  et  uuiibaige,  dans  une  charte  du  19  avril 
1450  accordant  aux  habitants  de  Lobbes  le  «  droit  de  ivaibaige, 
passonaige  et  pasturaige»  (").  Delmotte^  qui  cite  ce  dernier  texte, 
signale  aussi  ivaibier  «  paître  »,  waibiage  «  pâturage,  surtout  en 
parlant  des  poules  et  autres  oiseaux  de  basse-cour  (à  Montigny- 
le-Tilleul)  »,  waibes,  wèbes  «  pâturage;  fig.,  lieu  où  l'on  va  d'ha- 
bitude (ibid.)  »,  les  waibes  de  Thinn,  lieu  dit  près  de  cette  ville. 

Dans  les  patois  modernes,  on  retrouve  encore  : 

1°  wébes  (Ard.  fr.  :  Bruneau,  Enquête,  I,  99)  «  bois  de  la  com- 
mune »  (^).  Le  mot  a  survécu  dans  des  expressions  proverbiales  : 
«  il  marche  sur  mes  ivébes  »  (=  «  brisées  »,  à  Sévigny-la-Forét  : 
Bruneau,  ibid.)  ;  i  fi'êst  nin  dans  ses  wébes  (Dailly-Couvin  :  «  il 
est  dépaysé  »)  ;  tl  est  foù  d'  -wébes  (S*^-Marie-Geest  lez-Jodoigne  : 
«  il  n'est  pas  dans  les  environs  [où  on  le  voit  d'ordinaire  »])  ;  ^i 
su  diiis  ses  toêbes  (Stave  :  «je  suis  dans  ses  bonnes  grâces  »)  ; 

2°  awêbiè  (Neuvillers-Recogne)  «  accoutumer  »,  v.  tr.  ; 

3°  wêbèS}e  (Qurgûers:  Hesbaye)  «pâturage  (des  poules),  espace 
où  elles  peuvent  picorer  »:  vos  payes  ont  on  bè  ïvêbèS}e.  On  en  a  tiré 

(')  *  Lieux  où  la  herde  banale  a  accoutumé  de  <ï^/z/^^/-  (Polain,  Ord.  de 
la  Princip.  de  Liège,  I,  328J. 

(2)  Voy.  Ph.  Delmotte,  Gloss.  iviilloii,  18  12,  publié  à  Mens  en  1907. — 
Dans  les  Doc.  et  Rapp.  de  la  Soc.  arc/iéol.  de  Charleroi,  XIII  89,  on  lit  en 
1450  :   «  de  tous  pasturaiges,  vraibaiges..    »  {covv.  waibaiges). 

(3)  «  Il  y  a  dans  wÈb'  l'idée  d'un  lot  de  terrain  cultivé  par  le  feu...  ; 
faire  des  wi^',  à  Saint-Menges^  c'est  préparer  les  gazons  pour  l'essartage  ». 
(Bruneau,  ibid.).  Il  s'agit  donc  des  bois  communaux,  qui  sont  partagés 
entre  les  habitants  :  chacun  essarte  son  lot  pour  la  culture  ou  la  pâture. 
Ce  sens  de  «  domaine  particulier  ■■>  apparaît  dans  les  expressions  figurées 
que  nous  citons  ensuite.  —  Dans  un  autre  de  ses  ouvrages,  Limite  des 
dial.  en  Ard.,  p.  78,  M.  Ch.  Bruneau  signale  près  de  Givet  un  certain 
nombre  de  noms  de  lieu  formés  avec  wêbe,  lesquels  s'appliquent  tous  à  des 
bois;  il  y  voit  un  mot  germ.  waber  «forêt*,  queKurth,  Frontière,  11  90, 
invoque  pour  expliquer  la  Wavre  (forêt  de  Woëvre),  Wavre  en  Brabant, 
etc.  La  conjecture  de  M.  Bruneau  me  paraît  inadmissible.  Au  reste, 
l'existence  d'un  mot  germ.  wader  est  plus  que  douteuse. 
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un  verbe  ivêbè^î,  qui  remplace  l'inusité  zvêbl  et  qui  ne  se  dit  que 
des  poules  :  îès  poyes  vottt  wêbè^i  «  pâturer  »  (Bergilers). 

4°  ïvébi  (S'^^-Marie-Geest,  Noduwez)  «  pâturer,  surtout  eu  par- 
lant des  poules  :  lès  poyes  xvéblyenèt.  —  En  liégeois^  wêbl  a  la 
même  acception  (Simonon,  ap.  G.,  II  475),  mais  le  mot  est 
archaïque  (').  Cambresier,  RemaclC;  Lobet,  Willem  ne  donnent 
que  v)êdî.  Hubert  omet  ivêdi  ;  en  revanche;  il  a  wêbi  «  paître,  en 
parlant  du  bétail  »  (?)  et  wérbî  (?)  «  picorer,  en  parlant  des 
poules  »  (-).  Forir  fait  wcbi  (picorer)  de  la  conjugaison  inchoa- 
tive  (-ih),  sans  doute  sous  l'influence  du  synonyme  Ichampi. 
Duvivier  ne  donne  pas  ivêbî  «  picorer  »,  mais  il  a  un  ivcbi  «  re- 
garder, bayer  aux  corneilles,  guetter  »,  que  Forir  lui  emprunte  et 
que  G.  enregistre  aussi,  sur  la  foi  de  Dejaer  et  de  Duvivier.  Il 
s'agit  sûrement  d'une  acception  métaphorique  ;  on  ne  fera  donc 
qu'un  seul  article  wêbl  «  i.  picorer...  ;  2.  lig. ,  aller  comme  à  la 
picorée,  c.-à-d.  de  droite  et  de  gauche,  le  nez  au  vent  et  l'œil  au 
guet  ». 

Scheler  (ap.  G.,  II  475)  se  demande  si  on  peut  considérer  ze'^'^ï 
comme  une  corruption  de  tvêdi  ou  alléguer  le  bavarois  zvaiben 
«  aller  çà  et  là  ».  La  seconde  conjecture  est  assurément  la  bonne. 
Notre  mot  se  rattache  au  moyen  h.  ail.  iveibeii  «  se  mouvoir  çà 
et  là  »,  forme  variée  de  schweiben  (schweben).  Comparez  le  liég. 
hêbî,  nam.  chébi  «  biaiser,  aller  de  travers  »,  qui  vient  de  l'ail, 
dial.  scheib  :  ail.  schief  «.oblique  »  i^).  —  Quant  à  ivêbe,  s.  f. 
(non  liégeois),  c'est  le  déverbal  de  wébî. 

5°  G..  I  178,  laisse  sans  explication  cet  autre  mot^  où  nous 
reconnaissons  un  composé  de  wèbi  : 

(')  J'ai  cependant  entendu  récemment  à  Flémalle  et  à  Seraing  :  lès 
poyes  ïvêbèt  è  pré  ;  po  qu  lès  poyes  pouèsse  hin,  èlzi  Jàt  on  zvêbè8}e. 

C^)  L'épenthèse  de  r  est  fréquente  devant  d,  1,  m,  w  :  mais  je  n'en 
connais  pas  d'autre  cas  devant  b.  L'influence  de  yèrbèSjes,  yèrbêyes  est  peu 
probable.  J'admettrai  plutôt  une  métathèse  du  composé  r'wêbî.  Il  s'agit 
en  tout  cas  d'une  forme  isolée  et  peu  sûre. 

(2)  G.,  I  263  :  Weigand,  v»  schief. 


il 
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diwaisbi,  diwaibi  i  i.  ir.,  faire  quitter  à  qqn  un  endroit  où  il  a 
l'habitude  de  se  tenir  ;  5/  diuuiibi  :  se  retirer  d'un  lieu,  d'une  maison  que 
l'on  fréquentait:  2.  intr.,  déguerpir);  nani.  disxvnibi.  d'zvaihî. 

La  forme  première  est  dfisjwéèl,  telle  qu'elle  apparaît  en  na- 
murois  (')  et  chez  le  liégeois  Siinonoii  (-).  D'où;  par  métathèse  de 
s  (■'*),  dhcésbî.  -i,  forme  usitée  à  Verviers,  Stavelot;  Malmedy, 
Robertville^  Bovigny^  etc.  ('). 

Eiifiu;  pour  Malmedv;  outre  dmvaisbi  «  désaccoutumer^  dé- 
payser »,  Villers  (1793)  a  un  verbe  in  transitif  7t'â;;S;5/  «  commencer 
à  faiblir,  diminuer  de  force  et  de  courage,  se  relâcher  ».  C'est,  en 
réalité,  le  même  mot.  amputé  du  préfixe  du  (fr.  dé-)  (■'').  Le 
synonyme  laispi  (Malmedy)  «  lâcher  ;  commencer  à  faiblir  »  n'a 
peut-être  pas  été  sans  influence. 

\v.  "wèrleû 

L'araignée  faucheux,  Phalangium  opilio,  porte  en  Wallonie  les 
noms  les  plus  divers,  qui  sont  surtout  des  noms  de  personne. 
C'est,  suivant  les  régions,  un  «  faucheux  »,  un  «  berger  »,  un 
«  vacher  »,  un  «  cloutier  »,  un  «  cordonnier  »,  un  «  mesureur  », 
une  «  dentelière  »,   une  «  madame  »,    une  «  grand'mère  »,    un 

(^)  On  nous  signale  de  l'Entre-Sambre-et-Meuse  :  diwêbyi  lès  cruzvatis 
(Denée)  «  extirper  les  mauvaises  herbes  »  ;  fè  in  tour  pou  s'  diswêpyî 
(Stave)  «  faire  une  promenade  pour  se  dégourdir  »  ;  diswêbyi  (Ciney)  «.<  in- 
disposer, attrister,  démoraliser  »  (qqn). 

(^)  Poésies,  p.  176.  De  même,  dans  Forir  :  diwaibi  {-ï)  «  effaroucher, 
étranger,  dégoûter,  éloigner,  rebuter  ». 

O  Voyez  d'autres  exemples  à  l'art,  d'p/oustrer. 

(*)  Remacle  :  diwaisbi  «  dénicher,  défaire  un  nid  »  ;  Lobet  ;  divaisbi 
«  dénicher;  chasser  qqn  d'un  poste  »  ;  dèwésbi  onk  (Robert  ville;  «  troubler 
qqn  dans  ses  occupations  »  ;  duwêsbi  (Stavelot)  «  éconduire,  faire  déguer- 
pir »  ;  des  poules  effarouchées  qui  s'envolent  sont  toutes  duwêsbies,  d'où, 
au  moral,  ^u  so  iot  d'zvêsbi  (Stavelot)  «  je  suis  tout  troublé  »  ;  li  nid  'est 
tôt  d'wêsbi  (Bovigny). 

(5)  Conip.  dicace,  nantrin,  r'e^ié,  riglé.  par  aphérèse  pour  dédicace, 
d'vanlrin,  d'r'ené,  d'riglé.  —  G.,  II  477,  donne  le  malm.  waisbi,  avec  une 
conjecture  que  nous  pouvons  négliger. 
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«  grand-père  »,  un  «  cousin  »,  un  «  galant  »,  etc.,  etc.  De  plu- 
sieurs côtés  on  l'appelle  «  loup  »  (w.  leii  ;  notamment  à  l'Est  : 
Glons-sur-Geer,  Coo,  Harzé  ;  au  Centre:  Houcleng,  Monceau-sur- 
Sambre  ;  à  l'Ouest  :  Mons).  Enfin,  vers  la  lisière  germanique  de 
l'Est  et  du  Nord,  on  lui  donne  un  nom  singulier  :  wèrletï  à 
Cherain  (BSW  50,  p.  534);  wèl'leii  à  Malmedy,  Stoumont  ; 
waVleû  à  Stavelot;  wèleû  à  Lixhe-Visé;  zvèlè  dans  le  Brabant  :  à 
Court-S*-Etienne  et  à  Chastre-Villeroux  ('). 

Ce  nom  est  sûrement  composé  de  «  loup  »  (w.  leû  =  le  dans  la 
région  brabançonne)  et  d'un  premier  élément  qu'il  s'agit  de 
déterminer.  Pour  ma  part,  je  tiens  zvèrleii  pour  la  forme  la  mieux 
conservée  et  j'y  vois  une  adaptation  wallonne  du  germ.  wertvolf 
(homme-loup,  lycanthrope),  qui  a  donné,  comme  on  sait,  le  fr. 
garou  dans  loiip-garoii  (^).  Cette  conjecture  permet  d'expliquer 
en  outre  un  lieu  dit  de  la  commune  de  Sprimont  :  la  hé  (ï  wèrleti, 
qui  signifie,  d'après  moi,  la  «  bruyère  (ail.  heide)  du  loup- 
garou  »  (3). 

De  là  deux  corollaires  :  1°  leti,  nom  de  l'araignée  faucheux  (voir 

(')  La  Faune  zvallo7ine  de  J.  Defrecheux  donne,  entre  autres  noms  du 
faucheux,  celui  de  rvclleti  (BSW  25,  p.  48  ;  wellèn  dans  les  éditions  de 
1890  et  de  1893).  L'auteur  n'a  pu  me  dire  d'où  il  tenait  cette  forme,  — 
qui  est  évidemment  une  erreur  de  lecture  pour  xvèlleù.  Elle  est  devenue 
cvèlin  dans  le  Questionnaire  de  Folklore,  p.  5,  et  dans  le  Folklore  xvallon 
d'Eug.  Monseur,  p.  9;  wèllin  dans  le  Projet  de  Dict.  w.,  p.  14.  Toutes 
ces  formes  sont  à  canceller. 

(^)  Il  convient  de  noter  qu'un  autre  insecte,  la  courtilière  (w.  leû 
d'  tére  «  loup  de  terre  »  :  Defr.,  Faune  w.),  s'appelle  lou-varou  dans  le 
Puy-de-Dôme  (cf.  Rolland,  Faune  pop.,  XIII,  112).  —  Pour  la  forme  de 
w'erleû,  comparez  l'ail,  xverbock  («  homme-bouc  »),  qui  a  donné  le  w. 
vèrbouc  dans  le  Condroz  (G.,  II  463),  vèrbo  au  pays  de  Verviers  (Mon- 
seuT,  Folkl  ivallon,  p.  5),  pour  désigner  un  être  fantastique,  gardien  de 
trésors  mystérieux.  Le  premier  composant,  qui  devrait  être  iv'er,  s'est  ici 
altéré  sous  l'influence  de  l'adjectif  v'ert.  —  À  remarquer  enfin  que  la  sau- 
terelle s'appelle  v'erbok  à  Awenne  (lez  S'-Hubert). 

(•*)  La  forme  primitive  a  dû  être  hi  de  w'erleû  ;  comparez/ond  d' go  tes, 
lieu  dit  d'Ayeneux  (BSW  53,  p.  39  ij,  qui  est  altéré  de  fond  dès  gales. 
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ci-dessus)  est  probablement  une  abréviation  de  wèrleii  ;  —  2°  nos 
ancêtres,  du  moins  dans  le  voisinage  de  la  frontière  linguistique, 
ont  d'abord  désigné  le  loup-garon  sous  le  nom  de  wèrleù,  décalque 
transparent  du  terme  germanique.  Dans  la  suite,  et  sous  l'in- 
fluence probable  du  français,  le  composé  pléonastique  leiï-tvarou 
s'est  substitué  à  wèrleii,  lequel  a  survécu,  vidé  de  sa  signification 
primitive,  dans  l'appellation  populaire  du  faucheux  et  dans  tel 
nom  de  lieu  ('). 

liég.  zîvèrcôf 

À  Verviers,  vers  1880,  j'ai  entendu  souvent  cette  expression 
singulière  :  [aller  ou  envoyer  qqn]  as  (ou  è  lès)  zéfurcôf,  pour 
dire  «  au  diable,  aux  antipodes».  Longtemps  après,  j'ai  découvert 
dans  le  Dictionnaire  de  Lobet  (Verviers,  T854,  p.  65q)  l'article 
suivant  :  «  I-fur-kôf,  Indes  orientales  ;  se  dit  des  personnes  em- 
bauchées par  subterfuge  pour  les  Indes  ».  Même  forme  dans  une 
pasquille  du  verviétois  N.  Poulet  :  èj^ireii-st-às  Ifnrkàf  màgré 
V  tchiu  a  treûs  tièsses  ;  une  note  de  l'auteur  (BSW  1860,  t.  3, 
P-  373)  i^ous  apprend  que  tel  est,  à  Verviers,  le  nom  populaire  des 
enfers  et,  à  Liège,  celui  des  Indes  hollandaises.  —  À  Liège, 
comme  à  Verviers,  le  mot  est  aujourd'hui  presque  oublié.  Je  ne 
l'ai  rencontré  que  deux  fois,  sous  la  forme  zîvèrcôf,  dans  les  55 
tomes  du  Bulletin  de  la  Société  de  Littérature  wallonne  ('). 
M.  Henri  Simon  connaît  l'expression  divins  lès  zibèrcôf  :  «  en 
enfer  ».  De  plus,  une  fiche  de  feu  Isidore  Dory  porte  que  às-ivèr- 
côfes   signifie   «  aux   Indes   hollandaises  »,   et  Dory  ajoute  cette 

(')  Je  crois  reconnaître  une  autre  survivance  dans  une  mélopée  que 
chantaient  naguère  à  la  vesprée  les  bouviers  de  Fosses-lez-Namur  en 
conduisant  leurs  vaches  à  l'abreuvoir  :  warlau,  warlati,  lès  vaiches  do  saut, 
etc.  (BSW  52,  p.  167).  N'était-ce  pas  primitivement  une  imploration 
adressée  au  loup-garou  ?  Warlau,  pour  warleû,  serait  amené  par  la  rime 
saut  (essart). 

(^)  Dji  ;«'  va  sâver  è  l'Èjipc  (Egypte)  ou  bin  d'vins  lès  zîvèrkôves  (t.  21, 
p.  233  :  Jos.  Deprez).  Va-s'  dila  lès  mers,  vas'  fnintne  âs-îvèrkôves  ou  à 
diâle  S^i  n'  ti  se  ivice !  (t.  53,  p.  108  :  God.  Halleux). 
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conjecture  :  «  Sous  le  régime  hollandais,  ou  envoyait  aux  Indes 
orientales  comme  soldats  les  jeunes  gens  indisciplinés  dont  les 
parents  ne  savaient  que  faire  ;  on  les  vendait  pour  les  îles,  comme 
disait  le  peuple.  Les  îles  et  verkoopeu  (vendre)  paraissent  être  les 
éléments  de  ce  mot  ».  —  Enfin  versons  au  dossier  ce  texte  curieux 
et  quelque  peu  déroutant  qui  nous  vient  de  Malmedy  : 

Ces  VIS,  sûtis  corne  leûs  bodèts, 
pinsint  trover  lès  «  Ziles  Ferkoffes  » 
qwand  qu'i  vèyint  lès  trôs  Marèt, 
lu  Ru,  lès  Pouhons  et  lès  Gofes  ('). 

Pour  le  coup,  aurions-nous  afifaire  à  un  groupe  d'îles  de  la  Poly- 
nésie ?  Mais  on  aura  beau  fouiller  cartes  et  dictionnaires  géogra- 
phiques, rien  ne  nous  éclairera.  Une  seule  conclusion  s'impose, 
c'est  qu'il  s'agit  bien  d'une  locution  d'origine  germanique. 

Pour  l'expliquer  (-),  on  s'adressera  au  néerl.  zielverkoopen  qui 
a  signifié  jadis  :  «  vendre  son  àme  (au  diable)  »,  et  plus  récem- 
ment :  «  se  laisser,  pour  de  l'argent,  enrôler  comme  soldat  ou 
comme  matelot  ».  Les  dictionnaires  néerlandais  du  xviii®  siècle, 
Halma,  Marin,  etc.,  définissent  comme  suit  le  substantif  0zV/t/^r- 
kooper  (litt.  «  vendeur  d'âmes  »)  :  «  marchand  de  chair  humaine; 
usurier  qui  munit  d'habits  et  de  provisions  des  soldats,  des  mate- 
lots, à  raison  d'un  gros  intérêt  pour  ses  avances;  enrôleur  ou 
embaucheur  de  soldats  et  de  matelots  pour  les  Indes  néerlan- 
daises »  (^).  Naguère  encore,  on  appelait  ainsi  en  Flandre  ceux 
qui  recrutaient  des  remplaçants  pour  le  service  militaire. 

(1)  «Ces  vieux,  aussi  fpeu)  subtils  que  leurs  paniers,  pensèrent  trouver 
les  antipodes  quand  ils  virent  les  trous  Maret,  etc.  (lieux  dits  des  envi- 
rons de  Malmedy)  ».  —  Extrait  d'un  poème  de  M"^  Libert,  reproduit 
dans  V Armonack  do  /'  saviénc,  Malmedy,  1909,  p.  75. 

(2)  Je  dois  les  renseignements  qui  suivent  à  l'obligeance  de  MM.  Man- 
sion  et  Verdeyen,  professeurs  de  philologie  germanique  à  l'Université  de 
Liège.  Je  leur  en  témoigne  ici  toute  ma  reconnaissance. 

(^)  Voy.  aussi  Grimm,  qui  cite  un  exemple  de  Frisch  (1741)  :  «  seel- 
verkaufer,  in  Holland,  qui  navigantibus  in  Indiam  homines  adducit  ut  in 
navibus  serviant  ».  —  Le  petit  Wôrterbuch  der  Eupener  Sprache  (Eupen, 
1899),  donne  :  Sileverkôûper  «  marchand  d'esclaves  », 
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Il  résulte  de  là  que  l'expression  primitive  «  envoyer  qqu  au 
(ou  aux)  * zîlvèrkôp^  •>>  signifiait  l'envoyer  auprès  de  l'enrôleur  ou 
des  enrôleuis  pour  les  Indes.  Dans  la  suite,  le  sens  propre  s'étant 
oblitéré  et  le  z  initial  s'étant  confondu  avec  la  finale  du  pluriel  as 
(aux),  on  a  pris  le  nom  du  racoleur  pour  celui  du  pays  où  il  expé- 
diait ses  victimes  ;  par  une  nouvelle  dégradation,  les  Indes  sont 
devenues  les  antipodes,  puis  les  enfers  :  ainsi,  au  lieu  de  as  (aux), 
on  a  pu  dire  è  lès...,  divins  lès...  (eu  les,  dans  les).  —  Quant  à  la 
forme,  zîl-  ne  s'est  maintenu  que  dans  le  texte  de  Malmedy,  mais 
l'étymologie  populaire  y  a  fait  voir  des  «  îles  »  ;  ailleurs,  zil-  s'est 
réduit  à  zî-  {zé-,  dans  une  forme  verviétoise);  —  vèr  s'est  maintenu 
en  liégeois  {ôèr  résulte  d'une  dissimilation)  ; /"^r  en  malmédien  = 
/nr  en  verviétois  ;  —  enfin  la  finale  -ôp^  est  devenue  -ôf  par  assi- 
milation avec  ver  qui  précède,  à  moins  qu'on  n'admette  une 
forme  germ.  * zielverkoofer  qui  existe  peut-être  dans  les  patois 
rhénans  du  voisinage.  La  voyelle  brève  -q/de  Malmedy  est  pro- 
bablement amenée  par  la  rime. 

Jean  Haust 
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BD  =   Bulletin  du  Dictionfiaire  wallon. 
BSW  =  Bulletin  de  la  Société  de  Littérature  ïvallonîte. 
G  r=  firandgagnage,  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  wallonne 
(Liège,  2  vol.,  1845-1880). 


NOTICE 

sur  un  dictionnaire  manuscrit  du  wallon  verviétois 

composé  vers   1860  par  J.-F.  XHOFFER 


Nous  venons  de  découvrir  un  nouveau  dictionnaire  wallon 
manuscrit.  C'est  une  bonne  fortune  pour  nos  études.  L'ouvrage 
appartient  à  M.  x'\lfred  XhoflFer,  huissier  (rue  Laoureux,  42,  à 
Verviers),  qui  me  l'a  prêté  obligeamment  pour  l'examiner  à  loisir. 
Il  est  intitulé  :  Glossaire  wallon  de  mois  et  de  ternies  particuliers 
au  dialecte  verviétois ,  disposés  par  ordre  de  rimes.  Il  porte  la  date 
de  1861. 

Comme  forme  et  format,  figurez- vous  cinq  petits  cahiers  d'éco- 
lier, cartonnés,  16  X  21  cm.,  désignés  suivant  les  rimes  parles 
littera  A,  E,  I,  O,  U.  L'auteur  n'écrit  que  sur  le  recto  de  chaque 
feuillet.  Le  nombre  des  feuillets  numérotés  donnerait  une  idée 
exagérée  de  l'ouvrage,  car  il  y  a  des  pages  qui  ne  contiennent  que 
deux  ou  trois  mots  et  des  pages  vides.  Disons  néanmoins  que  la 
pagination  et  le  texte  vont  jusqu'au  f.  429  ;  A  =  1-96  ;  E  96-209  ; 
I  210-263,  le  reste  en  blanc;  O  271-359,  le  reste  en  blanc;  U  363- 
379.  La  suite  du  cahier  U,  381-429,  est  un  autre  travail,  intitulé 
Spots  d^  Vervioii  rappoitroules ,  qui  a  été  présenté  en  1860  au  troi- 
sième concours  de  la  Société  liégeoise  de  Littérature  xvallonne.  Il 
est  jugé  par  le  jury  au  t.  IV,  p.  146-147.  Xhoffer  à  cette  époque 
était  membre  correspondant  de  notre  Société,  et  participait  acti- 
vement aux  concours,  où  sa  verve,  son  originalité,  sa  science  du 
wallon  lui  valurent  maintes  distinctions.  On  trouvera  la  liste  de 
ses  œuvres  imprimées  par  la  Société,  avec  d'autres  indications 
bibliographiques,  dans  le  Bulletin  de  1887  (=  t.  X,  2«  série  = 
t.  23),  p.  146. 
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L'œuvre  de  Xhoffer  n'est  pas  une  œuvre  savante^  mais  un  recueil 
pratique  sans  prétention,  dénotant  un  grand  amour  du  wallon  et 
une  curiosité  assez  profonde.  Dans  la  description  qui  suit  nous 
nous  plaçons  au  point  de  vue  des  services  que  ce  recueil  peut 
rendre  au  Dictionnaire  futur.  Cette  notice  n'est  donc  pas  une  cri- 
tique de  l'œuvre,  —  laquelle  serait  bien  déplacée  et  d'ailleurs 
inutile^  —  ce  n'en  est  qu'une  définition. 

La  préface  ne  contient  que  diverses  observations  relatives  à  la 
prononciation  et  à  l'orthographe.  Elles  n'ont  plus  d'importance 
aujourd'hui.  XhofTer  ne  dit  pas  quels  auteurs  il  a  suivis.  Bien  que 
le  dictionnaire  de  Lobet  soit  de  1854,  celui  de  Remacle  de  1823 
pour  la  première  édition,  de  1839  pour  la  seconde^  bien  qu'il  ait 
possédé  certainement  le  dictionnaire  de  Cambrésier  (1787),  que 
l'obligeant  possesseur  m'a  livré  en  même  temps  que  le  ms.,  il  ne 
cite  aucun  de  ces  auteurs.  Il  semble  avoir  composé  son  travail  iso- 
lément, au  hasard  des  souvenirs,  pour  son  usage  personnel  et 
uniquement  pour  rimer.  Tout  au  plus  peut-on  soupçonner  qu'il 
lisait  pour  s'inspirer  un  dictionnaire  français,  celui  de  Gattel,  et 
qu'il  notait  à  mesure  les  termes  wallons  que  sa  lecture  lui  suggé- 
rait. De  là  des  traductions  comme  celle  de  gronmî,  pignocher, 
qu'il  n'aurait  pas  trouvées  spontanément.  Ce  procédé  de  travail 
solitaire  entraîne  forcément  des  lacunes,  mais  il  nous  fournit 
l'œuvre  d'un  témoin  peu  influencé  par  les  livres,  ce  qui  a  aussi 
quelque  importance  a  notre  point  de  vue. 

Bien  qu'il  ait  conçu  son  glossaire  comme  dictionnaire  de  rimes, 
l'auteur  n'a  pas  eu  l'idée  de  rapprocher  les  mêmes  sons  finaux 
d'après  la  consonne  d'appui  comme  l'a  fait  Joseph  Willem  :  il  a 
rangé  alphabétiquement  tout  ce  qui  lui  a  paru  de  même  rime. 
Ainsi  rihav  (réseau)  sera  mis  à  côté  de  rimai,  mais  séparé  de 
vahay  (cercueil).  11  range  aussi  ensemble  -abe  et  -ape,  -ache  et 
-âge,  ce  qui  peut  se  justifier  puisque  le  vulgaire  prononce  fortes 
toutes  les  consonnes  finales.  Cependant  il  sépare  -êîe  et  -aile, 
-ême  et  -aime,  selon  le  hasard  des  graphies.  D'autre  part  il  ne  dis- 
tingue pas  toujours  entre  les  voyelles  brèves  et  les  longues  :  kêtne 


—    28    - 

(crinière)  tombe  à  côté  de  al  kussèvie  (à  la  volée)  et  de  hèyérne 
(rancune)  ;  cherpcfie  (manne)  à  côté  de  couhène  (cuisine).  Il  mêle 
ansinî,  braidi,  costi,  èfouini,  foulèyi,  èstroiipî,  hsi,  pâçjiî  par  un]  es 
mots  en  /  bref,  parce  qu'il  ne  s'astreint  pas  à  distinguer  par  un 
accent  la  voyelle  longue.  Enfin^  par  un  principe  opposé  ou  par 
absence  de  principe,  quoiqu'il  écrive  nokeie  pour  Jiokcye,  il  place 
ce  mot  à  côté  de  rossée  (raclée)  et  de  rideie  (retrait  d'un  mur);  il 
loge  bixâles  (argent,  espèces)  entre  babiale  (babiole)  et  boubralle 
(bosse),  corfiâle  (poussif)  entre  cise-lalle  (celle-là)  etfossalle.  Ce 
n'est  donc  pas  comme  dictionnaire  de  rimes  que  le  manuscrit 
Xhofl'er  peut  rendre  service,  c'est  comme  recueil  de  mots.  Exa- 
minons-le à  ce  nouveau  point  de  vue. 

Les  définitions  ici  n'avaient  d'autre  but  que  de  faire  reconnaître 
le  mot  par  le  rimeur.  Elles  sont  donc  courtes,  assez  précises  en 
général.  C'est  l'acception  habituelle  qui  est  donnée,  ou  une  accep- 
tion suggérée  à  l'auteur  par  un  exemple  qu'il  avait  en  tête.  Elles 
sont  dqnc  partielles  :  ex.  raboiila,  coup  de  tonnerre  ;  sofla, 
soufïle  ;  terra,  homme  très  fort.  Quand  plusieurs  sens  se  sont  pré- 
sentés à  son  esprit,  probablement  par  des  exemples  divers  et  en 
des  temps  divers,  il  y  a  des  articles  séparés,  comme  faisaient  jadis 
les  lexicographes  français  jusqu'à  Duez  inclus  (1664).  Ex.  hêua, 
vase  à  liqueur,  —  hèna,  fleur  de  capucine;  herna,  grande  cha- 
rette  sans  ridelles,  —  herna,  rets.  Que  le  libellé  de  certaines 
définitions  soit  erroné,  cela  n'a  rien  d'étonnant,  mais  c'est  plus 
souvent  par  l'expression  française  que  dans  la  pensée  de  l'auteur. 
Quand  il  définit  carmousses  par  «  cachettes  où  l'on  peut  se  mou- 
voir »  il  veut  dire  «  où  il  est  difficile  de  se  mouvoir  »;  quand  il 
traduit  cabusette  par  «  salade  »,  c'est  que  le  Wallon  fait  salade 
synonyme  de  laitue;  à  l'article  sape,  il  a  confondu  lueite  et 
aiguillette. 

Il  note  avec  soin  le  sentiment  qui  lui  semble  s'attacher  à  un 
verbe,  comme  vèncoter,  vihner.  Il  arrive  que  ce  sentiment  de  mé- 
pris ou  d'ironie  ne  fasse  point  partie  intégrante  du  mot  ou  ne  se 
présente  pas  dans  toutes  les  acceptions  ;  mais  la  notation  reste 
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précieuse,  comme  avertissement  de  l'idée  qu'un  Wallon  de  choix 
se  fait  du  mot.  A  fisai  il  inscrit  «  fuseau,  se  dit  aussi  par  ironie  »  ; 
cette  mention  d'ironie  correspond  à  un  exemple  qu'il  a  dans  l'es- 
prit ;  «  dès  jambes  corne  dès  fiscs  »  ou  quelque  chose  d'analogue. 
Soit  par  désir  d'abréger,  soit  parce  qu'il  est  peu  familier  avec 
la  rigueur  grammaticale,  il  lui  arrive  de  rendre  un  adjectif  i)ar  un 
substantif  et  de  confondre  les  catégories.  Ex.  «  %vape,  adj.,  goût 
désagréable,  insipide  ^>  ;  «  clipe-clape,  locution,  claquer  »,  «  vèn- 
cotant,  adj.,  courir  de  part  et  d'autre...  ».  Ces  négligences  ne  sont 
pas  rares,  mais  elles  sont  inoffensives  pour  nous.  Parfois  enfin  la 
définition  est  franchement  erronée  :  «  adnrer,  ne  pas  daigner 
faire  quelque  chose  »,  «  efnarmaisse,  adj.,  maladroit,  gauche  », 
«  bauyard  (pour  bâyâre),  croûton  »  au  lieu  de  :  baisure  de  deux 
pains.  Au  mot  ntake,  et  de  même  dans  le  Recueil  de  spots  qui 
suit,  tére  lu  boiise  po  V  make  devient  tére  hi  bouf po  V  niake.  Hé 
(heid)  est  donné  comme  masculin,  de  par  l'exemple  laid  hé  c\\xW. 
fallait  comprendre  les  hés.  Wasfài'der  est  écrit  wasphorder  par 
imitation  de  Westphalie.  Ahàye  (agrée)  est  écrit  «  a  hauie, 
adverbe  »,  parce  que  l'auteur  y  a  vu  étymologiquement  à  et  haie. 
Eivale  (égal),  de  l'expression  terre  èwale,  lui  donne  le  faux  adjec- 
tif, wale,  flasque,  mou,  et  terre  èxvale  devient  pour  lui  tère  et  ivale 
(tendre  et  mou),  avec  un  commentaire  ad  hoc  :  «  user  de  bon  et 
de  mauvais  ensemble  ».  L'article  «  ourbys,  m.  pi.,  broussailles, 
ronces  »  nous  cache  probablement  le  fém.  oui  bi  ornière.  L'article 
«  inaulier,  mettre  avec  le  mâle,  accoupler,  se  dit  surtout  des 
cochons  :  rt  —  »  nous  montre  que  X.  a  pris  le  préfixe  de  amâlier 
ou  antàyler  pour  une  préposition.  On  chercherait  en  vain  les  mots 
d'impératif  et  de  subjonctif  :  dans  va''s'  tchèy,  fchèy  écrit  chée  est 
une  «  exclamation  populaire  ;  dans  qti'ofi  s'  hèye,  heïe  est  une 
«  exclamation  pour  se  faire  passage  ».  L'auteur  a  aussi  laissé 
échapper  quelques  erreurs  en  recopiant  ses  notes  :  j).  224, 
<i.  gaiirdi,  cordier  »  pour  cardier  ;  p.  208  lieuse,  œut  dont  la 
coque  n'est  pas  fermée  »  pour  formée  ;  p.  276  « //ô,  juron  »,  pour 
giron. 
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Ces  exemples  suffiront  pour  donner  la  physionomie  du  spirituel 
auteur  des  Bièsses,  des  Deûs  soroS^es,  de  Dfhan-Djôsèf  et  V  mâle 
annèye,  comme  lexicographe  et  grammairien.  Nous  allons  essayer 
maintenant  de  réunir  en  gerbe  les  renseignements  qu'il  peut  nous 
fournir  sur  le  patois  verviétois  du  siècle  dernier.  Nous  les  donne- 
rons avec  la  mise  au  point  nécessaire,  qui  réclame  un  mot  d'ex- 
plication. 

* 
*  * 

Dans  notre  choix  de  termes^  nous  ne  nous  sommes  pas  arrêtés 
aux  seuls  mots  qui  sont  des  curiosités.  Les  termes  rares  sont 
d'ailleurs  peu  nombreux  dans  le  recueil,  l'auteur  étant  un  citadin 
peu  initié  à  la  pratique  et  aux  vocabulaires  des  métiers  et  de  l'in- 
dustrie agricole.  Mais  dans  le  futur  Dictiotinaire  wallon,  ce  qu'il 
sera  le  plus  difficile  de  constituer  au  dernier  moment^  ce  sera  la 
sémantique  des  termes  et  la  famille  indéfinie  des  dérivés.  Pour 
celui  qui  sait  le  wallon,  ces  dérivés  se  comprennent  d'eux-mêmes 
et  attirent  peu  l'attention  ;  on  ne  songe  pas  à  les  récolter.  Ils  sont 
pourtant  la  richesse  et  la  vie  des  dialectes.  Qu'on  ne  se  plaigne 
donc  pas  de  ce  que  nos  extraits  contiennent  peu  de  nouveautés. 
Qu'on  n'objecte  pas  non  plus  que  telle  forme  est  déjà  dans  Forir 
ou  ailleurs.  Nous  avons  besoin  de  savoir  l'humble  fait  qu'il  existe 
aussi  à  Verviers.  Cela  ne  prendra,  j'espère,  dans  le  Dictionnaire 
définitif  que  l'espace  d'une  abréviation  en  quatre  lettres  (verv.), 
mais,  pour  que  cette  abréviation  traduise  un  fait,  il  faut  s'être  pa- 
tiemment soumis  à  des  enquêtes  comme  celles-ci. 

J'ai  essayé  de  limiter  mes  emprunts,  ce  qui  est  difficile  ;  car, 
plus  on  examine  par  comparaison,  plus  les  nuances  et  différences 
paraissent  significatives  et  précieuses.  Les  lacunes  et  défectuo- 
sités de  mon  travail  ne  seront  neutralisées  que  quand  le  posses- 
seur de  ces  cahiers  se  décidera  à  les  abandonner  à  la  Société  de 
Littérature  wallonne ,  qui  centralise  les  archives  de  notre  passé 
littéraire  et  philologique  et  qui  les  met  en  valeur. 

Le  but  étant  d'enrichir  le  dictionnaire  wallon  et  non  de 
reproduire  servilement  le  manuscrit,  il  nous  est  arrivé  d'écourter, 


—  31  — 

d'intervertir,  de  supprimer  une  indication  grammaticale  erronée, 
pour  éviter  les  longueurs  d'une  rectification  et  pour  ne  pas  avoir 
l'air  de  combattre  sans  cesse  l'auteur  auquel  nous  devons  de  la 
reconnaissance.  Quant  aux  graphies,  forcé  de  remettre  en  ordre 
alphabétique  ce  qui  était  en  ordre  de  rimes,  nous  n'avons  pas  jugé 
à  propos  de  suivre  en  tout  l'original,  ce  qui  aurait  jeté  une  nou- 
velle perturbation  dans  l'ordre  alphabétique.  Quand  il  nous  a 
semblé  utile  de  faire  connaître  la  graphie  de  l'auteur,  nous  l'avons 
fait  dans  l'article  même.  Au  reste,  pour  bien  établir  les  responsa- 
bilités nous  avons  mis  entre  guillemets  ce  que  nous  empruntons 
textuellement.  Le  reste  est  commentaire. 

Le  dictionnaire  verviétois  le  plus  complet  est  celui  de  Lobet. 
Nous  l'avons  pris  comme  base  de  comparaison.  Nous  inscrirons 
donc  en  général  un  mot  ou  une  acception  quand  Lobet  ne  les 
doiane  pas,  quand  il  y  a  divergence  sensible  entre  lui  et  Xhoffer, 
enfin  quand  il  s'agissait  de  termes  surannés  ou  douteux,  où  il  était 
bon  de  corroborer  le  témoignage  de  l'un  par  celui  de  l'autre. 
Nous  nous  sommes  astreint  à  indiquer  la  page  du  dictionnaire  de 
Lobet  oîi  le  mot  figure  ou  devrait  figurer,  à  cause  de  l'orthographe 
excentrique  de  cet  auteur.  Pour  ne  pas  allonger  démesurément 
ce  recueil,  nous  avons  usé  d'abréviations  qui  seront  facilement 
résolues  par  tout  lecteur,  en  écrivant  p.-è.  pour  peut-être,  var. 
pour  variante,  qqn.  pour  qiielqîi^tin,  qqc.  pour  quelque  chose,  syn. 
pour  synonyme,  cp.  pour  comparez ,  inc.  pour  inconnu^  bcp.  pour 
beaucoup,  qqf.  pour  quelquefois ,  pcq.  pour  parce  que,  et  enfin, 
;;/.  d.  L.  ou  p.  d.  L.  pour  manque  dans  Lobet  ou  pas  dans  Lobet. 


LE2CIQ,XJE 

-a.  La  série  en  -a  nous  fournit  des  noms  inédits  de  suffixe 
-aculum,  qui  prouvent  qu'en  wallon  cette  catégorie  est  extensible 
à  volonté.  On  pourrait  soutenir  que  tout  verbe  est  susceptible  de 
produire  un  déverbal  en  -a.  Notons  bardoûha,  barîoqua  breloque, 
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bisa,  cafotig'fia  (ènnè  fé  on  —),   tchahela  rire  éclatant,   tchazva 

I 
cri  aigu,  fafouya  (fé  dès  —  :  tripoter),  graboiiya,  grawva,  gréta, 

grogna  action  de  grogner,  groûla  grognement  du  chien,  halcota, 

hava  objet  pour  racler,   hatva  aboi^  hèra  poussée,  hilta,  hompia 

{^^  hôpia  démangeaison),  hossa,  hoûla,  hova  balayures,  ^èta  façon 

de  jeter,  d}oioa  façon  de  jouer,  carmoussas  cachettes,  crahia  bruit 

fait  en   croquant,   crlna,   làmia  glaire    (de  lârmî,   stillare),   leva 

levier,  magna  (démangeaison,  mais  pourrait  signifier  la  bouche  :        * 

clô  f  magna  !),  noka  objet  pour  nouer,  rôniatia  baragouin,  roùvia 

ce  qui  fait  oublier,   oubli  ou  omission,  sprutcha  (ce  qui  sert   à 

sprutchî,  jet  d'une  seringue,  d'un  anosoir,  etc.),  stopa  ce  qui  sert 

à  boucher,  snonjla  (de  quoi   priser,   le  nez  ou  la   prise),   siilcha 

action  d'aiguillonner  et  aiguillon. 

adnsète,  «  susceptible  ».  m.  d.  Lobet  12.  On  dit  auj.  tinie 
adusé. 

«  aheuri,  faire  les  repas  à  heure  fixe  ».  Lobet  12  écrit  aenri.  Il 
faudrait  aeûri  ou  aeûrer. 

alèê}e,  dans  l'exp.  èji  alè8}e  «  en  train  ».  m.  d.  L.  33  et  171. 

amôlyer.  «  s\imôllier,  arriver  lentement  qqe  part  ».  m.  d.  L. 
38;  3Q.  C'est  le  verbe  s^amôlyer,  s'amonceler,  former  une  môye 
meule,  ce  qui  peut  se  dire  d'une  foule  qui  s'amasse,  lentement 
ou  non. 

afitèye  ou  ciêtcliète,  clenchette,  «  tourniquet  de  fenêtre  ».  m. 
d.  L.  43. 

«  s'apoîihiner,  se  retirer  triste  dans  un  coin  pour  se  mettre  à 
l'abri  du  mauvais  temps.  5'  —  dusos  one  pzvète  ».  Lobet  a  aplonheiié 
âfeû,  46.  * 

«  assétie,  adresse  ;  aveilr  du  /^assène  ».  Ce  sens  m.  d,  L.  53.  j| 

<(.  astnaker,  entasser,  asmaké,  adj.,  trapu»,  m.  d.  L.  54..  P 

.(«s;^r«/c^/ «jaillir  ».  m.  d.  L.  55.  y^ 

ativèles  «  attirail,  ustensiles  ».  m.  d.  L.  58.  :j? 

^atô,  prép.,  avec;  vx  mot».  Lobet  59  dit  a  toû.  On  dit  encore 
atoùr  lui,  atoûr  lu,  en  moi-même,  en  lui-même. 

Suffixe  -àve.  Xhoffer  ne  donne  pas  de  formes  en  -àbe,  il  ne 
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connaît  que  -aiive  :  «  amistauve,  dnrauve,  a  Pesprêdaiwe  au  mo- 
ment où  l'on  allume  le  soir  »,  hèyauve,  lèksàve,  moiiàve  «  pain 
de  moitié  froment  et  moitié  seigle  »,  mo7tssàve  «  convenable  pour 
s'habiller  »,  prustàve,  irompâve,  vihenàve  et  vinàve,  wàrdâve. 

Babawe  dans  «  fé  babaxve,  vomir  ».  m.  d.  [>.  70. 

biS}aweà?Lu^  fé  biS}awe,  «  faire  semblant  d'agir,  frime,  s'amuser 
de  peu  de  chose  ».  m.  d.  L.  96,  Ce  serait  en  anc.  fr,  bes-joue, 
action  de  mal  jouer,  intentionnelle  ou  non. 

^babasse,  s.  m.,  nom  méprisable  donné  à  qq.  ». 

«  bâbièt,  bonasse  ».  m.  d.  L.  70.  Forme  plus  ancienne  que 
bambêrt.  La  finale  est  restée  dans  boiibièt.  Ce  sont  des  noms 
propres,  Lambert  et  Hubert,  employés  préjorativement. 

«  bairihes,  f.  pi.,  landes;  avait  les  — ,  cori  les  —  ».  cp.  L.  74.  De 
l'ail,  dialectal  berig  ==  berg. 

«  bambeu,  abat-jour,  visière  ».  =  bâbeû,  bàbeti\  cp.  le  singulier 
article  de  Lobet  78 

«  bansnlerèsse  ».  Lobet  80  dit  banseletise.  Tous  deux  ont  le 
masc.  banseleti  «  celui  qui  garnit  la  lisière  du  drap  pour  la  tein- 
ture »,  c.-à-d.  qui  coud  les  lisières  pour  les  préserver  de  la 
teinture. 

«  baracati,  étoffe  ».  bouracan. 

bardoùherèye,  «  bruit  produit  par  des  objets  bruyants  ».  m. 
d.  L.  81. 

<<.bauche,  s.  f.,  long  bateau  de  service  pour  traverser  un  lieuve». 
Lobet  81  a  baiig.  Ce  doit  être  le  fr.  barge,  à  écrire  bàâ}e. 

«  baudeli,  voiturier  qui  va  chercher  l'urine  pour  les  fabriques  ». 
cp.  Lobet  88. 

«  bèd^fière,  bec-figue  ».  Lobet  92  a  begfiair,  grimpereau,  tra- 
duction plus  juste.  Il  y  avait  donc  deux  formes  :  bètche-fiêr  et 
bèd-fiêr,  celle-ci  par  adoucissement  de  bètche  (^becquette)  en  bèd}- 
puis  bèd-,  plutôt  que  formée  de  bètch  di  fier. 

a  bêle,  «  interj.,  ah!  c'est  ainsi!,  je  ne  savais  d'où  vient  que...», 
m.  d.  L.  6  et  92. 

«  bèhUau  (lisez  béhelâ),  adj.,  celui  qui  tousse  habituellement». 
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m.  d.  L.  q2  et  104.  Il  faudrait  correctement  hwèhelà,  de  bwèheler, 
qui  signitie  non  pas  tousser  habituellement,  mais  tousser  d'une 
grosse  toux  inquiétante  qui  vient  des  bronches.  De  même  bèhUeû 
pour  bivèheleti. 

cîr  a  berbizètes  «  ciel  moutonné  ».  Complète  Lobet  93. 

<(,bèser,  formaliser,  piquer;  pron.  su  bèser».  Lobet  95  n'a  que 
l'adj.  bèsé,  qui  n'a  d'autre  sens  que  offensé,  piqué,  comme  le  dit 
Xhoffer. 

beûrlâ,  «  qui  beugle  ».  m.  d.  L.  Q4. 

beûseler,  «mettre  une  virole»,  m.  d.  Lobet  q^. Bûseîej' manque 
également  p.  124. 

«  bixales,  s.  m.  pi.,  (de  l'ail.),  argent,  espèces  ».  Ici  Xhoffer 
donne  une  étymologie.  On  dit  à  Verviers  bèisàles  plutôt  que 
bicsales,  à  Jalhay  bétsdles,  dans  l'Ouest  bètàles,  bètâles,  bétaules, 
selon  que  le  mot  est  emprunté  à  bezahlen  ou  à  betalen.  Le  mot 
est-il  masc.  ou  fém.  ? 

biscwètie,  è  — ,  «  à  angle  sortant  ou  rentrant  »,  =  en  bisgorgne. 
m.  d.  L.  q8. 

«  biser-a-cazve,  se  dit  d^ufie  vache  qui  court  par  excitation  ». 
Est-ce  biser  la  queue  levée,  ou  biser  l'une  derrière  l'autre,  comme 
dans  les  expressions  /c/iifis  a  caive,  danse  a  cawe  ? 

bisêye,  «s.  f. ,  course»,  m.  d.  L.  99. 

bizwèye,  petit  disque  qu'on  fait  tourner  sur  lui-même  avec  les 
doigts  [par  jeu  et  en  y  adaptant]  un  pivot  ».  En  un  seul  mot  : 
toton.  Lobet  99  n'a  que  le  sens  de  moule  de  bouton,  mais  c'est 
du  jeu  que  provient  le  nom. 

«  bléke,  (de  l'ail.)  fer-blanc  ».  Lobet  ici  n'a  que  le  sens  de 
brique  mal  cuite. 

«  boke-et-hèlème,  s.  m.,  (de  l'ail.),  hermaphrodite  ».  Il  faudrait 
écrire  boc  ou  bok,  mais  la  forme  est  plus  sensée  que  celle  de 
Lobet  105. 

«  bôler,  manquer  un  coup  au  jeu  ».  Ce  sens  m.  d.  L.  105. 

«  boudion,  m.,  femme  petite  et  dodue  ».   Confirme  Lobet  110. 

«  boufler,  manger  avidement  ».  Lobet  n'a  que  bouter  et  boujlé 
bouff.. 
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bouhète  «  atome  ».  L'auteur  veut  dire  petit  brin  (de  bois)^  grain 
(de  poussière).  One  bonhète  è  Poùv,  verv.^  oîie  bouche  è  Voiiy, 
ard.  —  m.  d.  l^.  i  lo. 

bouliène,  «  sorte  de  pomme  ».  m.  d.  I>.   1 1 1. 

«  boiirdoûsser  ».  Lobet  1 12  écrit  à  tort  bonrdouzer. 

bourloter,  cubonrloter,  «bousculer,  ne  se  dit  que  des  personnes», 
m.  d.  L.  1 13. 

botiriàrder,  «  maltraiter^  mal  travailler,  etc.  »,  bousiller.  Cette 
finale  qui  étonne  en  comparaison  de  bouria,  boiirià,  est  aussi  dans 
Lobet  113.  On  la  retrouve  indûment  dans  inalàrder,  qui  est  issu 
de  tnalabder,  plus  légitimement  dans  /7///<^râ^^r  qui  subsiste  à  côté 
de  rnnàder. 

bouieic,  boiiterêsse,  «  ouvrier  qui  pose  les  dents  dans  le  cuir  des 
cardes  ».  Dans  Lobet  1 14  ce  mot  ne  désigne  que  des  instruments. 

boye,  dans  //  a  /'  boye  vèyou  {du  ?/'  ré  rhnète  a  pont),  «  il  a  la 
manie  de...  ».  En  Ardenne  il  a  P  diâle  vèyoïi  di  lî'  rin  r'niète  a 
pont.  Remarquez  la  place  antique  du  participe.  Même  usage  à 
Chimay  dans  :  il  n'a  pas  mon  cœur  emprunté. 

brâhî,  «  bruisiner  »  [lire  :  bruiner!].  M.  d.  L.  116. 

<(.  brawe,  pluie,  tourner  del  braive».  Ce  sens  m.  d.  L.  117. 

brézète,  «  partie  gén.  de  la  chèvre  ».  m.  d.  L.  118.  Quand  celui 
qu'on  éconduit  en  l'envoyant  bàhi  brézète  demande  ce  que  c'est, 
on  lui  répond  :  c'est  ï  trô  de  cou  d'one  gade. 

brigiièle,  «soupe  à  la  bière»,  m.  d.  L.  118. 

sot  m'  brice,  «juron  ».  m.  d.  L.  119.  Ce  juron  me  rappelle 
saitite  Breûsse,  parente  de  sainte  Pmdièîie,  toutes  déformations 
de  sambredien,  sang  redieu. 

broquète,  au  sens  de  pénis,  est  omis  dans  Lobet^  prob.  par  pudi- 
bonderie. 

broufieii,  bâfreur.  Lobet  120  n'a  que  broufi.  Il  y  a  aussi  bronfer, 
broufeter,  brotifeteù,  bronfetirèsse. 

brouweteii,  «qui  aime  à  boire  ».  m.  d.  L.  121. 
brute,    {.,    «  mariage,   au  jeu   de   cartes  ;  bêle   brute,    mariage 
d'atout»,  m.  d.  L.  122.  Ce  brut'  vient  de  l'ail.  Braut. 
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buretè8}e  «  action  de  boire  fréquemment  »,  disons  de  pinter  ou 
de  boire  burette,  m.  d.  L.  123,  de  même  que  bnretà  et  bîii-eteû  de 
Xhoffer. 

bîirlafe,  «  s.  i.,  lambeau  ».  Ce  sens  m.  d.  Lobet  123. 

C,  K. 

«  kabèniceti  !  loc.  excl.,  —  /'  mazète  !  mais  voyez  donc  ce 
gamin  !  ».  m.  partout  dans  Lobet.  Xhoflfer  ne  sait  plus  décom- 
poser l'expression,  qui  est  qii' abèni  seùt  que  bénit  soit...  Elle  est 
pourtant  encore  en  usage,  mais  chez  peu  de  personnes. 

càcarète,  «  coquette,  femme  qui  aime  à  se  pafer  ».  Lobet  271 
commence  la  gamme  de  ses  définitions  par  harpie  ! 

cafoiignerèye ,  «  trémoussement  ».  C'est  plutôt  l'action  de  ca- 
/"o7/^wf,  chiflfonner  qqc.  ou  qqn.  m.  d.  L.  260.  Le  même  sens  est 
donné  par  Xh.  à  aipougnetirèje,  de  ctipougneter,  tripoter,  mani- 
puler. 

cahute,  aveùr  lu  tièsse  — ,  «  embrouillée,  étourdie  ».  Même  mot 
.que  l'anc.  fr.  caourde,  coourde,  gourde.  —  cahute  !  «  mot  de  mo- 
querie qu'on  lance  à  qqn.  qu'on  a  leurré  ».  cp.  Lobet  261. 

«  calmotré,  s.  m.,  gamin  ».  m.  d.  L.  Henri  Raxhou  l'a  employé 
dans  ses  Portraits...,  p.  30. 

carkèye  (bâte  lu  — )  «  courir  de  part  et  d'autre  ».  m.  d.  L.  268. 

^caricole,  s.  f. ,  caracole».  C'est  sans  doute  le  terme  de  manège^ 
à  moins  que  Xh.  n'ait  cru  que  l'escargot  était  dénommé  caracole 
en  français.  Lobet  267  n'a  que  la  forme  karakal  (=  caracale,  f.), 
qui  est  la  seule  employée  au  sens  d'escargot. 

«  carmousset,  gamin  remuant,  espiègle»,  m.  d.  L.  268. 

«  capalô,  vaurien,  cp.  L.  266. 

carmousserèye,  action  de  se  glisser  de  coin  en  coin.  Xh.  traduit 
par  s'entremêler,  m.  d.  L.  268. 

caspouyerèye,  «  gaspillage  ;  empressement  de  plusieurs  per- 
sonnes [pour  se  disputer]  un  ou  plusieurs  objets  ».  m.  d.  L.  270. 

cate,  m.  (?),  «  petite  part  d'un  gain  que  les  gamins  se  donnent», 
m.  d.  L.  271.  Est-ce  une  ristourne  ?  Serait-ce  le  fém.  de  tchè, 
enjeu,  qui  est  identique  au  fr.  chef,  mais  qui  est  compris  en  verv. 
comme  identique  à  tchet  =  cattiun  ? 


«catiner,  luliiier  >>.  m.  d.  L.  271. 

«  caweter,  faire  le  comnierce  de  bouts  de  laiiic  •».  m.  tl.  L.  272. 
La  définition  est  peu  claire.  Xhoffer  veut  parler  du  counncrce  des 
petits  marchands  de  décliets  de  laine  nommés  «  queues  et 
pennes  »  :  ca^ceter  c'est  vinde  dès  cuwes. 

caiveti,  «  trafiquant  ■».  m.  d.  L.  ::72.  Disons  :  trafiquant  de 
queues  et  pennes,  et.  par  mépris,  petit  trafiquant  de  laines.  Plus 
\d\\\  ploketi,  marchand  ùo. plokètes,  aboutit  à  la  même  signification. 

cawî,  «certain  morceau  du  bœut  ».  Lobet  a  cotvri,  306. 

cayi  de  V  bi/ie,  est  mal  traduit  par  «leurré  ».  Lobet  n'a  ce  verbe 
à  aucun  sens,  261,  272,  mais  j'y  trouve  kaizoïie,  262,  pour  kavis- 
oûys,  yeux  cliassieux. 

soie  kèkèt,  «  étourdie  !  ».  m.  d.  L.  273,  275.  Ce  doit  être  im 
nom  propre  comme  boiibiet,  zvaltrou.  Dans  la  salle  des  pas  perdus 
à  l'hôtel-de-ville  de  Verviers  on  montre  une  tète  de  vieille 
sculptée  qu'on  dk  être  la  sotte  kèkèt. 

kètelèfie,  «  sote  — ,  femme  simple  ».  m.  d.  L.  275.  Catheline  =- 
Catherine. 

kêye,  f.  «  conte  mensonger  ».  Xh    écrit  keie,  Lobet  261  kaie. 

clapetirèye,  «causerie  indiscrète;  bruit  prodviit  par  le  balance- 
ment d'un  objet  ».  Lobet  278  n'a  pas  même  clapeter. 

clétchète  ou  antèye,  «  petite  fermeture  de  fenêtre,  tourniquet». 
Lobet  n'a  que  clitchète,  2S1.  La  forme  de  Xh.  correspond  au  fr. 
clenche. 

cligiieten,  «  celui  qui  clignote»,  p.  d.  L.  281. 

clèmbràde,  «  s.  ni.,  avare,  harpagon  ».  p.  d.  L.  277,  281.  De 
l'allemand  klemmen,  serrer,  et  de  brod,  pain. 

clitchèt,  «  trébuchet  à  prendre  des  oiseaux  ».  id.  Lob.  280.  Je 
n'ai  jamais  entendu  dans  ce  sens  que  cèf ,  m.,  d'où  ècèpé,  pris  au 
piège,  sens  inconnu  à  L.  187  ;  mais  M.  Doutrepont  déclare  le 
mot  très  usité. 

ki-,  en  verv.  en-  :  Lobet  ne  donne  pas  cubèrtvèter,  273, 
cnboiiter,  273,  cuhègneter,  2~b,  cnmagueier,  282,  cntoûrner,  319, 
cutrûler,  319,  cuboé}i,  273,  cubroyi,  273,  cusêti,  318. 
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s^  ctihoutri,  «  se  vautrer  ».  id.  d.  L.  276.  Ardenn.  s'  kihoùdrier 
gaum.  5'  cuvétrir.  Les  formes  wallonnes  pourraient  servir  à  déter- 
miner l'origine  du  fr.  vautrer,  que  le  Dict.  gén.  déclare  sans  rap- 
port avec  vautre  =  vertragus. 

cnviahe,  «  s.  {.,  mêlée  ».  Lob.  a  seulement  c^mahêye  282. 

cupougnetirèye,  «  trémoussement  indécent  ».  m.  d.  L.  307. 
Xh.  prend  le  mot  trémoussement  dans  le  sens  de  action  de  tâter, 
de  palper,  cp.  cafougnerèye. 

«calasse,  s.  m.^  insouciant,  bonasse»,  m.  d.  L.  289.  D'un  nom 
propre. 

corrC sèB^eti ,  -8}erèsse,  «  celui  qui  fait  des  courses  »;  qui  porte 
et  rapporte  les  messages.  Lobet  291  n'a  que  coui^sèS^eréye,  d'ail- 
leurs mal  défini,  et  pas  même  le  verbe  com^sèS}i. 

«compe  \^=  c6pe\  s.  f.,  emporte-pièce  ».  m.  d.  L.  292. 

«,  covipé  [=  côpé],  baquet^  moitié  d'un  tonneau».  Chaque 
partie  d'un  tonneau  coupé  en  deux  pour  faire  deux  cuvelles.  m. 
d.L.  293,  297,  Le  ont  provient  d'une  demi-nasalisation  commune 
en  verv.  et  très  fréquente  dans  notre  ms. 

«côVpa7it,  s.  m.,  ce  qu'on  donne  à  compte  sur  le  prix  d'un 
immeuble  ».  C'est  le  contrèpan  du  Glossaire  de  F'osse  d'Aug. 
Lurquin.  A  écrire  côtepan  ou  contepa?!. 

«  conte-tèhisse,  et,  plus  loin,  contetèyisse,  adj.,  esprit  de  contra- 
diction ».  m.  d.  L.  296.  La  première  forme  est  à  rapprocher  de 
tèhe,  la  seconde  de  tèyl. 

«  conasse,  s.  m.,  homme  simple,  crédule  ».  m.  d.  L.  288. 

copèye,  «  une  livre  de  pain  blanc  ;  ne  se  dit  que  du  gâteau  ». 
m.  d.  L.  297.  copèye  ne  désigne  qu'un  certain  poids  de  pâte  à 
gâteau  ;  on  fait  faire  encore  auj .  un  gâteau  de  trois  copèyes  ou  une 
tarte,  des  niitchots  à  quatre  par  copèye. 

«  copkène,  i.,  anc.  pièce  de  12  sous  ».  m.  d.  L.  297. 

«  coraudes  [=  coràdes\  s.  f.  pi.,  (du  liégeois),  danse  acawe^. 
m.  d.  L.  298. 

«  cornâle,  (cheval)  poussif  ». 

«  cosi  ou  cohl  »,  cofïin.  Lobet  a  cohi  284. 
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«cosse/,  m.,  petit  tas  de  foin  en  trochisque».  ni.  d.  L.  300. 

«  costumer,  faire  de  la  couture  ».  m.  d.  L.  301 . 

cotc/ies,  «  m.  pi  ,  ternie  de  jeu  de  billes  :  piquer  as  cotches  ». 
cp.  L.  284. 

coiirèyes,  «  allées  et  venues»,  m.  d.  L.  301. 

cou  dri-nadvant,  adj.^  à  rebours,  à  contrepied  ».  11  faudrait 
écrire  'n-ad'vant  pour  èti-ad''va7it. 

<s  coivè,  côté  pointu  d'un  manche  à  balai,  par  où  on  l'em- 
manche ».  Ce  sens  m.  d.  Lob.  306. 

«  coivèt'lamai,  personne  masquée  ».  Lobet  a  également  cowet 
masque^  avec  -et  final.  Pourtant  je  n'ai  jamais  entendu  que  corvê 
et  cowê-lamê.  Ce  dernier  est  une  épithète  que  les  gamins  lancent 
aux  masques  qui  passent,  en  regard  de  laquelle  cowê  semble  un 
écourtement  de  l'expression.  Je  conjecture  que  l'expression  en 
-é  -ê  ou  en  -è  -ê  a  subi  une  assimilation  des  finales  quand  le  sens 
s'est  oblitéré  dans  la  bouche  des  gamins,  qu'il  faut  comprendre 
coivé  lamé,  avec  cou'é  ==  écoué,  et  lamé  diminutif  au  sens  de 
lamekète,  dans  L.  lamekène,  pan  d'habit,  p.  ê.  pan  de  chemise. 

cràherèye,  «  charcuterie»,  m.  d.  \..  311. 

craheù,  «  qui  aime  à  croquer  ».  m.  d.  L.  308. 

«crahurler,  parler  bruyamment  d'affaires  ».  m.  d.  L.  308.  La 
vraie  forme  doit  être  trahiirler,  d'où  trahiderèye,  qui  a  le  sens  plus 
général  de  vacarme,  bruit  de  dispute. 

«. crahet-maivet ,  s.  m.,  croque-noix,  petite  figure».  L.  308  écrit 
crahèt-mau'ê  \  il  s'agit  d'un  croquemitaine,  dont  le  nom  était  sans 
doute  crahe-è-7iawè.  Assimilation  des  finales  comme  dans  cowê- 
lainc  et  dans  s''crét-mawèt. 

«  craiiniche,  s.  m.,  grande  coupure  ».  Lob.  308  a  krainmig, 
Gg.,  I,  138  cremichc.  Il  faut  lire  crêmitche  ou  crinmitche,  balafre, 
qui  est  féminin. 

cramelêye,  «  pain  blanc  détrempé  dans  du  lait  froid  ».  Ce  sens 
m.  d.  L.  30Q. 

crankieûs,  «  adj.,  qui  fait  ou  qui  a  des  plis  ».  C'est  plutôt  (fil, 
laine,  écheveau)  qui  se  cranquille.  Lob.  309  a  seulement  cranki. 
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«  crèné,  gâteau  ovale  pesant  une  livre  ».  Il  est  dit  crèné  pcq.  le 
boulanger  fait  un  cran  dans  la  pâte  de  cet  ovale  d'un  bout  à 
l'autre,  cp.  L.  311. 

crènekiniy  arbalétrier;  anciens  soldats  Vedoutés  dans  notre  con- 
trée; être  fantastique»,  m.  d.  L.  311. 

«  creupanrdiet,  signe  de  croix  ».  C'est  le  signe  de  la  croix  im- 
primé au  début  de  la  croisette  ou  croix  de  part-Dieu.  Lobet  313 
définit  mieux^  mais  il  faut  écrire  creiis  d' pàrt-Diè. 

creiis,  «  palette  en  bois,  en  forme  de  croix  papale^  qu'on  gar- 
nissait de  chardons  pour  lainer  à  la  main  ».  Ce  sens  m.  d.  L.  312, 
de  même  que  crêtes  rogations,  procession  qui  se  fait  sans  le  saint- 
sacrement;  creûs  les  croix  du  mercredi  des  cendres. 

«  cropiner»,  dim.  de  cropi,  stationner,  tarder,  m.  d.  L.  316. 

«  croîtsses  »  dans  S^ozver  as  cronsses,  jeu  de  billes  où  le  perdant 
reçoit  des  cronsses  (coups  de  billes)  sur  les  phalanges  du  poing 
fermé,  m.  d.  L.  317.  On  dit  aussi  et  surtout  S^oiver  as  gronmes, 
mais  ruçîire  otie  cronsse,  sn  d'ner  otie  crousse,  se  faire  une  contu- 
sion. Ce  n'est  pas  le  même  mot  que  croufe  bosse. 

«criile,  crible»,  cp.  L.  318. 

«  crjistène,  femme  souffrante  :  panve  crustène  !  ».  Xh.  n'\'  soup- 
çonne pas  le  sens  de  «  chrétienne  ».  m.  d.  L.  318. 

^croisante,  s.  f.,  croisée».  C'est  crzcié^â:^^  maladroitement  figuré. 

ctirê,  s.  m.,  lanière»,  c-à-d.  lanière  de  cuir.  Complète  Lob.  320. 

curieûs-bokèt,  litt*  curieux  morceau.  C'est  un  mot  qu'on  sert  à 
qqn.  pour  esquiver  une  réponse.  Complète  Lob.  321  et  105 

«  al  ctisème  »,  à  la  griboiiillette.  m.  d.  L.  318,  321. 

custèle,  f.,  «  planche  qu'on  ajoute  à  un  tombereau  pour  l'a- 
grandir ».  Autre  déf.  d.  L.  321. 

cùtenêye  «  ce  qu'on  fait  cuire,  surtout  abondamment  ».  Lob. 
321  n'a  ni  cûtener  ni  ciite?ïêye. 

cwàré  «  trompé  ».  Définition  trop  vague.  Le  mot  signifie 
riclapé  à  l'onhène  et  de  ce  chef  condamné  à  perdre  le  premier 
quart  de  journée.  Ce  sens  m.  d.  L.  322. 

cwêk^seiï  «  qui  pousse  des  cris  aigus  (oiseaux)  ».  m.  d.  L.  319, 
322,  667. 
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crvételeû,  -eùse,  «  chi potier  ».  m.  d.  L.  322. 

cwèreû,  «batailleur,  chercheur  de  disputes»,  de  ^îf^rz  employé 
absolument  pour  «  chercher  querelle  ».  ui.  d.  L.  322. 

è  cwèsse,  «  (marcher)  cote  à  côte,  de  travers  ».  Je  ne  connais  le 
mot  que  dan»  lonki  è  cwèsse,  regarder  de  travers,  obliquement, 
mais  roter  è  cwèsse  marcher  obliquement  (et  non  côte  à  côte)  est 
courant  à  Hervé,  d'après  M.  A.  Doutre[)ont.  m.  d.  L.  286. 

cwiiicser,  se  dit  du  «  cri  aigu  d'un  oiseau  ».  m.  d.  L.  322. 

«  chwesse,  s.  ni.,  pseudonyme  de  mépris  :  diihez  don,  —  ».  = 
L)ites  donc,  Chose.... 

Damesèle,  dans  f asseye  — ,  «  fausse  dame  ».  Lob.  13g  n'ap- 
plique le  mot  damesèle  qu'à  l'homme  ! 

«  dàminer,  v.  n.,  morfondre  ».  m.  d.  L.  13Q,  140.  Le  mot  est 
un  élargissement  de  dam^ner.  Je  n'ai  jamais  entendu  que  fé  da- 
miner  [a  et  t  brefs),  faire  endèver.  A  Hervé  on  dit  danminer. 

«dandi7ieû,  qui  se  donne  des  airs  sans  rien  faire  ».  m.  d.  L.  319. 

«  daiidiirlette,  (n.  pr.  d'homme)  ferrailleur  »,  La  piste  étymo- 
logique indiquée  par  Xh.  semble  bonne.  Je  crois  que  dan  = 
doniinus  ;  Durlei  existe  comme  nom  de  famille. 

dèbèdoye  (tourner  al  — ),  «  au  délabrement,  à  la  dilapidation  ». 
m.  d.  L.  141. 

«  déme  et  dénie,  négligemment  ».  Lob.  143  a  dème-dè-dème  ; 
Xh.  a  encore  plus  loin  la  variante  «  léme  et  léme,  lentement  ». 

«  demien,  celui  qui  engage  à  se  faire  donner  ».  Explication 
fausse  :  l'auteur,  ignorant  le  sens  de  dîmeur  ou  décimateur,  a 
interprété  par  déz-me  donnez-moi.  Cf.  dèmieu  dans  le  Chat  volant . 

dèyûte,  f.,  «  coup,  blessure,  atraper  one  —  ».  cp.  L.  145.  C'est 
un  dérivé  de  daje,  f.,  d'où  atraper  s'  daye,  qui  est  auj.  bcp.  plus 
usité. 

«  dik-èt'dék,  en  balançant»,  m.  d,  L.  151. 

«  diète,  petite  dartre  ».  Corrobore  Lob.  150.  Cette  forme,  qui 
vient  de  l'anc.  w.  diertre,  fr.  dertre,  a  été  évincée  par  la  forme 
d'emprunt  darte. 

^dime-di-dime,  loc.  imitant  le  son  du  violon».  Remplacée  auj. 
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par  ziw-zi-zim.  Comparez  riuie-èt-rinie ,  dik-et-dék,  dé me-èt- dénie, 
etc. 

Préfixe  di-,  dis-  =  verv.  du-,  dus-  : 

«  su  d''bandener,  se  mettre  hors  de  soi  ».  Cette  forme  vaut 
mieux  que  celle  de  Lob.  140  d''bâuneler,  mais  la  vraie  forme  est 
dubânener ,  avec  a  long  ou  mi-nasal^  litt'  débandonuer.  Ne  pas 
confondre  avec  dubaner,  dévaster,  5?^  d''baner,  se  déchaîner,  se 
livrer  sans  retenue  à  tous  ses  élans,  de  l'ail,  bannen,  comme  Xh. 
semble  l'avoir  fait  dans  sa  définition. 

«  d'brébaler,  se  débrailler  ».  m.  d.  L.  141.  Employé  par  H. 
Raxhon, 

«  su  d^brÔ7i'hr,  se  charger  de  boue  ».  m.  d.  L.  141.  D'après 
brou,  brôli  il  faudrait  écrire  dubrnler,  ou,  en  forçant  la  nasalisa- 
tion de  0,  dubronler. 

«  ducaliuer,  dénigrer  ».  m.  d.  L.  152.  C'est  traiter  de  câlin 
vaurien. 

<(.dukènii'^,  décoifter.  m.  d.  L.  i  52.  La  vraie  forme  est  dukêmer. 

su  d'coicheter,  «  se  décider  à  prendre  un  parti,  sortir  de  l'inac- 
tion ».  Lob.  153  a  r/^o^/g' découpler. 

dufrâgneter,  déchirer  les  bords  d'un  objet  »,  fr.  effranger.  Lob. 
147  n'a  que  le  syn.  dufrimeter . 

dugâneler,  «déguerpir»,  m.  d.  L.  147. 

«  dugrogneter  »,  écorner.  Lob.  148  a  travesti  le  mot  en  dgrogté. 

«  duhanser,  faire  perdre  haleine  ».  m.  d.  L.  149. 

«  duhanguiner,  détraquer  ».  m.  d.  L.  149.  L.  n'a  pas  non  plus 
p.  166  dusanguitier,  qui  est  la  forme  ordinaire,  mais  dzongui, 
dzojiguiner . 

«  dithauboter,  disjoindre  ».  m.  d.  L.  14Q. 

duhonibrè^e,  «  action  de  se  dépêcher  ».  m.  d.  L.  150. 

dulàborer,  «  salir  un  objet  avec  du  liquide  ».  m.  d.  L.  152. 

^  dulamburner,  délabrer»,  m.  d.  L.  152. 

su  d'sàver,  «s'alarmer»,  m.  d.  L.  162. 

dussèvreû,  dusscvrèsse,  trieur,  trieuse  ».  m.  d,  L,  162.  De 
deseperare. 
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«dusonnier,  déranger  de  ses  habitudes»,  m.  d.  L,  i66.  A  écrire 
dusoûrner  :  c'est  le  même  mot  que  le  tV.  désordoimer . 

«  diisôrianter,  embrouiller,  déconcerter  ».  ni.  d.  !>.  166.  cm 
décèle  un  emprunt  récent. 

«  dutaiker,  érailler  ».  m  d.  \..  156.  Il  faut  lire  dutêker  o\\,  en 
forçant  la  nasalité^  dutinker,  et  traduire  par  détendre. 

Djâg6\  «  personne  grande  et  maigre»,  m.  d.  L.  216.  En 
Ardenne,  niais. 

d}àr,  (écrit  jatirs]  «  mâle  de  l'oie.  —  Jambon  plus  gros  que  ceux 
qu'on  met  à  la  roue  lorsqu'on  jette  à  la  gaule  et  qu'on  attache  à 
une  perche  pour  l'élever  plus  haut».  Le  second  sens  m.  d.  L.  216. 

^àque,  «Jacques;  bonace.  Marné Bjàqiie  se  disait  Yiowr masqué ■» . 
m.  d.  L.  216. 

è}aquin,  «camisole  de  femme»,  m.  d.  L.  215. 

B}aniih,  «chantier».  Corrobore  Lobet  216.  Je  n'ai  jamais 
entendu  que  8j-07iH,  mais  la  forme  hervienne  est  S^antise. 

«j'asse,  s.  f.,  chique  [bille]  jaune  rayée  ».  C'est  le  français 
jaspe.  Ce  sens  manque  dans  Lob.  216,  v"  gjass,  forme  qui  indique 
que  Lob.  prononce  B}asse. 

^àserèye,  «  causerie  malveillante  »,  jaserie,  causerie,  cancans. 
m.  d  L.  216.  de  même  que  ^àsète,  «  causeuse  »,  jaseuse,  jacas- 
seuse, et  8}àspinerèye,  «  causerie  sourde  et  parfois  indiscrète  ». 

S}àsofi,  «oiseau»,  m.  d.  L.  216.  Sans  doute  syn.  de  S}àserène, 
verdier. 

S}aive  {su  viète  a  — )  «  se  mettre  en  position  »  pour  jouer.  Lob. 
\^  gjow  220  n'a  pas  ce  sens.  Le  verv.  hésite  encore  actuellement 
entre  a  et  u.  Le  mot  est  fém.  :  one  hèle  S}otve.  Donc  déverbal  de 
^oiver. 

DjèS}ène,  «  Marie- Jeanne  ».  Plutôt  une  forme  enfantine  de 
Dj'èfie,  Jeanne. 

^èmih  /,  «  exclam,  de  douleur  ».  m.  d.  L.  217.  Ne  vient  pas  de 
S}èmi,  mais  sans  doute  de  Diè  -\-  mih  =  mihi. 

^èfièsse,  ou  plutôt  Scènes'' ,  «  faux,  flatteur  »,  tartufe.  En  liég. 
Bjanès'  ou  3}atihiès\  Du  nom  propre  Johannès,  Jean. 
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^èrbonde  {roter  a  — ),  marcher  les  pointes  des  pieds  en  dedans». 
Lob.  218  anglicise  le  mot  en  gjerbood.  Rem.'-,  11^  31  écrit  ger- 
boiidl. 

è}êrieii,  -ierèsse,  «celui  qui  désire  tj.  qqc.  ».  m.  d.  L.  215. 

Sfêrète.  Xh.  donne  «  chairette,  s.  t.,  proverbe  pour  dire  qu'on 
n'obtiendra  rien  :  allez  ad'lez  /'  —  ».  Disons  :  expression  pour 
éconduire  une  demande.  On  renvoie  l'enfant  importun  a  mon 
Djérète.  Nom  propre  forgé  plaisamment  de  4?^;'/ geindre.  Lob. 
n'a  pas  même  3}êri. 

S}ésse,  «  gite  ».  Suisse,  écrit  gjize  dans  L.  219,  est  la  pron. 
actuelle. 

S}izveté,  «petite  pièce  ».  Autre  acception  que  celle  de  L.  21g. 

DJôS}è,  f.  «  Josèphe  ».  Formé  par  assimilation  de  consonnes 
pour  Djôsè.  Joset  existe  comme  nom  de  famille. 

B}oguète,  «vivandière».  Variante  de  b}ougiicte.  m.  d.  L.  217^ 
220. 

ê}ofikeû,  «  lande  ».  m.  d.  L.  218.  Correspond  au  \x .  jonqtioi ,  lat. 
fu7icetiim. 

8}6nelêye,  «  des  jeunes  bêtes  que  la  femelle  a  mis  bas»,  m.  d. 
I^.  218,  de  même  que  S^ô?ieler. 

â}oiipe,  dans  i-a  biîi  Ion  qtL'i  b}onpe,  «  il  y  a  bien  loin  de  là!  ». 
De  è}ouper,  «  crier  pour  appeler  »,  dit  Xh.,  mais  cela  n'explique 
pas  l'expression,  qui  est  encore  vivante. 

è}oupsène,  «  femme  rusée  ;  au  m.  S^oîipsin  ».  Lob.  220  n'a  que 
le  masculin. 

«  juv'  safzvèsse,  je  vous  souhaite  le  bonjour».  Xh.  ne  comprend 
plus  l'expression.  Le  sens  est  Diu  v's  afivèce,  Dieu  vous  donne 
force.  Elle  sert  surtout  à  éconduire  poliment  un  mendiant,  m.  d. 
L.  14.  {afivèrci),  222  {gjn),  152  {Diri). 

Djivwerèsse  {écrit  j'îiifrèsse),  «friponne,  usurière»,  b^iuherèyey 
«  tromperie,  escroquerie  ».  m.  d.  L.  221. 

«  doiicer,  devoir  céder  à  regret  qqc.  ;  ntdoncer,  restituer  ». 
Lobet  écrit  dosé,  157,  qui  est  pour  dôsser  ou  dousser.  De  l'ail. 
Dose,  bourse.  Comparez  taheler,  de  teille^  poche. 
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dràvî,  «  ruminer  (!)  en  dormant  ».  m.  d.  L.  i6o.  —  dràvieû 
«  qui  murmure  indistinctement  ».  Je  n'ai  jamais  entendu  que 
dàvî,  dàvieti.  Lob.  140  a  dauvieti.  Quant  au  sens^  le  â}ê rie ù  gemt 
pour  demander,  le  dàvieu  geint  pour  critiquer. 

«dréve,  allée  d'arbres  ».  m.  d.  L.  161. 

«di'odùier,  bouillir  doucement»,  m.  d.  L.  161.  En  Ar<\.  gôtifier. 

«  drognmer\  fé  —  so  l'pavêye,  faire  attendre  qqn.  ».  m.  d.  L. 
161.  En  fr.  popul.  faire  droguer. 

«  drocturner ,  droguer  ».  Curieuse  contamination  de  drogiie  et 
de  docteur,  pour  docturner. 

droumeter,  cndromneter,  «  ballotter  ».  m.  d.  L.  161.  —  drou- 
meteii,  «  regimbeur  ».  Comment  accorder  ces  deux  sens  ? 

divèrmèd}e  «  temps  pendant  lequel  on  dort  ».  m.  d.  L.   157. 

«èbojicler,  emmitoufler,  en veloppei- chaudement  ».  m.  d.  L.  167. 

«  èhusti,  brusque  et  maladroit  ».  m.  d.  L.  167. 

«  ècombrîhe,  f.,  encombre,  gêne  ».  m.  d.  L.    169. 

«  ècoper,  atteindre  qqn.  à  certains  jeux,  à  cache-cache,  etc.  ». 
m.  d.  L.  î6q,  183. 

ècostèB}èè}e ,  «endettement,  dépense»,  m.  d.  I..  183. 

«  èha7idi,  chaufter  légèrement  ».  m.  d.  L.  180. 

«  èhoulté,  écloppé  ».  m.  d.  L.  180.  Le  sens  est  :  rendu  houle, 
c.-à-d.  boiteux,  avec  préfixe  è-,  ==  lat.  in. 

«  èlanier,  disposer  la  chaîne  d'une  étoffe  suivant  le  nombre  des 
tils».  C'est  mettre  en  lames,  disposer  les  fils  de  chaîne  dans  les 
lames,  m.  d.  L.  184. 

èmayi,  -êye,  «.  maladroit,  embarrassé  ».  m.  d.  L.  184. 

ènondihe,  f.,  «  élan  ».  m.  d.  L.  185. 

«  ènovré,  empressé  ».  m.  d.  L,  185.  Xh.  tire  sa  traduction  trop 
lâche  de  sènovrer  pour  qqn.,  se  mettre  en  œuvre  pour  qqn., 
s'empresser  autour  de  qqn. 

èpinète,  syn.  de  gazve,  guimbarde  ».  Ce  sens  est  inc.  à  Lob.  185, 
et  avec  raison. 

«  èpotcsselé,  légèrement  ivre  ».  Sens  inc.  à  Lob.  186.  Sens  pos- 
sible par  métaphore. 
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«  s^èroutî,  se  ratatiner^  se  dit  surtout  des  fruits»,  m.  d.  L.  187. 

«  èsbate,  essanger,  —  dèl  botnvêye  ».  m.  d.  L.  172. 

«  èsclèvé,  premier  témoin  à  un  mariage  ».  Lob.  a  la  forme 
èskèvlé.  Je  sais  qu'on  prononce  tj.  èsclèvé  à  Ensival  et  èskèvlé  à 
Laroche  en  Ardenne. 

èscàssé,  «empressé,  précipité  ».  m.  d.  L.  173. 

«  èsièles,  copeaux  ».  id.  d.  L.  175.  En  Ardeune  èstales,  en 
Lorraine  étèles. 

«  èvère]  —  mi,  comparativement  à  moi  ».  Lob.  188  écrit  etvair 
(=  èvêr),  mais  le  second  e  est  plutôt  bref.  L'r  se  prononce  dans 
èvèrs  mi,  èvèrs  hi,  vers  ci,  vers  la,  non  dans  2'è  vos-autes,  vè 
Heûsv.  Comparez  ^or  mi,  sor  lu,  sor  zèls,  po  nos-autes,  so  TAS}e. 
Inversum  a  donc  produit  èviêrs  et  comme  proclitique  èvèrs,  èvè. 

4e.èwèrahe-pesv,  s.  m.,  épouvantail  pour  les  oiseaux  ».  i^Vs/dans 
Lob.  420,  =  planche  de  pois  cultivés.  C'est  donc  un  fém.  ver- 
viétois  ^onr  pèsîre.  Donc  Xh.  aurait  dû  écrire  èzvèra  d' pèsi. 

fahenêye,  s.  {.,  «  contenu  d'un  fagot  ».  m.  d.  L.  iqi. 

faheneii,  «  celui  qui  mêle  les  cartes  de  façon  à  se  réserver  des 
atouts  ».  Cependant  on  dit  fé  dès  f agité  nés,  ce  qui  semble  établir 
un  rap[)ort  entre  faix  et  fagot,  que  le  Z^/tV.  ^^';/.  déclare  d'origine 
inconnue. 

fafouyerèye,  «  tripotage  ».  Lob.  IQI  n'a  que  fafonyèB}e  com- 
mérage. 

«  faurislèt,  sourire  ».  A  écrire /4s  riselet,  faux  sourire,   m.  d. 

L.  194,  493. 

«  a  ceV  fer,  locution^  afin  que  ».  Lire  a  cèle  fé,  à  celle  fin^ 
épave  de  l'anc.  fr. 

<<.fnèsse,  i.,  sorte  de  gros  foin  qui  se  trouve  dans  les  bois  ». 
C'est  la  grande  graminée  des  clairières  appelée  molinie.  Lobet  201 
écrit  aussi  fîièss.  Il  faudrait /<?«^ss<?  après  consonne,  /'«^ss^  après 
voyelle.  En  Ardenne  le  vnot  fètièsse  signifie  en  outre  des  cheveux 
raides  comme  des  fétus  de  molinie.  Tie  fèiier. 

finète,  «  femme  affectée  dans  son  vêtement  et  ses  manières  ». 
m.  d.  L.  IQ7. 
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«.fistule,  seton  d'ortie».  Dans  Lob.  19.S  fistetil. 

«  flahe,  f.,  planche  adaptée  à  un  tombereau  pour  l'exhausser». 
Ce  sens  m.  d.  L.  iq8. 

«  flahùte,  femme  nonchalante».  Sens  différent  d.  L.  ig8. 

«  flambiaii,  flambeau  »  est  s.  d.  une  déformation  individuelle 
qui  ne  mérite  pas  d'être  recueillie. 

«  flate,  adi-,  flatteur  ».  m.  d.  !>.  içq.  —  Xh.  a  encore  flate, 
bouse,  èsse  cl  flate,  être  dans  une  position  fâcheuse,  et  3"  «  flate, 
épouts,  gaurdin,  terme  de  draperie  ».  Ces  deux  mots  sont  dans 
Lobet;  en  mélange;  mais  je  ne  sais  où  Xh.  a  pris  la  trad.  du 
second  ^z.r  gaiirdiu.  Serait-ce  une  forme  de  â^âr  d'oii  (fjàrdeii  ? 

«  flûte]  aler  al  — ,  tomber  à  rien  ».  m.  d.  L.  201. 

fomerèye,  «  une  femme,  généralement  parlant»,  cp.  l.oh.fam- 
reie,  ig2. 

forbouhi,  <(.nu  né  s'  — ,  n'être  pas  trop  généreux  ».  m.  d.  L.  203. 

fôrî,  f.,  «  espace  entre  deux  rangs  de  bétail  à  l'étable  ».  Iden- 
tique au  fr.  forrière.  m.  d.  L.  204. 

«  fo7irheure,  travail  après  journée  ».  Lob.  206  dit  «  foureur, 
horaire  »  !  C'est  foiir-etire,  hors  heure  (travail  en  dehors  des 
heures  réglementaires),  [.'expression  a  conservé  Vr  du  lat.  foris, 
bien  qu'on  di\'i>Q  foûs-oiwe . 

foùteleii,  foûtulerèsse,  «  qui  fait  des  supercheries  ».  C'orruption 
de  froiïteleù.  Lob.  n'a  que  frouthlé,  209. 

«  froûleiï  »,  Lob.  209  dit  fronhleû,  qui  est  une  prononciation 
plus  usitée. 

fotitrikèt]  «  on  ftit  — ,  un  homme  nul  ».  m.  d.  L.  206. 

«  frachet;  su  tére  reùd  corne  —  »  (ou  Fratchet  ?  C'est  s.  d.  un 
nom  propre). 

frâlês\  tourner  a  — ,  tomber  en  morceaux,  m.  d.  L.  207. 

frawtinerèye ,  «  tricherie  ».  m.  d.  L.  207. 

frécète,  «  petits  plis  »,  c,-à-d,  fronces,  de  fréci  pour  frinci, 
froncer,  m.  d.  Lob.  207. 

^fréfaude,  s.  f.,  ripaille,  etc.  ».  m.  d.  L.  207.  Employé  par  H. 
Raxhon  sous  la  forme  fréfraude  {Bull,  du   Cnvean  verv.,  xvii^ 


-  48   - 

année,  1894,  p.  5),  et  traduit  en  note  par  «  confrérie,  réunion  de 
joyeux  compagnons*.  Le  mot  est  évidemment  un  composé  dont  le 
i^"^  terme  est  fré.  Je  propose  d'expliquer  le  second  terme  par  le  cas 
sujet  de  féauté  (tidelitatem).  Comparez  poverle,  poeste,  cite  ou 
cit,  ou  chii  qui  sont  paiiperta,  potesta,  civita.  Ce  second  terme 
serait  donc  identique  zfiàte,  très  usité  en  liégeois  (Forir,  I,  367) 
bien  qu'omis  par  Gggg.  Il  faudrait  donc  eu  wallon  fréfiàte,  qui 
serait  devenu  par  simplification  fréfàte  ou  par  assimilation 
fréfrâte. 

«  frigoiisse,  régal;  fé —  »  est  d.  L.  208,  Mot  devenu  rare. 

fripaye,  ï.,  «  mauvaise  viande  ».  m.  d.  L.  208. 

frôlè^e,  «  frôlement  ».  m.  d.  L.  20g. 

«  frontê,  fronton,  garniture  d'un  ciel  de  lit  ».  m.  d.  L.  20q. 

<(,frougneter,  fureter  en  terre,  comme  fait  le  cochon».  Lob.  209 
a  frojigni. 

«  frouhaxes,  menus  débris  de  bois,  de  pierre,  de  charbon,  etc.  ». 
m.  d.  L.  20Q. 

<(,frnè}07i,  môle,  abcès  au  sein  ».  m.  d.  L.  209.  V)ç.frub}i. 

«.furlôre,  f.,  alcool»,  cp.  L.  210. 

«  furzaine,  f. ,  godiveau  ».  Lob.  sl  ftirzêve,  qui  est  la  forme 
ordinaire.  On  entend  aussi  firzêye.  Le  sens  est  hachis  froid  géla- 
tineux. 

gade,  f.,  chèvre  :  long  trépied  formé  de  deux  tringles  où  l'on 
mettait  les  croix  de  chardon  lorsqu'on  laiîiait  à  la  main  »  Autre 
acception  que  d.  L.  213. 

gàdibièt,  «  mauvais  meuble  sans  nom  »  c.-à-d.  sans  style.  Lobet 
213  traduit  par  «  ramassis  de  paperasses,  de  guenilles  ».  Com- 
parez gàdin.  Il  ne  faut  pas  songer  à  garder  qui  est  en  w.  -ivârder. 

«  galet,  pièce  ouatée  qu'on  mettait  dans  une  cravate  »  pour 
la  rembourrer.  Eclaire  l'art,  de  Lob.  212. 

gamète  <(.  Q.d\^\xxQ.  de  femme,  surtout  en  coton  ».  cp.  Lob.  213. 
La  gamète,  en  r^xà.ç.\\nt  gamète,  est  un  bonnet,  de  toile  ou  coton, 
fabriqué  en  deux  parties  :  i°  le  fond,  qui  a  une  forme  semi-circu- 
laire pour  envelopper  le  derrière  de  la  tête,  2°  une  large  bande 
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cousue  au  fond  eu  demi-cercle  de  façon  à  recouvrir  le  dessus  et  les 
deux  côtés  de  la  tête^  y  compris  les  oreilles.  Les  extrémités  sous 
les  oreilles  sont  rattachées  par  deux  cordons  sous  le  menton.  Le 
pourtour  du  bonnet,  autour  des  tempes,  du  front  et  de  la  nuque, 
est  renforcé  d'un  cordon  plat  (coivète,  caivèté)  ou  orné  d'une  bande 
godronnée.  Telle  était  la  coiffure  des  paysannes  ardennaises  et 
lorraines  pour  la  nuit  et  pour  les  travaux  du  matin.  Le  bonnet  de 
cérémonie,  remplacé  aujourd'hui  par  le  chapeau  de  femme,  avait 
la  même  forme,  en  tulle  noir  plus  ou  moins  orné.  On  y  multi- 
pliait surtout  les  godrons  autour  de  la  tête. 

«  de  gare  ou  de  guère,  adv.,  ancien  terme  de  salut  ».  C'est  le 
Dieu  gard  estropié  par  Xh.  ■ 

«.  gaurli,  celui  qui  monte  la  garde  ».  m.  d.  L.  214.  Contrac- 
tion de  gàrdUi  ou  formé  directement  de  gàr  =--  garde. 

gàyerèyes,  «  objets  d'habillement  de  luxe  ».  m.  d.  L.  213. 

gàyeloterèye,  «  colifichet  ».  m.  d.  L.  213. 

gazeteù,  causeur,  rapporteur  »,  —  gazetirèsse  «  rapporteuse  ». 
m.  d.  L,  214.  —  Il  y  aurait  un  àwire.  gastetï  à  inscrire,  celui  qui 
aime  '2l  fé  gas- ,  kgaster. 

<i.gnale,  f.,  omoplate  ».  m.  d.  L.  223,  379. 

<gnave,  m.,  homme  laid  :  laid  giiave  /».  m.  L.  223,  37Q. 

golzineii,  -i?ierèsse,  «qui  boit  beaucoup  de  tout  ».  m.  d.  L.  223. 

«  gôme,  glande,  tumeur  à  la  gorge  »,  plutôt  scrofules.  C'est  le 
primitif  de  ^<5;«â,  qui  est  d.  L.  223. 

gougoye  ;  «  fé  — ,  manger  des  friaiidises,  faire  ripaille  ».  Dans 
Lob.  225  ce  mot  qualifie  ou  désigne  le  gourmet. 

goûrâ}ète,  «  intérieur  de  la  gorge  »  ;  pomme  d'Adam  selon 
L    225. 

goûrâ}eù,  -irèsse,  «qui  aime  à  boire  ».  m.  d.  L.  225. 

grévièce,  «  méticuleux,  susceptible  ».  De  grévî  au  sens  de  ana- 
lyser trop;  tâtillonner.  Tous  deux  m.  d.  L.  228. 

gripeû,  -erèsse,  «  qui  aime  à  grimper»,  m.  d.  L.  22Q. 

grisèce,  «  grisâtre  ».  I^ob.  n'a  que  le  néol.  grîsàte,  229. 

gritchète,  «  chemin   fort  incliné  »,  chemin  qui  monte  sur   un 
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tertre.  De  même  en  Ardenne^  où  existe  le  verbe  agritcher,  saisir 
qqc.  de  haut  placé.  Lob.  228  donne  gri^ète,  pron.  plus  ordinaire 
en  verviétois.  On  dit  aussi  gripète,  de  griper,  sens  inc.  à  L.  229. 

grusà,  «  exacteur  ».  Subst.  en  -ard  tiré  de  grusi,  gruger,  m. 
d,  L.  231. 

<(.  gruseler,  grêler»,  m.  d.  L.  231. 

«  grusiale,  i.,  groseille  ».  Lob.  prononce  grtizale.  On  entend 
d'ord.  grujale. 

^  guègjiéne,  s.  i.,  trop  sensible  à  une  légère  douleur»,  m.  d. 
L.  231. 

giièyète;  <(.neûr  corne  — ».  Variante  de  gayète,  gaillette.  Lob.  a 
g7ieiett  ]^\?>. 

guèyète  «  celui  qui  est  pris  au  jeu  de  cache-cache  ».  Il  y  a  un  jeu 
de  poursuite  qu'on  appelle  guèyoû  à  Ensival.  Ces  mots  m.  d. 
L.  231. 

<<.  gtirner,  croître  dru  ».  Plutôt  monter  e,n  grai?ie.  m.  d.  L.  233. 

gwiycme,  «  certain  accent  du  pinson  ».  m.  d.  L.  232. 

«  hadrène,  f. ,  étoffe  mince  et  mauvaise  ».  m.  d.  L.  234. 

«  hatri-a-sôïe,  s.  m.,  homme  mou,  efféminé  ».  J'y  vois  un 
verbe  hêrî,  solliciter,  et  a  sôye,  à  scie,  de  façon  à  scier. 

halboter,  se  dit  d'un  objet  qui  joue  «  dans  un  tourillon  ou  entre 
d'autres  pièces  où  il  doit  être  serré  ».  m.  d.  L.  235.  —  3}oweter, 
qui  vient  après,  a  le  même  sens. 

halbotirèye,  état  de  «ne  pas  tenir  ferme;  se  dit  aussi  au  figuré», 
m.  d.  Lob.  235. 

halcoterèye,  «  chose  de  peu  de  valeur  ».  m.  d.  L.  235.  —  hal- 
coteû,  -erèsse,  «  qui  aime  à  faire  quantité  de  petites  choses  ».  Ce 
sens  m.  d,  L.  235. 

«  haie,  adj.,  mou  »  est  glosé  })ar  niovnèsse,  forme  rare  de  move- 
lèsse  qui  se  prononce  mojiésse.  cp.  L.  235.  Haie  est  la  forme  verv. 
de  hole. 

hâmé,  «  chétif,  se  dit  du  visage  ».  De  helm,  heaume.  Le  vrai 
sens  est  voilé,  couvert  d'un  masque  de  taches  de  rousseur,  de 
pâleur,  etc.  m.  d.  L.  238. 
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» 

^  handuscliche,  mauvais  meuble  suranné  ».  m.  d.  L.  242,  C'est 
le  handicliche  \jtche\  de  Gggg.  I,  27 1;  qui  est  traduit  plus  juste 
ment  par  mauvais  ouvrier.  Composé  de  haiid  main  et  de  fili7ik 
gauche,  qui  a  donné  à  l'anc.  fr.  esclenche,  au  w.  hliîitc/i,  clmtch. 

harbouyeiï,  «  baragouineur»,  m.  d.  L.  237. 

hâte,  adj.,  «  écourté^  mesquin,  exigu  ».  Lob.  233  écrit  had  et 
donne  divers  sens  en  salade.  On  bokct  du  stofe  trop  hâte  est  un 
morceau  un  peu  trop  exigu  pour  le  vêtement  qu'on  veut  en  tirer. 
Au  neutre, /^5^'  trop  hâte,  en  Kxà^iàwwç.  flâwe  pesé,  =  pesé  trop 
juste,  sans  ajouter  le  «  trait  ». 

«  haiidihiet,  ignorant,  étourdi  ».  m.  d.  L.  238.  En  désaccord 
avec  Gggg.  I,  261.  J'y  vois  un  emploi  j)éjoratif  de  nom  propre 
comme  dans  boubiet,  soit  Haldebert .  A  écrire  hùdibiel . 

«  haiidiesse,  dangereux,  sujet  à  accident  ».  Lob.  238  traduit  par 
«  emporté,  colère,  fougueux  »  ;  Gggg.  I,  261,  écrit  hôdièse  et  tra- 
duit par  «  brusque,  qui  a  des  manières  rudes  et  sans  retenue  »,  Le 
mot  se  dit  des  personnes  et  non  des  choses,  ce  qui  infirme  la  tra- 
duction de  Xhoffer.  Cependant  Xh.  donne  plus  loin  une  variante  : 
«  haudiet,  f.  -esse,  sujet  à  accident,  su.sceptible  ». 

«  hansplèt,  tout  ce  qui  est  disposé  en  chapelet  ».  cp.  Lob.  23Q. 
Il  faut  s.  d.  écrire  hàsplel,  comme  hàsplêye,  écheveau. 

^havagne,  f.,  marchandise  de  mauvaise  qualité»,  m.  d.  L.  23g. 
Syn.  de  havnres,  raclures.  —  «  havin,  raclure  ».  m.  d.  L.  240. 

hawerèye,  «concert  d'aboyements  ».  m.  d    L.  240. 

«  hé;  aiwe  dal  hé,  la  V^esdre  ». 

«  hék  et pék,  de  tort  et  de  travers  ».  On  dit  plus  souvent  hék  et 
plék.  m.  d.  L.  241. 

hèréye,  «poussée  d'individus»,  m.  d.  L.  243. 

hèrmihèâ}e,  «  toute  sorte  de  vieux  objets  ».  cp.  Lob.  243.  Je 
n'ai  jamais  entendu  ce  mot. 

hèssî  à  tahê,  sautiller  à  cloche-pied  dans  l'encadrement  du  jeu 
de  marelle,  cp.  Lob.  244. 

heûp07iî,  «  églantier»    m.  d.  Lob.  244. 

«  héve,  entaillure,  feuillure,  rainure  ».  m.  d.  L.  244. 


-   52  - 

«  héyéme,  rancune  ».  Lob.  heim  {=^  hèyîme)  241. 

hèyl  «  céder,  abandonner  qqc.  ».  m.  d.  L.  244. 

hièlète,  «  petit  disque  concave,  ord'  en  métal  ».  Ecuellette.  cp. 
L.  245. 

hièB}e,  «herse  d'épines  ».  m.  d.  L.  245. 

hièrtchi,  «  traîner  ».  On  entend  souvent  hèrtchî.  Ainsi  Rem.* 
donne  l'exemple  :  il  a  ô  bzvès  qui  hètche.  En  Ardenne  hirtcher. 

hignète,  adj.,  qui  rit  de  tout,  moqueur.  —  higyietè^e,  «action 
de  rire  sous  cape  ».  —  higfieter,  «  sourire  avec  bruit  ».  Lob.  246 
n'a  que  higté. 

«  hileteû,  acolyte  qui  agite  la  sonnette  à  la  messe,  à  la  proces- 
sion, ou  en  accompagnant  dans  la  rue  le  prêtre  en  fonction  ». 
Lob.  n'a  que  le  sens  de  crieur  public.  —  «  hiltirèye,  sonnerie  de 
clochettes»,  m.  d.  L,  245. 

hinelète,  «  esquille  ».  De  hitier,  hirieler,  fendre.  Lob.  245  a  la 
forme  à  métathèse  hilnète. 

«  hineû,  celui  qui  joue  à  croix  ou  pile  ».  m.  d.  L.  246, 

«  hiouliioti,  criaillerie  de  plusieurs  personnes  ensemble  ».  — 
«  houhoîi,  moment  passager  favorable  pour  le  commerce  ».  cp. 
L.  246  et  251. 

«  hlre,  avare  ».  cp.  Lob.  246. 

«.hirhône,  s.  f.,  réunion  de  gens  pour  se  régaler»,  m.  d.  L.  246. 

hlêpi,  «  être  un  peu  de  travers  ».  m.  d.  L.  247.  Xh.  a  aussi  la 
forme  klêpî. 

holer,  «  agir  avec  lenteur  ou  maladresse  :  quu  hohz-ve  ?  B}ii. 
«'  se  cou  quH-a  holé'».  L'art,  de  L.  248  est  une  vraie  salade. 

«  honierèye,  un  homme,  généralement  parlant  ».  Lob.  37  a 
seulement  ant. 

^horé;  soude  —  :  drainage  formé  de  pierres  laissant  assez  d'in- 
tervalle entre  elles  pour  l'écoulement  des  eaux  ». 

«  hosète,  guêtre  ;  plumes  (qui  entourent)  les  pieds  de  certains 
volatiles.  Lèyî  ses  hosètes,  mourir»,  cp.  L.  255. 

hoûlà,  hurleur.  Veilleur  de  nuit  dans  certaines  villes  d'Alle- 
magne ».  La  vérité  est  que  jadis  on  payait  un  hoûlà  dans  certains 
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centres  industriels  en  Wallonie,  pour  éveiller  les  ouvriers.  A 
Ensival,  le  corneur  faisait  sa  première  tournée  dès  quatre  heures 
du  matin.  Il  criait  :  «  à  prunii  côp  /  •>> .  11  repassait  jusqu'à  trois 
fois.  Cet  usage  existait  encore  vers  1850. 

<(.  hotdeter  o\\  haleter,  boiter  légèrement  ».  cp.  1>.  251. 

«  houlpineù,  qui  aime  à  badauder  ».  m.  d.  L.  252. 

«  houptiket,   sentiment  baroque  ».  m.  d.  L.   252.   cp.   Gggg. 

I;  311- 

hoiivayes,  «  s.  f.  pi.,  balayures  ».  L.  254  a  hoiivêve.  Cependant 
on  dit  hover,  hovàte,  hoveleû,  hovelète.  Lob.  dit  aussi  houvion, 
écouvillon. 

hrantchl,  «  faire  tourner  un  peu  de  côté  ».  m.  d.  L.  255. 

«hrawé,  chétif,  se  dit  surtout  des  animaux  ».  Lob.  321  a  crawé, 
la  seule  forme  connue  en  Ardenne. 

«  hùzè^e,  effet  du  vent  ».  Lob.  256  traduit  par  rapt  ;  mais  la 
fille  qni  hûze  èvôye  fait  une  «  fugue  »  et  non  un  «  rapt  ». 

<(.  fard'' âme ,  pron.  indéfini  (!),  â}7i  n^a  né  vèyoti  — ,  personne». 
Déformation  dej'âre  dame  pour  genre  d'homme  ?  «  Je  n'ai  vu 
personne  qui  ressemble  à  un  homme  »  ?  M.  Doutrepont  note 
qu'on  dit  char  d''âme  à  Hervé. 

«  lamé  »,  le  sens  de  bois  passé  dans  une  ficelle  et  muni  d'un 
appât  pour  attraper  des  poules  est  inconnu  à  Lobet  324. 

lamirèsse,  faiseuse  de  lames  à  tisser  ;  —  lamerèye,  atelier  de 
lamier.  m.  d.  L.  325. 

lamptirnerèye,  ferblanterie,  m.  d.  L.  325. 

lànerèsse,  «voleuse»;  métathèse  de /4r';/^ss^  =  larronnesse.  m. 
d.  L.  327. 

«  lanli,  épithète  injurieuse  :  bonasse  ».  i  bref.  m.  d.  L.  326. 

Ia7iturnerèye ,  «  lenteur  ».  —  «  lantur?ieù,  f.  lantuiterèsse,  qui 
traîne  à  faire  qqc.  »,  qui  lanterne,  m.  d.  L.  326. 

«  lauhïse,  s.  m.,  homme  simple  ».  Pour  làhis'i  C'est  sans  doute 
un   nom  propre  enfantinisé  par  redoublement,  m.  d.  L.  327. 

«  latimî,  V.  n.,  donner  des  larmes,  pleurer».  —  laurmi,  v.  n., 
chanfreiner^  se  dit  de  l'embrasure  d'une  fenêtre  ».  Le  premier 
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[làmi)  vient  de  làtne,  d'où  l'absence  de  r,  et  doit  avoir  le  sens 
ironique  de  larmoyer,  verser  un  pleur,  m.  d.  L.  327.  Pour  le 
second,  L.  a  laurmé,  comme  verbe,  avec  des  sens  voisins  de  chan- 
freiner;  puis  comme  subst.  au  sens  de  larmier,  où  la  forme  légi- 
time doit  être  lârmi. 

«  lavêye,  s.  f. ,  ce  qu'on  lave»,  plutôt  action  de  laver  ou  en- 
semble de  choses  lavées,  m.  d.  L.  328. 

«  lègnène,  s.  f..  adresse  à  certains  jeux  ».  m.  d.  L.  329.  Prob' 
une  altération  du  fr,  dégaine,  ou  déverbal  de  lègumer  ? 

«  lègui7ier,  faire  rouler  doucement  qqc.  à  terre  ou  le  long  d'un 
objet  ».  cp.  Lob.  329.  La  forme  ord.  est  i'ègui?ier. 

«  leiiper,  tromper,  friponner  :  èsse.  leiïpé-».  m.  d.  L.  331. 

«  lenrkin,  homme  de  mauvaise  foi  ».  m.  d.  L.  331. 

Utchèye,  «  un  rien  »,  une  lichée.  Lob.  traduit  par  balafre. 

«  Lognard,  habitant  de  certaine  partie  des  Ardennes  ».  Ce  sont 
les  ressortissants  de  Logne,  sur  l'Ourthe,  qui  dépendait  de  l'ab- 
baye de  Stavelot.  —  «  lognard,  gros  morceau  de  pain,  de  viande, 
etc.  »  Il  n'y  a  que  lohî  dans  L.  355. 

«  lôrikêne,  femme  indolente,  simple,  etc.  ».Cf.  Lobet  327,  lau- 
rikeJiTi,  jeanneton,  fille  de  joie. 

<s  loukète,  éclaircie  ».  Par  erreur  quelquefois  le  verviétois,  au 
lieu  de  réserver  ce  nom  à  une  éclaircie  entre  deux  ondées,  dé- 
signe ainsi  une  ondée  entre  deux  éclaircies.  C'est  ce  qui  explique 
la  salade  de  sens  de  Lob.  336.  Même  phénomène  pour  le  w.  tahan, 
a  Vabri,  le  fr.  fruste,  vaqtier,  etc. 

«  loîirkitier,  agir  lentement  »  ;  —  loiïrkineù,  -erèsse,  qui  est 
lourd  dans  ses  manières  ».  m.  d.  L.  337. 

«  lûgnà,  -âde,  lorgneur,    euse  ».  m.  d.  L.  338. 

lurcèU,  animal  imaginaire,  leurre;  miner  as  lurcétes,  promettre 
longtemps  sans  rien  donner  ».  cf.  L.  338.  Forir  a  copié  Lobet.  Le 
sens  n'est-il  pas  feu-follet  ? 

«  Mabâbe,  Marie-Barbe  ».  Cependant  Barbe  se  dit  Bàre. 

«  mabion,  f.,  poupée  délabrée,  femme  négligée  ».  m.  d.  L.  339. 

macàr,  «  excrément  ».  Ce  sens  manque  d.  L.  343. 
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«  macré,  botte  de  plusieurs  perches  de  bois  à  brûler  liées  en- 
semble. — -  macrê  d^  wainc,  guide  de  rames  ».  cp.   L.  344. 

maS^opin,  «  petit  homme,  terme  de  méiiris  ».  m.  d.  !..  340. 

«  mafriqiiète,  ma  foi!  ».  Ou  dit  [ihis  souvent  inafriquc,  qui  est 
dans  Lob.  340,  mais  Lob.  traduit  en  fr.  par  l'expression  :  «  jiar  ma 
friquette  ».  Xh.  donne  encore  :  «  so  ni'  frikette,  exclamation  ». 

magnetirèyes,  «friandises  ».  m.  d.  L.  340. 

«inâg07i.  Porter  qqu.a  cràs-màgon  «à  califourchon  sur  le  dos». 
Cf.  Lob.  310. 

«  maguilône,  ï.,  femme  simple  et  sans  courage  ».  m.  d.  L.  341. 
C'est  le  n.  propre  Maguelone. 

«  mauheuly ,  homme  morose  ».  m.  d.  L.  355,  C'est  le  mâheûlé 
ardennais. 

«  niahetter,  mêler  les  cartes  ».  Diminutif  de  inahi.  C'est  un 
autre  mol^  mâhener,  qui  est  dans  Lob.  341,  avec  le  sens  de  fu- 
reter, rôder,  tournailler.  Xh.  le  rend  par  manhener. 

«mahiénes,  f.  pi.,  toute  sorte  d'ustensiles,  de  meubles, etc.  ».  m. 
d.  L.  341.  Ajoutez,  au  singulier,  fés^  mahiène,  faire  son  ménage. 

«  tnaheti,  -erèsse,  qui  mêle  les  cartes  ».  Omis  par  Lob.  341. 

«  manheteû,  -tirasse,  qui  travaille  à  toutes  sortes  de  choses  ». 
m.  d.  L,  341,  346.  Voy.  ci-dessus  mâhe^ier.  Serait-ce  un  dérivé 
de  l'ail,  machen  ?  pour  manhe7ieû  ? 

s-  maini,  m.,  partie  des  ficelles  de  vieilles  lames  de  tisserand  ». 
m.  d.  L.  342. 

«  maireii,  établi  de  boulanger  ».  m.  d.  L.  342. 

maketirèye,  «  bruit  fait  par  le  marteau  »,  c'est-à-dire  le  tinta- 
marre des  coups  de  marteaux  répétés  sur  l'enclume  ou  sur  d'autres 
objets,  m.  d.  L.  344. 

tnanié-poiipà,  «ancien  rôle  de  carnaval,  représentant  un  enfant» . 
Ce  sens  m.  d.  L.  345  et  453.  Il  est  intéressant  au  point  de  vue 
des  atellanes  du  carnaval  wallon. 

mamêye,  «  caresse  avec  la  main,  surtout  au  visage  •.fémamêye». 
Ce  sens  m.  d.  L.  345. 

mamoye,  «  café  à  boire,  terme  pop.  »,  c.-à-d.  mauvaise  décoc- 
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tion  de  café.   Le  mot  est  formé  par  redoublement  de  i  moye,  il 
mouille  le  gosier  et  n'a  pas  d'autre  qualité,  m.  d.  L.  346. 

«  maiiseler,  tergiverser,  hésiter  »  est  aussi  dans  Lob.  348.  — - 
«  niatiseleû,  tergiverseur,  indécis,  qui  balance  »  corrobore  Lob. 
348.  Ces  termes  ont  auj.  disparu. 

tnarcâsserèye,  «  massacre  ».  Lob.  a  marcàsser  et  tnascàsser. 

^niarmoteû,  qui  murmure  sans  raison  ».  m.  d.  L.  352. 

«  marmojizet,  freluquet»,  m.  d.  L.  352. 

«  martcholei,  «  petit  marchand,  petit  fabricant  ».  Lob.  349  a  en 
plus  martchoté .  — martcholeù,  «  faiseur  de  petits  marchés  ».  m.  d. 
L.,  quoique  très  usité.  Il  se  dit  des  écoliers  qui  ont  la  manie  des 
échanges. 

màrtè  d''  maçon,  «  grelet  ».  Cp.  Lob.  356. 

«  mustikeû,  qui  mastique,  qui  arrange  ».  m.  d.  L.  353. 

mataye,  s.  f. ,  chique  [bille]  défectueuse,  ébréchée  ».  m.  d.  L. 

«  matène  »  :  ^rt  so  — ,  je  me  rends,  je  déclare  ne  pouvoir  de- 
viner, m.  d.  L.  353. 

«  mange,  imaginer,  adv.  (!)  :  j'u  in'enn''  es  mange,  je  le  sup- 
pose ».  C'est  un  reste  de  vieux  wallon,  à  écrire  èj-n  m^ènti  èmâS^e, 
d'un  verbe  èitià^er  ou  ènià^ener ,  forme  populaire  de  imâè^iner, 
qui  à  son  tour  a  été  svncopé  en  màS^itier  :  é^ti  mèl  màâjœne  bm. 

«  manron,  s.  m.,  épithète,  malotru,  de  mauvais  caractère,  vau- 
rien ».  m.  d.  L.  354. 

«  màyeléye,  ce  qu'une  truie  a  mis  bas»,  c.-à-d.  portée  d'une 
truie.  Lob.  355  traduit  par  «  truiton  (?),  petite  truie». 

mayèt,  «  vieux  verrat  -=  homme  timbré  ».  Pour  Lob.  343  c'est 
un  jeune  porc  mâle.  Le  mot  subsiste  à  la  ville  au  seul  sens  de  sot, 
niais  :  fèst-ô  mayèi  ;  50/  mayèt  ;  blanc  mayèt  est  un  gamin  aux 
cheveux  blonds  d'argent. 

«  mechtel,  f.,  servante  ;  vieux  mot,  nom  propre  ».  De  Mach- 
thildis,  Mechtilde,  Mathilde.  Cp.  Lob.  358. 

mèrbœl,  f.,  bille.  Xh.  et  Lob.  écrivent  mairbenl.  Du  fi.  marbel, 
bille  de  marbre. 

mèssèê}e,  dans î/ïs  mèssèS^es  «vieilleries».  Ajoutez  bwègnes  mès- 
sèê}es,  sornettes.  Cp.  Lob.  361. 
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<<.mèstrote,  accident,  déconvenue».  Lob.  362  traduit  par  affront. 
Le  vrai  sens  est  malentendu  entre  deux  personnes,  de  l'ail. 
missiraiit,  à  Eupen  inèsstroiil. 

«  Miaiime,  Guillaume  ». 

«  fe  mignam'' ,  manger,  terme  pop.  »,  plutôt  enfantin,  m.  d. 
L.  364. 

«  mi  g  ne  \  laid  tnignê  \  homme  laid,  t.  de  mépris»,  m.  d.  L, 
364.  Serait-ce  un  nom  propre  ? 

«  miloiirder,  attirer  un  objet^  une  faveur  à...  »  Cf.  amilourder . 
Lob.  38. 

«  su  mirlificoter,  s'habiller  proprement  ».  Le  mot  n'est  employé 
que  par  moquerie.  D'un  subst.  qui  oscille  entre  mirlifiqiie ,  mir- 
lifitche,  mirlifiitche.  Fé  dès  —  =  faire  des  embarras,  faire  des 
frais  de  toilette^  crier  merveille.  Cp.  Lob.  365. 

<^minnotes,  f.  pi.,  petits  restes,  petits  morceau.x».  Cp.  Lob.  365. 

mincète,  f. ,  «  peu  de  chose»,  m.  d.  L.  365. 

miscoterèye,  «  pâtisserie  »,  à  côté  de  tnitchoterèye  «  gâteaux  ». 
Lob.  364  a  le  second. 

«  mislire,  contusion  au  tibia  ».  Lob.  a  iniislîre.  On  dit  auj.  07ie 
mus'li,  fém.,  commeybzw,  goti,  cwèsti,  romvi  (ornière),  civi  (ci- 
vière), tchôdi,  fort  (forière),  pèsî  (pesière),  fourni  (fumée). 

«  moheter,  aller  regarder  en  tapinois  ».  m.  d.  L.  367.  Comp.  le 
fr.  mouchard. 

«  tnokc,  bout  de  chandelle  ».  Lob.  368  a  mokion. 

«  mole,  mule  (chaussure)  ».  L'article  plus  explicite  de  Lob.  368 
montre  pourquoi  ce  mot  a  disparu. 

«  môlièsse,  lenteur  »,  m.  d.  L.  369. 

«  Môiilry,  nom  d'une  fontaine  au  bout  de  Hombiet  ». 

tnojis  :  «  au  maumatt,  en  hâte,  grossièrement  ».  Lob.  id.  355. 
Il  faut  comprendre  et  écrire  â  mons  ma,  en  Ardenne  â  tnoits  ma, 
c.-à-d.  au  moins  mal  possible. 

moiïdéye,  «  ce  que  la  vache  donne  de  lait  en  une  fois  »  ;  une 
traite,  qu'il  s'agisse  d'une  ou  de  plusieurs  vaches,  m.  d.  L.  372. 
Le  mot  signifie  aussi  une  «  pissée  ». 
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moufawe  ou  mote  du  foyan,  «  fourmilière  (!)  ».  C'est  la  taupi- 
nière, appelée  mofioîde  en  Ardenne.  m.  d.  L.  366,  372. 

«  moîihî,  -àye,  rustaud,  taciturne  ».  —  «  moi'ihi,  -èye,  lourd  et 
taciturne  ».  Ces  deux  articles  de  XhoflFer,  à  /  bref,  p.  214  et  à  i 
long,  p.  231,  concernent  le  même  mot,  qui  est  »/o?/^zV/ dans  Lob. 
372.  Mais  Xh.  donne  encore  un  inojihi  [ou  bref)  défini  «  certaine 
couleur  bleue  :  drap  du  —  »,  que  Lob.  372  définit  par  «  gris 
cendré,  picoté  de  taches  noires,  une  des  variétés  de  couleurs  de 
la  poule  et  du  coq  ». 

«  ntoulièsses,  bassesses  ».  Lob.  373  traduit  mieux  par  càlinerie, 
etc. 

«  mourian,  s.  m.,  nègre».  De  même  L.  373,  bien  que  je  n'aie 
jamais  entendu  que  mouriatu ,  m. 

ntoussèB}e,  «  habillements»,  m.  d.  L.  373. 

moyeler,  «  inoiler,  agir  lentement,  avec  négligence,  sti  k'moïler, 
se  mouvoir  négligemment».  Cp.  Lobet,  moielé,  367. 

«  mùjon,  museau  »;  mtizion.  Lob.  375. 

«  mulsiner,  mutiner  »  ? 

<s.mûsê,  bout  ajouté  à  un  vieux  soulier,  béquet».  Cp.  Lob.  375. 

^mustringuin,  ménétrier»,  m.  d.  L.  375. 

<(.  Nanèsse,  Marie-Agnès  ».  C'est  simplement  Agnès  avec  un 
redoublement  enfantin  comme  dans  Nonard,  Ninie,  Nânol 
(Arnold);  Nanète  (Jeannette). 

nanJiHirèye  «  recherches  dans  différentes  choses  »,  c.-à-d.  action 
de  fureter.  Lob.  376  a  itahe,  uaheter,  puis  avec  a  long  nâhî  et 
nâheteû,  puis  tianhi,  nanhieu.  Les  seules  formes  correctes  sont 
7iahe,  iiahi,  naheter,  fiahieù,  na/ieteû,  nahetirèye,  avec  a  bref,  en 
Ardenne  uache,  nacheter,  etc. 

fiatche  frèsé,  «  subst.  m.,  grêlé,  marqué  de  la  petite  vérole  ». 
Pas  clair.  1°  C'est  frèsé  qui  est  l'adj.,  natche  doit  être  un  subst.  ; 
mais  l'adj.  devrait  précéder;  2"  si  natche  =  natica,  il  devrait  être 
du  féminin.  —  Xh.  a  un  autre  article  frèsé  natchis ,  même  sign., 
qui  me  fait  conclure  ainsi  :  natche  =  natica  ;  natche  frèsèye  de- 
venu incompris  a  pris  un  masculin  quand  on  lançait  l'injure  à  un 
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garçon;   l'adi'.  a  la   position   attributive   comme  dans  on   batiste 
trawé,  171  pot  skcté. 

«  naimaud,  adj.,  nigaud  ».  Ce  doit  être  un  nom  propre, 
Arnaud,  enfantinisé  en  Nonaud.  De  même  acabit  est  Nàtiote, 
nigaud,  tiré  de  Arnold,  et  Nonàrd  à.<i  Léonard. 

«  7ia7Hâre,  s.  f.,  tare,  défaut;  on  ne  l'emploie  que  négative- 
ment ».  Singulière  restriction  d'emploi,  qui  met  ce  mot  sur  le 
pied  de  pas,  point,  personne,  rien.  Lobet  écrit  p.  376  naftar 
fon?iJ.  Il  faut  comprendre  :  qui  n'a  né  one  havetâre,  une  éraflure. 
C'est  ainsi  que  Lob.  au  mot  précédent  écrit  Jiafé  fontij ,  où  l'ex- 
pression réelle  est  qnéne  afé/,  en  fi^èst  nèn  onc  afé  f,  une  affaire. 

nàzelêve,  évacuation  de  morve,  m.  d.  L.  377- 

nènèt,  «le  sein»,  dmiinutif  enfantin  et  amoureux;  m.  d.  L.  377. 

«  nerwet,  qui  tient  fort  à  la  propreté  ».  m.  d.  L.  377.  11  faut 
écrire  nérwè,  bien  queXh.  donne  plus  loin  le  tém.  nertvetle:  c'est 
le  pendant  du  gaumais  ?iài-eû,  ndràj. 

«  nètche,  t.  de  boucherie  ;  a  /'  nètche,  certaine  partie  d'une  bête 
abattue»,  m.  d.  L.  377.  De  natica.  Comparez  natche. 

«  lu  tien  d'  Noyé,  la  veille  de  Noël  ».  Lob.  383  écrit  nn  et  ne 
perçoit  aucun  rapport  avec  mit' .  De  même  en  Ardenne  on  dit  tint' , 
ènê  (bac  nocte),  //'  7iê  do  Noyé;  le  gaumais  dit  neû  et  afieû. 

«  Niclause,  niais  ».  Emprunté  au  fi.  Nikiaus,  Nicolas. 

«  niveter,  neiger  légèrement  ».  m.  d.  L.  380. 

«  nocint,  s.  m.,  niais,  terme  de  mépris  ».  Déformation  de  éno- 
cint.  Plus  loiii  on  trouve  le  fém.  nocêne,  pour  ènocéne. 

«  7iotifret,  particule,  non  ».  C'est  le  futur  de  7ion  fait,  à  écrire 
71071-ferè  ou  n07i-f''rè.  Je  retrouve  fWè  pour  f^rai  ou  feré  dans  une 
vieille  chanson  ardennaise  :  po  V  siposer,  tna  fwè,  7i07i  fré.  — 
Plus  loin  Xh.  inscrit  s//>'^/ pour  sifrc. 

<(.7iotale,  adj.  fém.,  gentille  petite  femme»,  cp.  7iotal,  Lob.  382. 

ttojète,  «  servante  de  curé  ».  C'est  le  nom  propre  Noëlette. 
Lob.  383  y  voit  les  agapètes  et  les  snbi7itfodiictae. 

«  ôdis  ,  07idis ,  onctueux,  huileux,  graisseux  ».  ni.  d.  L.  384, 
388.  De  07ide,  ôde,  oindre. 
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omèye,  «  souple  ».  Donné  aussi  par  Lob.  387,  et  par  Remacle 
avec  l'expr.  :  mi  roncin  a  V  Sjèrèi  omèy.  Gg.  l'a  extrait  de  Rem. 
saus  observation. 

<(,orihoii,  conte,  historiette»,  m.  d.  L,  391.  La  vraie  pron.  est 
orihà,  usité  dans  /"(?'  dès  orï/iàs,  faire  des  critiques  sur  des  futilités. 
Je  crois  que  c'est  le  même  mot  que  aria  de  Gg.  I,  2b,  prononcé 
àriyà  puis  orihà. 

«  ourbys,  m.  pl.^  broussailles^  ronces  ».  N'est-ce  pas  oùrbî,  i., 
ornière?  Il  n'y  a  point  à'orbier  broussailles;  Xh.,  en  bon  citadin, 
a  dû  interpréter  vaguement  quelque  phrase  campagnarde  comme 
tourner  d'vins  lès  oûrbis,  aroké  devins  Ps  oûrbis. 

èii-ovrèS}e ,  «  adv..  5//  mète  èn-ovréS}e,  se  mettre  à  l'œuvre»,  m. 
d.  L.  185,  394.  Comp.  èn-oùve,  èn-alé^e, 

«  pôlèt,  homme  faux,  sournois  ».  Encore  un  nom  propre, 
Panlet,  employé  péjorativement. 

^palfake,  s.  m.,  butor»,  m.  d.  L.  399. 

pàmè,  «férule»,  m.  d.  L.  408. 

«paneresse,  espèce  de  palette  de  maçon;  brique  ou  pierre  ayant 
un  beau  côté,  qu'on  place  vers  l'extérieur  du  mur  ».  m.  d.  L.  401. 
Il  faut  écrire  panerèce ,  du  suffixe  -aricius. 

<!, panse  1er,  manger  avec  gourmandise»,  m.  d.  L.  401.  — pan- 
seleû,  pansulerèsse ,  «  gourmand,  grand  mangeur  ».  C'est  de  là 
qu'on  a  tiré panse-dji-lett. 

«  parassèle,  f.,  éventail,  ombrelle  ».  Lob  n'a  ç^ue parasol,  avec 
ces  deux  sens  ;  mais  cette  déformation  en  -ellam  est  très  usitée 
en  verviétois. 

<s. passerote,  f.,  passager;   supérieur  dans  son  genre».  Cf.  Lob. 

<s.paus^nant,  adj.,  pâteux».  ^cr'uQ pâssenant,  formant  pâte. 

<i  patinet  »,  chasse-navette,  id.  dans  L.  406.  Je  n'ai  jamais 
entendu  que  patine. 

pawireùs,  et  TpXu^Xoin  pawoiireûs.  Lob.  411  z. pawonreti .  L'écart 
provient  de  ce  qu'on  a  une  diphtongue  aou  à  prononcer^  et  se 
reproduit  dans  azvoureus,  awireûs  (aivireu  Lob.  69).  Cette  hési- 
tation est  due  à  l'amuissement  de  ou  protonique. 
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^pèftise,  f. ,  mauvaise  monnaie,  mauvaise  marchandise».  La 
forme  usitée  auj.  est  pèjlûte,  que  donne  Lob.  412,  et  le  sens  est 
non-valeur,  chose  vile,  de  qualité  méprisable. 

pégnêye,  «  volée  de  coups»,  m.  d.  L.  413. 

^pèhe,  outil  de  teinturier  servant  à  repêcher  les  laines  et  autres 
objets  [au  lavaoe  à  l'eau  courante]  ».  Ce  sens  m.  d.  L.  413. 

péle\  Icyi  èl pèle,  laisser  dans  l'embarras.  Cp.  Lob.  398. 

pèsi,  «  f. ,  plante  île  petits  pois  ».  Lisez  plajit.  Identique  au 
fr.  pesière. 

pêsseleùs,  -eûse,  «  adj.,  se  dit  d'un  moiceau  de  viande  maigre», 
qni  ne  contient  que  des  peaux.  Dérivé  de  pê  par  le  suffixe  com- 
posé -el-eus,  comme  panseleûs,  potisseleiïs. 

peiï  d^  gneùre  «  (peket)  genévrier».  On  ne  dit  j)lus  à  Verviers 
que  petc  d' pèkèi.  Lob.  223  a  gnieiir,  qu'il  af)plique  à  l'it,  mais 
Bfnieûr,  gti-gnieùr,  gneûr  est  le  XzXva  juniperus. 

pid  d''  cou,  coup  de  pied  au  derrière,  m.  d.  L.  420.  Le  [)endant 
de  pid  d''  nez,  ou  plutôt  mauvaise  interpr.  de  pi-é-fcon. 

«.piquer,  jouer  avec  des  chiques  [billes]  ».  Ce  sens  m.  d.  L.  423. 
Il  se  restreint  d'ailleurs  à  une  seule  façon  de  lancer  la  bille  :  la 
bille  est  logée  dans  le  creux  formé  par  les  trois  phalanges  de  l'in- 
dex replié  ;  le  pouce  est  recourbé  sous  la  bille;  puis  le  pouce  darde 
ou  lance  la  bille  (en  \v.  piquer)  sur  celle  de  l'adversaire. 

«.pire  du  saiweû,  urinoir».  Lob.  427  a  raison  de  traduire  par 
pierre  d'évier,  canal  pour  les  eaux  de  cuisine.  Xh.  fait  contresens 
sur  le  mot  saiweù,  où  il  voit  pisseur  au  lieu  de  évier. 

« pîrompareie,  adv.,  c'est  la  même  chose,  de  même,  etc.  ».  m. 
d.  L.  429.  Il  faudrait  écrire  au  moins  c^est  piron-parèy .  Comme 
l'expr.  est  d'ordinaire  ironique,  je  conjecture  qu'elle  est  une 
déformation  de  c'est  pire  ou  parèy. 

« pissaifi,  s.  m.,  sentier,  chemin  de  traverse».  Lob.  429  écrit 
pisaind  et  traduit  par  pic-sentier  !  L'anc.-fr.  avait  sent,  sen  formes 
masculines  de  se7ite  (semita).  On  peut  donc  admettre  une  vieille 
forme  masc.  pî-sint  en  wallon. 

«pitchi,  de  préférence  :  faime  —  ».  Xh.  ne  savait  plus  ana- 
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lyser  en  pus  tchi,  ftchi.  L'expression,  très  usitée  en  liégeois,  a 
d'ailleurs  disparu  en  verviétois. 

pitêye,  «  coup  de  pied,  se  dit  ord.  du  coq  ».  m.  d.  L.  430. 

placard,  «  aveûr  ht  —  à  cou,  avoir  toute  la  charge  d'une  mau- 
vaise affaire».  Complète  Lob.  432. 

<(.  plétiecê,  girouette  ».  La  forme  de  Lob.  415  penyisai  (lisez 
pèticcê,  fr.  pennonceau)  est  meilleure. 

«pleûiion,  [plis  dans]  une  étoffe  chiffonnée  ».  m.  d.  L.  437. 

«  pochaud,  homme  sans  caractère  ».  h.\re  potchâ.  A  découvrir 
dans  Lob.  441  sous  la  ïorrae  pogch au,  mais  mieux  défini  par  mé- 
chant ouvrier,  sans  aptitude,  sabotant  son  ouvrage. 

potchèi,  «ce  qui  reste  sur  un  épolet  ;  petit  homme».  Cp.  L.  441. 
Au  second  sens,  il  vient  de  potchî  sauter;  il  a  un  ién\.  potchète, 
petite  sauteuse,  petite  fille  toujours  en  mouvement. 

potchète  «  sauterelle;  pistolet  de  poche  ».  Le  dernier  sens  m.  d. 
L.  441. 

potêye,  «  pot  de  fleur  ».  Ce  sens  particulier  est  très  usité,  m.  d. 
L.  45  I . 

poûfraye,  «  grossière  marchandise  ».  Lob.  452  à\t  pouf  aie.  — 
Xh.  insère  ailleurs  une  variante /o/i/m',  «  marchandise  grossière, 
étoffe  très  commune  »,  où  l'r  existe  de  même. 

«poninâvie,  exclamation  ».  Lisez  po{u)m^ âme,  sur  mon  âme. 

potipèye,  «  mauvaise  marchandise  ».  m.  d.  L.  4^4.  Est-ce  encore 
une  variante  de  poûfaye  ?  ou  y-a-t-il  compar.  avec  poûpèy  re- 
noncule ? 

<(.pousseleû,  adj.,  qui  donne  de  la  poussière  ».  m.  d.  L.  454. 

pouyasserèye,  «  action  vile  ».  Lob.  n'a  que.  pouyasse  455. 

pouyàr  du  nivaye,  «  masse  de  neige  ».  m.  d.  L.  453. 

« pufkène,  certaine  inaladie  »  [honteuse].  Le  sens  est  puanteur, 
puis  mauvaise  situation  :  èsse  èl pufkè7ie  =  être  dans  de  mauvais 
draps,  m.  d.  L.  464. 

è  pureté,  «  bras  nus  ou  en  mairches  de  chemise  ».  m,  d.  L.  465. 

« purténe  et purtâiie,  d'estoc  et  de  taille  ».  m.  d.  L.  465. 

^purtm,  reste  de  mauvaise  qualité  ».  Lob.  465  2i  pjirté,  saleté, 
ordure. 
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rabaivyeû,  «  qui  réplique^  qui  tance  fortement  ».  m.  d.  L.  467. 

rabrakener,  «  rechercher  et  recueillir  de  vieux  objets  ».  D'où 
rabrakeneû.  m.  d.  L.  467. 

rabraiveter,  «  rapporter  ce  qu'on  a  entendu  ».  m.  d.  L.  467. 

racatiedôser,  «  battre  qqn.  ;  raccommoder  grossièrement  ». 
L'expl.  de  Lob.  471  semble  meilleure. 

«  raclaiver,  reclouer  à...  ».  m  d.  L.  471.  Formé  comme  ra- 
keûse,  racoler,  ragraiveter^  rahopeler  (mettre  en  tas),  rahoiipeler 
(rassembler  à  la  y>^\\q) ,  rassairefer ,  où  le  préf.  n  n'a  pas  grand  sens. 

«  rak'magneter,  se  procurer  de  nouveau  qqc.  qu'on  avait  dé- 
laissé; rassembler».  Lob.  471  a  la  forme  rak^tnayeter  dans  le 
même  sens. 

^racjcsetl,  -erèsse,  rapporteur»,  dénonciateur,  m.  d.  L.  472. 

raflêye,  «  rafle  ».  m.  d.  L.  468.  Ce  que  Xh.  ajoute,  «  coups  de 
bâton  »,  est  le  résultat  d'une  confusion  avec  roujléye. 

«  raide,  s.  f.,  raie,  trace  de  sang  dans  les  déjections,  etc.  ». 
Cp.  L.  469. 

^rahavâres,  f.  pi.,  restes  de  raclures».  —  ^  rahainti,  raclure», 
m.  d.  L.  A69. 

rahèiiâre,  «  râtelée  ».  m.  d.  L.  469. 

«  ralaiti,  v.  a.,  moitir  ».  m.  d.  L.  473.  Ce  mot  m'est  inconnu. 
C'est  le  ralmli  (macérer)  de  RobertvillC;  Bull.  Dict.,  1908,  p.  22. 

«  ramiscoter,  amasser  peu  à  peu  un  petit  pécule,  etc.  ».  m.  d. 
L.  473.  Est-ce  le  même  que  rabistoker  ou  ramistoker ,  remettre 
ensemble  les  morceaux  d'un  objet  brisé^  recoudre  ou  rapiécer? 

«  ramaurner,  prendre  la  moyenne  de  la  largeur  d'une  planche, 
d'un  bois,  etc.  ».  Il  faudrait  écrire  ramoùrner  ou  au  moins 
ramôrner.  Cp.  Lob.  473  et  Gg.  II,  276. 

«  ramoser,  baragouiner  à  voix  basse  ».  Je  n'ai  jamais  entendu 
que  raboser.  m.  d.  L.  467,  474. 

«  rattkieti,  qui  provoque  le  râle  ».  m.  d.  L^  474. 

«  rapigneter ,  faire  des  économies  petit  à  petit  ».  Très  emploj'é 
avec  gn,  bien  que  ce  soit  un  diminutif  de  rapifier,  qui  est  seul 
dans  Lob.  475.  —  D'où  rapigneieû,  -erèsse^. 
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«  raploketer,  ramasser,  rassembler  de  petites  choses,  faire  des 
économies».  De plocon.  va.  d.  L.  475. 

«  rapnrer,  se  dit  d'une  bouillie  qui  se  décompose  ».  Lob.  476 
traduit  par  égoutter.  11  faut  donc  admettre  que  le  mol  se  dit  de 
tout  composé  qui  laisse  échapper  son  liquide  :  on  rapure  la  cail- 
lebote  et  la  bouillie  se  rapure. 

«  rasmaké,  ramassé,  trapu  ».  m.  d.  L.  476. 

«  raspiter  »  m.  d.  L,  476. 

rastraboterèye ,  «  [action  de]  répondre  brutalement  ».  m.  d. 
L.  476. 

ràwê,  «  s.  m.,  masqué  (v.  m.)  ».  Ce  v.  m.  signifie  sans  doute 
vieux  mot.  Raway  est  connu  comme  nom  propre,  mais  le  rauwav 
de  Xh.  pourrait  être  parent  de  râw  et  de  râweter  qui  suit.  On  ne 
peut  songer  au  row  de  Gg.  II,  330,  qui  serait  roïv  ou  ràzv  à 
Verviers. 

râweter,  «  aller  de  part  et  d'autre  en  mauvais  lieux  ».  Lob.  47 q 
n'a  ni  ràiv  ni  râweter. 

«  rehteivoihe,  adv.,  (exécuter)  immédiatement  un  ordre,  sans 
répliquer  ».  Je  lis  rèhtèzvèh,  de  l'ail,  rechten  weg  ! .  C'est  un  sou- 
venir de  18 14.  Xh.  a  encore  ailleurs  la  variante  «  rehte-et-wèhe  ». 

«  rène-et-rène  !  \oc\x\\ox\  plaintive  :  toujours  travailler!...  ». 
Cf.  Gg.,  il,  2Q4. 

«  ret,  rayon  de  roue  ».  Lob.  487  écrit  de  même  rèt  pour  rè  ou 
rai  [radium). 

richipièw,  «  certain  accent  du  pinson  ».  Lob.  n'a  pas  considéré 
comme  des  mots  ces  onomatopées  du  chant  des  oiseaux,  qui  de- 
viennent pourtant  à  l'occasion  des  substantifs  :   on  S}ône  ricipièw. 

ri-  et  rw-  verviétois  : 

«  rucrimer».  Lob.  494  dit  rcremi. 

<i.rnd^foirt'»,  pour  rucfwèrt,  réconfort.  Lob.  514  :  rukfoir.  Le 
d  provient  d'étymologie  popiilaire. 

ru^iweter,  «  retourner  à,  revenir  à  qqc.  ».  m.  d.  L.  489  et  513. 

«  ridlaiîie  »  déform.  de  riglaine\  Lob.  491. 

«  rudoncer,  restituer  ».  Pour  rudôsser;  voy.  plus  haut  dôsser. 
m.  d.  L.  480. 
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«  rulavêye,  rincée  de  linge  qu'on  a  lavé  une  fois»,  m.  d.  L.  494. 

«  rime  et  rime,  locution  pour  rechigner  celui  qui  radote  ».  — 
rimetê,  «  murmure  continuel  de  qqn.  :  que  —  .'-•>.  —  rimetirèye, 
«murmure,  clabauderie  ».  —  m.  d.  L.  4g2. 

«  rin-tot-nou ,   s.   m.,    rien,    nullité   :    ù avoii  ô   blanc 

mantche  ».  Il  n'y  a  point  là  de  nom  composé,  mais  une  phrase 
amusante,  qui  sert  aux  parents  à  éconduire  des  fillettes  quéman- 
deuses. La  phrase  cache  un  jeu  de  mots  assez  hardi.  Vos  âréz  6  ré 
tôt  7101Ï  (ou  tôt  non)  avoii  ô  blanc  mantche.  Les  fillettes  comprennent 
«  un  rien  tout  neuf  »  au  lieu  de  «  un  rein  tout  nu  ».  Ce  jeu  de 
mots  existe  aussi  en  Ardenne. 

*  rupahi,  repaître  »,  avec  /  bref.  11  faudrait  rupahe  ou  rupahi, 
ard.  ripache  ou  ripncher.  m.  d.  L.  50S. 

«mspiton,  rejeton  »;  nouvelles  pousses,  m.  d.  L.  514. 

«  rntoùti ,  m.,  retour  »,  mais  aussi  la  retourne  au  jeu  de  cartes. 
m  final  est  simplifié  en  n  comme  dans  a^oûn' ,  rendez-vous.  m.  d. 
L.  512. 

rutrosse,  «  revers  de  botte  :  botes  a  titrasse  ».  m.  d.  L.  512. 

<s  ro,  cheval  pif»,  m.  d.  L,  499. 

<.<  robinète,  petite  mesure  de  boisson  :  beûre  In  —  ».  m.  d.  L, 
499.  C'est  proprement  ce  qui  s'écoule  du  tonneau  en  un  tour  de 
robin. 

«  rombouM,  narcisse  des  prés  ».  On  pron.  rôbonhl.  L'expression 
est  ici  tronquée,  car  la  plante  en  question  {riarcissus  psendonar- 
cissns  L.)  est  appeléey^^/ir  dn  rôbonhi.  m.  d.  L.  409,  503. 

«  rotnpon  :  fé  6  cûp  — ,  risquer  pour  en  finir  ». 

rossêye,  «  raclée  »,  rossée,  m.  d.  L.  505. 

«  rotieu,  -irèsse,  marcheur  ».  Lob.  506  dit  avec  raison  roteû;  ce 
sont  les  verbes  en  -i  qui  produisent  des  subst.  en  -iet'i.  Ici  il  y  a 
influence  du  syn.  cotieti. 

«  roupion,  atraper  ô  — ,  recevoir  un  coup  ».  Dans  Lob,  507 
roupion  signifie  un  petit  verre  de  liqueur.  Xh.  a  confondu  avec 
zoiipion,  qui  est  dans  Lob.  632. 

«  ronwî,  ornière  »  confirme  Lob.  507. 
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«  ronldouhe,  m.  (?),  routine,  habitudes  d'une  maison  ».  Lob. 
506  :  rotidrouh.  —  «  ronldouhe,  m.  (?),  grand  panier  suspendu 
sous  une  charrette».  Lob.  506  :  roudonh. 

«  rûteVy  faire  le  bruit  de  la  mouche  qui  vole  ».  m.  d.  L.  515. 
On  dit  rtïtier  en  Ardenne,  auquel  devrait  correspondre  en  ver- 
viétois  rûtî. 

sàboiiyî,  «  patauger,  parcourir  un  chemin  difficile  ».  Lob.  523 
traduit  par  vaciller,  chanceler. 

«  saiyiandam,  personnage  imaginaire  qu'on  dit  aux  enfants  être 
au  bord  de  l'eau,  pour  les  en  éloigner  (croquemitaine)  ».  Ce  nom 
d'ogre  signifie  sainants-dints ,  dents  saignantes. 

sàmerê,  «  habitant  de  Salm  ». 

sàpîre  :  «  z'i/e  saiipire,  terme  de  mépris  à  une  vieille  femme  ». 
m.  d.  L.  524. 

savenêye,  «  linges  en  lessive  ».  Le  sens  est  savonnée,  m.  d.  L. 
526  qui  omet  même  saveiier  et  savi'ner. 

scanfârd  :  «  scanfaiir,  construction  avançant  hors  d'un  aligne- 
ment sur  un  chemin,  etc.,  faisant  mauvais  effet  ».  Lobet  541  écrit 
skanfour,  moins  conforme  à  l'étym.  scafald,  échafaud. 

sêbruè}us  :  «  saibnijus,  juron  ».  C'est  une  atténuation  de  san- 
gredieu. 

sêcieûs,  sincieûs.  Xh.  ècx'\t  sçaicieux ,  Lob.  159  sainsieu.  C'est 
une  réduction  de  scientieux. 

sêgot'  :  «  fer  sargoite,  trinquer  ».  Le  mot  vient  de  la  région  mal- 
medienne,  de  l'ail,  segne  Gott. 

sêmavèye  :  «.  saùfiaveie,  exclamation  ».  Dans  Lob.  5^8-  ^  sain 
ma  veie,  sur  ma  vie,  petit  juron  familier  ».  Voilà  qui  est  fort  peu 
clair  :  ma  décèle  un  emprunt;  rien  de  plausible  pour  expliquer 
saj-,  saiji-.  L'expression  est  auj.  défunte. 

sênàbri  :  <(,  sainaubri,  colin-maillard»,  m.  d.  L.  518. 

«  cèle,  f.,  barre  de  fer  avec  laquelle  on  jette  des  jambons  ».  m. 
d.  L.  531. 

«  céke,  accroc  ».  Lire  céq,  accroc  en  forme  de  V  (cinq)  dans  un 
habit,  m.  d.  L.  531. 
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«  secK'hène,  {.,  femme  maigre  ».  —  «  sech^hètie,  espèce  de  bis- 
cuit ».  Lobet  530  donne  le  second,  écrit  segenn.  11  faut  com- 
prendre I"  sèiche-hène,  bûche  sèche,  d'où  femme  maigre^  2° 
sètchèiie,  craquelin. 

«  siballe,  s.  f.,  oignon  allongé  ».  C'est  le  mot  cibole ,  dont  \'o  en 
verviétois  évolue  en  a. 

■  sizeléye,  «veillée»,  m    d.  L.  ^\o.  —sizéte,  veilleuse,  colchique 
d'automne,  manque  aussi. 

«  snoiijîeù  ».  Lob.  a  snoufeù.  —  Sfionjlèje  «  une  prise  de  tabac  ». 
m.  d.  L.  545 

«  soker,  V.  pr.,  vermouler  ».  Lob.  548  a  un  tout  autre  sens.  Ni 
l'un  ni  l'autre  ne  correspond  à  la  réalité  :  su  soker  se  dit  surtcmt 
des  rideaux  et  des  stores  dont  le  tissu  se  dessèche  et  s'élime  à  la 
chaleur  du  soleil.  Il  n'y  a  en  cela  ni  vermoulure  ni  odeur  de  fer- 
mentation ou  de  brûlé. 

sokète,  *  sommeil  léger  d'un  moment»,  m.  d.  L.  548. 

sopiè9}e,  «  drap  hors  foulerie  ».  Comp.  Lob.  550. 

«  sossame,  s.  ï.,  t.  de  mépris  :  sans  jugement,  crédule,  m.  d. 
L.  551.  Cf.  Gggg.,  II,  380. 

«  sourcier»,  id.  dans  Lob.  553,  bien  qu'on  s'attende  à  un  verbe 
en  -i  (assourdir).  De  même  en  wallon  ardennais  :  fais^-m,  to 
m  soûd\  tais-toi,  tu  me  rends  sourd. 

soùrète,  «  sœur^  petite  sœur,  t.  d'amitié»,  m.  d.  L.  553. 

spàmêye,  action^de  rincer  le  linge  ;  ensemble  du  linge  rincé, 
m.  d.  L.  554. 

«  srauvion,  infirmité  du  cheval  ».  Lob.  566  dit  strobion.  Tous 
deux  en  bons  citadins  ignorant  les  choses  de  la  campagne  ont 
estropié  le  mot  strôgition,  étranguillon. 

<i.stampéy  piquet  qu'on  fiche  en  terre  en  le  jetant,  jeu  d'enfant». 
Rédaction  gauche,  mais  plus  claire  que  l'article  de  Lob.  560.  — 
«  onde  circulaire  formée  dans  l'eau  au  moyen  d'un  palet  lancé  à 
sa  surface  par  ricochet  ».  Formule  plus  juste  que  dans  Lob.  560. 

stèB}e,  «  s.  f.,  poteau  servartt  ày^/^r  des  jambons,  des  oies  ».  m. 
d.  L.  561.  Voyez  cèle.  Il  nous  manque  une  bonne  description  de 
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ce  jeu,  que  les  cabaretiers  organisent  encore,  mais  de  plus  en  plus 
rarement,  aux  environs  de  Verviers.  Le  concours  en  est  annoncé 
dans  les  feuilles  d'annonces. 

«  stik '»  bonis  de  cordonnier.  Lob.  55  dit  asîic,  d'où  fr.  et  w. 
astiquer. 

«  stôier,  jouer  à  la  balle  »  est  dans  Lob.  564,  ainsi  que  stô, 
éteuf,  562  ;  manque  le  diminutif  5/0/^  très  usité  en  Ardenne  au 
sens  de  boule  de  neige. 

«  stompe,  s.  f.,  gaule  à  piquer  les  bœufs  ».  Lob.  564  écrit  siomb. 
Cf.  l'anc.-fr.  estombel,  aiguillon,  et  le  fr.  mod.  estompe,  pour 
estomhe,  qui  ne  semble  pas  être  un  déverbal  de  estomper,  estomber. 

stoùfêye,  étuvée.  m.  d.  L.  565.  Lob.  donne  le  masc.  stotifé. 
L'/ provient  d'un  rapprochement  étym.  avec  stofer,  étouffer. 

strame;  â}èter  «.alsntram,  éparpiller  ».  Lob.  565  n'a  que  siramé. 

strhnèB}e,  «action  d'étrenner  ».  m.  d.  L.  566. 

«  tabourineù  »,  qui  frappe  sur  tout  ».  m.  d.  L.  571.  \J a  est  bref 
comme  dans  tabeùr,  tabiirî;  Lob.  l'indique  expressément  long 
dans  tâbourer,  tâbo7iriner{a  mi-nasal,  non  à),  qui  sous  cette  forme 
sont  des  néologismes  issus  du  français  tambour. 

^tahura,  m.,  homme  ou  fennne  turbulent,  baroque».  Lob.  571 
dit  tahurai. 

tàkène,  «  femme  qui  manque  à  son  devoir  ».  Lob.  575  traduit 
par  pleurnicheuse. 

«  taklin,  pinson  de  première  année,  jeune  mâle  de  certains 
oiseaux».  Lob.  573  traduit  par  rossignolet. 

talmaherèye,  «  tripotage  ».  m.  d.  L.  573. 

«  tamhieû,  tamhirèsse ,  celui  qui  s'occupe  de  toutes  sortes  de 
choses  »,  sans  doute  celui  qui  passe  au  crible  {tameht,  tamiser) 
de  la  critique,  m.  d    L.  573. 

«  tampê,  flaque,  tache  étendue  sur  le  pavé  ».  Cp.  le  singulier 
article  de  Lobet  573. 

tatche,  «  s.  m. ,  homme  à  laide  figure  :  6  laid  —  ».  —  tâtche  /, 
«  exclamation,  saligaud  !  ».  m.  d.  L.  571. 

«  taiite-a-lôie,  s.  f. ,  femme  hypocondre,  indolente  ».  cp.  Lob. 


-  69   - 

575-  Bien  que  découpée  sans  raison  en  trois  tronçons,  la  forme  de 
Xh.  con^rme  fâta/ôye,  contrairement  à  Ggg^.  11,  419^  qui  inscrit 
tatalôie. 

«  tavlai,  vt\.,  quantité  de  petites  choses  étendues  sur  un  objet  ». 
Il  y  a  donc  tavîè  et  tâvlé  que  Xh.  aurait  écrit  tamuii  comme 
Lobet  575. 

tchaheîà,  «  qui  rit  aux  éclats  ».  m.  d.  L.  125.  —  ichaheleù, 
«  grand  rieur...  »  ;  manque  aussi. 

tchàfeû,  «  chambre  au  premier  étage,  vieux  mot  »,  confirme 
Lob.  128.  Ce  terme  a  disparu. 

tchameroii ,  dans  oùvs  tchamerotis  «  regards  amoureux  ».  m.  d. 
L.  126.  Variante  de  tchamclou  qui,  en  Ardenne  (à  Laroche,  à 
Solwaster)  signifie  :  ayant  les  jambes  arquées  en  dehors,  comme 
des  jantes  de  roue  {tchavié).  Le  sens  serait  donc  regards  en 
oblique. 

tchamosser  (moisir)  est  aussi  la  forme  de  Lob.  126.  On  s'atten- 
drait à  -ssi. 

tchatchis  ,  «  tas  de  boue,  de  neige  fondue^  de  fruits  en  pourri- 
ture», m.  d.  L.  124.  Forme  secondaire  de  Jlatchis'' ,  Lob.  198,  et 
Aç.  flahis'  que  donne  plus  loin  Xh. 

tchavUer,  «  chant  bruyant  du  serin,  surtout  criard  ».  Ce  sens 
m.  d.  L.  124.  Je  préfère  la  graphie  tchafeter,  /c/iaf  étaxit  une  ono- 
matopée. —  tchiweter,  «  crier  sourdement  ».  m.  d.  L.  135.  — 
tchawer,  tchmceter  %ont  dans  Lob.  129,  130.  —  tehawetirèye  «  cris 
aigus  par  plusieurs  personnes  »,  m.  d.  L.  130.  —  tchoketer  «  se  dit 
du  pinson  qui  crie  étant  battu  ».  m.  d.  L.  136. 

è  tchèB}e,  «  enceinte  ».  m.  d.  L.  130. 

ichêfon,  «  chaifon,  cohue,  embrouillement,  désordre  ».  m.  d. 
L.  125. 

tchike,  «  fé  one  — ,  démonstration  malhonnête  par  certain 
signe  ».  Définition  pudibonde  pour  ceux  qui  savent  déjà.  On  dit 
plus  compl*  fé  one  —  a  P anglaise  ou  en-anglaise,  en  endossant 
aux  Anglais  le  geste  ordurier.  m.  d.  L.  134. 

tchinerèxe  v<  parole  indécente  ».  Lob.  134  n'a  que  tchineterèye. 
tchiptirèye,  «  cri  des  poussins  ».  Lob.  135  ti'a  que  tchiptè^e. 
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tchUch  !,  «interjection  pour  refuser»,  ni.  d.  L.  133. 

tchitchà,  «  bonasse».  Traduit  par  minaudier  dans  Lob.  134  v° 
chigchau  (!).  Le  vrai  sens  est  vétilleur.  qui  fait  des  embarras  pour 
rien. 

tchiêye,  comme  unité  de  temps,  répond  à  pihcxc  comme  unité 
de  distance,  m.  d.  L.  133. 

«  tèfte-tè-tètic,  locution  adjective,  gêné  dans  ses  affaires  ».  m.  d. 
L.  577.  Formé  par  redoublement  de  tètie,  mince,  sans  consistance, 
peu  solide,  peu  solvable. 

iêkarve,  tinkazve,  dans  Xh.  «  taikaive,  adv.  (!j  ;  fé  — ,  former 
levier»,  m.  d.  L.  571,  etc.  Substantif  tiré  du  part,  passé  fém.  de 
tinker  ou  tinki  (verv.  iéker,  téki)  et  signifiant  tension.  Comp. 
bév^nawe,  basse  vèyawe,  nifiiawe,  niv^iiaive-.  Voy.cep.  Gg.  II,  4.22, 

iêpièt,  timpièt,  dans  Xh.  «  taipiet,  intervalle  de  soleil  entre  deux 
ondées,  avantage  passager  ».  Lob.  572  confond  avec  timpèsse 
tempête. 

lièhener,  «  parler  allemand  »  ou  tiois,  est  dans  Lob.  582. 

«  Tlnanne,  f. ,  Catherine-Anne  ».  Ces  vieilles  combinaisons  de 
noms  propres  ont  disparu  sauf  deux  ou  trois. 

tinelète,  «tinette,  [servant]  surtout  à  contenir  de  l'urine».  Lob. 
583  a  la  forme  tilnète  avec  la  même  métathèse  que  dans  hilnète 
pour  hinelète.  Quant  à  l'objet,  il  rappelle  le  temps  où  des  parti- 
culiers gardaient  précieusement  l'urine  qui  servait  au  dégraissage 
des  laines. 

«  tôdion,  tripot  ».  Lob.  584  traduit  par  salope,  prostituée.  Ils 
peuvent  avoir  raison  tous  deux  ;  le  i*^"^  sens  se  justifie  si  le  mot  est 
vm  diminutif  de  taudis  ;  pour  le  second,  songer  au  sens  de  B}ibèt, 
potiiice,  flaira7it  rcnve,  czvède  a pinde  appliqué  aux  personnes. 

tombeiï,  «  place  élevée  à  proximité  d'un  endroit  où  l'on  suppose 
avoir  été  enterrés  des  morts  ».  Notons  que  ce  nom  des  tertres 
artificiels  qui  sont  des  tombeaux  préhistoriques  faisait  partie  de  la 
langue  courante,  m.  d.  L.  586. 

«  tompaine,  soufflet  ».  Lob.  a  topaine  587.  Le  mot  revient  plus 
loin  sous  la  forme  tompêne.  Je  ne  connais  pourtant  d'usité  que 
dàpéne  et  dopiner. 
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tot-le-fiti-méme,  «  tel  que  ».  La  traduction  n'est  pas  heureuse. 
tout  le  même,  locution  adjective  =  en  tout  semblable,  identique; 
fift  renforce  même,  comme  dans  tôt  fé parcv,  tout  lin  pareil;  fé  s6, 
tin  saoul. 

toùrnikerèye,  «  lenteur  dans  une  action  ».  ni.  d.  L.  fgo. 

irahûlerèye,  «vacarme»,  m.  d.  L.  5QI.  —  tnihûlerèsse  «iemme 
criarde,  bruyante  ».  m.  d.  L. 

«  iramhi,  travailler  à  toutes  sortes  de  choses  ».   m.  d.  !..  593. 

iratche,  «s.  f. ,  salope  éhontée».  Lob.  5q!,  v"  trag\ 

«  tricoteû.  qui  aime  à  se  battre  au  bâton  ».  m.  d.  L.  596.  — 
«  tricoter,  se  battre  à  la  canne  ».  m.  d.  L. 

«  5«  triker,  s'habiller  élégannnent  ».  m.  d.  L.  596.  —  trikefer, 
frauder  au  jeu.  m.  d.  Xh.  et  L. 

«  trime,  femme  publique  ».  Déformation  de  trine  (=  Catrine) 
qui  est  la  forme  ordinaire.  Lob.  597,  v°  trinn. 
'  «  trô-mamnse,  objet  séduisant  », 

trotcxe,  «  épithète  de  mépris  ».  Le  sens  est  :  personne  sans 
valeur  morale,  sans  énergie  ni  intelligence.  Le  fém.  trotêye  se  dit 
de  l'homme  et  de  la  femme  indistinctement,  comme  sôlêye, 
rapaye,  chitiaye. 

«  troiiffiiofi ,  femme  malpropre,  sans  goût  ».  Lobet  601  écrit 
avec  raison  troufion. 

trntchète,  «  membre  du  petit  garçon  ».  De  trùtchi,  diriger  un 
jet  d'eau,  m.  d.  L.  602. 

turlupiiicrèye,  «  sollicitations^  tracasseries  pour  obtenir  qqc.  ». 
m.  d.  L.  602. 

tûtelète.  Lob.  602  n'a  que  tùinron. 

vahelin,  «  volige,  surtout  pour  la  confection  des  cercueils  ». 

vê,  «  laitance  ». 

vèii  cotant ,  adj.,  actif,  courant  «  de  part  et  d'autre  pour  soigner 
ses  affaires».  —  vèn'^coter,  aller  et  venir  dans  un  endroit...  ». 
L'auteur  ajoutait  «  sans  avoir  l'air  de  se  montrer»  (!).  Formé  de 
veni  (venir)  sur  le  modèle  de  viker-vicoter. 

viheneû,  vikunerèsse .  Lob.  614  donne  comme  fém.  vihriurèsse . 
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«  virlire,  manie^  prétention  habituelle,  obstination  sur  un 
sujet».  Pas  d.  L.  6i6.  Confirme  la  note  de  Gg.,  II,  470,  qui 
signale  virelire  comme  malmedien. 

vite-èt-rade  [aveûr  lu),  «  avoir  un  cours  de  ventre,  en  style  pop. 
la  va-vite. 

vizènes,  «  f.  pi.,  toutes  sortes  de  vieux  habits  ».  m.  d.  L.  biS. 

«  vo7itai,  terme  de  tisserand  ».  Pour  iiôtè,  que  donne  Lob.  621. 

«  vùlemint,  flux  de  ventre  ».  id.  L.  622.  Forme  abrégée  de  // 
d'vûletnint,  qui  est  elle-même  une  déformation  de  «  dévoyement  ». 

«  wafi  ».  Lob.  écrit  wafiy  à  prononcer  wafiyî,  mais  le  wafi  de 
Xh.  est  contracté  comme  consi,  somi,  roûvi,  ramehî,  rôti,  pour 
consiji,  etc. 

«  wairi,  interjection  de  moquerie  :  wairi,  vos  n'  Parez  nên  /». 
Lob.  624  a  wairi,  camus. 

wâlê,  «  s.  m.,  quantité  de  choses  qui  nous  tombent  sur  le 
corps  ».  Le  sens  principal  est  averse.  Lob.  62b  n'a  que  la  forme 
féminine  wâlèye,  ardennais  rvalèye. 

ivalcoierèye,  «  balancement,  mouvement  irrégulier  ».  m.  d. 
L.  625. 

tvàtnaye ,  s.  f. ,  brin  de  paille  ou  de  bois  enflammé  ».  Lob.  626  : 
wàmale.  —  ivàméye  :  «  zvaumée,  s.  f. ,  (de  wau)  feu  de  paille  ».  m. 
d.  L.  626. 

«  wandeletï,  wandulrèsse,  qui  se  promène,  qui  voyage  ».  Lob. 
623  donne  tvàdlé  2ivç.c  a  mi-nasal  et  rvaudlen,  rôdeur,  avec  aii=à, 
ce  qui  est  contradictoire.  Je  ne  connais  qu'un  mot  où  cette  con- 
fusion de  a7i  et  rt  a  été  acceptée,  c'est  le  liégeois  màqtier  manquer. 
Voir  ci- après  watikeû. 

wandrouyeù,  «paresseux  qui  fuit  l'ouvrage».  11  faut  wadrotiyeiy. 
a7i  est  en  contradiction  avec  Va  bref  de  la  forme  ty^e,  qui  vient 
de  évader  eau. 

^wankeû,  ruban  de  queue  »^  c.-à-d.  terminant  la  queue  d'une 
perruque.  Il  faudrait  écrire  zvàkeù,  de  tvàkî  coiff"er. 

Tvarcl,  répandre  de  l'alun  en  poudre  dans  un  bain  de  teinture  ». 
m .  d .  L .  6  2  - .  • 
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rvasfâdèè}e,  «action  d'enfumer»,  m.  d.  L.  625. 

«.7vasse,  adj.,  interdit,  surpris^  étonné  :  loiiki  lot  wasse  ^. 

wasté,  «  maison  de  débauclie  clandestine  ». 

watch,  «  exclam,  à  la  vne  de  qqc.  de  sale  ». 

^wèle,  rouleau  (instrument  aratoire)»,  m.  d.  L.  627. 

wérète,  «  demi-solive  ».  Lobet  n'a  que  wérc,  caché  sous  la  gra- 
phie wuér  628. 

<Sswése,  s.  m.,  drap  bleu  foncé».  Anc.-fr.  guesde.  Lob.  625  n'a 
que  le  sens  adjectif. 

wètcheroji ,  «maigrelet»,  m.  d.  L.  627. 

«  zaïihé,  s.  m.,  long  murmure  de  paroles  :  miner  des  —  ». 
Encore  vivant  à  Ensival  dans  l'expression  miner  ô  zàbèu,  miner  6 
zàbé  sins  parè\ . 

«  zifik-èt-zi7ik,  locution  pour  imiter  les  coups  de  fouet  ».  — 
«  zék-èt-zék  »,  ^n  lî  èntî'a  d'né  — ,  je  l'ai  cinglé.  Les  deux  formes 
m.  d.  L.  631,  632. 

zièie,  «  f. ,  terme  de  jeu  :  morceau  de  bois  ou  d'os  qu'on  lance 
ou  qu'on  se  renvoie  avec  un  bâton  ».  m.  d.  Lob.  531. 


LIVRES    ET   REVUES 

G.  Cohen,  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Strasbourg  :  Mys- 
tères et  Moralités  du  ms.  6iy  de  Chantilly,  publiés  pour  la  première 
fois  et  précédés  d'une  étude  linguistique  et  littéraire.  Paris,  Ed. 
Champion^  iq20  ;  un  vol.  in  4  de  cxLix-138  p.  ;  3  grav.  hors  texte 
(30  francs). 

C'est  avec  un  plaisir  extrême  que  nous  annonçons  ici  cet  ou- 
vrage d'un  de  nos  compatriotes.  M.  Cohen  est  belge  et  a  fait  ses 
études  universitaires  à  Liège,  où  il  fut  élève  de  M.  Wilmotte.  Il 
a  ensuite  étudié  à  Paris  et  à  Leipzig.  Il  eut  l'avantage  de  se 
spécialiser  très  tôt  dans  l'étude  de  la  littérature  diamatique  du 
moyen  âge.  En  1906  il  avait  débuté  par  un  livre  très  remarqué, 
son  Histoire  de  la  mise  en  scène  dans  le  théâtre  relif^ieux  français. 
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En  IQOQ  il  préludait  à  ce  livre  que  nous  présentons  aujourd'hui 
par  une  étude  sur  Le  plus  ancien  document  connu  du  théâtre  lié- 
geois, qui  figure  dans  les  rapports  du  Congrès  archéologique  et 
historique  de  Liège  (iqoç).  C'est  l'embryon  du  travail  si  complet 
et  si  admirablement  documenté  qui  vient  de  paraître.  C'est  encore 
M.Cohen  qui  assuma  l'organisation  et  la  publication  des  Mélanges 
Wilmotte;  il  en  composa  en  outre  la  préface  et  y  contribua  scien- 
tifiquement par  un  article  sur  L.a  scène  des  pèlerins  d' Emmaiis 
et  les  origines  du  théâtre  comique  (1910).  Puis  M.  Cohen  a  été 
professeur  à  l'Université  de  Leyde,  où  il  a  étudié  les  rapports  si 
nombreux  entre  la  Hollande  et  la  France  à  l'époque  de  Scaliger 
et  de  Descartes.  Il  aurait  pu  y  rester  paisiblement  pendant  la 
guerre,  ayant  passé  l'âge  des  recrues  :  il  choisit  de  combattre  pour 
ses  deux  patries  la  Belgique  et  la  France,  il  ne  quitta  les  armes 
que  couvert  de  blessures.  La  France  l'a  nommé  professeur  de  phi- 
lologie romane  à  l'Université  enfin  recouvrée  de  Strasbourg. 
G.  Cohen  y  fait  honneur  à  la  Belgique  et  à  la  France  en  publiant 
coup  sur  coup  deux  grands  ouvrages. 

Quelle  bonne  aubaine  pour  nous  que  ce  livre,  qui  apporte  à  la 
littérature  dramatique  liégeoise  du  moyen  âge  cinq  œuvres,  alors 
qu'on  ne  possédait  rien  et  qu'on  pouvait  soupçonner  jusqu'ici  la 
région  wallonne  de  n'avoir  pris  aucune  part  au  mouvement  litté- 
raire qui  a  produit  les  jeux  et  les  mystères.  Ce  livre-ci  nous  fournit 
le  texte  de  deux  nativités  et  de  trois  moralités.  La  première  pièce 
en  sa  forme  naïve  est  un  remaniement  d'une  œuvre  très  ancienne 
proche  de  la  période  liturgique  ;  c'est  la  plus  ancienne  nativité 
connue  en  langue  vulgaire.  La  cinquième,  intitulée  Jeîi  du  pèle- 
rinage de  la  vie  humaine,  est  imitée  d'un  modèle  français  de  1330- 
1332,  de  Guillaume  de  Digulleville  (Manche),  remaniée  par 
l'auteur  lui-même  en  1355  et  1358.  Il  existe  une  autre  adaptation 
du  même  modèle  provenant  de  l'abbaye  de  Floreflfe.  M.  Cohen 
nous  fournit  les  trois  textes  en  regard  l'un  de  l'autre,  de  quoi  les 
philologues  lui  seront  reconnaissants.  Les  trois  autres  pièces  sont 
du  XI Ve  siècle. 
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Nous  voilà  donc  enrichis  de  textes  édités  avec  une  minutieuse 
critique  Mais  ce  qui  double  la  valeur  de  cet  apport  à  notre 
littérature,  c'est  l'étude  magistrale  qui  lui  sert  d'introduction. 
Pour  déterminer  la  date  des  œuvres  et  le  lieu  de  composition, 
l'auteur  ne  néglige  ni  une  lettre,  ni  une  rime,  ni  un  nom 
propre,,  ni  une  indication  scénique,  ni  une  citation  latine.  Grâce 
à  l'étude  phonétique  patiemment  conduite  par  voyelle  et  par 
consonne,  il  est  indéniable  que  nos  textes  sont  des  environs  de 
Liège.  Par  une  couple  de  noms  propres  mis  en  explicit,  il  est 
démontré  que  le  ihs.  617  de  Chantilly  provient  du  couvent  des 
Dames  blanches  de  Huy.  Le  dialecte  d'une  religieuse  de  Huy 
n'est  pas  nécessairement  le  hutois  ;  aucun  indice  historique  ne 
nous  dévoile  le  village  natal  de  la  copiste  ou  adaptatrice  Cathe- 
rine Bourlet;  mais,  si  Huy  doit  être  écarté  connue  transformant 
-ellum  en  -\a,  la  confusion  de  an  et  on  décèle  la  région  àl'O.  de 
Liège. 

Ces  textes  suscitent  maints  problèmes  et  nous  espérons  qu'ils 
fourniront  matière  à  plus  d'une  dissertation  philologique. 

L'ouvrage  a  été  couronné  en  France  du  prix  Lagrange. 

M.  G.  Cohen  vient  de  publier  également  un  livre  superbe  sur 
Les  Ecrivains  français  en  Hollande  dans  la  première  moitié  du 
XVII'  siècle.  Descartes  y  occupe  la  place  d'honneur,  mais  il  ne 
manque  pas  d'autres  écrivains,  de  savants  et  de  professeurs  sur 
lesquels  l'étude  de  M.  Cohen  jette  une  vive  lumière.  Nous  nous 
bornons  à  signaler  cet  ouvrage,  puisqu'il  tombe  en  dehors  du 
cadre  de  cette  revue,  mais  nous  invitons  le  public  à  lire  le  rac- 
courci vigoureux  que  l'auteur  en  a  doimé  lui-même  dans  le 
Flambeati  (u'^  du  30  avril  1921). 

Le  tome  VIIl  de  la  IV^^  série  des  Mémoires  de  la  Modelé  des 
Antiquaires  de  Picardie,  ou  volume  de  19 16,  contient  un  texte 
picard  précieux  pour  les  études  dialectales.  L>'original  était  une 
plaquette  de  1654,  intitulée  «Véritable  discours  d'un  logement  de 
soldats,  en  la  ville  de  Ham,  avec  une  chanson,  en  vers  picards,  par 
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N.  Le  Gras  Bourgeois  du  dit  Ham  ».  La  Société  a  fait  photogra- 
phier les  24  pages  de  cet  opuscule  unique,  qui  fait  partie  des  pré- 
cieuses collections  du  British  Muséum.  Elle  les  a  reproduites  par 
le  procédé  zincographique  pour  éviter  toute  faute  de  transcrip- 
tion. En  regard  du  texte  figure  une  traduction  libre  en  français. 
Ce  double  texte  est  précédé  d'une  ititroduction  historique  et  suivi 
d'un  copieux  glossaire  (pp.  67-158);  le  tout  de  M.  Oct.  'Phorel. 
Un  dernier  chapitre  contient  des  Notes  grammaticales  de  M.  l'abbé 
Mantel. 

L'événement  qui  a  occasionné  cette  pasquille  n'a  pas  d'impor- 
tance, mais  le  texte  présente  un  réel  intérêt  philologique,  ayant 
été  composé  en  dialecte  picard  pur  entre  i62q  et  1633,  il  y  a  près 
de  trois  siècles,  à  l'époque  où  nous  voyons  apparaître  aussi  les 
premiers  textes  en  pur  wallon. 

Le  récit  comprend  654  vers.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  sa  valeur 
littéraire,  qu'on  aura  vite  caractérisée  en  en  relevant  la  bonhomie 
malicieuse  et  le  réalisme  nullement  méprisable,  mais  de  sa  valeur 
philologique.  Par  bonheur  pour  nous  l'auteur  n'a  point  surchargé 
ses  graphies  de  lettres  parasites.  Toute  consonne  qui  ne  se  pro- 
nonce point  est  omise,  sauf  que  le  /  et  l'/se  présentent  quelquefois 
doublés  sous  l'influence  de  l'orthographe  française.  Certains  mots 
qui  formaient  des  expressions  courantes  sont  réunis  graphique- 
ment :  tout  éolon  =  tout  et  au  long,  ditti  ■=  dit-il,  je  ^=  J'ai.  Une  é 
consonne  finale  de  liaison  est  souvent  rattachée  au  mot  suivant  : 
vo  zieu  =  vos  yeux,  ne  i>o  zen  =  ne  vous  en,  de  boen  zamy  =  de 
bons  amis.  La  méprise  contraire  se  produit  aussi  :  à  torné  pour 
atome  [v.  159),  te  n''affoaire  pour  teti  afoaire  (138).  La  ponctua- 
tion est  assez  fantaisiste  et  l'accentuation  négligée;  néanmoins, 
tel  qu'il  est,  ce  texte  est  un  bon  texte  pour  l'étude  et  il  faut  savoir 
gré  à  l'intelligent  éditeur  M.  Thorel  de  l'avoir  fourni  nevarietur. 

Ce  que  je  regrette  égoïstement  de  ne  point  trouver  en  lieu  et 
place  de  la  traduction  française,  c'est  une  transcription  soignée  en 
patois  actuel  de  la  ville  de  Ham.  Ce  texte  comparatif  aurait  per- 
mis de  trancher  la  question  des  voyelles  longues  et  des  brèves^ 
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éclairé  des  graphies  insuffisantes,  telles  que  oi,  eti,  aye.  La  traduc- 
tion française  étant  assez  libre,  le  glossaire  s'attachant  aux  mots 
pris  isolément,  il  reste  des  difficultés  de  phonétique  et  de  syntaxe 
que  la  philologie  aura  pour  tâche  de  résoudre. 

Le  lexique  n'a  point  la  prétention  d'être  une  œuvre  savante  qui 
explique  tout  de  l'individualité  des  termes,  de  leur  étymologie  et 
de  leur  signification  précise.  Mais  l'auteur  a  fait  la  comparaison 
avec  les  mots  analogues  d'autres  lexiques  picards,  notamment 
ceux  de  Corblet,  Jouancoux,  Ledieu  et  Jîrébion  ;  il  essaie  de  re- 
trouver les  termes  obscurs  dans  Du  Cange,  Godefroy,  Lacurne, 
Littré  et  le  Dictionyiaire  général .  C'est  le  travail  d'un  lettré  soi- 
gneux, érudit  et  modeste,  qui  peut  tenir  sa  place  entre  les  glos- 
saires dialectaux. 

Les  Notes  grammaticales  de  M.  Martel,  sobres  et  de  facture 
didactique,  sans  mélange  de  conjecture,  constituent  un  très  bon 
groupement  des  phénomènes  morphologiques  du  texte.  De  plus 
elles  aident  à  résoudre  un  certain  nombre  de  difficultés  de  lecture 
en  accentuant  les  graphies. 

Au  total  donc,  en  publiant  cet  ensemble  de  175  pages  sur  un 
texte  inconnu,  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie  a  bien 
mérité  de  la  philologie. 

Dans  les  Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur, 
t.  XXXIII  (191g),  p.  263-318,  figure  un  article  du  chanoine 
C.-G.  Roland  qui  intéresse  à  la  fois  la  toponymie  et  l'histoire.  Il 
est  intitulé  «Quelques  problèmes  d'identification  toponymique». 
C'est  sans  conteste  un  des  meilleurs  travaux  du  savant  chanoine. 
Avec  l'introduction,  qui  rappelle  quelques  préceptes  excellents, 
cet  article  nous  fournit  une  douzaine  de  petites  dissertations  ré- 
digées avec  élégance,  précision  et  clarté,  avec  une  connaissance 
des  sources  historiques,  générales  et  locales,  vraiment  remar- 
quable. Voici  les  noms  des  onze  localités  identifiées  :  Brabante, 
Fandilionis,  Borcido,  Grandicampo,  Villa  in  comitatu  Lauma- 
censi,    Spangius,    Gessi?iula,    Snmmotilnm,    Verterina ,    Markan- 
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pafine,  Havia.  On  voit  qu'il  s'agit  surtout  de  localités  du  Condroz 
et  de  discuter  les  identifications  proposées  dans  des  recueils  comme 
le  cartulaire  de  Stavelot-Malmedy,  le  cartulaire  de  Saint-Hubert^ 
le  cantatorium^  le  cartulaire  de  l'abbaye  de  Waulsort,  etc. 

A  son  travail  fondamental  sur  les  patois  lorrains  {[.othringiscke 
Miindarten),  M.  L  Zeligzon  a  ajouté  en  19 12  un  choix  de  Textes 
patois  recueillis  en  l.orraine  ('),  publié  en  collaboration  avec 
M.  G.  Thikiot  {^Ergànzungsheft  IV  znm  J-alirbuch  der  Gesells. 
fur  lothr.  Gesch.  undAlt.,  1912).  Le  même  Annuaire  de  la  Société 
lorraine,  t.  XXV,  1913,  complète  ces  publications  par  un  recueil 
de  folklore  intitulé^///'  lothringischeti  Volkskimde  (p.  67-129).  Il 
y  a  des  contes,  des  chansons,  des  rondes,  des  devinailles  et  prières 
facétieuses,  des  notices  de  source  populaire  sur  certaines  fêtes. 
Tout  ce  qui  n'est  pas  chanson  ou  ronde  d'origine  française  est 
donné  en  patois  avec  traduction.  La  traduction  est  en  français, 
bien  que  le  Jahrbtich  lorrain  soit,  comme  son  nom  l'indique,  en 
allemand.  Il  y  a  là  nombre  de  textes  soigneusement  orthogra- 
phiés dont  les  dialectologues.  pourront  faire  leur  profit,  grâce  à  la 
persévérance  de  M.  Zeligzon. 

Les  tomes  LUI  et  LIV  (1917  et  igi8)  des  Publicatiofis  de  la 
Société  historique  et  archéologique  du  TAmbourg  (hollandais),  con- 
tiennent un  Vocabulaire  du  dialecte  de  Fauquemont  :  Woordeii- 
lijst  nit  het  Valkenburgsch  plat,  par  M.  Th.  Dooren.  Ce  travail 
sera  utile  aux  wallonisants  au  même  titre  que  tous  les  lexiques 
dialectaux  des  régions  qui  avoisinent  nos  provinces  wallonnes  au 
Nord  et  à  l'Est.  On  peut  y  voir  que  nous  avons  beaucoup  plus 
prêté  qu'emprunté  au  parler  de  Fauquemont.  Mais  l'espace  ici 
nous  manque  pour  domier  une  analyse  de  cet  intéressant  travail. 

Nous  nous  bornons  à  le  signaler. 

J.  Feller. 


(')   Voir  le  compte  rendu  détaillé  de  cet  ouvrage,  dans   ce  Bulletin, 
1913,  p.  131. 
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J.  Haust.  Extraits  d'un  Vocahilaire  de  la  HouilUrie  liégeoise  (en 

préparation),  avec  28  figures IX,  68-112 

[^abarin  IX  68;  ajise  70;  bahî  71  ;  bak'ner,  -eu,  -etire  72 
hdme  72  ;  beur  73  ;  heurté  77  ;  bèzi  77  ;  bosseû,  -eïise,  77 
bossèyetnint  ■78  ;  bossi  80  ;  boufe,  hurtèle  81  ;  casseure  83 
c lapis'  84  ;  coyeûte  84  ;  crochon  85  ;  crohâ  86  ;  ta/i*  87 
dègnon  87  ;  </<»yi?  88  ;  dressant  92  ;  florète.  gdz'  93  ;  hor  lète  95 
A/i',  lahet,  ligue  96  ;  ligueùs,  lûte  97  ;  lùltr,  )néde  99 
pâmé  100;  patch'  min,  plaiieùr  loi  ;  plat  eu  r  102;  ^'/^^ 
riv'linne  103  ;  rivet e,  rwèsse,  soyon  104  ;  st^y^M  105  ; 
stampe  106:  /?«  107;  trintche,  -ej'i,  -i  1 08-112  ] 


Vocabulaire-Questionnaire  (n'"^  cahier  j  :  troisième  liste 

AF-,  AG-,  AH-;  première  liste  AI-,  AJ-,  AK-,  AL-    .     .      IX,  37 

J.  Feller.  Notice  sur  un  dictionnaire  manuscrit  du 
wallon  verviétois,  composé  vers  1860  par  J.-F.Xhoffer. 
Lexique X,  26 


Livres  et  Revues  (J.  H.  et  J.  F.) 


IX,  31;  X,  73 
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